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AVERTISSEMENT. 

T E Libraire  ri a pas  pluftot  acquis  le 
Jsdroit  aux  Privilèges  de  ces  Livres  y. 
quil  a defir'e  avec  emprejjemcnt  pou- 
voirfaire  achever  l imprefjion  des  ^Mé- 
thodes , que  /’  Auteur  av oit  commencées , 
pour  apprendre  Chrétiennement  yo/i- 
dement  les  Lettres  humâmes , par  rapport 
aux  Lettres  divines  11  les  finit  ici  par  les 
Hiftoriens  profanes , qui femblent  avoir 
moins  befoin  de  Méthode  que  les  Poètes , 
les  Philofophes  & les  Grammairiens  \ 
lefquels  ont  paru  les  premiers , avec  un 
mélange  infeparable  des  Orateurs , quil 
a joints  particulièrement  a la  fin  des  Phi- 
losophes , & répandus  jujque  dans  ce  der- 
nier Ouvrage.  Aujfia-t  il  refervé  cette 
£ Méthode  Jurles  Hiftoriens  la  derniere  7 
comme  la  moins  prèjf  ée  : parce  qu'en  at- 
tendant , il  a bien  compris  tujage  qu'on 
de  voit  faire  de  l obfervation  de  Pline  , 
que  de  quelque  maniéré  quon  enfeigne 
l' H foire  , elle  eft  toit/ ours  agréable  : Je 
nefeai  fi  on  peut  ajouter , & utile.  fMais 

je  , quelle  le  peut  être  incompara - 
Tome  /.  â 
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bîement  davantage  avec  le  fecours  3 dont 
nous  parlons  ; & quil  ne  faut  pas fe  con- 
tenter d'un  fruit  médiocre , lorfquon  en 
peut  remporter  un  très  grand. 

jly  a lieu  d'efperer  quon  le  remporte- 
ra tout  entier  d'une  Méthode  aujfi facile 
que  celle-ci , dans  laquelle  l' Auteur  sefi 
au  moins  épargné  le  détail  emharrajfant , 
ou  il  écoit  entré  dans  les  precedentes , par- 
ticulièrement pour  les  Poètes , en  les  par- 
courant les  uns  après  les  autres . On  fait 
que  cela  ne  fe  peut  faire fans  quelques  re- 
dites , a caufe  de  la  conformité ajje^  fie- 
quente  des  matières  dans  les  divers  Au- 
teurs : ce  qui  a fait  groffir  confié erab le- 
ment  cette  première  «: Méthode  , jufquà. 
compofer  trois  volumes  3 comme  ceux  ci , 
des  feuls  Poètes. 

Cela  étoit  bon  pour  commencer , afin  de 
conduire  & d accoutumer  infenfiblement 
les  jeunes  Btudians  a s'attacher  aux  en- 
droits ^qui  le  mentent  dans  la  leélure  des 
Livres . Mais  ces  exemples  une  fois  don- 
ne^ l*  Auteur  a bien  iugé  qu'il  valloiù 
mieux  dans  fa  dermere  l Méthode  , que 
mus  publions  Jur  les  Hiftoriens3  réduira 
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lés  chofes  par  matures , afin  qu'on  lei 
trouvât  toutes  ramafièes  enjemble , quoi- 
que de  dijferens  Ecrivains , ce  qui  ; empê L 
che  les  répétitions ,ou  les  redites, Çj*  abré- 
gé notablement  l'ouvrage. 

il  a commencé  pour  cela  par  un  plan 
abrégé  de  l'Hiftoire  du  genre  humain , 
des  grands  Etats  qui  l'ont  gouverné , jufi- 

• qu'a  l'Empire  de  Iesus-Christ, 
qui  en  e/l  la  fin.  lia  fuiyi  dans  cette  dé- 
duction la  Chronologie  la  plus  exacte  & 
la  moins  embarrajfce  , qui  compte  ajfe z. 
jufie  quatre  mille  ans , depuis  le  commen  - 
cernent  du  monde  jufiquà  l' ère  Chrétien- 
ne s ce  qui  efl  d autant  plus  commode , 

* qu  elle  eft plus  conforme  en  meme  tems  à 
nos  divines  Ecritures  , filon  le  Texte 
original  s quelle  en  juftifie  mieux  toutes 
les  Epoques  principales  s & quelle  fie 
trouve  comme  un  centre  au  milieu  des  au- 
tres opinions , qui  partagent  les  Chrono- 
logues  entreux , & auquel  il  efi  plus  aisé 
de  rapporter  les  diverfitex.  infinies  des 

, Hiftoriens  profanes  il  parcoure  enfuite 
leurs  fentimens pour  la  Religion  pour  li 
morale  }pour  la politique  :il  ajouté  leurs 
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reflexions  fxgc s & édifiantes  , avec  celles 
des  Saints  Ver  es  de  L Eghfe , tant  fur  ces 
grands  Etats  3 & fur  les  premières  con- 
ditions du  monde  3 qui  font  chargées  du 
gouvernement  public  ,que fur  les  états 
les  conditions  particulières , quicompo- 
fent  les  familles  & lesmaifons  privées  11 
fait  confldcrer  en  dernier  lieu  la  déca- 
dence des  unes  & des  autres , ce  fl-  à-dire  • 
la  fragilité  de  toutes  les 
nés , fans  aucune  exception  , non  feule- 
ment par  le  poids  des  raijons  des  fatnts 
Docteurs  smais  encore  par  le  propre  aveu 
des  Wftoriens3&  par  l expérience  qu ils 
atte fient , de  tous  les  hommes. 

Le  Leffeur  éclairé  comprend  affe ^ la 
<vaftc  étendue  de  cette  entreprife  . & la 
réduction  furprenante  quil  en  a fallu 
faire  à de  certaines  limites.  Les  Tables 
generales  des  Chapitres 3 qui  font  à la 
tête  de  ces  deux  Tomes  , l in  inflruiront 
davantage  ; & encore  plus  les  Sommai- 
res de  chaque  Chapitre  . qui  en  mettent 
d'abord  toute  la  doSlrine  devant  les  y eux  y 
fiivant  l'uf^e  des  plus  habiles  Auteurs. 
Ajouter  la prodigieufe  quantité  d Hiflo- 


chofes  humai- 
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riens  y tant  Grecs  y que  Latins  , qui  font 
ici  compile ç.,  & dont  on  trouvera,  les 
beaux  endroits  choifis  & recueillis  tout 
d un  coup  , avec  les  re flexions  les  plus 
propies  des  philofuphes  & des  Orateurs y 
& cel  es  des  S aints  Per  es  de  l' E g ' ife . Le 
Le  cl e urne  lai  (fera  pas  d appliquer  a cha- 
que Hiflorienfeparèment , toutes  les  ob- 
fervxt  'uns  judic  ici  fies  & inflrucisves , 
quif .nt  ici  ramajfecs  s quand  il  voudra 
parcourir  leurs  oui  rages  en  particulier  y 
& faire  uflige  des  principes  generaux 
qui  font  ici  établis , en  tirant  des  confe- 
fequenccs  naturel- es  dans  Ls  dieerfes  oc - 
• çaflons  qui  Je  prefentent , ce  qui  doit  être 
L fin  cj  une  Méthode  3 & le  fuit  dp  tou* 
tes  ces  études. 

On  peut  conclure  encore  plus  facile- 
ment de  tous  ces  principes  , quelle  doit 
être  la  fin  des  autres  études  plus  Chré- 
tiennes & plus  Scclefiafiiques  en  elles T 
mêmes  yque  l on  peut  faire  non  feulement 
de  l’ H 1 foire  tantfacrée  qu.Ecclefiafiiquey 
mais  encore  des  Conciles  & des  Peres . & 
généralement  de  tous  les  antres  monument 
de  notre fointe  T{eligiov  j fiirqmi  l Au- 
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tmr  s'efl  aufft  expliqué  bien  plus  ample- 
ment hns  [es  Traiter  fur  les  Dogmes  G? 
fur  U Difcipline  ancienne  moderne  de 

l'Eglife  y Ù plus  particulièrement  dans 
les  deux  outrais  J-ditions  un  peu  diffe- 
rentes qui  fefnt  faites  de  fes  Mémoires 
fur  la  Grâce.  De  manière  qu'on  peut  re- 
connaître y qu'il  a donné  d'excellentes 
réglés  pour  toutes  les  Etudes  , qui  con- 
viennent d un  honnête  homme  t & a un 
parfait  Ecclefiaftique3  comme  lui.  Ils' en 
eft  en  effet  très  bien  trouvé  le  premier , 
pour  monter  d lajvafte  étendue  qu'il  s* eft 
acquife  dans  toutes  les  Sciences  Comme 
c eft  ici fun  dernier  ouvrage  en  ce  genre  , * 
on  a cru  devoir  y ajouter  ces  Avis. 

S'il  était  permis  de  couronner  l'œuvre 
par  ou  il  l'a  commencé  à la  tête  de  la, 
première  Méthode  , on  propoferoit  un 
exemple  encore  plus  illuftreenla  perfon - 
ne  de  Monfeigneur  l Archevêque  y que 
l' Auteur  a regardé  lui-même , comme  un 
modèle  vivant  & achevé  de  toutes  ces 
Etudes, en  lui  dédiant  fes  Ouvrages  3com~ 
me  un  bien  qui  lui  appartenait  par  plu- 
fieurs  titres  , fur  tout  par  rapport  à la. 


avertissement. 

. 'Religion  & aux  Lettres  divines  font  ce 
grand  Prélat  se  fi  rempli  jufquau  com- 
ble , partons  les  degre^des  Sciences , en 
prefuppofant  le  fondement  necejfaire  des 
belles  Lettres , quilconfacre  dejormats  en 
tant  de  differentes  maniérés , par  t émi- 
nence & la  (uperioritc  de  fon  genie.  On 
ne pourrôit  rien  propofir  de  plus  grand 
pour  notre fujet.  éMais  pour  le  traiter 
dignement , il  faudroit  avoir  fon  éléva- 
tion, ou  du  moins  celle  de  C Auteur,  dont 
l'épuifement  nous  oblige  feulement  à fup - 
pléer  encore  au  défaut  de  fa  fanté  , par 
quelques  %Avis  qu  il  a juge s necejfaires% 
contre  les  difficultés  quon  voudrait  op - 
pofer  a ces  Méthodes . 


f 
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SUPPLEMENT 

A LA  PREFACE 

GENERALE 
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§VI  A esTE'  SMJSE  A LA  TESTE 
de  la  première  éMetbode  fur  les 
c doctes  y pour  prévenir  quelques 
oh  je  Etions  qui  regardent  principa- 
lement cette  demie re  JMethode  d'ap- 
prendre ï H ifto  ire. 

• . * V-  I 4 - • • - A.  • 

CES  Objectionsnous  donneront  oo 

cafion  d’achever  quelques  éclaircif.  I’rcmierc 

r n'  ■ 1 t . Ob.ccUoo. 

iemens  necellaires  pour  toutes  c es  Me- 
thodes  en  general , dont  le  principal  eft 
l’avis  de  n’en  faire  pas  plus  d’état  , que 
l’ Auteur  lui-même  a prétendu  ,*fuivant 
à fon  ordinaire  le  grand  Auguftinj  lequel 
au  milieu  des  inllructions  à peu  prés  fem- 
blables , qu’il  a don  nées  pour  toute  la  Do- 
élrine  Chrétienne,  avertit  exprelTément 
d’éviter  l’erreur  deceux,qui  font  décès 
■réglés  un  capital  & une  efpece  de  béatitu- 
de , pendant  qu’ils  fe  donnent  la  gêne 
pour  garder  fcrupuleufement  , tant  de 
préceptes  difficiles  & épineux  dans  la  pra-  t\b  1,  n» 
tique,  si  b fit  error , quo  vident  ur  fbi  hommes  Do£l  chrifi> 
ipfam  beat*  vit a veritatem  didicijfe  , cùm  if  a 37’ 


r 
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didicerint : quanquam  plerumque  décidât , ut 
faciliùs  homines  res  eus  ajjequantur , propter 
quas  ajfiquendas  Ut  a difcuntur  y quant  talium 
prxceptorum  nodofijjimas  & fpinofijjimas  difci - 
plinas.  C’eft  ce  qu’on  voudroit  tourner 
• d’abord  en  objection  contre  toutes  ces 
Méthodes,  ajoutant , comme  fait  le  mê- 
me Pereauffi-tôt,  qu’il  en  feroit  comme 
de  celui  qui  ne  voudroit  pas  qu’on  mar- 
chât autrement , que  félon  les  réglés  qu’il 
prefcriroit , de  ne  marcher  qu’à  pas  comp- 
tez, en  levant  le  pied  gauche  après  le  pied 
droit,  & en  remuant  fucceffivement  les 
jointures  les  unes  après  les  autres.  11  di- 
roit  vrai  fansdoute,  & il  n’eftpas  poflible 
de  marcher  autrement.  Mais  il  eft  plus 
aifédebien  marcher  , que  de  garder  en 
marchant  toutes  ces  réglés  de  conduite 
pour  s’en  bien  acquitter.  Tanquaw  fi  qui f- 
piam  date  volens  pracepta  ambulandi , moneat 
non  efie  levandum  pedem pofieriorem  ,ntfi  cùm 
pofiterït  priorem  ; deinde  minutatim  quemad L 
modum  articulorum  & poplitum  cardittes  opor- 
teat  movere-,  deferibat t ver  a enim  dicit , nec 
aliter  ambulari  poteft\  fedfactlius  homines  hjec 
faciendo  ambulant , quàm  animadvertunt  cùm 
facitmt  y aut  intelligunt  , cùm  audiunt  , 
&c.  • 

P-cponfc.  Rienn’eft  plus  jufte  que  cet  avis  de  faint 
Auguftin,en  s’y  tenant  precifément,  con- 
tre l’ahus  & l’amufement  qu’il  décrie. 
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Mais  ce  Pere  eft  bien  éloigné  de  rejetter 
comme  inutile  le  fecours  des  réglés  pour 
les  Etudes  j particulièrement  par  rapport 
aux  Lettres  divines.  Il  n’a  rien  au  con- 
traire plus  à cœur  dans  cet  ouvrage  de  la 
Doctrine  Chrétienne,  que  d’en  établir 
l’utilité.  11  réfuté  des  la  Préfacé  ceux  qui 
aïant  appris  les  faints  Livres  fans  fecours 
& fans  réglés, voudraient  condamner  tou- 
tes celles  qu’il  alloit  donner.  Il  les  étale 
fort  au  long  dans  le  corps  de  l’Ouvra- 
ge: & ilemploie  des  Chapitres  entiers  à 
tirer  des  Lettres  humaines  , & en  parti- 
culier de  l’Hiftoire  profane  même,  des 
fecours  très- avantageux  pour  l’intelli- 
gence des  Livres  faints  Jpuidquid  de  or - 
diûe  ttmporum  tranfafforum  indicat  ea , (ju£ 
appellatur  Hifioria  , plurimumnos  adjüvatad 
fantfos  Libroiintelligendos , etiamfi  prêter  Ec~ 
défiant , pueril't  eruditione  difeatur  , &c.  On 
ne  peut  rien  fouhaitter  de  plus  formel , 
par  rapport  au  deflein  principal  de  cette 
Méthode,  qui  eft  de  faire fervir  l’étude 
del’Hiftoire  profane  à l'éclairci  ftement 
de  l’Hiftoire  facrée.  Saint  Auguftinl’en 
juge  tres-capable-,  lors  même  qu’on  l’a 
apprifehors  del’Eglife,  & fans  rapport  à 
cedeftein  j ce  qu’il  appelle  une  érudition 
puerile,  c’eft -à  - dire  commençante  & 
très- imparfaite.  A plus  forte  rai fon  a-t-il 
çftimé  cette  étude  propre  à notre  deflein,. 


Lib.  x.  Ve 
Dofl.Chrifl» 
c.  i8. 


Supplément 

quand  elle  eft  faite  avec  art  & méthode; 
comme  il  l’a  enfcignée  & pratiquée  lui— 
mêmejcar  ilfembleque  Dieu  l’ait  donné 
à Ion  Eglife  , pour  relever  toutes  cho- 
fes  dans  un  degré  éminent  : fi  bien 
qu’il  nous  fournira  plus  que  nul  autre  de 
ces  admirables  réglés  , lefquelles  après 
tout  ne  font  pas  fi  difficiles  que  toutes  cel- 
les des  autres  Sciences,  dont  il  a parlé  d’a- 
bord. Car  elles  ne  confident  pour  la  plu-, 
part  que  dans  des  reflexions  fages  & édi- 
fiantes fur  les  évenemens  de  l’Hilloirc 
profane,  lefquelles  fervent  à la  confa- 
crer , & à en  faire  un  faint  ufage  par  rap- 
port à la  Religion  &:  à la  Morale  Chré- 
infra  l.  3.  tienne  C’efl:  ce  qu’on  a voulu  dire,  quand 
c.  4 ».  9.  on  lui  a donné  rang  entre  les  parties  d’u- 
r ne  Philolophie  toute  divine,  & delà  vé- 

ritable Théologie. 

Mais  cela  s’accorde  peu, dira-t-on, avec 
, le  rang  que  le  même  famc  Auguftin  don- 
iiïZs.0  ne  ailleurs  à l’Hiftoire  , en  la  ravalant 
prefque  au  plus  bas  étage  des  Etudes  hu- 
maines, comme  un  accefloire  de  la  Gram- 
maire , à laquelle  il  avoué  qu’elle  renvoie 
les  plus  grandes  difficultez.  Huicdifupli - 
n.eaccedit  Hifloria  , non  tam  ipfis  H iforicis , 
ordinè.c.A  eJu^m  Grummiticis  taboriofd.  C’efl:  fans  dou- 
te à caufe  des  premiers  élemens  dont  il 
venoitde  parler  , & d’une  critique  necefi- 
/aire,  qu’on  n’a  pas  négligée  ici  : mais 
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qu'il  faut  avoüer  être  infiniment  au  def- 
fousdecerang  éminent  d’une  Théologie 
-parfaite,  auquel  on  a voulu  faire  monter 
l’Hiftoire  5 contre  le  fentiment,  du  moins 
en  apparence, du  Prince  des  Théologiens, 
titre  qu’on  ne  peut  refufer  a S.  Auguitin. 

Nous  verrons  fes  véritables  fentimens 
plus  bas. 

On  objecte  auparavant,  que  cela  s’ac- 
corde encore  moins  avec  le  Philofophe 
Ariitotc  , lequel  dégrade  même  l’Hiltoi- 
redu  rang  qu’on  lui  vouloit  donner  entre 
les  parties  de  la  véritable  Philofophie, 
dont  il  la  juge  moins  capable  que  la  Poë- 
fiemême:  lien  rend  cette  raifon  decifi- 
ve  5 que  la  Pocfie  regarde  un  objet  plus 
univerfel  : au-lieu  que  l’Hiftoire  ne  traic- 
te  que  des  faits  finguliers,  qui  ne  furent 
jamais  l’objet  d’une  fcience,  niparconfe- 
quent  d’une  véritable  partie  de  la  Philo- 
fophie.  JOuamobrem  resmagis  Pbilofophica , 

C rmdiorcft  Peéjis  ,cfu'am  Hifioria.  Nam  Poe- 
Jismagis  yniverjalia , H 'fiona  magis  (ingula* 
ria  diett.  Cette  raifon,  avec  ce  que  nous 
avons  rapporté  dans  le  premier  avertilTe-  - 
ment  de  Pline,  q*ue  de  quelque  maniéré 
qu’on  écri  ve  l’Hifiroire,  elle  ne  IaifTe  pas 
de  plaire , &:  peut-être  de  profiter  : T oui 
cela,  dis-je  enfemble  a pû  faire  conclure 
a deux  des  plus  fçavans  Philofophes  de  P;eus  Mi_ 
nos  derniers  tems , qucl'Hiltoire  ne  pou-  randui. 


Arifttt.  in 
Pott.  c ■ y. 
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Devaniute  voit,  &ne  devoit  point  être  traitéfc  paf 
r )oar.Gent.  rCgies  û 0u  vient  , dit-on  , qu’aucun 

Zabartüa  des  Anciens  n’a  entrepris  de  les  pref* 
De  nature  erire 

Ug'ct"  Avant  que  de  faire  répondre  S.  Augu- 
Réponfes.  ftin  , voïons  s’il  eft  vrai  qu’Ariftote  & les 
autres  Anciens  profanes,  n’ont  point  re- 
connu l’art  & la  méthode  dont  nous  par- 
lons en  general , pour  étudier  l'Hiltoire, 
&pour  lui  donner  la  part  qui  lui  eft  due, 
entre  les  Sciences  & les  principales  par- 
ties delà  Philofophie.  Il  eft  vrai  qu’Ari- 
ftotea  paru  dénier  cet  avantage  àl’Hiftoi- 
je,  quand  il  l’a  regardée  tonte  nuë , & ap* 
pliquée  aux  feuls  faits  finguliers  j & qu’il 
avoir  auparavant  établi  cette  différence 
entre  l’Hiftorien  & le  Poète,  que  le  pre- 
mier ne  raconte  que  les  purs  faits , & le  fé- 
cond ce  qui  s’eft  dû  faire  , avec  toute  la 
bienfeance  convenable,  fans  regarder  a 
la  cadence  ou  à la  mefure  , ni  au  defaut 
de  mefure,  qui  ne  les diftingue pas  pro- 
prement. Htttoricus  & Poêtancn  .in  eo  inter 
Jtrift.  fupr*fe différant , ejubdautcum  metro dicant , au t fine 
fond.  c.  9.  métro  : Jcd  cjuodunus  (jiiidimfatfa  dicit\  aller 
dePoettc a.  vero  ^ pualtAfferi  dibent.  Voilà  tout  le  fon- 
dement de  la  preference  qu’il  a donnée  à 
la  Poëfie,  ou  plutôt  à la  Poétique, qui  en 
eft  differente  elle-même  * en  ce  que  celle- 
ci  eft  l’art  qui  donne  des  règles  generales 
de  bienfeance  & de  proportion  j & celler 
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là, en  les  recevant,  lesexecute.  Si  donc?  , 
vous  diftinguez  de  même  entre  l’arc 
Hiftoriane  & l’Hiftoire  } en  forte  que 
l’une  & l’autre  fe  mêlant  enfuite  enfem- 
ble , l’Hiftoire  profilé  8c  pratique  les 
mêmes  réglés  de  bienfeance  qu’elle  a re- 
çues, pardes  reflexions  judicieufes,  avec 
toutes  les  autres  conditions  que  les  An- 
ciens ont  très- certainement  preferites  : il 
s’enfuivra  quèl’Hiftoire  ne  fera  plus  au 
deflous  delà  Poëfiej  mais  qu’elle  devien- 
dra elle-même  un  art,  8c  une  partie  con- 
fiderabledela  Philofophie  , comme  l’onc 
définie  expreflément  plu  fleurs  autres 
Philofophes , Orateurs,  8c  Hiftoriens. 

Nous  ne  fçaurions  mieux  le  prouver,  „ # . 

qu  en  rapportant  ndeiement  quelques-  amples  de 
unes  de  ces  excellentes  reeles  , qu’ils  ont  l’Hiftoire  , 
prelcrites . pour  bien  écrire  ce  pour  bien  ^ Ancien*, 
étudier  l’Hiftoire.  Je  commence  par 
deux  des  plus  anciens  Hiftoriens  qui  les 
ont  exécutées  pareillement  des  premiers, 
avec  toute  la  fidelité  poflîble.  Thucydi- 
de , quoique  pofterieur  à Hérodote  pour 
le  tems  , eft  le  premier  de  tous  en  ce  gen- 
re , au  jugement  de  Cicéron  dont  le  fa- 
meux éloge  pour  l’Hilfoire , lui  a été  at- 
tribué par  fes  propres  Commentateurs  j 
tant  il  a gardé  exactement  les  réglés,  qui 
font  appeller  1 Hiftoire  le  témoin  des 
temps , le  flambeau  de  la  vérité , la  vie 
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delà  mémoire,  la  maîtrefledela  vie  SC 
la  fidele  meflagerc  de  l’antiquité.  Tou- 
tes qualitez  glorieufes  , qui  lui  peuvent 
fervir  ici  d'infeription  , mais  qu’on  n’ac- 
quiert point  fans  art  & (ans  méthode. 
H tjioria  ttjlis  t importun , lux  zcriiatis  , vit  a 
mtmorije , ma  pi  lira  vit a , nuncia.  vitujiatis , 
cfr.  Il  ne  fera  pas  neceiïaire  de  repeter 
plus  bas  ce  magnifique  eloge  de  l’Orateur 
pour  l’Hiftoire , qu’on  a tellement  crû. 
fondé  dans  les  Loix,  que  Thucydide  fe 
preferit  d’abord  pour  la  Tienne,  qu’on  le 
lui  a approprié  avec  d’autres  eloges , qui 
le  font  regarder  lui-même  comme  une 
loi  vivante  & animée  de  prudence , d’e- 
xaftitude  , de  gravité,  & de  difeerne- 
ment  pour  les  chofes  & pour  les  fenten- 
ces:  Si  bien  que  d’ailleurs  Dcmollhenc, 
le  plus  célébré  Orateur  des  Grecs, l’avoic 
non  feulement  lu  , mais  appris  tout  en- 
tier. On  croit  même  que  Thucydide  a 
donne  occafion  à la  plus  vrai  - femblable 
étymologie  de  l’Hiftoire  tirée  du  Grec  , 
*.<  £?>■.  à caufe  de  la  première  condition 
qu’il  exige  dans  l’Hiiloricn  ; d’avoir  vû 
les  chofes  qu’il  raconte  , ou  d’y  fuppléer 
par  d’autres  témoins  oculaires, qu’il  doit 
citer. 

L’autre  eft  Polvbe , qui  le  fuit  de  prés, 
&,  qui  pour  définir  l’Hiftoire  dans  le 
cours  de  la  fienne,par  la  vérité,  comme  la 
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réglé  par  fa  droiture,  ut  régula  retfitudinr , 
fn  H istoria  dtjinnur  veritatc  , établit  dés 
le  Livre  premier , pour  fondement  de 
l’Hiftoire,  le  dégagement  où  doit  être 
l’Hiftorien,  de  toute  paflion  pour  l’ami, 
ou  pour  l’ennemi  , en  forte  qu’il  n’ait  en 
vue  que  la  vérité  pure , laquelle  ell , dit- 
il , à l’Hiftoire  ce  que  la  lumière  , ou  la 
vie  eft  à l'animal  j & dans  le  L.  2.  agif- 
fant  fur  le  même  pied  , il  met  la  même 
différence  qu’Ariftote,  entre  la  Poëfie  & 
l’Hiftoire  , en  ce  que  la  première  ne  fon- 
ge  qu’à  plains  dans  le  moment,  par  une 
vrai- femblance  affectée , qui  eftfouvent 
très  faufîè  êc'trompeufe  ; & la  fécondé  à 
enfeigner  & conduire  pour  jamais  les  Le- 
cteurs par  fon  exacte  &.  indifpcnfable  vé- 
rité. En  faudroit-il  davantage  pour  don- 
ner la  preference  à l’Hiftoire,  fur  la  Poë- 
fîe  , dont  les  fins  & les  effets  font  fi  dif- 
ferentes ? Mais  il  ajoute  pour  cela  dans 
le  L.  3.  des  conditions  très- particulières, 
tant  pour  l’Auteur , que  pour  le  Lecteur 
de  l’Hiftoire,  qui  demandent  unecircon- 
fpection  & une  attention  toute  extraordi- 
naire à ce  qui  précédé  & à ce  qui  fuit, 
c’eft-à-dire  à toutes  les  circonftancesqui 
accompagnent  l’action  , pour  en  tirer  le 
fruit  qui  en  doic  être  la  fin  (table  & per- 
manente, & non  pas  un  vain  plaifir  fie- 
ri  le  & pafTager.  Jguamobrtm  nec  quijenbunti 
Tornc  J.  é 


L.ifag.if. 

18. 


L.  t.p.  157$ 
i<>8. 


Supplément 

lf  nec  qui  legtmt  Hifiorias , tantoper}  ad  ea  qù i 
faut gcfia par  eft  attendcre >•  aique  ad  ea q tuan- 
te acciderant , (jusque  fimul  cv  entre  , rrr 
tranfaiios  funt  corifecuta.  Jgurppe  fi  tollas  ex 
Hifioria , qnare , quomodo  , ^//<?  finey  quidve 
fucr  'n  actnrn  , cr  quarts  convenientcm  exiium 
rcs  gett a habuerit , quod fuperesi  tll  us , commifi 
fio  mtr  a efi , 4///fw  opus  ad  erudiendum  Le*, 

eiorem  comparatum;&  in  pr&Çens  quidem  oble- 
ctationcm  , in  poficrumvero  utiliiatcm  nullam 
emnino  ajfert.  Voilà  bien  des  conditions 
jointes  fommairement  enfemble,que  cet 
Hifloricn  &.  Tes  femblablffl;  ont  encore 
mieux  exécutées, comme  onle  verra  dans 
le  cours  de  cet  Ouvrage , qu’il  n’eft  pas  à 
propos  d’anticiper  ici  par  avance  II  vaut 
mieux  les  déveioper  plus  en  détail  avec 
les  A uteurs  plus  dogmatiques , qui  en  fe- 
ront les  meilleurs  juges  , tant  au  dedans, 
qu’au  dehors  de  l’Eglife,  pourmefervitf 
des  termes  de  Saint  Augullin , cité  plus 
haut. 

Cicéron  vient  en  fon  rang  pour  letems, 
qui  lui  a donné  moïen  de  recueillir  ce 
qu’il  y avoir  de  meilleur,  non  feulement 
dant  les  premiers  Hiftoriens  profanes  , 
dont  il  rapporte  les  exemples  5 mais  enco- 
re dans  les  plus  anciens  Philofophes  6c 
Orateurs  , qu’il  elt  bon  de  confulter  là 
delfus  avec  lui.  Il  s’elt  montré  d’abord 
plus  Philofophe  qu’Orateur  en  ce  point , 
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quoique  ccfoitdans  les  Livres  qui  por- 
tent le  nom  de  l'Orateur  II  déclaré  nette- 
ment qu’on  n’en  a pas  befoin  pour  l’Hif- 
toire:  C’eft  allez  , dit-il  , de  n’être  pas 
menteur.  Nibil  opus  efl  Oratore  ,fatis  cjl  non 
ejfc  mendacim  Car  qui  ne  fçait,  ajoûtc-t-il 
plus  bas , que  la  première  réglé  de  l’Hif- 
toire  eft , qu’on  n’y  avance  rien  de  faux  > 
qu’on  n’y  cache  aucune  vérité  neceftaire, 
& qu’on  foit  pour  cela  dégagé  de  tout 
foupçon  de  partialité,  de  faveur  , ou  de 
haine  ? guis  nefeit  primant  (Jfc  Hiftoria  le- 
gem , ne  quid  falfi  dicere  audeat , deinde  ne 
quid  veri  non  audiat;  nequa  (Ufpicio  gratia fit 
inferibendo^ne  qua fmultatis.Hxc  fcilicet  fun- 
damenta  nota  ( unt  omnibus.  L’Hiftoire  a 
donc  fes  réglés , de  l’aveu  de  tout  le  mon- 
de, dont  voilà  la  première  6c  la  plus  fon- 
damentale, félon  Cicéron.  Et  de  peur 
qu’on  ne  croie  qu’il  ait  négligé  le  ftile, 
pour  lequel  il  étoit  naturellement  paf- 
fionné,  il  prononce  fimplement  en  Juge 
équitable  plus  bas,  qu’il  doit  être  net  6: 
coulant,  exempt  de  toute  enflure  6c  des 
pointes  qui  font  plus  propres  aux  pièces 
de  Barreau.  V erborum  autem  ratio  & genus 
orationisfufum  , atquetracîum  , & cnm  le  ni- 
tate  quadam  œquabili  prof u en  s , fine  haejudi- 
cialiafper’tate  ,&  fine fentemiarum  forerfum 
aculcis  profequendum  efl  ,&c.  Ce  ne  font  en- 
core que  les  difpofttions  propres  à ne 
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point  impofer,  ni  altérer  la  vérité  par  des 
pallions  011  des  paroles  contraires  de  la 
part  de  l’Auteur.  Cicéron  eltime  parti- 
culièrement le  fti le  d’Herodote  , qu’il 
appelle  le  Pere  des  Hiftoires , quoiqu'il 
ne  l’exempte  pas  encore,  non  plus  que 
Theopompus,  des  fables  Poétiques,  dont 
il  diltingue  les  loix,  «à  peu  prés  comme  A- 
ri ftote  dans  les  livres  qui  en  portent  le 
nom. 

Paflons  à ce  que  l’Orateur  exige  du  Le- 
cteur. Il  veut  qu’il  s’applique  tout  autre- 
ment aux  choies,  fi  elles  font  importan- 
tes 5c  dignes  de  mémoire,  il  veut  qu’on 
en  examine  les  motifs  ou  les  delTeins  ) 
qu’on  pafle  à l’aétion  qui  lesexecute,  Sc 
à Pévenementqui  en  marque  le  fuccés  5 
qu’on  fade  attention  au  jugement  de  l’- 
Auteur touchant  les  motifs,  & quant  à 
l’execution,  qu’on  confidere  non  feule- 
ment la  fu  b (tance  de  l’action  , mais  en- 
core la  maniéré;  & dans  l’évenement, 
tous  les  refiforts  de  conduite  fage,  ou  té- 
méraire, fans  omettre  même  ce  qui  dé- 
pend du  cas  fortuit,  ou  du  hazard, comme 
De  on  parloit  alors  guomam  in  rebus  rnagnis , 
memoriacjue  dgnis , confih a primum  , deinde 
affa , pojlea  eventus  expiffantur  , & de  conjt - 
lits  Jignificari , ejuidfcriptvr  probet , & in  rebus 
çeftis  deelarari , non folùm  cjuid  a et  uni,  aitt  ge*. 

Jtum fit , Jed  etium  quomodo  ,•  & cûm  de  even- 
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tu  clicatur , ut  eau  fa  explicentur  omnes , vel  ca- 
Ju >,  vel  fapientu , vel  temeritatis.  Le  Le- 
cleur  doit  prendre  garde  à toutes  ces  cho- 
fesj  & en  effet  l’Auteur  n’eft  obligé  de 
lesmarquer,  que  parce  que  le  Lecteur 
s’y  attend , txpeclantur , Si  qu’il  y doit  fai- 
re attention.  Voilà  ces  reflexions  que 
nous  cherchions  > qui  peuvent  être  faites 
en  une  infinité  d’autres  maniérés  , que 
nous  trouverons  plus  bas.  Et  quand  il  n’y 
auroit  que  celles-là  , on  ne  pourroit  re- 
fufer  à une  H i (foire  ainfi  réfléchie,  la 

{>art  qui  lui  efl:  due  entre  les  Sciences  Si 
es  principales  parties  de  la  Philofophie. 
Car  ce  nefontplusces  purs  faits  finguliers 
dont  parloit  Ariftote  , pour  le  corps  de 
l’Hiftoirej  mais  des  principes  generaux 
Si  des  réglés  uniformes  de  conduite,  qui 
en  font  comme  l’ame,  la  vie  Si  l’embon- 
point. 

En  ce  fens  on  ne  jugera  plus  l’Hiftoi- 
re  inferieure  à la  Poëfie,  laquelle  peut  à 
la  vérité  amufer  Si  divertir  pour  un  mo- 
ment par  fon  agréable  mélange  de  fic- 
tions! Mais  puis  que  ce  ne  font  que  des 
fiefions  Si  des  contes  faits  à plaifir  , elle 
ne  peut  contenter  long-temps  un  efprit 
raifonnable.  L’Hilfoire  lui  difpute  mê- 
me cet  agrément  paflager.  Car  Cicéron 
foûtient  encore  , qu’il  elf  dans  fon  com- 
ble, lorfquel’Hiftoire  s’en  mêle,  y pré- 
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fuppofant  comme  nous  avons  vû , le  fon- 
dement folide  de  la  vérité  > quoiqu'elle 
reprefente  les  difgraccs  les  plus  delagrea- 
bles  & les  plus  bizares  de  la  fortune  , ôc 
de  l’inconltance  humaine.  Ces  miferes 
étrangères,  qu’on  n’a  garde  de  (ouhait- 
ter  pour,  foi-même,  ne  laillent  pas  de 
plaire.  Le  fouvenir  même  de  fa  propre 
mifere  palTce,  quand  on  y pen(e  tranquil- 
lement &,  fans  douleur  , fe  tourne  alors 
enplaifir  & en  joie.  A plus  forte  rai fon 
lacompaflion  pleine  de  tendretfe  qu’on 
a pour  les  malheurs  d’autrui , dont  on  ne 
L.j.'Epifl'Md  fe  reffent  point.  Nihil  aptius  ad  deleftatio - 
lucceium.  nem  LCftoris  , quant  teniporum  varietates  for* 
tunxcjue  viajjitudincs , qua  etjî , nobis  optabiles 
in  experiendo  non  futrint , in  Ugendo  tamen 
trunt  jucundx.  H abettnim prxteriù  dolorisjè - 
cura  recordatio  dcletfationem.  Cateris  nullx 
perfuntfis  propria  molejha  , cafus  alienos  fine 
dolore  imuentibus  eiiam  miftricordia  ejl  ju- 
cunâa 

Et  plus  bas,  apres  l’énumeratîon  des 
diverfes  pafTions  qu’excite  Sc  reveille  en 
nous  fucceflî  veinent  la  vue  des  accidens 
douteux  d’une  fortune  bizarre  dans  quel- 
que illuftre malheureux  , telles  que  fonc 
l’admiration  , l’attente  d’un efprit  en  fuf- 
pens,  l’ennui,  l’efperance,  &lacrainte. 
Etfi  l’ifllië  en  eft  remarquable,  tout  fo 
termine  encore  à la  joie , dont  l’efpriteffc 
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rempli  par  cette  aereable  lecture.  At  viri  , 

s-  1 ■ r i t Ibtdem^ 

Japt  exCiUcuus  anc puis  vanujue  cajus  habent 
admirationem  , txpcttaüonem  ,,  molef  tam  , 
fpem  , timorem  ; fi  veto  exitu  notabili  conclu- 
durituT)  exp'etur animas  jucunchjjirnxlechonis 
vo'uptate.  Cela  eft  fi  vrai , qu’on  a vu  quel- 
quefois des  effets  furprenans  de  ces  éve- 
nemens  finguliers  racontez  à propos,  re- 
jallir  jufque  fur  les  corps  , &:  qu’une  feu- 
le Hilloire  accompagnée  de  tous  fes  af- 
faifonnemens , a plus  caufé  deguerifons 
defefperées , que  tous  les  fecours  de  la 
Medecine  d’Hypocrate  &de  Gallien. 

C’efi  donc  ce  qu’a  voulu  dire  Pline  , a , 
tant  de  fois  cité , & fi  peu  examiné  par  les 
adverfaires.  Car  il  a même  voulu  dire 
quelque chofe  de  plus.  Sçavoirque  cela 
cil  tellement  naturel  à 1 Hiftoire,  que  fans 
y emploïer  l’art,  dont  nous  parlons  , elle 
ne  lai  fié  pas  déplaire  5 parce  que,  com- 
me il  ajoute,  les  hommes  font  naturelle- 
ment curieux,  êc  fe  laifiént  charmer  par 
le  fimple  narré  des  chofes  fingulieres> 
qu’on  fuppofe  ici  véritables  5 à la  diffé- 
rence des  contes  & des  fables  des  Poètes, 
qui  nelaiflent  pourtant  pas  aufii,  dit-il , 
de  les  enchanter  : Hifiona  (juocjuomodo  feru 
pta  delectat , funt  enim  bomines  naturk  curiofi , L.f.  ip-ft.S. 
& cjuamübctnudk  rcrum  co^niûone  capiuntur , 
ut  tjui  f tmunculit  etiam , fabulifcjue  âucuntur. 

Il  fuppofe  toujours , que  la  fable  deledc 
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d’une  maniéré  inferieure  à l’Hiftoire  , à 
caufe  du  défaut  de  vérité  chez-elle,  le- 
quel nous  a paru  elfentiel.  Ainll  il  fera 
vrai  de  dire,  que l’Hiftoire même  tou- 
te nue  l’emportera  fur  la  Fable  & fur  la 
Poëfie,  par  un  véritable  6c  folide  plaifir. 
Autrement  lî  elle  ne  produifoit  qu’une 
deledationcurieufe  6c  ltcrile  -,  co  ne  fe- 
roit  plus  une  Hiftoire , mais  la  Fable  mê- 
me, & un  amufement  propre  aux  enfans, 
félon  l’obfervation  exprelfe  d’un  autre 
Ancien.  J d fabulas  ejl pueris  narrare , non  ht- 

J[ToTZftûria* fcrihere  > &c- 

fi *.  Saint  Augultin , auquel  il  eft  tems  de 

revenir,  fçavoit  bien  jufqu’où  peut  aller 
Ja  Fable  6c  la  Poëfie  6c  il  avoit  éprouvé 
lui-même  dans  Virgile,  pour  Enee  , 6c 
pour  Didon  , tout  ce  que  Cicéron  nous 
vient  de  dire  des  pallions  les  plus  vives, 
furie  fort  malheureux  des  perfonnes  il- 
lullres.  Mais  il  s’en  accule  comme  d’une 

conftff.l.i.  faute  confiderable  dans  fes  Confelîîons, 
Et  après  la  converlion , non  feulement  il 
étoit  tres-éloigné  de  ces  vains  amufe- 
mens  , que  caufent  les  Fables  6c  les  Ro- 
mans -.mais  il  feferoit  encore  tenu  plus 
coupable  denetirerquecefruitdes  Hi- 
stoires, fans  palier  jufqu’à  l’inftru&ion 
édifiante  qu’elles  doivent  toujours  pro- 
duire 6c  lailfer  dans  lesefprits.  111a  trou., 
yenon  feulement  dans  les  actions  hero’4-1 
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ques  de  vertu  , 6c  dans  les  grands  évene- 
mens  delà  vie,  qui  en  font  les  luites  6c 
les  récompenfes  : mais  jufque  dans  les 
jeux , qui  paroi  dent  les  plus  indifférons, 
pour  ne  pas  dire  puériles.  Il  ne  veut  pas 
qu’on  fe contente  en  tout  cela  d’unplai- 
fir  curieux  6c  fterile  j mais  il  veut  qu’on 
y cherche  encore  quelque  chofedeplus 
digne  de  la  fageffe  6c  de  la  gravité  des 
Auteurs  qui  s’y  font  appliquez. 

En  voici  un  échantillon  tiré  même  du 
premier  Hiftorien  facré  , qui  peut  bien 
fervir  de  modèle  à tous  les  Hiftoriens 
profanes, qu’on  n’eftime,  qu’autant  qu’ils 
en  approchent , 6c  qu’ils  l’imitent  de 
prés.  C’eft  Faction  de  Jofeph  avec  fes 
Freres,qui  eft  décrite  par  Moïfe,  comme  Inc»p;  44; 
un  jeu  peu  capable  en  apparence  des  re-r  GeM-  ht- 
flexions  ferieufes  6c  inltructives  que  S. 
Anguftiny  découvre  -,  lorfque  le  faine 
Patriarche  exerça  6c  embaraffa  fi  long- 
temps fes  Freres , avant  de  fe  découvrir 
deux.  Ce  Pere  excite  fur  ce  fujet  une 
fainte  curiofité  dans  l’efprit  des  Lecteurs, 
pour  y trouver  quelque  chofe  de  grand 
& de  mylterieux.  Seal  magis  movet  , quid 
Jibi  i>  clit  ilia  attio  '{ofeph  , qna  fratres  fit  os , 
donec  ci  s aperiret , qui  s effet , totiens  ludificavit^ 

& tanta  expeclatione  fu  (pendit  ; quoi  lie  et  tan* 
tbftfnavius  cum  legitur  , quanta  illts  fit  ino - 
pinatius , cum  quibus  agitun  tamen  fapunti* 
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illius  gravit ate  , ntfi magnum  aliquid ijlo  qnaf 
ludo figmfçaretur , nec  ab  illo  fieret , nec  ea 
/cri p tara  contineretur , in  (jua  ejl  tanta  fan  cl i ta- 
tis  autboritas , & propbetanâorum  tanta  inten - 
/w  futur  or um  : quod  modo  exe  qui  exponendo 
non  fufeepimus  , jW  admontre  tantum  : volui - 
/»«/ , hicoporteat  inquiri , 

Saine  Auguftinne  laiffe  pas  d'ajouter 
plus  bas  le  fens  qu’il  croit  renferme  dans 
cette  action  de  Jofeph,  &je  ne  ferai  pas 
non  plus  de  difficulté  d’en  rapporter  quel, 
que chofe  pour  fervir  encore  de  modèle 
de  reflexions  en  des  rencontres  fembla- 
blés.  Il  obferve  que  le  faint  Patriarche  ne 
pretendoit  pas  rendre  les  F reres  malheu- 
reux , les  tenant  par  cette  longue  épreu- 
ve comme  en  fufpens,  tant  qu’il  voulut, 
parce  qu’il  en  voïoit  l’iiïiië  future  plus 
neureufe,  & d’autant  plus  heureufe,  qu’- 
elle étoit  plus  différée  5 pour  leur  appren- 
dre , & apres  eux  à tous  les  lîecles , ce  que 
faint  Paul  a dit  depuis,  que  les  peines  ÔC 
les  fouffrances  de  ce  fiecle  , pour  lon- 
gues & grandes  qu’elles  nous  parodient, 
n’ont  pourtant  pas  de  proportion  avec 
l’excès  degloire  & de  joie  qui  nous  at- 
tend, & qui  attendoit  ces  pauvres  Frè- 
res de  Jofeph,  lorfqu’il  fe dévoila,  pour 
ainfidire,  à leurs  yeux,  & qu’il  s’y  dé- 
couvrit au  plus  loin  de  leur  penfée  : Car 
ils  virent  celui  qu’ils  croïoient  perdu  par 


a la  Préfacé  generale. 

leur  propre  faute,  au  comble  de  la  gran- 
deur & «de  la  puiflance , donc  il  vouloir 
bien  les  rendre  participais  par  une  plus 
grande  bonté.  Jamais  furprife  ne  fut  plus 
inefperée,  ni  plus  agréable.  Non  neglt-  lbjtm> 
genter confiderandum puto , ajoute  faint  Au- 
guftin , tantam  miferiam  in perturbationefr.v- 
trum  (uorum>  quos  Jofeph  quandiu  voluit ,, 
ternit , & quanta  voluit  morâ protraxit  : non 
eos  ut i que  facicns  calamitofbs  , quando  ctiam 
ip forum  futur  a glor'u  exitumeogitabat  i & to - 
tum  hoc  quod  agebat  ut  eorum gaudiurn  dijfene- 
tur  , ob  hoc  agebat  ut  eâdem  dilatione  eu- 
mularctur : tanquam  non  ejfent  condignx  p'affio- 
nes  eorum  in  illo  toto  temporc , quoturbabantury 
ad  futur am  gloriam  exultationis , qux  in  eis 
fucrat  rc'uelanàajratre  cognito , qttem  à fe  per - 
ditum  ejfe  arbitrabantur , dre. 

Je  laide  le  reftede  la  reflexion  de  S. 
Auguftin,  8c  celles  des  autres  Peres,  tant 
fur  cet  événement  fingulier , que  fur  une 
infinité  d’autres  femblables  , qui  n’en  pa- 
roifloient  guéres  capables  , au  goût  de 
ceux  qui  ne  fe  jettent  fur  les  Hiftoires, 
commeparle  ailleurs  le  même  S.  Docteur, 
qu’avec  une  difpoficion  toute  puerile  par 
curiofité  8c  pour  un  vain  plai  fir.Ces  gens 
là  traitent  fou  vent  ces  reflexions  d’imagi- 
nations 8c  de  rêveries,  fur  tout  quand  el- 
les vont  jufqu’aux  myfteres  8c  aux  fecrets 
de  la  Providence , que  les  Saints  Peres  y 
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découvrent > fans  confidererqûeccsPe- 
res  n’ont  fait  qu’imiter  la  conduite  lolide 
& irréprochable  du  grand  Apôtre  , qui 
trouve  dans  toutes  les  Hifloires  ancien- 
nes, même  les  plus  éloignées,  des  rap- 
ports à nos  faintsmyftereslesplus  fubli- 
mes  , particulièrement  dans  fe$  Epîtres 
aux  Romains  , aux  Galates,8c  (aux  Hé- 
breux } 8c  qui  a rapporté  pareillement 
des  traits  de  l’Hiftoire  profane  , aufli- 
bien  que  ceux  de  la  Pocfie  des  Païens  à 
nôtre  S te  Religion:telles  font  les  inferip- 
tions  du  Dieu  inconnu,  & les  (éntimens 
des  Philofophes  anciens , qui  fe  font  fervi 
del’Hiftoire  de  la  nature,  pour  connoîtrc 
les  attributs  divins  les  plus  cachez  & in- 
yifibles,  par  les  créatures  vifibles  , quoi- 
qu’ils n’en  aient  pas  fait  tout  l’nfagequ  ils 
dévoient.  C’efl:  ainfi  qu’on  peut  fefervir 
de  tout  par  rapport  à la  Religion  8c  aux 
divines  Ecritures,  qui  nous  ont  fervi  les 
premières  pour  les  Lettres  humaines  , 8c 
au  (quelles  il  eft  jufte  que  celles-ci  ren- 
dent la  pareille  à leur  tour,  par  une  efpece 
de  cercle  8c  de  retour  très- naturel  : mais 
çn  donnant  toujours  la  preferance  à 
ce  qui  nous  paroîtra  venir  de  l’autorité 
divine  : quelque  autorité  humaine  qu’on 
lui  oppofe,  nous  n’hefiterons  pas  à la  re- 
jetter  comme  très- faufie  , avec  ce  Gui- 
de fi  éclairé  dans  fes  livres  dç  la.  Cité  des 


à la  Préfacé  generale. 

ï)ièu  , où  il  en  a fait  tant  de  paralelés  lî 
jüfles.  Et  il  conclud  ainfi  : Nos  in  ne- 
Jlra  Keligionis  hifloriafuilti  auEioritatc  divinay 
quidquideirefiftit  non  dubitamus  tffe  fa/Jijfi- 
tnum , (jHomodokbet fe  habc  art  estera  in Jscula- 
ribus  lit  (tri  s. 

Concluons  donc  avec  cet  illuftre  Pere, 
dans  les  livres  fur  la  Lettre  de  la  Genefe, 
quel'Hiftoire  embraiïe  étroitement  tous 
les  deux  , c’eft- à-dire  > tout  ce  qui  fe  paf- 
fe  de  divin  & d’humain  dans  le  monde, 
mais  en  rapportant  l’un  à l’autre  mutuel- 
lement &:  dans  (on  rang.  Hisioria  ejl  ycùm 
Ji^/e  divinitus  fiie  humant  tus  rcs  geft a commé- 
morâtur , &c.  Et  ailleurs,  il  conclud  en* 
core  plus  jufte  pour  nôtre  fujet  que  l’Hi- 
ftoire  ainh  réglée  ne  peut  plus  être  con- 
tée purement  entre  les  Lettres  ou  les  in- 
ventions humaines  , parce  que  leschofes 
qu’elle  raconte  comme  paflees  & irrévo- 
cables , font  rangées  à propos  par  fon 
moïen  dans  l’ordre  des  temps , dont  Dieu 
même  efl:  l’Auteur  & l’Adminiftrateur  , 
par  Ta  divine  Providence.  Non  inter  huma- 
na  tnft.  tuta  ipfa  H Jloria  numeranda  tfi  , quia 
jam  qus  tranfierunt , nec  inftfa  ficn  pcjfunt  > 
in  ordine  temporum  habenda  fient , quorum  tjl 
cenditorçy  adminiftrator  Deus , &c  Nefem- 
ble-t-il  pas  vouloir  corriger  danscet  en- 
droit ce  qu’il  avoit  avance  précédemment 
dans  fes  livres  de  l’Ordre  , où  il  n’en 
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faifoit  qu’une  partie  de  la  Grammaire# 
qui  efl  au  plus  bas  étage  des  Lettres  hu- 
maines. 

Mais  outre  ce  que  nous  avons  ré- 
pondu d’abord  avec  lui  , tirons  de  ces 
mêmes  Livres  de  l’Ordre,  & de  quelques 
autres  defaint  Augullin,dequoi  délivrer 
entièrement  l’Hifloirede  cet  opprobre: 
nous  expliquerons  en  même  tems  plus  à 
fond  laconclufion  de  ce  Pere  qui  la  vient 
d’élever  à un  ordre  fuperieur  & tout  di- 
vin , pour  la  juflice  qu’elle  rend  à la  di- 
vine Providence.  Elle  conferve  , dit-il, 
dans  l’ordre  des  tems  les  diverfes  parties 
# qui  lecompofent  &:  qui  en  font  toute  la 
beauté  , mais  qui  nous  échaperoient  fans 
le  fecours  de  l’Hifloire:  11  avoit  demandé 
^ dans  un  autre  livre  du  premier  Tome, 
ZArb.t.  /.  'quel  étoit  donc  le  moïen  d’arrêter  des 
chofesquinecommencentquepour  finir 
auflî-tôt , & dont  l’être  n’efl  qu’une  cour- 
fe  & une  chute  précipitée  dans  le  non 
être  & vers  le  néant,  d’où  elles  ne  font 
que  fortir?  Comment,  dit-il  encore,  leur 
donner  quelque  état  de  confiflance  & de 
fiabilité  ? J^uomodo  tenebuntur , utmaneantt 
ejuibus  efl  inciperc  ut  fint , ejuoâ  cfl  pergere  , 
ut  non fmt?  Mais  il  répond  dans  les  Livres 
de  l’Ordre  , que  c’cfl  proprement  pour 
retenir  & fixer  ces  êtres  paflagers  & fugi- 
tifs, que  la  mémoire  efl  necefîair e.Jïuibus 
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•autan  ejl  memoria  necejfaria , nijî  pratereunti- 
bns&  cjtt'afi fugientibus  rebus  , &c.  Il  com- 
prend ici  l’Hiftoire  qui  eft  appellée  une 
mémoire,  ou  un  memorial  dans  ladéfini- 
tion  de  quelques-uns.  C’eft  au  moins  une 
des  proprietez , que  d’autres  ont  tirée  de 
l’étymologie, vraie  ou  faillie  de  l’Hiftoire, 
*sy.vU<l><v  r pw»  , c’eft -à- dire,  ar-  plxt0  '» 

rêterle  fluxprecipité  de  la  mémoire.  c"*fA 
Voïons  maintenant  l’ufage  de  cette 
propriété  de  l’Hiftoire , pour  £aire  éclater 
Tordre  de  la  divine  Providence  , & la 
beauté  qu’elle  procure  à l’Univers.  On 
en  fera  encore  plus  convaincu , fi  on  con- 
fédéré avec  le  même  faint  Docteur,  que 
la  fource  de  prefque  toutes  les  erreurs  fur 
ce  fujet,ne  vient  que  de  l’impuiflance 
où  nous  fommes  par  nous-mêmé  ,de  voir 
toutes  les  parties  qui  compofent  ce  bel  or- 
dre. Nôtre  vie  eft  fi  courte,  quelle  ne 
, nous  permet  d’envifager  qu’une  tres-pe- 
tite  partie  de  ce  tout,  à laquelle  nous  fom- 
mes attachez  & bornez  par  la  condition  de 
nôtre  mortalité  , fans  pouvoir  découvrir 
par  nous-mêmes  le  rapport  qu’elle  a avec 
les  autres  parties  de  l’Uni  vers. C’eft  pour- 
tant dans  ce  rapport  que  confiftc  toute 
l’harmonie  qui  règne  dans  le  monde, 
dont  nous  ne  fommes  pas  allez  touchez. 

Cujui  Ordinis  déçus  propterea  nos  non  deleffat , tib.  n.  De 
quoniam  parts  ej tes pro  condition e nojlrx  merta - civit- f-  4* 
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litAtis  intexti , univerfum , eut  particiiU  « quà 
nos  OjfenduntJatis  apte  decenttrque  conveniunt , 
fentire  non  pofumus.  C’eft  à peu  prés  le  fens 
J»b.  c.i.  de  cette  plainte  plus  ancienne  de  Job  fur 
nôtre  nouveauté , comme  fi  nous  n’étions 
que  des avanturiers  arrivez  delà  veillej 
& fur  nôtre  mortalité  , qui  fait  palier  nos 
jours , comme  l’ombre  au  premier  raïon 
du  Soleil,  ce  qui  ell  la  fource  même  de 
nos  ignorances.  Hcftcrni  quippe Jümus  , & 
ignoramus , quoni.im  ficut  umbra  dies  nofiri 
. funt  fuper  terram. 

zib.  r.  De  Delà  vient  donc , continue  S.  Augu- 
ord.t-  4.  ftin  , dans  les  livres  de  l’Ordre  , que  cha> 
cun  ne  confiderant  avec  unefprit  borné 
& étroit  que  la  partie  du  tems  à laquelle 
il  cil  fervilement  attaché,  fe  trouve  cho- 
qué des  laideurs  affreu fes , qui  paroi ITenc 
, dans  cette  limitation.  Mais  quand  il  leve 

les  yeux , &:  qu’il  étend  fa  vue  plus  loin  > 
en  contemplant  les  proportions  des  au- 
tres parties  de  l’Univers  , il  n’y  trouve 
rien  qui  ne  foit  ordonné  & placé  dans  fou 
propre  lieu.  Ita  Jît , utangufio  animo  , tpfam 
Jclim  quifque  confiderans , rveluti  mavna  reper- 
cujfui  fœditate , averfetur  : Ji  autem  mentis  ocu - 
los  erigens , atque  diffundens , tmiverfa  colin - 
Jlret , nihilnon  ordinatum  , fuifque fimper  ve- 
lu tt  Jed/bus  diïtinclum  , di  Cpofttumque  reperi- 
ret.  L’Hiftoire  fert  à cet  ufage  : comme 
elle  embraüé  tous  les  tems,  elle  rallie 

reprefento 
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yéprefenté  devant  les  yeux  ces  diverfeîr 
parties  écartées*  & elle  en  fait  par  ce  rap- 
port éclater  la  juftefle  &la  proportion. 

Aufli  efl-ce  à elle  que  le  S.  homme  Job 
nous  avoit  rfcnvoïez  par  avance  , pour  y 
trouver  le  remede  à nôtre  mortalité.  Con- 
sultez, , di  foit-il, tems  de  nos  Aïeuls,&  lifez,  fa.ïbik, 
Jbigneufément  l'tiiftoïre  de  nés  Ver  es  , qu’il 
entend , comme  faint  Auguftin  pâr  le 
mot  de  mémoire.  Interroga  gentrationtm 
frifiinnm  , & diligentet  investira  Vattum  me- 
moriam. 

Je  laiffe'les  exemples  que  faint  Abgtt-  - 
llinen  donne  dans  le  Pocme  & dans  les  lb,ie  " 
diverfes  pièces  de  Theatre,  qui  ne  fonc 
que  les  images  & les  reprefentations  de 
Ces  renverfenlens  tragiques  de  familles» 

& des  funeftes  révolutions  d’Etats,  dont 
on  efl  II  fort  choqué  dans  le  monde j 
quand  on  n’én  void  hi  la  caufe  ni  l’effet* 
ou  Piffue  proportionnée  » c’èft-à- dire» 
quand  on  ne  remonte  pas  jufqu’au  com- 
mencement , qui  efl  comme  le  prologue  j, 
ou  qu’on  ne  defeend  point  juiqu’à  la  ca- 
tâftropheiqui  rectifié  foüvent  les  defor- 
idres,&  repare  les  fcandales  par  des  puni* 
tions  exemplaires.  Car  alors  on  peut. dire 
quecés  châtjmens,  tout  laids  5c  affreux 
qu’ils  paroiffent  en  eux  mêmes»  font  une 
beauté  , quand  ils  font  joints  à leurs  eau- 
Terne  y i l 
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fcs  j & que  par  l’ccil  de  l’Hiftoireon  dé- 
couvre les  iniquitez  , qui  ont  attiré  ces 
malheurs  fur  une  Famille, Ou  fur  un  Etat: 
ou  bien  on  reconnoît  que  ce  font  des  é- 
prcuves  falutaires  par  les  dedommage- 
tnens  avantageux,  qui  ne  manquent  gué-, 
res  de  les  couronner. 

Il  eft  vrai  que  l’Hiftoirene  fait  pas  tout 
elle  feule,  8c  que  comme  elle  ne  s’étend 
quefur  le  pafle  j il  faut  , félon  le  même 
Saint  Auguftin , lui  joindre  quelquefois 
la  Prophétie,  qui  regarde  l’avenir,  afin 
d’embralTer  toute  l'étendue  de  la  Provi- 
dence. ^uoniant  divina providentia non folum 
Jingulis  hominibus  quaji  privatint  , ftd  univer- 
fogenerihumano  tan  quant public}  conjulit^quid, 
cunt  Jingulis  agatur  , De  us  (cit  , atque  ipji , 
cum  quibus  agitur } fciunt  : quid  autem  agatur 
eum  gêner e humano  , per  Hiftoriam  commcn- 
dan  veluit  , (£ per  Prophetiam.  On  donne  des 
exemples  de  la  ncceffité  de  la  Prophétie 
dans  la  profperité  prefente  desméchansr, 
& dans  l’oppreflion  des  gens-de-bien  , 
qui  cauferoient  d’étranges  fcandales,cotn- 
me  contraires  à l’ordre  réglé  delà  Provï* 
dencej  fi  la  Prophétie  ne  venoit  au  fe- 
Cours  , pour  nous  apprendre  que  cela  nô 
durera  pas  toujours , & que  tôt  ou  tard 
l’une  & l’autre  fortune  doivent  changer 
de  face  , de  quelque  maniéré  que  cc 
foit* 
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Mais  en  cela  mémç  l’Hiftoire  n’eft:  pas 
inutile  : car  les  exemples  conltans  de  ce 
qui  efl:  toujours  arrivé  , apprennent  à 
conjecturer  l’avenir  , & d’Hiltoriens 
nous  font  devenir  Prophètes  , ce  que  S.  De 
Auguftin  a encore  heureufement  expri-  Trimt.t.  i;. 
tnéen  un  mot  ailleurs.  Experimento  prate- 
ritorum , futur  a conjiciuntur.  Et  dans  le  livre 
precedent  de  la  vraie  Religion , il  en  met 
le  capital  dans  cette  double  voie  de  con- 
noître  la  difpenfation  temporelle  dé  la  feiig.  t. 
divine  Providence  , qui  fait  toute  la 
'Théologie,  depuis  le  péché,  pour  nous 
conduire  très  certainement  jufqu’à  l’é- 
ternelle, par  fallu  rance  & la  fidelité  de 
Dieu  dans  fcs  prom elfes.  Hujut  Rcligionis 
fctfand*  caput  efi  Hijloria  & Prophetia  dijpcn- 
fationis  tcmporalis  divin*  providenti * , pra 
falute generis  humant  in  aternam  vitam  refor - 
mandiatquercparandi.  Qufpeut  douter  a-* 
prés  cela  que  l’Hiftoire  ne  foitune  véri- 
table Théologie  ? Du  moins  dans  la  fuite 
parcourant  & diftinguant  les  divers  de- 
grez  , par  lefquels  il  faut  palier  pour  ar- 
river à la  ConnoilTance  des  veritez  divi- 
nes les  plus  fublimes , il  met  la  première 
démarche  & comme  l’enfance  fpirituelle 
dans  le  lait  de  l’Hiftoire,qui  la  nourrit  SC 
la  fortifiepar  les  bons  exemples  , Primant  c . 
tn  ubcrihus  utilis  H ifloru  , ejuam  nutritexem- 
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.p/w,éfoMais  à condition,  comme  il  ajcmtè 
encore  plus  bas,  qu’on  ne  s’y  amu fera  pas 
par  une  vaine  & perilleufccuriofité,mais 
qu’on  en  fera  un  véritable  degré  pour 
s’élever  aux  veritez  immortelles  &:  per- 
manentes, dont  elles  font  des  préludés  & 
des  images  fur  la  terre.  In  quorum  confiât - 
ration  e non  varia  & péri  tara  cunoftas  cxcrcenda 
tft  fedgradus  adimmortalia& femp'er perma- 
nentia  faciendus.  Peut-on  confirmer  plus 
clairement  les  conditions  , ou  les  précau- 
tions qu’on  a apportées  dés  le  commence* 
ment  contre  les  déreglemens  dangereux 
dans  l’Hiftoire. 

'Nouvelle  Le  principal  eflr cette curiofité  vicieux 
objcûion.  qu’il  appelle  ailleurs  une  cupidité  ef- 
frénée d’acquérir  tout  ce  qui  eft  au  de- 
hors, que  nôtre  ameaime  éperduëmenc 
& avec  d’autant  plus  de  paffion  & d’em- 
preffément  mêlé  d’inquietude,  qu’elle  en 
lent  la  perte  inévitable  , fi  elle  ne  fe  jet-* 
te  defïus  avec  avidité  , pendant  qu’- 
elle fe  néglige  étrangement  au  dedans 
elle-même,  afturée  qu’elle  eft  de  ne  fe 
Tib.  to.  De  Pouv°ir  perdre.  Cupiditate  acquirendi  ex 
îTr»'».  c.  u his  qua  foris  funt , quorum  cognitum  gcnus  a - 
mat , fentitque  amitti  poffe , ntf  tmpinja  cura, 
„ teneatur , per  dit  que fcuritatemjantoquc feipfam 

minus  cogitât  , q liant o magis  fècura  efi  qtiocL 
feipfam  non  poffit  amittere.  On  ne  peut  pas 


i la  Préfacé  general*. 

éiffimuler  que  ce  ne  foie  un  poifon  répan- 
du fur  toutes  les  Hiftoires,&:  on  en  pour- 
rait faire  une  nouvelle  objeétion  contre 
ces  études,  fi  nous  n’avions  apporté  par  Réponfos; 
avance  les  prefervatifs  nécelîaires  , & fi 
cet  incomparable  Docteur  n’avoit  eu  foin 
de  nous  faire  rentrer  en  nous-mêmes  par 
la  répétition  fi  frequente  chez  lui  du  mot> 
d’ifaie,  Redite pravaricatores  ad  cor  ; & par- 
ces  vœux  qui  lui  font  propres  , parlant  à- 
Dieu,que  je  vous  connoifie  , & que  jcme 
connoiflej  Noverim  te , noverim  me  ! & en- 
fin par  ce  precepte  des  Anciens  : Nofce  te - 
ipfum.  C’en:  dans  cette  connoifiance  inté- 
rieure de  foi-même  , que  l’ame  revenant 
de  fa  diflîpation,  retrouve  fon  Dieu,  donc 
le  Roïaume  eft  au  dedans  de  nous  , félon  \ 
la  Vérité  même  : & c’elldans  la  plénitu- 
de des  veritez  divines  & éternelles,  dont- 
l’ame  eft  toute  penetrée  , qu’elle  s’élève 
hardiment  au  deflus  de  tout  le  relie,  8c 
quelle  olè  par  une  innocente  préemp- 
tion fe  déclarer  elle-même  immortelle. 

Mit  fi  multum  crexit , multumque prœfumpfit) 
ita  aufa  eft  immortalem  animant  comprobare. 

G’eft  prefque  la  fin  du  fécond  Livre  de 
l’Ordre  de  faint  Auguftin , & le  fruit  des 
préparations  qu’il  nous  a fournies  pour 
i’Hiftoire,  avec  tous  les  degrez  qu’il  di- 
fiingue  ailleurs  fi  exactement,  pour  paf^ 
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fer  dés  veritez  temporelles  & hiftorîque» 
aux  ver itez  divines  6c  immortelles.  11* 
fu  ivi  cet  ordre  que  nous  trouverons  éta- 
bli dans  le  cours  de  çette  Méthode  par 
nos  Historiens  profanes  mêmes, en  diftin- 
guantles  fix  ou  fept  âgesd’un  Etat , 6c  do 
tout  le  genre-humain , comme  d’un  grand 
homme  univerfel,  par  rapport  à ceux  de- 
chaque  homme  particulier , afin  de  palier 
çnfuite  des  choies  temporelles  aux  éter-* 
^ ^ nelles,  & des  vifiblesaux  invifibles.  Si- 

— ,4*  eut  autan  umus  bommis  , ita  & humant  ge- 
gtris  y relia  eruditio  , per  qtiofdam  articules, 
temporum  ateptte  atatum  , profecit  accejfibtts  * 
ut  à temporaltbus  ad  aterna  capienda  , & à vi 
! Jïùihbus  adinv’Jibilia  furgeretury  &c. 

S’étonnera-t-on  après  tout  cela  de  voir 
traiterl’Hilloire  de  véritable  Théologie* 
6c  de  Philofophie  toute  divine  ?.  S’éton- 
nera-t-on d’entendre  di  re  de  tems.cn  tems, 
dans  le  cours  de  cette  Méthode, qu’il  fàuc 
lire  l’Hiftoirc  profane  même  en  Chré- 
tiens, en  Philolophes , en  Théologiens  ? 
On  s’en  étonnera  encore  moins , fi  après, 
le  plus  excellent  de  tous  nos  Théologiens 
Latins,  on  écoute  celui  que  les  Grecs  one 
"Epift  aitfi-  appel  lé  le  Théologien  par  excellence  » 
coh.  de  u:p.  Sai  it  Grégoire  de  Nazianze  dans  f^ct-* 
^trcnmin»  tre  à Nicobule  touchant  l’étude  de 
r.  i.  ’ ftoire.  Je  n’en  détacherai  que  ce 


éf- 


à la  Tre face  generale. 

iHaconfidere  comne  unrefervoir  de  fa? 
gelTe  confommce > 8c  du  bon  fens  de  plu- 
fleurs  hommes  unis  eu femble  , qui  rem- 

Ïdilfent  avantageulemcnc  noire  ame  de. 
eurs  connoi  dances.  .Quant  prxclarum  ejl 
mentent  bifioriarurn  cognitione  injlrutlam  <jr 
refeelam  babere.  Hisloria  enim  conglobata 
quadam  & coaccrvata  fapientia  ejl , bominum - 
que  multorum  mens  in  unum  colle  II  a , &c.  On 
fera  peut-être  plus  étonné  de  voir  tous 
les  mêmes  fentimensdans  les  Philofophes 
8c  dans  les  Hiftoricns  profanes.  Nous  ne 
finirions  jamais,  s’il  falloir  écouter  Se- 
neque  , qui  trouvera  fa  place  ailleurs. 
Mais  ce  mot  de  Denis  d’Halicarnaffe  peut 
fuifire  ici,  où  il  femble  tirer  cette  confc- 
quence  de  tous  nos  principes,  que  i’Hi- 
ftoireeftau  moins  une  Philofophie  d’e- 
xemples, Hidtoria  ejl  Phihf  phia  excmplis 
conftans.  Les  Poètes  mêmes  qui  ont  voulu 
donner  dans  leur  Ulyde  l’idée  d’une  pru- 
denceconfommée,  lui  font  ramader  pour 
cela  tous  les  exemples  des  hommes  qu’il 
avidtez  dans  fesvoïages,  lefquels  à la 
vçrité  peuvent  tenir  lieu  quelquefois  de 
l’Hiüoire:  mais  elle  fera  toujours  fans 
contredit  la  voie  la  plus  courte  8c  la  plus 
parfaite.  Car  elle  fait  voir  plus  de  pais  en 
une  heure  , que  le  voïageen  plufieurs  an- 
nées j 6c  elle  raflemblenon  feulement  lea 
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tnœurs&les  ufàges  des  Peuples  d'apre-1 
fent  j mais  encore  ceux  de  tous  les  ficelés 
partez  avec  le  dénouement  & le  diver- 
sement judicieux  du  bien  d avec  le  mal, 
quand  elle  eft  faite  avec  les  conditions 
preferites  , comme  Pont  compoféela  plu- 
part des  anciens  Hilloriens,  auxquels  on. 
fupplée  dans  cette  Méthode  par  les  ma; 
Sennes  plus  exa&es  de  la  Religion  Chré- 
tienne,& par  les  réflexions  les  plus  juftes 
des  Pcres. 

Elles  tendent  toutes  principalement , 
comme  nous  avons  vu,  à un  amour  fiiv- 
ceredela  vérité  , comme  à leur  fin  derr 
uiere,de  même  qu’elle  a été  confideréela 
première  comme  l’eflence,  & la  différen- 
ce qui  diftingue  l’Hiftoirede  toutleref- 
te.  Les  Hiftoriens  en  font  demeurez  d’a** 
tord  les  premiers  ÿ Polybe  entre  les  au- 
tres n'en  a marqué  les  difpofitions  dans 
fes  premiers  livres . que  pour  la  faire  en- 
fin entrer  dans  la  définition  de  l’Hiftoira 
dans  le  11.  ainfique  nous  l’avions  faitef- 
f perer  > ZJt  itnea  rechtudine  ,J/c  ttijloria  de- 

fnitu x veritate.  Il  pouffe  même  l’amour 
de  la  vérité  jufqu’à  i’idolatrie  dans  le  li  v. 
fuiyant , lapropofant  elle-même  comme 
L ij  p 9*?'  la  plus  grande  des  divinité*.  Eejuidem  exir 
* " r jlim  haturammortalibus  veriutem  conJHtuiJJè 

ip  eam  maximum}  ce  qui  peut  pourtant 
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a la  Treface  generale. 

k Voir  un  bon  fcns  en  la  regardant  en  Dieu.'  Dernier* 

3 Mais  n’eft-ce  point  ce  qui  nous  doit  faire  ot>ic£Ü91S' 

r«  defefperer  delà  trouver  dans  l’Hilloire  , 
il  & faire  échoiier,  pour  ainfi  dire  , toute 
* nôtre  courfe  au  port.  Car  enfin  les  Hifto- 

i riens  mêmes  ont  eu  la  bonne  foi  derc- 

» coqnoître  qu  elle  ne  veno.it  jamais  pure 
!•  jufquesàeux.  Quinte  Curce  le  fait  a- 
fr  voüef  franchement  à fon  Héros  Alexan- 

0 dre , qui  n’en  ex  cepte  pas  fa  propre  gloi-  g„-„.Cwa 

rc,  quoique  folide  & bien  fondée  d’ail- 

Ei  leurs. N unquam  ad  liquidum fama perducitur\ 

& omnia  , ilia  tradente , majora  font  veto.  Nojlr a 
r*  jusque  gloria  , citm  fit  ex  folido,  plus  t amen 
Il  balet  nominïs  , quàm  operis.  Nous  verrons 
q.  d'autres  femblables  avens  en  leur  lieu. 

:f.  Mais  pour  finir  plutôt  cette  matière  o- 

’ï  dieufe,  qui  n’eft  peut-être  déjà  que  trop 

in,  longue,  un  des  derniers  Auteurs  de  1’-  Fl.vopify.i% 

01  Hiltoire  Augufte,  n’exempte  aucun  de 
;o*  les  Confrères  ou  de  fes  PredeceflTeurs  de 
iri  menfonge  , non  pas  même  Tite-Live, 

>S  Sallufte  , Tacite,  & Trogue-Pompée, 

qui  font  les  plus  eftimez  : Ce  qui  a fait 
ui  croireà  quelques  uns  qu’il  leur  donnoit 
ï,  à tous  aufîitôtla  qualité  la  plusodieufe  de 
D0  Comtes  des  men  fonges , Comités  mcndaciov 

:i . rum  -,  comme  nous  donnons  celle  de  Pere  j 

f dumenjonge  au  Démon.  Quoiqu’il  en  foit* 

k §Çne(lue  avoit  eu  déjà  grande  raifon 


v 
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obferverque  perfonne  nes’eft  jamais  avï-:. 
fé  de  demander  à un  Hillorien  des  ga- 
rants de  fon  Hifloire;  Jïuis  unepuam  ab  Ht- 
itorico  jura  tore  s exegit?  Tant  il  y a peu  de 
fureté  dans  leurs  récits, où  ils  s’accordent 
d’ailleurs  fipeu  : Que  fert  donc  dé  tant 
vanter  la  vérité  comme  la  fin  principale 
de  l’Hifloire  , & de  faire  tant  valoir 
tous  les  moïens  que  nous  y avons  rappor- 
tez jufqu’ici  ? 

Nous  répondons  neanmoins  que  tout 
n’eft pas  perdu  pour  cela, La  difcorde  mê- 
me qu’on  nous  oppofe, des  Hifloriens  en- 
tr’eux , eft  une  preuve  qu’ils  ne  font  pas 
tous,  ni  toujours  oppofcz  à la  vérité» 
puifque la fauiïeté  feule  lui  eft  oppofée, 

I un  , ou  plufieurs  d’entr’eux  doivent 
avoir  la  vérité  pour  leur  partage  : comme 
leur  concorde  n’eft  pas  toujours  une  preu- 
ve qu’ils  aient  des  compagnons  de  leurs 
menfonges,  ce  que  Vopifcus  vouloitdire 
feulement  par  la  qualité  de  Comités  menda - 
ciorum.  Au  contraire  c’eft  le  plus  fou-vent 
la  force  de  la  vérité  qui  les  fait  tom- 
ber d’accord  entr’eux  , du  moins  pour 
les  chofes principales  & pourla  fubftan- 
ce  des  faits  , quoiqu’ils  puifTent  varier 
dans  la  maniéré  & pour  les  circonftances. 
Cette  diverfité  peu  importante,  eft  enco- 
re une  preuve  d’ailleurs  de  leur  liberté  *. 


» 


à la  Préfacé  generale. 

&' une  conviction  qu’il  n’y  a point  eu  de 
complot  & de  concert  affecté  pour  les 
choies  efTentielles  où  ils  font  d’accord , 
ce  qui  efl  un  grand  témoignage  de  la  vé- 
rité, comme  raifonne  encore  plus  jufte 
Saint  Jean  Chryfoftome,  au  fujetdes  Hi- 
ftoriens  les  plus  facrez  que  nous  aïons, 

1 qui  font  les  quatre  Evangeliftes.  lmb  hoc 

iffum  est  teftimonïum  veritatis.  Si  enim  ex  toto  h,.1™ 

& in  omnibus  confonarent , & asm  nimiadtlU 
gentiaatquc  cura  ttfjue  ad  temporal  loca  ont 
nia,  ufque  adftngnla  aqualiter  verba  concurre^ 
rentyttemo  inimicus  credidijfet  un  quant  : fed  eot 
çommuni  ad  decipiendum  conjilio  congregatos , 
i quafi  ex  humana  qttadam  confpiratione  » 

» &c. 

1 La  bonne  foi  même  avec  laquelle  les 
! Hiftoriens  profanes  ont  reconnu  , com- 
bien il  eft  difficile  d’atteindre  au  jufte  la 
vérité  , cft  une  autre  preuve  de  l’amour  / 
î qu’ils  lui  portent,  & du  defir  fincere  qu’- 
'*  ils  ont  eu  de  la  fauver  8c  de  la  tranfmet- 
it  tre  à la  pofterité.  Or  fans  parler  de  la  na- 
ture des  chofes  fpirituelles  qu’on  polTede  ^ 
r aumoinsen  p mie  par  l’amour  8c  par  le 
" defir  : rien  n’eft  plus  propre  à la  procurer 
î que  cette  fincerité  8c  cette  droiture , que 
!.  Saint  Auguftin  appelle  le  voifinage  de  la 
y liberté , 8c  par  confequent  de  la  vérité, 

> qui  nous  rend  libres  , félon  lui  , après 
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Je  s u s-C  h R.  i s t qui  eft  la  vérité  mê- 
me. Ce  Pere  a plus  de  peine  à la  recon- 
Hoître  dans  les  Poètes , dans  les  Orateurs 
& dans  les  Philofophes  mêmes, aufquels  il- 
dénie  pour  la  plupart  la  vérité  des  arts  li- 
beraux.Mais  il  la  reconnaît  pofitivement 
mieux  que  Polybe  dans  les  Hiftoriens» 
lorfqu’ils  n’ont  point  envie  de  tromper» 
& qu’ils  ne  trompent  qu’aprés  avoir  été 
arftrornPez  ^es  Preni>ers  Par  une  inévitable 
M t tnir.  ve-  infirmité.  E(l  in  Hfioticts  aliqua propinqui- 
utifiilo.  fM  libeytatis , chm  voluntatem  mcnticndi  non 
habent  ynec  h&mincs  fiUunt-,  ni  fi  cùm  ab  ho - 
„ minibus  humonainfirmitate  falluntur.  Saine 

Auguftinn'cftpasfufpect  au  fujet  de  la» 
vérité  qu’il  a paflîonnément  aimée  : 3c 
comme  on  n’aime  jamais,  félon  lui,  à être 
trompé  , on  ne  trompe  pas  toujours , fur 
tout  dans  la  difpofition  qu’il  vient  de  dé- 
crire dans  les  Hiftoriens.  On.  peut  diro 
même,  que c’eft  ce  qui  arrive  le  plus  ra- 
rement ; & en  ce  cas  là  encore , nous  ne» 
lai  fions  pas  de  recueillir  de  IeurHiftoir© 
un  grand  fruit  dans  les  exemples  à imiter 
ou  à fuir , qu’ils  nous  propofent , & qu’ils 
accommodent  à nos  u Pages  par  des  enfei- 
gnemens  falutaires.  C’eftla  derniere  con- 
fequence  qu’en  tire  Paint  Auguftin  , qui' 

lii.  n.  t>e 


nous  conduira  lurement  jinqii  au  bouc. 
JSxcmp/a  jvel iavenda , vcl  metuenda  , & qua. 


a la  Préfacé  générale. 

Yumcumqiie  rerum.qua  no  fris  accommodata fini 
i ufibus , nectjjaria  documenta  , bittorica  cognï- 
tione  colligtmus. 

11  ne  refte  plus  qu’à  montrer  que  les 
■A  uteurs  profanes  ont  eu  eux-m  êmescet- 
te  intention,  & qu’ils  ont  connu  ces  de- 
voirs pour,  les  remplir.  Pline  reconnoîc 
au  moins  qu’un  de  leurs  premiers  foins 
doit  être  de  ne  pas  laiffer  périr  les  chofes, 
qui  meriteroient  une  éternité  toute  en- 
tière. CMibi  pulcrum  imprimés  vidttur  non 
pati  occidcre  , qtiibus  aternitas  d'ebeatur.  Il 
entend  les  veritez,  ou  les  vertus  depra'- 
tique  , que  l’Hiftoire  doit  immortalifer 
en  fa  maniéré.  T acite , dont  nous  n’avons 
pas  voulu  rapporter  ici  les  grands  fenti*- 
mens  par  avance , mérite  bien  au  moins 
d’être  écouté  pour  ce  devoir  principal  de 
l’Hiîloirë , qui  confillé,  dit-il,  à ne  point 
lai  (Ter  ni  les  vertusen  oubli*  nilesvices 
impunis,  &d’en  arrêter  le. cours  par  la 
crainte  de  l’infamie  qui  les  fuit,  & de  la 
pofterité  qui  les  vange*  Pracipuum  mimas 
Annahum  rcor  , ne  'virtutesfleantur  * utque 
pravis  diclis  faUifdjuc  ex  poferitare  & infjmix 
metus  fit.  Il  elt  certain  en  effet  que  l’ef- 
perance  de  l’avenir  a été  affez  pui liante 
pour  en  porter  beaucoup  aux  grandes 
actions,  & que  la  crainte  de  la  pollerité 
Vengereffc  a eu  plus  de  pouvoir  fur  l’ef* 


Supplément 

prit  de  plufieurs  Tyrans  , pour  les  dé* 
tourner  du  mal,  que  toute  autre  confia 
deration  : ce  qui  leur  a fait  regarder  les 
Hiftoriens  comme  leurs  plus  grands  en- 
nemis , fans  lefquels  leurs  crimes  auroient 
été  impunis  en  ce  monde. 

Pour  toutes  ces  confiderations  , on  à 
toujours  çonfeillé  l’Hiftoire , particulié- 
rement aux  Princes  6c  aux  Rois , dont  on 
a dit  qu’ils  feroient  heureux,  & les  Peu- 
ples avec  eux  * s’ils  étoient  Philofophes* 
ou  li  les  Philofophes  étoient  Rois.  Cela 
s’entend  de  la  Philofophie  d’exemples  > 
qui  eft  propre  à l’Hiftoire.  D’autres  ont 
même  prétendu  qu’on  leur  doit  ap- 
prendre tout , fans  qu’ils  s’en  aperçois 
vent , par  le  moïen  de  l’Hiftoire  , à quoi 
ce  Rcciieil  méthodique  peut  fervir.  C’eft: 
à quoi  fefont  auffi  le  plus  appliquez  les 
Princes  les  plus  fages  6:  les  plus  heureux 
de  tous  les  fiecles , que  nous  verrons  fou- 
vent  pafler  çn  revue  chez  nos  Hiftoriens, 
danslecours  de  cet  Ouvrage.  Finilfons 
par  un  Prince  Chrétien  du  tems  moïen  , 
qui  a pu  confeiller  l’Hiftoire  ancienne  à 
Ion  Fils  6c  Succefleur  , dans  toute  fon 
étendue.  C’eft  Baille  de  Macedoine  Em- 
pereur de  Conftantinople , qui  la  lailTa 
comme  par  teftament  à Leon  , furnommé 
le  Sage,  oulePhilofophe  , pour  l’ufagc 
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à la  Préfacé  generale. 

qu'il  ènfit.  Ne cédez jamais,  luidit-iïén  c< 
mourant , de  fücilleter  les  Hiftoires  des  « 
Anciens.  Vous  y trouverez  fans  travail,  « 

•ce  qui  a beaucoup  coûté  de  peine  & de  <c 
travail  aux  autres.  Vous  y diftinguerez  « 
ies  vertus  des  gens  de  bien,  d'avec  les  vi-  « 
très  des  rïiéchans.  Vous  y découvrirez  les  « 
vici/fitudes  furprenantes  delà  vie  humai-  « 
ne  , & les  révolutions  extraordinaires  « 
qui  y font  arrivées,  l’inconftance  & l’inf-  « 
tabilitédece  monde  , jufqu’àla  fragilité  <c 
ôc  la  décadence  des  Empires, qui  paroif-  ‘c 
Soient  les  mieux  établis.  Vous  y verrez  « 
les  punitions  exemplaires  des  fcelerats,« 

& les  récompen fes  des  gens  de  bien.  « 

Vous  vous  donnerez  bien  de  garde  d’i-  « 
miter  ceux-là  de  peur  d’éprouver  la  ri-  « 
gueur  de  leur  fort  : Et  vous  vous  confor-  « 
merez  d’autant  plus  volontiers  à ceux-  « 
ci , que  vous  aurez  plus  de  fujet  d’efpe-  “ 
rerpart  à leur  récompense.  Evolvere  ne  « 
unqttam  ccfes  Hifiorias  Veterum  , tôt  enïm  Bar: 
reperies  fine  labore , cjua  alii  magno  cum  la - An  lis. n. 
bore  congcjfirunt.  At  in  de  bonorum  virtutes  , 1J’ 
improborum  vitia  cognofces  , & vit  a hu- 
mant varias  mutation  es  & rcrum  in  ea  con - 
-7  erfiones.  CMnndi  hujm  infiabilitatem  , & 
im périt  ad  cadendum  pronitatim  difees.  Bre - 
*viter  malefaciorum  pœnas  & bonorum  p/t. 
mïa  leges  , quorum  ifia  effigies  , ne  ultionis 
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Supplément  à la  PYefate  'gtnerale . 
qut  in  de  fetjuitur  fevtritatcm  patiàris.  HÀt 
autem  amp  le  cl  cris  ut  pramia , cjua  ex  eis  ma* 
nant, conférai  mcrcaris.  Nous  ne  pouvions 
jpas  finir  par  un  plus  bel  endroit,  quiefc 
comme  le  plan  & le  projet  en  racourei  de 
tout  ce  grand  Ouvrage. 
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E S Philôfbplies  ont  efté  partagez  (ur  la 
queftion  du  commencement  & de  la  créa- 
tion du  monde  j les  uns  ayant  crû  qu’il 
eftoit  éternel  & incréé , au  moins  quant 
à la  matière  ; les  autres  qu’il  eftoit  éternel , comme 
émanant  éternellement  de  Dieu  , ainfi  qu’il  émanc- 
roit  une  lumière  éternelle  du  Soleil,  (1  cet  Aftre 
eftoit  éternel  ; enfin  les  autres  ayant  penfé  que  le 
monde  avoit  efté  créé  de  Dieu  dans  le  temps , Sc 
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que  (à  durée  jufqu’à  prelen.t  n’avoit  efté  que  de  quel- 
ques milliers  d’années,  Ariftote  a crû  le  monde  éter- 
nel , & on  croit  que  ce  Fut  auflï  le  fentiment  de  Par- 
menides,  de  Melilïiis,  de  Pythagore,  des  Chal- 
déens , & de  quelques  autres.  Empedocle,  Hera- 
tlite  , Anaximene , Anaxagore , Democrite  , Epi- 
cure  , Zenon , les  Stoïciens  & les  Btachmanes  ont 
efté  dans  un  fentiment  contraire,  & ont  donné  un 
commencement  au  monde.  Ilv  a quelque  fujet  de 
douter  de  Platon,  quoy  qu’il  foit  indubitable,  que 
s’il  a crû  le  monde  Fans  commencement , il  ne  l’a 
pas  crû  fans  Principe , ayant  parlé  fi  fouvent  & fi 
clairement  de  la  maniéré  dont  ii  é.nanede  l’unité  8c 
de  la  fécondité  du  premier  Principe  de  tous  les 
eftres , qui  eft  luy-mefme  au  deftus  de  l’eftre.  Enfin 
le  nombre  de  ceux  qui  ont  penfé  que  le  monde  eftoit 
éternel  , a efté  fi  petit , qu’Ariftqte  a écrit  qu’il 
eftoit  feul  dans  ce  Fentiment. 

1 1.  Mais  s’il  y a eu  quelque  partage  d’opinions 
fur  ce  Fujet  entre  les  Philolophes , il  n’y  en  a point 
eu  entre  les  Hiftoriens.  L’efprit  humain  a pû  s’éga- 
rer dans  fes  raifonnemens  purement  FpeculatiFs  , & 
imaginer  toûjours  une  infinité  chimérique  d’années 
avant  celle  ou  nous  vivons  ; mais  l’hiftoiredu  genre 
humain  a toujours  efté  trop  confiante  & trop  expo- 
fee  aux  yeux  des  hommes , pour  ne  pas  les  contenir 
dans  cette  perfuafion  univerfelle , que  le  monde  a 
eu  un  commencement.  Les  traces  de  la  Tradition 
qui  a pafTé  du  premier  homme  à lès  enFans  & à leurs 
defeendans,  n’ont  jamais  pu  s'effacer , tant  àcaufè 
de  l’importance  delà  chofe,  qu’àcaufè  de  la  longue 
vie  des  premiers  hommes , dont  Adam  , Mathufalem 
& Sem  ont  vécu  allez  long-temps  enfemble , je  v<  ux 
dire  Adam  avec  Mathufalem , & celuy-cy  avec  Sem, 
qui  vécut  encore  cinq  cens  ans  après  le  déluge , & a 
pû  apprendre  à toutes  les  nations  qui  peuplèrent  la 
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terre  apres  la  confufion  des  langues,  ce  qu’il  avôiB 
appris  par  des  témoignages  fi  proches  &ii  irrépro- 
chables de  la  création  du  monde. 

T*rt.  i.  III.  Nous  avons  fait  voir  dans  le  Traité  delà  leélu- 
L.  ».  c.  13.  re  des  Poètes,  l’uniformité  de  leurs  fentimens , avec 
ceux  qui  donnent  un  commencement,  & unCreateut 
à tout  l’Univers.  Ovide  appelle  Dieu  le  Fabricateur 
& l’Ouvrier , qui  a produit  l’Univers.  Mundi  Fa* 
bricator.  lile  Opifex  rtrum.  Il  parle  du  commence- 
ment du  monde , Mundi  mêlions  on 00.  Prima  cref- 
centis  origine  mundi.  Juvenal  dit  qu’au  commence- 
ment du  monde,  le  Créateur  commun  de  toutes  les 
Natures , donna  à l’homme  non  feulement  une  vie 
animale  , comme  aux  belles , mais  aufli  une  ame  in- 
^ telligente.  Mundi  p/incipio  indiilfît  communis  conditor 
illis  tantum  animam , nobis  animum  quoque . J e fte  repe- 
teray  pas  icy , ce  que  j’ay  rapporté  ailleurs  des  au- 
tres Poètes. 

I V.  Mais  je  remarqueray , que  ce  n’eftny  com- 
me Poctes,  ny  comme  Théologiens,  ny  comme 
Philofophes  , que  les  Poètes  ont  rendu  cet  illuftre 
témoignage  à la  vérité  ; mais  comme  Hiftoriens* 

Car  nous  avons  montre  au  mefme  endroit , que  tou- 
tes ces  qualitez  eftoient  reünies  dans  la  perfbnne  des 
L.  i.  e.  6.  anciens  Poètes.  Saint  Auguftin  a reconnu,  que  les 
Poètes  eftoient  en  mefme  temps  les  Théologiens  de 
l’antiquité , parce  que  la  T heologi  e eftoit  la  matière 
Civit.l.  18.  de  leurs  vers  : Per  id  tempnris  intcrvallum  extiterunt 
<•  H*  Poëra,  ejni  etiam  Thcologi  dicercntnr , qnoniam  de  Diit 
carmina  faciebant.  Mais  c’eftoit  une  Théologie 
tive  & hiftorique,  fondée  fur  l’Hiftoire  & fur  la 
Tradition  du  genre  humain.  De  mefme  que  l’Ecri- 
ture, dont  au  moins  le  Pentateuque  plus  ancien  5 
que  les  plus  anciens  Poètes,  eft  une  Théologie, 
mais  une  Théologie  hiftorique , fondée  fur  la  reve- 
• lation  divine,  & fur  la  tradition  des  Patriarche» 
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anciens.  Au  fond  c’eft  une  hiftoire  , meflée  de- 
Théologie , de  Philofophie  & de  Pocfie  : & comme- 
elle  commence  par  le  récit  de  la  création  & des  corn- 
mencemens  du  monde , nous  avons  aufïi  jugé  à pro-c 
pos  de  l’imiter  dans  cette  méthode  de  lire  les  Hifto- 
riens  profanes , par  rapport  aux  Lettres  divines. 

V.  Les  plus  anciens  Philofophes  fe  font  plus  gé- 
néralement déclarez  pour  l’opinion  qui  donne  un 
Auteur  & un  commencement  à l’Univers  , parce 
qu’ils  avoient  encore  plus  de  conformité  avec  les 
anciens  Poètes  , qui  avoient  fuivy  de  plus  prés  les 
Ecritures , & les  bruits  qui  s’en  eftoient  répandus 
par  le  monde.  Diodore  de  Sicile  dit  bien  que  les  Üb. 
Philofophes  8c  les  Hiftoriens  fe  font  divifez  en  deux 
fentimens  contraires  fur  cette  queftion  j mais  je  ne 
fçay  s’il  pourroit  juftifier  ce  qu’il  avance  touchant 
les  Hiftoriens.  Il  eft  bien  plus  jufte  de  le  croire , 
quand  il  dit  enfuite , qu’il  eft  difficile  de  dire  quels 
ont  efté  les  premiers  Rois , ou  les  premiers  inven-. 
tçurs  des  chofes  , quoy  qu’il  ne  doute  pas  qu'ils, 
n’ayent  eu  un  commencement.  Mais  les  Hiftoriens 
ne  font  venus  qu’un  peu  rard$  d’où  vient  auffi  que 
chaque  nation  fe  vante  d’eftre  plus  ancienne  que  les 
'autres  j ce  qui  donne  fujet  à cet  Hiftcrien  de  ne  rien 
décider  fur  cette  difpure  de  l’antiquité.  De  cujufcjue 
JVationis  antiquitate  non  modo  Graci , fed.&  Ba^baro- 
ntm  pleriejue  ambigant  &C-  Nos  de  attticjityate  ftngulo - 
ram  /jusque  Nutiones  aliis  > & quant 0 amorum  mimera, 
Jint  prions , certi  aliejuid  non  defimemus. 

V I.  Jl  eft  donc  évident , que  bien  que  cet  Hifto- 
rien  Ce  fut  propofé  d’expofer  les  deux  fentimens  con- 
traires des  Hiftoriens  fur  l’éternité  du  monde , ou  fur 
fe>n  commencement  dans  le  temps  •,  il  n’a  rien  dit 
neanmoins , dont  on  ne  doive  conclure  que  le  mon- 
de a commencé.  Car  cette  conteftation  fur  l’anti- 
quitc  de  differentes  nations , ne  leur,  fut  jamais*. 
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tombée  dans  l'efprit , fi  elles  euflent  crû  eftre  éter-i 
nelles,  & pouvoir  remonter  à l’infiny,  fans  trou- 
ver jamais  aucun  de  leurs  anceftres  qui  eut  eu  des 
enfans , fans  avoir  jamais  eu  de  pere. 

Cet  Auteur  ajoute , que  les  Egyptiens  eftoienc 
les  plus  fiers  dans  cette  difpute  fur  1 antiquité  ; parce 
que  la  fécondité  des  eaux  du  Nil  & des  terres  qui  en 
font  arrofées , paroiflbit  la  plus  propre  à avoir  pro* 
duit  les  premiers  animaux.  Vnie  manifeftum  fit  mnn~ 
do  jam  primùm  coagmentato  , primos  in  lÆgypto  homi - 
nés  propter  fertile  foli  temperamentum  generales  ejfe. 
Cette  prétention  mefme  eftoit  encore  une  preuve  de 
la  perluafion  commune  de  tous  les  hommes , que  les 
hommes  & les  animaux  avoient  commencé  de  pa- 
roiftre  fur  la  terre  , quoy  qu’ils  conteftaflent  entre 
eux  quelle  eftoit  la  terre,  ou  la  province,  où  ils 
avoient  commencé. 

V 1 1.  Mais  cette  confeffionde  la  première  pro- 
duftion  de  tous  les  animaux , foit  raifonnables , foit 
privez  de  raifon , eft  une  preuve  confiante  de  la 
vérité  du  récit  que  nous  en  avons  dans  l'Ecriture. 
Car  fi  la  terre  d’Egypte  en  avoit  une  fois  produit, 
pourquoy  n’auroit-elle  pas  continué  d’en  produire 
de  femblables , ou  de  differentes  efpeces  ? Pourquoy 
n’eut-elle  pas  produit  au  moins  une  fécondé,  & 
une  troifiéme  fois  dans  une  fi  longue  révolution  de 
ficelés  ? Pourquoy  l’Egypte  feule  eut-elle  produit 
des  animaux , & que  toutes  les  autres  terres  du 
monde  n’eufTent  point  produit  ? Car  nous  avons 
découvert  , principalement  depuis  deux  ou  trois 
cens  ans  , plufieurs  autres  rivières  par  le  monde, 
qui  ont  lesmefmes  avantages  que  le  Nil.  Mais  avec 
quelle  ombre  de  probabilité  peut-on  dire,  que  l’eau 
& la  terre  du  Nil  eftoit  fécondé  pour  la  production 
de  tous  les  animaux  parfaits  fans  exception , & que 
celle  des  autres  provinces  du  monde  n’en  pouvoiç 
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produire  un  feul  ? Ce  quej'ay  dit  de  l’Egypte  8c  du 
Nil,  fepeut  dire  de  toutes  les  autres  provinces  dé 
la  terre  8c  de  leurs  fleuves. 

Et  fi  quelqu’un  le  veut  imaginer  , que  toutes  le9 
terres  produifirent  des  animaux  parfaits , ' comme 
elles  en  produifent  encore  d’imparfaits  : il  faut  ré- 
pondre que  cette  fécondité  n'auroitpûeftre  épuifée 
par  un  feul  enfantement  : 8c  que  ces  diverfes  pro- 
vinces poufferoient  encore  au  moins  quelquefois  de 
fèmblables  fruits  j de  mefme  que  les  arbres  en  rer 
pouffent  tous  les  ans  félon  leurs  efpeces , 8c  les  ter- 
res reproduifent  tous  les  jours  de  nouveaux  reptiles 
& de  nouveaux  infèttes , des  mefmes  efpeces , dont 
elles  en  ont  produit  depuis  plufieurs  ficelés. 

Il  faut  ajouter  à cela , qu’il  y a plufieurs  efpeces 
d’animaux , qui  ne  peuvent  vivre  que  dans  un  certain 
climat,  8c  qui  partout  ailleurs  ceffent  de  fe  multi- 
plier & de  vivre.  Il  eft  donc  certain  que  ny  l’Fgypte, 
ny  aucun  autre  pays  particulier  n’a  pû  produire  au- 
trefois toutes  fortes  d’animaux  • 8c  il  n’eft  pas  moins 
véritable  que  toutes  les  terres  n’ont  pas  produit  el- 
les. mefines  au  commencement,  tous  les  animaux 
qui  leur  eftoient  propres. 

VIII.  Car  d’où  vient  que  nous  trapfportons 
certaines  efpeces  d’animaux  dans  des  pays , où  ja- 
mais on  n’en  avoit  vu , & où  ils  fe  multiplient  d’une 
maniéré  furprenante?  D’où  vient  que  lors  des  nou- 
velles découvertes  de  l’Amerique,  il  y a environ 
deux  cens  ans  , nous  y trouvâmes  toutes  fortes  de 
beftes  fauvages  , 8c  que  nous  n’y  en  rencontrâmes 
pas  une  feule  efpece  de  celles  qui  font  douces  & pri- 
vées? Ce  grand  continent  qui  ne  ccde  peut-eftrç 
pas  aunoftre  en  grandeur  , & qui  le  furpaffe  en  fer- 
tilité , n’eftoit  il  propre  dans  toute  fon  étendue  qu’^ 
produire  des  beftes  feroces  ? Pourquoy  donc  y a-t-on 
admiré  dans  la  fuite  la  multiplication  prodigieufç 

A iiij 
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de  ceux  que  leur  dpuceur  nous  a rendus  plus  famr-, 
iiers  & plus  utiles , quand  nous  les  y avons  eu  trans- 
portez î '1  eft  vifible  que  cela  ne  peut  provenir  que 
de  ce  que  les  beftes  feroces  ont  pafte  d’elles-mcfmes 
de  noftre  continent  dans  celuy  de  l’ Amérique,  pac 
les  montagnes  & les  pays  incultes  du  Nort , qui  joi- 
gnent l’Amérique  avec  l’Europe  & T A fie*,  & que  les 
autres  animaux  plus  doux  & plus  timides  n’ayant  pu 
traverfer  çes  montagnes  affteufes  & prefque  inac- 
çcflibles,  ont  attendu  le  temps  de  nos  derniers  cm-, 
harquemens  pour  palier  avec  nous  dans  ce  nouveau 

Monde. 

I X.  Apres  cela  on  demeurera  d’accord , qu’il  n’y 
a que  l’Ecriture  Sainte , & l'Hiftoire  qui  y eft  con- 
tenue, qui  réponde  parfaitement  à l’hiftoire  natu- 
relle , & à toutes  les  veritez  que  l’experience  nous 
y fait  tous  les  jours  découvrir  -,  6c  que  dans  les  op- 
pofitions  que  nous  trouvons  entre  l’hiftoire.de  l’E- 
criture, 6c  l’hiftoire  profane,  la  nature  toute  en- 
tière , 6c  l’expericnce  de  tous  les  Siècles  rend  té- 
moignage à la  première  contre  la  Seconde.  Ainlî 
la  nature  toute  entière,  le  confentement  de  toutes 
les  nations  du  monde,  & les  découvertes  nouvelles 
qui  Se  font  de  fieele  en  liecle , déclarent  hautement 
que  le  monde  a commencé  , que  ce  grand  Tout  a 
efté  créé , qu’il  n’y  a rien  d éternel  dans  cet  Univers, 
que  les  générations  & les  productions  des  animaux 
ont  commencé , que  ce  n’eft  que  dans  un  Seul  endroit 
du  monde  que  les  premiers  hommes  & les  premiers 
animaux  parfaits  ont  efté  produits , que  cette  pro- 
duction s’eft  faite  par  un  commandement  exprès  de 
Dieu  ; ainfi  elle  ne  s’eft  faite  qu’une  fois , Sc  en  un 
(eul  endroit , d’où  les  animaux  le  font  répandus  dans 
lereftedumonde. 

X.  Strabon  diftingue  la  Nature  de  la  Providence. 
11  donne  le  nom  de  Nature  au  Mondç  corporçl.  U 
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homme  Providence  cette  Puifl'ancc  divine , qui  a 
produit  les  animaux  & les.  hommes  pour  peupler  la 
terre , & les  Anges  pour  remplir  le  Ciel.  Providcn* 
tU , <ju<t  cùm  plurimarum  rerttm  fit  opifix , & varieta- 
tiscupida,  inprimis  Animait*  creavit , qua  longe  cet  crû 
anteceliunt , atque  horttm  ipfomm  praftanrijjima , Deos 
atque  homijies  : quorum  gratta  cetera  funt  conftitnta. 

Dits  iraque  calutn , homimbus  terrain  incolendatn  dédit. 
Columtlle  dit  que  le  Créateur  du  monde  a donné  à 
la  terre  une  fécondité  inépuifablc  ; H-, mi  naturam  pufat.  I.  j. 
primus  ille  mundi  genitor  perpétua  feennditate  dcnitvit. 

X I.  Saint  Auguftin  a traité  cette  queftion , & tt 
prefle  contre  les  défenfeurs  de  l'éternité  du  mon- 
de , ce  mefme  argument  que  cous  avons  touché , & 
qui  fe  tire  de  la  première  origine  des  Arts  , des 
Sciences , des  Villes  & des  Etats,  dont  les  Hifto- 
.riens  profanes  ont  rendu  témoignage.  Car  fi  le 
monde  .eftoit  éternel , il  n’auroit  jamais  cfté  fans 
Arts , (ans  Sciences,  fans  Villes  & fans  Etats  ; ainfi 
on  n'en  defigneroiç  ny  les  commencemens , ny  les 
auteurs.  Et  cpm  illis  dichtrn fuerit  y Si  femperhtmmurn  ci-vit  l s ï< 
genus  fuit , quonam  modo  verum loqttatur  corurn  hifioriaiC,  jo. 
narrant  qui  fuerint , quar unique  rerum  inventons  t qui 
primi  ïtberalium  artium , aliarumque  in fii  rut  ores , vei  à 
qui  bus  primùm  ilia  vel  ilia  regio , parfque  terrarim , ilia 
atque  ilia  infula  incoli  corperit.  Les  Payons  répon- 
doient,  que  le  monde  eftoit  fujet  à des  embrafe- 
mens  & à des  déluges  réglez  après  un  certain  nom- 
bre d'années , apres  quoy  ce  peu  qui  pouvoir  eftre 
refté  d'hommes  fur  les  plus  hautes  montagnes , don- 
noit  comme  une  fécondé  nailfance  au  genre  humain  , 

3px  Arts,  aux  Sciences  & aux  Villes.  Répondent 
diluviis  & confiagrationibus  per  certa  intervalla  tempo - 
rum , non  qttidern  omnia , fed  plurima  terran.m  ira  vafia- 
ri3  ut  redtganrur  homines  ad  exiguam  patteitatem  j ex 
ÿlHtrurv  progenie  rttrfits  multitude  prifiina  reparetur&c. 


10  Méthode  d’ étudier  & déenfeigncr 
C’eftoient  les  Philofophcs  qai  avoient  ufé  do 

cette  défaite,  pour  éluder  la  force  de  l’argument 
qu’on  tiroit  des  Hiftoriens , qui  avoient  remarque 
les  temps  que  les  Ides  & les  Provinces  avoient 
commencé  d’eftre  habitées,  & que  les  Villes, 
les  Etats  & les  Arts  y avoient  pris  nai dance.  Quo- 
71  am  modo  venm  loquatur  cowm  hifioria  &c.  Saint  Au- 
guftin  fe  fert  donc  des  Hiftoriens  pour  convaincre 
les  Philofophes.  Platon  avoit  parle  de  cette  alter- 
native d’embrafemens  Sc  d’inondations  dans  fon 
Timce,  & il  en  avoit  mis  le  difeour s dans  la  bou- 
che des  Preftres  d’Egypte , qui  prenoient  de  là  oc- 
cafion  d’élever  leur  pays  audeffiis  de  la  Grèce  j par-» 
ce  qu’il  ne  pleut  jamais  dans  l’Egypte , ce  qui  fait 
qu’elle  n’eftpas  fujette  à ces  inondations , qui  dé- 
îolenc  quelquefois  la  Grèce,  & y dérruifent  tous 
les  monumens  de  l’antiquité.  Juvenis  femper  vobit . 
Cracis  «fi  animns,  in  quo  nulla  efii  ex  vetufiatis  com* 
memoratione , prifea  opinio , nulla  cana  feientia.  Qnod 
idto  vobis  continua , qui*  rnuha  & varia  hominum  exi- 
tia  fuerunt , ernmque.  Maxima  qu'idem  aut  ignis  con - 
fiagratione  aut  aq:u  inundaticnibus  provenire  necefiè 
«fi  &c.  In  hac  nofira  regione  mmquam  aqua  in  agros 
fupemè  defiendit , contra  ver'o  furfum  è terra  vifeeribus 
feautrit.  Quamobrem  antiquijfimarttm  rerwn  apud  nos 
vtonumenia  fervantur. 

Saint  Auguftin  dit  fort  judicieufemenr,  que  les. 
auteurs  de  ces  déluges  & de  ces  embrafemens  alter-  \ * 

natifs,  avoient  bien  pû  dire  ce  qu’ils  avoient  ima- 
giné, mais  qu’ils  n’en  avoient  rien  pu  fçavoir  au 
. vray  : Dicunt  quod  putant , non  quod fciitnt.  En  effet 
Platon  n’a  pû  citer  que  l’exemple  de  l’embrafemenc  • 
de  Phacton  ; & s’il  eut  voulu  rapporter  les  déluges , 

11  n’eut  pû  rapporter  que  celuyd'Ogyges , celuyde 
Deucalion  & le  déluge  univerlel-au  temps  de  Noé. 

Or  l’embrafement  de  Phaçton  , s’il  n’eft  point 
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} jurement  fabuleux,  ne  dépeupla  & ne  défola  nul- 
ement  l’Univers , félon  le  témoignage  des  Poctes 
mefines.  Ht  quant  aux  déluges  d'Ogyges  Sc  de  Deu- 
calion  , il  eft  confiant  que  la  Grèce  feule  en  fut  in- 
commodée j Sc  que  non  feulement  l’Egypte , mais 
toutes  les  autres  provinces  du  Monde  en  furent  en- 
tièrement exempte*.  Les  Hiftoriens  Sc  les  Poètes 
ont  donc  en  ce  point  beaucoup  plus  de  convenance 
avec  nos  divines  Ecritures , & avec  la  foy  Sc  l’at- 
teftation  de  tout  le  genre  humain , que  ces  embra- 
femens  Sc  ces  déluges  reïterez  Sc  univerfels , font 
entièrement  chimériques. 

X I i.  Les  Egyptiens  ne  laifloient  pas  d’attribuer 
à leur  pays,  à leur  Etat,  Sc  à leurs  Hiftoires  pla- 
ceurs milliers  d'années  au  delà  de  la  créance  com- 
mune des  hommes  Sc  de  la  vérité  de  nos  Ecritures  , 
qui  atteftent  que  le  Monde  n’eft  pas  fi  ancien  qu’ils 
le  faifoient.  Saint  Ai.guftin  leur  oppofe  l’Hiftoire, 
non  feulement  des  Grecs , mais  de  toutes  les  autres 
nations  du  monde , qui  donnoient  aux  Empires  des 
Aflyriens , des  Perles  Sc  des  Macédoniens  une  du- 
rée bien  plus  courte , Sc  un  bien  moindre  nombre 
d’années  que  les  Annales  des  Egyptiens  , félon  lef— 
quels  l’Empire  des  Perles  8c  des  Macédoniens  avoir 
duré  plus  de  huit  mille  ans:  Plu/jtiam  otb  miltia  (m- 
norurn  ; au  lieu  que  félon  les  Grecs  ces  deux  Empires 
n’avoient  duré  qu’un  peu  plus  de  fept  cens  ans. 
D’où  ce  Pere  condud , qu’on  ne  pourroit  pas  jufti- 
fier  ce  que  les  Egyptiens  avançoient , mefme  quand 
on  diroit  comme  quelques-uns  l’ont,  eftimé,  que 
leurs  années  n’eftoient  que  de  quatre  mois.  Perhi- 
bentur  enïm  tÆqyprii  olim  tarn  brèves  annos  habitiffe , 
ut  e/uatemis  m'njïbiis  finirent»/.  D’où  enfin  ce  Pere 
çonclud , que  l’hiftoire  Greque  eft  plus  vcritab'e 
en  ce  point , & plus  conforme  à nos  Ecritures , que 
celle  de  l’Egypte,  Idco  Grxci*  forint  fides  habtndn  eft. 
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quia  vtritatem  non  excedit  annorum , qui  litteris  noftrti^ 
qn<e  vert  fart  font , continentur.  Au  refte  fi  les  Egyp-. 
tiens  avoient  fi  fort  étendu  au  delà  des  juftes  bornes 
la  durée  de  1 Empire  desPerfes  & des  Macédoniens, 
Sc  des  Afiyricns  mefmes , aufquels  feuls  ils  don- 
uoient  cinq  mille  ans , félon  le  mefme  faint  Augu- 
ftin  ; que  devons  nous  penfer  de  la  liberté  qu’ils 
s’eftoient  donnée  dans  la  multiplication  imaginaire 
des  fiecles  plus  éloignez  de  noftre  mémoire  > 

Ce  mefme  Pere  fe  rit  ailleurs  de  la  folle  vanité 
des  Egyptiens , qui  fc  vantoient  d’avoir  obfervéles. 
CivitAt.  Aftres  , depuis  plus  de  cent  mille  ans.  Ex  quo  ratio - 
ig.c.40.  ji£emtn  comprehendit  tÆgyptus  , ampli'us  quant 
centum  annormn  millia  numerari.  C’eftoit  toujours 
donner  un  commencement  aux  obfervations  Aftro- 
nomiques  & au  monde.  Àinfi  le  mepfonge  mefme 
fert  à affermir  la  vérité , puisqu’on  n’a  pas  pû  mef- 
mc  feindre  des  fables , où  il  ne  paroifle  qu’on  eftoit 
au  fond  prévenu  delà  penfée,  que  lç  monde  n’avoit 
pas  toûjours  efte. 

X 1 11.  Que  fi  l’efprit  humain  fe  flatte  quelque- 
fois de  cette  penfée , qu’il  eft  plus  glorieux  au  mon- 
de d’avoir  déjà  duré  plus  de  cent  mille  ans  félon  les 
Egyptiens  , que  fix  mille  feulement , ou  environ  fé- 
lon nos  Ecritures  : le  mefme  faint  Auguftin  répond 
excellemment , que  puis  qu'il  eft  neeellàire  que  le 
monde  ait  commencé , il  importe  peu  quand  il  a 
conpmencé  : parce  que  quand  on  avanceroit  fa  créa- 
tion au  delà  de  cent  mille  ans , la  mefme  difficulté 
» reviendra  toûjours , pourquoy  il  n’a  pas  commencé 
(.  11.  1. 11.  plûtoft  : Similitcr  quari  pojfet , cur  non  ante  fecerit.  A 
quoy  ce  Pere  ajoute , que  cette  idée  & ce  defir  d’une 
très  longue  durée , nous  venant  de  l’idée  & du  defir 
que  nous,  avons  de  l’éternité  : il  eft  prcfque  inutile 
de  préférer  cent  mille  ans  à fix  mille  ; puifque  tout, 
çe  qui  commence  & finit  , n’eft  jamais  long  , Si 
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Qu’une  multiplication  arbitraire  d’années  ne  fera 
toujours  rien , comparée  à l’ccernité. 

X 1 V.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  le  met 
me  faint  Auguftin  oppofe  aux  Egyptiens } qu’en 
vain  ils  fe  vantoient  d’une  fcience  <^lcfte  de  cent 
mille  ans,  euk  quiavoient  appris  les  premiers  élé- 
mens  des  lettres  de  leur  Reine  lfis,  qui  vivoit  il  n’ÿ 
avoir  pas  plus  de  deux  mille  ans,  félon  les  Hifto- 
riens  mefmes  d’Egypte.  In  quibus  libris  ijlum  nwnc- 
rum  collegerunt , qui  non  midtum  ante  annorum  duo  mi  Ilia 
lifteras  magi/ba  IJidt  didicerunt  ? Non  enim  parvus  L.il  e.  40, 
author  efkin  Hifloria  V arro , qui  hoc  prodidit:  quod  a 
lit  ter  arum  etiam  veritate  divinarum  non  dijfonat.  Tou- 
tes les  autres  nations  du  monde  & leurs  Hiftoriens 
ont  tourne  en  ridicule  la  vaine  Sc  fabuleufè  often- 
tation  des  Egyptiens  dans  la  prétendue  durée  de 
leurs  Dynafties  ; Sc  ont  fuivy  des  fentimens  plus  fa- 
ges  Sc  plus  conformes  à nos  Lettres  divines , comme 
làint  Auguftin  le  témoigne  icy  de  Varron.  D’oA  il 
nous  paroift  que  l’Hiftoire  de  nos  Ecritures  eft  com- 
me un  flambeau  qui  éclaire  toutes  les  autres  Hiftôi- 
res , Sc  y fait  remarquer  des  faufletez  qui  fe  trou- 
vent en  mefme  temps  , fl  on  les  examine  de  prés , 
également  contraires  au  bon  fens,  à l’experience, 

Sc  au  (entiment  des  autres  nations  Sc  des  autres 
Hiftoires. 

XV.  Je  ne  diray  plus  qu’un  mot  de  ce  qui  peut 
avoir  donné  occaflon  à la  créance  des  Anciens  fur  le 
déluge  & l’embrafement  general  du  monde.  Jofeph  Antiq.  I.  v 
raconte  que  Seth  fils  d' Adam  mena  luy  & fes  enfans,  c.  j. 
une  vie  fort  fainte  Sc  fort  tranquille , qu’ils  décou- 
vrirent les  plus  grands  fecrets  de  l’Aftronomie,  & 
qu’ayant  appris  d’Adam  que  le  monde  deVoit  perif 
une  fois  par  le  feu,  Sc  une  autre  fois  par  l’eau: 

Scientts  Âidamum  univerfalem  rtr.im  interitum  praceci - 
nijft , unum  incwdio  , diluvio  altcrurn  : ils  éleverent 
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deux  haures  colomnes,  l’une  de  pierre,  l’autre  dé. 
brique , afin  que  celle  là  refiftaft  à l’eau , & celle- 
cy  au  feu  : 8c  y écrivirent  les  découvertes  qu’ils 
avoiént  faites  dans  lafcicrtce  des  AftrcS.  Cette  tra- 
dition de  l’inondation  & de  l’incendie , qui  dévoie 
défoler  le  moftde  , fe  répandit  après  le  déluge  par 
toute  la  terre:  les  Poètes  & les  Hiftorie'S  ont  tes 
marqué  les  évenemens  qui  en  approchoient , 8t 
h’ont  rien  dit  en  cela  qui  s’éloigne  des  Ecritures; 
les  Philofophes  fe  donnant  la  liberté  de  raifonner  fur 
des  points  de  fait , fans  fe  regler  par  l’Ecriture,  ou 
par  la  tradition  generale  du  monde  , font  tombe* 
dans  plufieurs  extravagances* 


CHAPITRE  IL 

Suite  du  mefme  fujet  ; De  ce  qui  fe  pa(Ta  de  plus  im- 
portant depuis  la  création  du  Monde  jufqu’à 
l’Empire  des  Aflvriens  ; traces  de  l’Hiftoire  iàinte 
parfemées  dans  toute  l’Hiftoire  profane.  Des 
deux  Citez  contraires,  qui  embrailent  tout  lc: 
genre  humain. 

I . Des  fix , ou  fept  jours  employez  à la  première  formation 
du  monde  , & des  veftiges  qui  en  font  demeurez  dans  l’Hiftoire 
univerfelle  du  monde. 

I I.  Selon  l'Ecriture  la  nuit  précéda  le  jour , quelles  traces  en 
font  demeurez  dans  l'Hiftoire  univerfille  du  monde. 

III.  Noftre  ame  venue  du  fouffte  de  Ditu  mefme,  & noftre 
corps  formé  de  fes  mains  ; vérité  atteflee  par  l’Ecriture  pat 
l'Hiftoire. 

I V.  La  feduclion  d’tve  par  le  ferpertt,  atteflee  par  l'Hif- 
toire de  tant  d’enebantemens  par  les  ferpens  ; le  péché  du  pre* 
enter  homme  attefté  conformément  à nos  Ecritures , par  la  ré- 
bellion de  la  chair  contre  l'efpritdans  tous  les  hommes , par  la 
honte  naturelle , & par  les  habits. 

V.  La  nuit,  les  tenebres,  la  pudeur  , dont  nout  ne  pouvoni 
nous  empefther  de  voiler  la  procréation  du  plus  divin  des  anU 
maux,  tft  une  preuve  hiftorique  du  crime  du  premier  homme  t 


les  TîifiorienSk  Liv.  I.  Cbap.  IL  If 

dont  la  feule  Ecriture  a cenfcrvé  l'hifioire  & la  tradition. 

y l.  Des  Livres  qui  ont  f recédé  la  Bible  dans  le  peuple  de 
Dieu , qui  eut  le  premier  ufage  des  lettres. 

y II.  Des  Géants , ©«  des  differentes  opinions  fur  leur  ori- 
gine. De  ceux  qui  les  font  defeendre  des  démons  fajfionnez 
four  des  femmes. 

V II  I.  Les  deux  Citez  qui  embrajfent  tout  le  monde  tout 
les  fîecles , l’une  des  juflcs  , l’autre  des  impies  ,defcenduis  Sun* 
de  Caïn  , Vautre  d’Abel  & de  Seth. 

IX.  Dans  Caïn  & Abel  parût  comme  en  abrégé  l'hifioire 
& la  contrariété  de  ces  deux  Citez  dans  les  fiecles  fuivans. 
Combien  l'hifioire  de  Romulus  Çj*  de  Remus  eft  differente. 

L Ç I le  monde  fut  crée  en  fix  jours , qui  furent 
i3  fuivis  d’un  feptiéme,  qui  fut  conlacré  à un 
repos  facré  & religieux  : on  continua  aufli  toujours 
depuis  à compter  les  jours  par  femaines;  & cet 
ufage  s’eftant  répandu  par  toute  la  terre , à peine 
eut-on  douter  qu’il  ne  tire  fôn  origine  des  He- 
reux , & de  leurs  Ecritures.  Les  noms  qu’ils  ont 
tiré  des  fept  Planètes  , font  fans  doute  plus  recens  , 
puifque  la  connoilTance  & la  diftin&ion  des  Planè- 
tes , principalement  de  quelques-unes  d’entre  elles, 
a certainement  demandé  beaucoup  de  temps.  Dio 
Caflius  reconnoîc  que  ce  furent  les  Egyptiens , qui 
apprirent  aux  Grées  , & aux  Romains  l’ufage  de  di* 
vifer  les  jours  par  femaines , & de  les  nommer  du 
nom  des  fept  Planètes.  Nous  avons  dit  ailleurs 
que  les  Ecrivains  anciens  ont  fouvent  confondu  les 
lfraclites  8c  les  Phéniciens  avec  les  Egyptiens.  On 
pourroit  donc  fe  perfuader  , que  cet  Hiftorien  en  a 
ufc  de  la  forte.  Mais  comme  il  dit  que  cet  ulàge 
eftoit  nouveau  parmy  les  Grecs  & les  Romains  ï 
J Quod  emtem  dits  ad  feptem  fidera  ilia  , quos  PUnetas £• 
appe  liant,  referuntur,  id  ab  tÆgyptiis  haud  ita  dudttm 
infiitutsm , ad  otnnes  hornines  amanavit.  Nam  prijcit 
Gratis,  quantum  tnihi  confiât,  notas  is  mos  non  fuit.  Et 
quandoquidttn  is  mme  rtpud  omnes  hornines , & preeftriim 
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«pud  Rornams  ufi-atus  efi  &c.  Cela  Ce  doit  entendrè 
non  du  nombre  de  fepr  jours , & de  la  révolution 
des  femaines , mais  des  noms  des  Planètes , qu’on  à 
appropriez  aiix  jours. 

1 1.  Les  jours  du  monde  naifîant  commencent  pat? 
Gen,  c.  i.  la  nuit.  FaElum  efl  verpere  & mant  dits.  Les  tene- 
bres  avoient  en  effet  précédé  la  lümiere  : Teneurs 
erant  fuper  faciern  abyjji.  Dixit  Deus , Fiat  lux.  Là 
Synagogue  & l’Eglife  ont  auflï  eu  leurs  Vefpres 
avant  les  jours  de  feftes.  Pluficurs  Nations  ont  au- 
trefois commencé , & quelques  unes  commencent 
encore  le  jour  au  Soleil  couchant.  Ce  far  a remar- 
qué , que  les  Druides  & les  Gaulois  comptoient  par 
nuits , & non  par  jours , pour  mefurer  le  temps. 
De  bello  Spatia  ornnis  temporis  non  numéro  dierum , fed  noSlium 
GmU.  I.  6.  p;unt . & dits  natales , '&  mtnfimrn . & annorum  ini- 
tia fie  obfervant , ut  noÜtm  dits  fubfequatur .Il  en  don- 
ne une  autre  raifon  bien  differente  de  celle  a laquelle 
nous  nous  tenons , fçavoir  , que  cette  nation  eftôic 
alors  particulièrement  dévoüée  au  Dieu  des  Enfers 
& des  tenebres,  Ditipatri.  Mais  on  fçait  que  les 
raifons  des  coutumes  receues , qu’on  tire  de  la  Re- 
ligion , n’ont  pas  toujours  efté  les  premières , ny 
les  vrayes  caufes  de  ces  coutumes , qui  ont  d autres 
fondemens  encore  plus  véritables  & plus  folides 
dans  l’hiftoire.  Tacite  femble  favorifer  I’interpreta- 
tion  que  nous  donnons  au  paflage  de  Cefar  : quand 
il  dit , que  les  Allemans  mefuroient  la  durée  du 
temps  par  les  nuits  & non  par  les  jours  t comme  (t 
DI  mtr  il  tu  la  nuit  menoitle  jour  après  elle.  Ne  c d,erum  mime- 
Germon.  rHTn  > H[  nos  t fid  nottium  computant.  Sic  conftitnunt , fie 
condicunt.  Nox  ducere  diem  videtur.  Ce  ne  fut  pas  ef- 
fectivement la  nuit  qui  fuivitlejour  au  commence- 
ment du  monde , mais  ce  fut  elle  qui  précéda , & le 
jour  qui  fuivit.  f^efpere  Ô"  rnane.  Quelques  curieux 
des  Antiquitez  Gauloifes  ont  penfe  , que  le  mot 

vulgairo 
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Vulgaire  Anmàt  pour  dire  le  jour  mefme , venoit 
de  cec  ancien  ufige  des  Gaulois.  Chacun  jugera  à 
fôn  gré  de  cette  remarque.  Mais  en  general  il  eft 
tres-veritable,  qu’il  refte  fouvent  des  traces  après 

fdufieurs  fiecles  des  antiquitez  les  plus  reculées  & 
es  plus  obfcures.  Il  eft  mefme  difficile  que  de  tant 
d’u.'àges  très  anciens  il  n’en  demeure  quelque  verti- 
ge dans  les  ftecles  fui  vans. 

III.  L’Ecriture  nous  afleure  , que  ce  fut  un 
Ibuftle  de  la  bouche  divine  du  Créateur , qui  ani- 
ma ce  co  ps  de  terre , qu’il  avoir  luy-méfme  formé 
& organife  pour  l’homme.  ln(pir*vt  m facern  ejus 
Jpiractilum  vit ...  C’eft  de  là  au(Tï  que  les  Auteurs 
profanes  ont  reprefenté  l’ame  raifonnable  » comme 
une  partie  du  fôuffle  & de  l’Efprit  de  Dieu  : Divin a 
f Amcn/4  au -a.  Et  quant  au  corps , ils  n’ont  pas  dou- 
té cpie  Dieu  ne  l’eut  auffi  formé  , & ne  l’eut  diftin- 
gué  de  celuy  de  tous  les  animaux , pour  le  propor- 
tionner à l’excellence  de  fon  ame , en  luy  élevant  la 
tefte  & les  yeux,  pour  l’obliger  à contempler  les 
Cieux , & à s’y  attacher  plûtoft  qu’à  la  terre.  For-  Gen.  x. 
mavit  Dominas  Dent  hominem  de  litno  terra  ,-cr  infpi- 
ravit  in  facievt  ejtis  fpiraCulum  vit a.  Ce  furent  donc 
les  divines  mains  du  Créateur  qui  figurèrent  le  corps 
de  l’homme,  pour  le  rendre  propre  à exercer  les 
fondions  d’un  contemplateur  des  veritez  du  Ciel, 

& d’un  Seigneur  de  toute  la  terre.  C eft  ce  que  le 
Pocte  a reprefenté,  non  en  Poète,  maii  en  Hifto-  Metamar. 
rien  : Pronxefue  ckrn  fpeEtem  animalia  cetera  terras , Os  L.  1. 
homini  fùblime  dédit , calumtfue  tutri  Juffit , & ereEhs 
esd  ftdera  toliere  vultus.  Platon  a trop  donné  à fes 
raifonnemens , quand  il  a voulu  dans  fon  Timée, 
que  les  Anges  ayent  receu  de  Dieu  le  commande- 
ment & le  pouvoir  de  former  le  corps  des  animaux. 

Ovide  joint  ces  deux  fentimens , mais  il  len  ble  pré- 
férer le  premier,  quand  il  parle  de  la  maniéré  que 
Tom.  I.  B 
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l’homme  fut  formé.  Nat  us  homo  eft-,  five  hune  divin* 
femme  fccit  Ille  Opfex  rerum , munit  mêlions  origo: 
Sive  recens  tellus  Jccluttac/ue  nnper  ah  alto  Æthere  cogna - 
ti  retinebat  ftmina  cali  : Quant  fktusjapcto , mifiam  flu- 
vialibus  un  dis , Finxit  in  efficient  modérant  um  cunElÀ 
Deorutn.  Il  dit  de  Promethée  fèul , ce  que  Platon  at- 
tribue aux  Anges.'  Mais  il  confeffe , ce  qu’il  ne  peut 
avoir  appris  que  par  la  communication  de  l’ancienne 
hiftoire , que  l’homme  fut  formé  à l’image  de  Dieu, 
pour  dominer  l’univers  , par  l’autorité  d’une  amè 
raifonnàble  ôc  intelligente , ^.laquelle  tout  le  mon- 
de corporel  n’a  rien  dvégal , Sc  rien  de  feroblable. 

I V.  Nous  avons  dit  ailleurs , que  la  fedu&ion  de 
la  femme  par  le  ferpent , ou  plûtoft  par  le  démon  , 
reveftu  du  corps  d’un  ferpent , n’a  peut  eflrre  pas  efté 
inconnue  aux  Ecrivains  du  Paganifmc  * puis  qu’ils 
• ont  donné  tant  de  preuves  & tant  d’exemples  des 
cnchantemens  des  ferpens , plûtoft  que  de  tous  les 
autres  animaux.  Les  hiftoires  mefmes  de  noftre 
temps , font  foy  que  dans  toutes  les  parties  du  mon- 
de , il  eft  encore  aifez  ordinaire  d’y  voir  des  ferpens 
enchantez  & des  enchanteurs  ; comme  fi  Dieu  vou-, 
loit  lai  lier  dans  l hiftoire  de  tous  les  fiecles , ces 
marques  vilibles  de  la  familiarité , que  le  démoli 
contracta  dés  le  commencement  du  monde  avec  le 
ferpent. 

Le  premier  péché  de  l’hemme , & les  defordres 
effroyables  qui  s’en  font  enfuivis  , ne  fe  font- que 
trop  fait  connoiftredansl’hiftoire  de  tous  les  fiecles. 
Car  qu’eft-ce  que  toute  l’hiftoire  , ou  fainte,  ou 
profane  , que  la  narration  lamentable  de  tous  les 
effets  funeftes  du  premier  péché,  Sc  delà  première.- 
dépravation  de  noftre  nature , ou  des  rcmedes  qu’on 
y a apportez?  Saint  Auguftin  a examiné  dans  fes 
livres  de  la  Cité  de  Dieu  cette  rébellion , que  tous 
les  hommes  Tentent  en  eux  mefmes , de  leur  corps 
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(contre  leur  ame  & contre  leur  volonté , qui  ne  peut 
fouvent  arrefter  ces  mouvèmens  déréglez  & impurs, 
quoy  qu’elle  puifle  n’y  point  conlëntir.  Ce  Pere  dé- 
claré , que  cette  defobeïflance  par  laquelle  le  corps 
fe  révolté  contre  l ame  , eft  une  jufte  peine  de  celle 
par  laquelle  lame  du  premier  homme  s’éleva  contré 
Dieu.  Parce  qu’il  n’eftoit  pas  jufte  que  le  corps , qui 
eft  comme  le  (èrviteur  de  l’ame , luy.  rendit  plus 
d’obeïfïance  qu’elle  n'en  avoit  rendu  à (on  fouverain 
Seigneur.  C’eft  évidemment  la  fuite  de  l’hiftoire  de 
la  Genefe , où  aufli-toft  après  le  récit  du  péché  de 
l’homme , fuit  la  honte  qu’il  n’avoit  point  encore 
fentie  de  Ce  voir  nud  , & l’ethpreflèment  de  fe  cou- 
vrir de  quelque  habit.  Ce  ne  fut  pas  pour  cacher 
fon  corps  ; qui  èftoit  le  plus  beau  & le  plus  ad- 
mirable des  ouvrages  de  Dieu , ny  pour  le  défen- 
dre des  incommoditezde  lafaifon  j car  la  faifonnë 
s’eftoit  pa:  changée  en  un  moment , & la  félicité  du 
Paradis  terreftre  lemettoit  à couvert  de  toutes  ces 
incommoditez  : Ce  fut  pour  cacher  le  dérèglement 
de  fes  membres  rebelles , qu’il  prit  des  habits , & 
que  tout  le  genre  humain  en  a u(e  depuis. 

V.  La  propagation  de  celuy  de  tous  les  animaux  , 
qui  eft  le  feul  qui  erltre  en  commerce  avec  les  In- 
telligences celeftes  &avec  Dieumefine-,  cette  pro- 
pagation , dis-je , ne  peut  plus  fe  faire  qu’en  fecret 
& dans  les  tenebres , parce  qu’une  concupifcence 
rebelle  y a toujours  trop  de  part , de  dans  l’ufage 
mefme  d’un  mariage  légitimé , la  honte  naturelle 
force  les  hommes  de  cacher  les  marques  fenfibles 
ou  de  leur  péché , ou  de  la  peine  de  leur  péché.  Ce 
n’eftpasla  volonté  des  particuliers  qui  les  a enga- 
gez , ou  qui  les  engage  dans  ce  déreglement  ; c’eft 
le  malheur  de  leur  nai (Tance  , & c’eft  par  confe- 
quent  la  peine  d’un  péché  qu’ils  contraélent  parleur 
lui  (lance  meûne  , toute  la  nature  ayant  efte  cos- 
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rompue  dans  fa  racine , je  veux  dire  dans  celuy  qui 
a efté  le  pere  de  tous  les  autres  hommes.  Toutes  les 
hiftoires  font  pleines  d’exemples  & de  preuves  de 
cette  neceffité  de  couvrir  noftre  nudité  de  d ufer  d ha- 
billemens , delà  pudeur  naturelle  & commune  à tous 
’ les  hommes , qui  ne  leur  permet  pas  de  paroi  lire  ja- 
mais nus  j de  l’uniformité  de  tout  le  genre  humain 
dans  la  coutume  de  couvrir  d’un  voile  de  tenebres  p 
ou  d’un  impénétrable  fecret  mefme  le  commerce 
conjugal  le  plus  légitimé}  quoy  que  nul  des  autres 
animaux  ne  porte  ces  marques  ae  confufion , & que 
la  nature  ne  puifTe  avoir  rien  mis  en  nous , dequoy 
nous  devions  rougir.  Les  preuves  de  ces  veritez  font 
tres-evidenres  & très  - frequentes  dans  toutes  les 
hiftoires,  mais  la  feule  hiftoire  de  nos  Ecritures  en 
découvre  la  véritable  raifon&la  première  origine. 
Ainfi  tout  ce  qui  fe  parte  dans  le  genre  humain , & 
tout  ce  que  les  Hiftoriensont  écrit,  eft  une  preuve 
generale  & un  affermi  flèment  de  la  vérité  de  nos 
Ecritures.  Saint  Auguftin  a traité  au  long  cette  ma* 
L.  14.  e.17.  tiere.  Quid  concubicus  conjugalis , qui fecund'um  mar/v* 
18.  monialiurn  praferipta  tabulant»!,  procreandomm  fit  caïf 

fa  liberorum  ? Nonne  & ipfe  quamquam  fit  lichus  & ho* 
' ne  fut , remotum  ab  arbitré  cubite  conquint ? Il  ajoûte  , 

que  les  Barbares  & les  Sauvages  mefmes , ceux  mef- 
mes  qui  prennent  le  bain , enfin  les  Philofophes  In- 
diens qui  font  gloire  de  fe  partèr  d habits , font  nean- 
moins forcez  par  la  pudeur , de  couvrir  une  partie 
de  leur  corps  ; & fi  les  Philofophes  Cyniques  ont 
autrefois  pratiqué  quelque  chofe  de  contraire  , leur 
impudence  a efté  en  mefme  temps  le  fujet  de  la  rifée, 
ou  de  la  déteftation  des  autres  hommes.  Qjod  ita* 
que  advenus  damnatam  eu’ parti  inobedientia,  volunta- 
tem  libido  inobedienter  movebat , verecundia  pudenter 
tegebat . Ex  hoc  omnes  genres  quoniam  ab  ilia  fti  spe  pro • 
créât* font,  ufijuc  adeo  ttntnt  infitum  pudenU  vtlare. 
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les  Hiftoricns.  Llv.  I.  Chap.  II.  21 
i Ht  Ouidam  Barbari  Mas  corporis  partes,  nec  in  balneû 
ftudas  ha  béant , fid  cum  earum  tégument  is  lavant.  Per 
epacas  quoque  India  folitudines  cum  quidam  midi  philo - 
Jophenturt  tinde  gymnojophifla  nominantur , adhibent  tu- 
tnen  génital! bus  tégument  a , ejhibus  per  cetera  metnbro - 
mm  eurent . Les  Cyniques  mefmes  fêlai (Terent  enfin 
entraîner  à la  violence  de  la  nature  Ce  au  confente- 
ment  de  toutes  les  Nations  : Vicit  pudor  naturalis  opU 
vionem  ha  jus errorls , &e.  Plus  valait  pudor , ut  eru- 
êejeerent  homines  hornmibus , quam  error , ut  honjines 
eambus  efîe  fhnile : affeftarînt.  Ces  Philofophes  nous 
fourniffent  icy  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous 
avons  dit , que  la  Philofophie  a gafté  la  raifon , 
quand  elle  s’eft  oppofée  au  torrent  de  la  tradition 
hiftorique , qui  efloir  venue  fucceflivement  depuis 
nos  premiers  peres  jufques  à nous , & dont  l’Ecritu- 
re fainte  eftoit  ou  l’origine , ou  la  principale  dépo-, 
litaire. 

V I.  Car  il  ne  faut  pas  douter , qu’il  n’y  ait  eu 
d’autres  livres  parmy  les  enfans  de  Dieu  plus  an- 
ciens que  la  Bible , Ce  mefme  avant  le.  déluge.  Ou- 
tre les  fciences  infufes  & naturelles  dont  Dieu  avoit 
comme  doté  Adam , en  le  créant  dans  un  âge  parfait, 
& luppléant  abondamment  à tout  ce  que  les  exerci- 
ces d’une  longue  jeunefle  euffent  pû  luy  apprendre  : 
la  longue  vie  des  premiers  hommes  leur  donnoitde 
grands  moyens  pour  devenir  fçavans,  & pour  dé- 
couvrir les  arts  & les  fciences.  Jofeph  nous  a dit , 
que  les  enfans  deSeth  approfondirent  les  fecrets  de 
l’Aftronomie  , & les  écrivirent  fur  deux  colomnes  , 
Pune  de  brique  pour  refifterau  feu,  l’autre  de  pier- 
re contre  les  efforts  de  l’eau.  C’eftoient  des  pré- 
cautions qu’ils  prenoient  contre  l’incendie  & le  dé- 
luge general , dont  ils  fçavoient  que  le  monde  eftoic 
menacé.  Il  y a de  l’apparence  que  l’art  d’écrire  eftant 
inventé , il  fut  employé  en  d’autres  occafions  quç 
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iî  Méthode  dtctudter  & £ en  feiçner 
dans  celle-cy , & fur  d’autres  matières.  L’Apoftre 
faintjude  a cité  dans  fa  lettre  un  pallage  de  la  Pro- 
phétie d’Enoch , qui  fut  le  feptiéme  entre  les  deC. 
cendans  d’Adam.  Prophetavit  de  his  feptimus  ab  A dam 
Enoch , d'tcens , Ecce  venit  Dominas  &c. 

Saint  Auguftin  déclaré  qu’on  ne  peut  nierqu*E- 
noch  n’ait  écrit  un  livre,  puifque  faintjude  erç 
rend  témoignage  : mais  que  ce  n’eftoit  pas  celuy 
qu’on  avoir  encore  entre  les  mains , puis  qu’il  y elfe 
dit  , que  les  Géants  qui  fe  rendirent  redoutables 
avant  le  déluge,  avoient  eu  pour  peres  d’autres  que 
des  hommes.  Aufli  ce  livre  n’a  point  eu  de  rang  en- 
tre les  Ecritures  canoniques  , dequoy  on  peut  en- 
core donner  cette  raifon , qu’il  n’eftoit  pas  certain 
pat  quelles  mains , ny  par  quelle  fucceflion  il  eftoic 
Civit.'l.  1 $ . parvenu  jufqu’à  nous.  Scripfijfe  nonnulla  divin*  Enoch 
c.  14.  ilium  feptimum  ab  si  dam  , negarc  non  poffurnus , cun * 
L.  18.  t j8.  fooc  h , e pt frôla  Canonic*  Judas  sipojiolus  dicat , &c>  Id* 
qwt  fûb  (jus  nomine  proférant ur , & continent  ifias  sic 
Gigantibus  fabulas , cjuod  non  habuerint  homines  patres , 
relié  judicantur  à prudentibus  non  ipjius  ejfe  credenda  , 
&c. 

Voila  certainement  le  commencement  des  lettres 
& de  l’art  d’écrire , dont  tant  de  Nations  ont  voulu, 
dans  les  fiecles  fuivans  fe  donner  l'honneur.  Noé  ic 
fes  enfans  ne  purent  ignorer  cet  art,  ayant  vécu  fi 
lorg.  temps  avant  le  déluge  & avec  Enoch  même,  ou 
fes  defeendans.  Ainfi  les  lettres  fortirent  de  l’Arche 
avec  Noé,  fe  repoferent  premièrement  avec  fa  po- 
fterité  dans  la  Chaldée , & palferent  enfuite  aux  au- 
tres Nations.  Le  monde  n’a  pû  ignorer  cette  véri- 
té , & quoy  que  les  Hiftoriens  donnent  tantôt  aux 
Egyptiens , Sc  tantôt  aux  Grecs  la  gloire  de  l’inven- 
tion des  lettres  ; ils  conviennent  neanmoins  enfin  „ 
que  d’origine  elles  font  Phéniciennes,  ou  AlTyrien- 
jies , ce  qui  s’accorde  avec  l’Ecriture,  qui  en  dccoit* 
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vre  la  fource  bien  plus  haut , comme  nous  le  mon- 
trerons plus  au  long  ailleurs. 

VII.  Nous  avons  parlé  des  Géants  qui  vécu- 
rent avant  le  déluge  , dans  ia  Méthode  de  lire  les 
Poètes  , & nous  y avons  fait  voir  , que  les  Hifto- 
riens  & les  Poètes  de  la  Gentilité  les  ont  reconnus. 

Nous  y avons  auflï  fait  remarquer,  ce  que  faine 
Auguftin  vient  de  nous  dire , que  plufieurs  avoient 
crû  que  ces  Géants  avoient  eu  pour  peres  des  dé- 
mons d’un  ordre  inferieur , & plus  approchans  de 
la  matière  , ce  qui  les  avoir  rendus  fufceptibles  d’un 
amour  impur  pour  des  femmes.  L’hiftoire  fabuleufe 
des  Payens  ne  nous  fait  que  trop  comprendre , que 
les  plus  anciens  idolâtres  prirent  ce  party , & don- 
nèrent à let  rs  Dieux  & a leurs  DeefTes  le  pouvoir 
d’avoir  commerce  avec  des  hommes  & des  femmes, 

8c  d’en  engendrer  des  enfans.  L’Ecriture  ne  die 
point  cela,  & faint  Auguftin  mefme  vient  de  nous 
avertir , que  ce  peut  avoir  efté  une  des  raifons  qui 
ont  fait  exclure  le  livre  d’Enoch  du  nombre  des  li-  ■£. 
vres  Canoniques , parce  que  ces  amours  & ces  ma- 
riages des  démons  8c  des  femmes  y font  racontez. 

Saint  Auguftin  traite  au  long  cette  queftion  , 8c  il 
nous  apprend  que  la  verfion  Latine , dont  il  fe  fer- 
voit , conforme  à la  Greque  , portoit  Angeli  Del , Genef.  e.  6. 
au  lieu  de  Filii  Del , dans  l’endroit  de  la  Genefe,  v.  1. 
où  il  eft  dit , félon  le  texte  Hebreu , que  les  enfans civit- Dei- 
de  Dieu  époulerent  les  filles  des  hommes,  apres L’1J'  f‘1*’ 
quoy  il  parut  des  Géants  fur  la  terre  : Vident  es  An. 
geli  Dei  filias  homimm  , ejuia  ton*  funt , fitmpfirunt 
jibi  uxores  ex  omnibus  ejuas  elegerunU  Ce  Pere  dé- 
claré hautement  que  les  bons  Anges  n’ont  pû  tom- 
ber dans  ce  defordre  j mais  il  femble  demeurer  , ou 
au  moins  lailter  les  autres  en  quelque  fufpenfion , fi 
les  démons  du  plus  bas  rang , & engagez  dans  la 
matière , n’ont  point  efté  capables  de  ces  pafiiont 


14  Méthode  et  étudier  & et  en  ligner 
brutales , d’oft  firoient  venus  les  Silvains , les  Fau- 
nes & tant  d’autres  monftres  entre  les  Divinitez  da 
PauanTme  > Car  fi  les  Septante  ont  pû  expliquer  dea 
Anges  , ce  que  le  texte  Hébraïque  avoir  dit  des'en- 
fans  de  Dieu,  comme  faint  Auguftinl’a  ditaumef, 
me  endroit , quoy  que  tous  les  exemplaires  ne  fuC- 
fcnt  pas  conformes  en  cela,  & fi  plufieurs  des  an- 
cienc  Peres  del’Eglifè  ontpenfé  effeftivement , que 
ce  furent  quelques-uns  d’entre  les  mauvais  Anges, 
qui  fe  luillèrent  toucher  de  cet  amour  charnel, 
pourquoy  ne  croirons-nous  pas , que  plufieurs  des 
anciens  H ebreux  avoient  efté  dans  ce  mefme  fenti- 
ment , avoient  expliqué  l’Ecriture  en  mcft7ie  fens  , 

& avoient  donné  occafion  aux  Payens  de  forger 
leurs  Géants  & leurs  faufles  divinitez  ï 

VIH.  Ceux  qui  n’ont  pas  donné  dans  cette  opi- 
nion de  l’amour  charnel  des  démons  pour  les  fem- 
mes, diient  que  les  enfans  de  Dieu,  dont  Moïfe. 
parle  dans  cet  endroit  de  la  Genefe , eftoient  les 
de!cendans  de  Seth  , oppofez  aux  defcendans  de 
Caïn  , qui  y font  nommez  enfans  des  hommes, 
parce  que  dés  lors  Dieu  commença  à diftinguer  la 
Cité  fainte  des  Juftes',  qui  (ont  les  enfans  de  Dieu  , 
d’avec  la  Cité  profane  des  impies , qui  font  appelles  X 
enfans  des  hommes.  Abel  avoir  bien  efté  comme  le 
précurfeur  de  la  Cité  de  Dieu,  & le  modèle  des 
Juftes  : ayant  efté  honoré  de  ces  trois  avantage? 
d’eftre  en  mefme  temps  Preftre,  Vierge  8c  Martyrj 
mais  il  n’avoit  pû  en  eftre  le  pere , n’ayant  point 
eu  d’enfans.  Ce  fut  donc  Seth , que  l’Ecriture  dit 
avoir  efté  fubftiruéenla  place  d’Abel , qui  donna 
commencement  par  fa  fainte  famille  à la  Cité  des 
Juftes,  que  Dieu  vouloir  continuellement  oppofer 
àlaCité  des  impies,  dans  la  fuite  de  tous  les  liecles. 
Ces  deux  Citez  ont  commencé  avec  le  monde,  8c 
dureront  jufqu’à  la  fin  des  fiecles , tout  le  genre 


les  HP.fioriens.  Ltv.  1.  Chap.  73.  iy 
huma: h eft  compris  dans  l’une  ou  dans  l’autre  ; l’a- 
mour du  Créateur  eft  le  caraélere  des  citoyens  de 
l’une , l’amour  de  la  créature  foi  me  les  citoyens  de 
l’autre , comme  nous  l’apprenons  defaint  Auguftin. 

Fecerunt  itaque  Civitates  duos  Amorts  duo  s terrenam  Civit.l.n; 
fcilicet  amor fui  ufjue  ad  contemptum  Dei , celeftem  ve-  c' 
ri  amor  Dei  uÇejue  ad  contemptum  fui.  Comme  dans 
chaque  homme  particulier  la  vie  animale  précédé 
la  vie  Spirituelle , aufli  Caïn  fut  l’aîné  d’Abel  & de 
Seth  : le  premier  prit  le  premier  pofleflïon  du  mon- 
de y battit  une  ville;  le  fécond  y vint  enfuite 
comme  un  étranges- , 8c  y vécut  comme  etranger  , 
uniquement  attaché  à la  Cité  du  Ciel , ciui  eft  là 
véritable  patrie.  Tels  ont  efté  depuis  tous  les  hom- 
mes , comme  eftant  tous  membres  de  l’une , ou  de 
l’aptre  Cité,  eftant  tous,  ou  attachez  à l’amour  8c  * 

à la  joiii (Tance  des  biens  temporels , & dans  l’oubly 
des  beautez  éternelles  du  Ciel  : ou  dominez  par  l’a- 
mour des  biens  étprnels,  & dans  un  grand  mépris  s 
des  vains  plailirs,  des  feux  honneurs , &desrichef- 
- lès  periftables  de  la  terre.  Natus  eft  igitur  prior  Caïn  1 
ex  illis  duobus  generis  humant  parentibus,  pertinent  adL'  l*’e"  ï*’ 
humanam  civitatem , pofterior  Abel  ad  civitatem  Dei. 

Sicut  enim  in  uno  homine  non  primum  ejttod  fpiritale  eft3 
fed  ejHod  animale , poftea  fpiritale  &c.  Sic  in  miverfà 
geftere  hurnano  cum  primum  due.  ifte  civitates  caperunt 
ticifeendo  atejue  morier.do  procurrere , prior  eft  natus  civis 
hujus  ftculi , pofterior  autem  ipfe  peregrinus  infaculo  dr 
per  tint  ns  ad  civitatem  Dei. 

I X,  I/impie  Caïn  dpnna  la  mort  au  jufte  Abel, 
augure  étemel  de  la  gueire  continuelle , qui  a efté 
8c  fera  toujours  entre  les  citoyens  des  deux  Citez  ; 
oi\  les  juftes  (ùccomberonc  en  apparence,  mais  oi\ 
la  perte  d’une  vie  8c  d’une  félicité  tres-cource  leur 
procurera  une  éternité  de  gloire  & de  bonheur  j au 
lieu  que  les  impies  qui  femblent  avoir  l’avantage. 


*a6  Méthode  d'étudier  & ePenfeigner 
retrouveront  enfin  couverts  d’infamie  ,*&  envelop- 
pez dans  la  damnation  éternelle.  Romulus  tua  aufli 
’ Remus  fon  frere  dans  la  fondation  de  Rome  j par  où 
la  Providence  nous  apprend , que  les  impies  ne  s’ar- 
ment pas  feulement  contre  les  juftes , mais  qu’ils  le 
font  aufli  la  guerre  les  uns  aux  autres , & que  la  cité 
du  démon  fe  détruit  enfin  elle-mefme , fans  que  les 
juftes  s’en  meflent.  Enfin  fi  les  méchans  fouffrent 
icy , aufli  bien  que  les  juftes , les  caufes  de  leur  fouf- 
france  font  tres-difFerentes , aufli  bien  que  le  fucce* 
& le  fruit.  Car  les  méchans  fouflrent , parce  qu  ils 
font  méchans , & qu’il  y en  a encore  de  plus  mé- 
chans qu’eux  : au  lieu  que  les  juftes  fouffrent  parc© 
qu’ils  font  juftes , & leurs  fouflrances  font  enfin  la 
J lidem.  confommation  de  leur  juftice  2c  de  leur  félicité.  Sic 

l.  ij.  e.  j.  condita  eft  Rom  A,  ejUando  occifium  Remum  a firatre  Ro- 
ndo Romand  teftatur  hiftoria  &c.  Vt  totan*  domination 
nem  haberet  un  us , ablatas  eft  fiociusi  &fcelere  crevit  in 
pejas , ejuod  innocent ia  minus  effet  in  melius.^Hi  alitent 
fratres  Cdin  & 4 bel  non  habebant  ambo  inter  fe  fimi - 
lem  rerum  tenenarum  cupiditatem  ; nec  in  hoc  alter  al- 
teri  invidit , ejuod  ejus  dominât  us  fieret  anguftior , ejui 
altemm  occidit , fi  ambo  dominarcntur,  Abel  ejuippe  non 
ejuarebat  domination em  in  ea  civitate , ejua  condebatur  et 
fratre  : ftd  invidentid  illd  diabolicâ , ejua  invident  benié 
tnali , niella  alia  caufa  eft,  ni  fi  cjuia  illi  bonifiant , illi 
* tnali.  Illud  igitur  ejuod  inter  Remum  & RomuUfm  exor  tant 

eft,  ejuemadmodam  adversàs  fieipfam  terrena  civitas  di- 
•vidatur  oftendit  : ejuod  autem  inter  Cdin  & Abel , inter 
duat  ipfias  civitates  Dei  & bominitm,  inimciti#  dtm 
monftravit . 
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CHAPITRE  III. 

r 

Règles  generales  pour  découvrir  dans  toute  l’HiC* 
toire  fàinte  , ou  profane , le  reçne  de  la 
çharité , ou  de  la  cupidité, 

I.  Réglé  generale  , que  toutes  les  hiftoires  généralement  ne 
contiennent  que  les  combats  des  deux  Citez  animées  l'une  de  la, 
charité , l'autre  de  la  cupidité,  ou  de  leurs  citoyens  particuliers. 

I I . Dans  la  leiture  de  toute  l'Hiftoire  feinte  ou  profane , nos 
yeux  doi  vent  toujours  eftre  arrefiez  fur  les  progrez  , ou  fur  la 
décadence  de  l'empire  de  la  charité , ou  de  la  cupidité  ; de  l'a- 
mour de  Dieu,  ou  du  monde. 

lî  I.  Diverfes  maniérés  de  ne  voir  & n'obferver  dans  toute 
t hi fl  aire  profane , aujjfi  bien  que  dans  l’Ecriture , que  les  démar- 
ches de  la  charité  cjp  de  la  cupidité. 

IV.  Suite  des  veuifs  generales * qui  tournent  à la  religion 

* pieté,  tout  çc  qui  fe  pape ou  fe  lit  dans  le  monde , dans 
l'hifioire , fainte  , ou  profane. 

V . Desfens  divers  de  l'Ecriture , outre  le  littéral  ; & de  F ap- 
plication qui  s’en  peut  faire  à l'hifioire  profane. 

V /•  Du  nombre  des  années  entre  la  création  du  monde , (J* 
le  déluge-,  quelle  utilité  on  peut  tirer  de  P incertitude  de  ce  point 
id’l  iftoire,  çj»  de  quelques  autres  points  de  la  Chronologie. 

Vil.  Raifons  de  préférer  la  Chronologie  du  texte  Hébraïque, 
à celle  de  toutes  les  tradu  fiions  qui  en  ont  efié  faites. 

I.  T"\  Ans  le  chapitre  precedent  nous  avons  re- 
marqué  la  maxime  la  plus  generale  , & le 
principe  le  plus  important , qui  doit  nous  guider 
dans  toute  la  leéfcure  del’hiftoire.  Ce  font  toujours 
les  hiftoires,  ou  de  la  Cité  de  Dieu,  oudece.ledes 
hommes , ou  de  toutes  les  deux  enfemble  ; parce 
qu’elles  font  ordinairement  méfiées  pendant  la  vie 
prefènte , & la  feparation  entière  ne  s’en  fera  qu’au 
dernier  jugement.  Ce  font  des  differens  intermina- 
bles & des  combats  éternels , ou  des  méchans  contre 
les  bons , ou  des  méchans  contre  les  méchans , on 
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des  bons  contre  les  méchans , lors  qu’ils  les  perfèJ 
, cutent  par  leurs  bons  exemples , par  leurs  avcrtifle- 
mcns , & par  leur  vie  toute  fainte  -,  ou  enfin  des 
bons  contre  les  bons  & contre  eux  mefmes , parce 
que  la  fageffe  n’eft  jamais  parfaite , ny  la  pieté  con- 
fommée  pendant  le  temps  de  la  vie  prefente.  De  là 
vient  que  les  juftes  mêmes  font  en  fans  deDieu  entant 
qu’ils  font  juftfS , ce  qui  les  rend  citoyens  du  Ciel  : 
mais  ils  font  encore  en  partie  citoyens  du  fiede , en- 
tant qu’ils  ne  font  pas  encore  tout  à fait  affranchis  , 
ou  des  tenebres  de  l’ignorance  , ou  des  ardeurs  des 
convoitifès  terreftres  ; d'où  il  arrive  qu’ils  font  en- 
core quelquefois  dans  des  fentimens  8c  dans  des  in- 
clinations contraires  les  uns  aux  autre  J,  8c  chacun 
d’eux  contraire  à foy-melmc  en  bien  des  rencontres. 
Ib'iitm.  fuguant  ergo  inter  fit  mali  & mali  ; itemyn^n^pt  inter 
Je  mali  & boni  i boni  vero  & boni , fi perfcEti  font , in~ 
terfepugnare  non  po fiant.  Proficientes  alitent , mndum- 
que  perfitti , ita  pojfunt , ut  bonus  quifoue  ex  ta  parte 
pugnet  contra  alterum , qua  etiam  contra  fenfetipfom.  Et 
in  uno  q nippe  homine  caro  çoncupifiit  advenus  fpintwny 
& fpiritus  advenus  camem . Concupifcentia  ergo  fpiri- 
talis  contra  alterius  pote  fi  pugnare  csrnalem,  vol  concu- 
pifientia  carnalis  contra  alterius  fpiritalem , fient  inter 
fe  pnqnant  boni  & mali  j vel  certè  ipfie  concupifcentia 
camales  inter  fe  duorum  bonorum , nondum  utique  per • 
fefloriim , ficut  inter  fe  pugnant  mali  & mali  s donec  eo- 
non  qui  curant ur  ad  ultimam  viftoriamfanitas  perdu - 
catur. 

II.  Je  ne  continub’ray  pas  de  rapporter  toutes  les  . 
autres  reflexions  que  faint  Auguftin  fait  dans  la  fui- 
Xbii  e.  i8.  te , fur  la  pofteriic  de  Seth  & d’fienoch , & (ur 
19.2.0.  Cefle  de  Caïn,  pour  démefler  dans  l’une  8c  dans 
l’autre  les  marques  éclatantes  de  cette  vérité  fi  uni- 
verfelle  8c  fi  importante  des  deux  Citez  contraires  , 
fondées  fur  deux  amours  differens  a & toûjours 
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commifes  l’une  contre  l’autre.  Jl  fera  plus  utile  de 
rep'eter  encore  une  fois  cet  averriflement  general , 
qui  eft  de  tres-grande  confequence , que  dans  la  le-  i 
éture  de  l’hiftoire  profane  il  faut  toujours  avoir  les 
yeux  de  l’eiprit  arreftezfur  ces  deux  amours , & fur 
ces  deux  citez  contraires , fur  leurs  combats , fur 
leurs  victoires , & fur  leurs  pertes  alternatives , fur 
leur  domination  & fur  leur  augmentation , fans  que 
ces  deux  an.  ours  puiffent  prendre  fin,  non  plus  que 
les  deux  citer  , jufqu’à  la  fin  du  monde , qui  les  fepa- 
rera  plûtoft  qu’il  ne  les  finira.  L’une  des  veritez 
que  (aint  Auguftin  a pris  le  plus  de  peine  d’incul- 
quer , eft  qu;  la  charité  va  toûjours  en  s’augmen- 
tant dans  les  bon?  par  la  ruine  de  la  cupidité  j 8c 

3uè  la  cupidité  au  contraire  s’augmente  toûjours 
ans  les  méchant  par  la  diminution  de  la  charité  j 
enfin  que  toute  l’Ecriture  8c  l’Hiftoire  fainte  ne 
tend  à autrcchofe  qu’à  édifier  la  charité , & à dé- 
truire la  cupidité  ; & que  c’eft  toujours  l’avoir  bien 
comprifè , que  d’y  avoir  trouvé  des  fens  qui  contri- 
buent à l’un  ou  à l’autre.  Non  praeipit  Scriptura  nifi 
chant atem , nec  darnnat  nifi  cupiditatem  > & ita  infor- 
mât mores  homimtm.  Et  ailleurs , Quifijais  igitur  Scrip-  De  doftrînM 
taras  divina * , vel  <jua>nlibet  earum  partent  intellex'îffc 
fibi  videtnry  ita  Ht  eo  intelleSta  non  adificet  charitatejnc‘ 

Dei  & proximi , noniurn  intellexit.  Tout  le  monde  8c 
tout  ce  qui  s’y  eft  paffé  , 8c  s’y  paflera  encore  foüs 
les  ordres  de  la  Providence  divine , n’a  point  d’au- 
tre but  i que  de  nous  exciter  à aimer  Dieu  8c  les 
hommes  j 8c  tous  les  myfteres  de  la  Religion , ne  , ' 
font  que  comme  des  machines , deftinées  à nous 
élever  au  comble  de  la  charité , fur  les  débris  de  la 
cupidité  : Omnium  igitur  ejut  pradiEla  funt , hac  fum- 
ma  efi , Ht  intelligatur  legis  & omnium  àivinarwn  Scrip- 
turarum  plenitndo  & finis  effe  dileüio  rei , ejua  fruend/im 
efit  & rei  <jh*  nobifcam  ta  re  frai  potefi.  Hoç  ergo  Ht 
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nojceremus  atque  pofiemus , faEha  efi  tôt  a p<o  f ointe  nofird 
fer  divinam  Providentiam  difpenfuio  tempo'-alis , qud 
débattus  uti , nonejHa.fi  tnonfiria  quadarn  dileftionc  atque 
deleftatione  , fed  tranfitoria  potiks , tomquam  via , tam- 
quota  veblculomm , vel  alio'um  quorumlibet  inftmmcru 
torim  i ut  ea  qulbus  fcrimur,  propter  illud  ad  qnodfc~ 
rimur , diligamus. 

I T I.  Les  livres  de  l’Ecricure  fàinte  comprennent 
aulfi  une  partie  des  a&ions  des  habitans  de  la  cicé 
terreftre  j les  méchans  y font  toujours  niellez  avec 
les  bons , les  réprouvez  avec  les  éleus.  Ainll  dans 
lale&ure  que  nous  en  faifons , nous  faifons  comme 
un  apprentillage  de  l’ufage  que  nous  devons  faire 
de  la  letture  des  Hiftoriens  profanes.  Nous  ne  fçau- 
rions  rien  de  l’hiftoire  de  Caïn , & de  fa  pofterité  , 
d’Efaü  & de  fes  defcendans , des  Chananéens  & des 
Philiftins,  lil’Ecriture  n’avoic  pris  le  foin  de  nous 
en  irirtruire;  & le  faint  Efpritn’a  pu  vouloir  nous 
en  inftruire  dans  les  feintes  Lettres , que  dans  le 
delîein  d’édifier  en  nous  la  charité  & d’éteindre  la 
cupidité.  L’hiftoire  des  païs  8c  des  Ecrivains  idolâ- 
tres , peut  donc  eftrc  leuc  dans  ce  mefme  deflein , 8c 
pour  cette  mefme  fin. 

L’Ecriture  a employé  prefque  la  mefme  diligen- 
ce à nous  apprendre  l’hiftoiredes  Rois  heretiques i 
ou  fchifmatiques , & fouvcnt  idolâtres  des  dix  Tri- 
bus, 8c  celle  des  Rois  de  Juda , qui  perfevererent 
dans  la  vraye  Religion.  Elle  nous  a appris  dans  les 
livres  des  Mâchabéesune  bonne  partie  de  l'Empire 
Grec,  8c  des  fuccelfeurs  d’Alexandre,  Dans  tous 
ces  exemples  il  paroi  ft  que  le  feint  Efprit  a voulu 
nous  mettre  continuellement  devant  les  yeux , cojn- 
meun  parallèle  des  deux  citez , 8c  des  deux  amours 
contraires , afin  que  nous  apprenions  à trouver  ces 
deux  melmes  amours , 8c  ces  deux  mefmes  citez , 
& d’en  faire  le  parallèle  dans  les  Hiftoriens  payens. 
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Car  fi  l’Ecriture  fainte  eft  une  hiftoire  fainte , dont 
la  beauté  eft  relevée  par  le  mélange  d’un  peu  d’hi- 
ftoire  profane  : on  peut  dire  aüffi  avec  vérité , que 
les  Hiftoriens  delà  Gentilité  n’ont  pû  faire  l’hiftoire 
de  la  Cité  terreftre,  fans  y mêler  quelques  traits 
& quelques  rayons  de  la  Cité  du  Ciel. 

Comme  la  Cité  de  Dieu  fur  la  terre  eft  toujours 
mélée  de  bons  & de  méchans , & qu’elle  ne  fera 
tout  à fait  pure  que  dans  le  Ciel  : auflî  la  Cité  ter- 
reftre ne  pourroit  fubfifter , fans  quelque  mélange 
du  bien  avec  le  mal , des  bons , au  moins  imparfaits, 
avec  les  méchans.  Ce  feroit  icy  dés  à prelènt  l’enfer 
des  damnez,  s’il  n'y  avoit  nuis  reftes  de  bien  , ou 
nuis  commencemens.  L’image  de  Dieu  a efté  fi  vi- 
vement & fi  profondément  imprimée  dans  l’ame  rai* 
fbnnable , & dans  toutes  fes  démarches , qu’il  efl: 
impoffiblede  l’en  effacer  entièrement.  Il  y en  reftej 
toujours  quelques  traits  & quelques  veftiges  confus,’ 

Les  pcchez  mefines  & les  crimes  les  plus  grands 
font  des  imitations  contrefaites  des  perfeétions  di- 
vines ; l’ambition , la  volupté , l’avarice  femblen'c 
vouloir  imiter  la  toute-puiffance  deceluyqui  domi- 
ne tous  les  eftres , fa  joye  & fon  opulence  : nos  in- 
clinations & nos  affections  mauvaifes , ne  font  fou»*  * 
vent  que  les  mefmes  , qui  originairement  fe  por.. 
toient  à l’amour  de  noftre  Créateur,  & qui  ont  eft(: 
détournées  par  le  péché  vers  la  créature.  L’idolatrio 
& lafuperftition  lontdes  images  contrefaites  de  la; 
Religion  véritable.  Rien  n’eft  plus  femblable  à la 
charité  que  la  cupidité , en  changeant  fon  objet. 
L’une  & l’autre  rend  les  hommes  vigilans , forts  Sc 
invincibles  ; mais  la  cupidité  prend  le  change,  5c 
court  après  l’ombre  de  la  vraye  gloire  & des  vrai? 
biens.  C'eft  ce  qu’a  dit  le  Concile  II.  d’Orange  t Can. 
après  faine  Auguftin.  Fartitu iinem  Gentilium  manda- 
rus  euf  iditas  ; fonitadinem  auttm  Chrijiianorum  Dci  ch* • ' 
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rit<u  fac'it.  On  peut  faire  le  mefme  jugement  de  la J 
tempérance  , delà  prudence,  de  la  juftice,  df*  la  li- 
béralité, & de  toutes  les  autres  vertus , qui  brillent 
de  tous  codez  dans  THiftoire  profane  , & qui 
eftoient  dans  les  Gentils  des  dons  de  Dieu  ; mais  de 
ces  dons  dont  il  fait  aulïi  part  à d'autres  qu’à  (es  - 
éleus  & à fes  amis. 

Ces  principes  eftanr  ainfi  préfuppofez,  il  en  fera 
de  toutes  les  nifloircs  du  monde , comme  du  monde 
même  qui  eft  un  mélange  de  bien  &de  mal,mais  avec 
une  écrange  difproportion , la  multitude  des  maux 
& des  méchans  y eftant  comme  infinie , les  biens  & 
les  bons  fort  rares.  Or  tout  ce  monde  eftant  réglé 
par  une  fagefle  & une  juftice  toute-pui  (Tante,  c’eft 
auftî  un  livre  qui  nous  fait  autant  de  leçons  de  pieté, 
4e  charité  & de  religion,  qu’il  y a de  créatures  , & 
qu’il  s’y  fait  d’aâions.  La  fagefT-  8c  la  juftice  de 
Dieu  y régné  par  tout , ou  en  comblant  les  juftes  de 
biens , ou  en  les  purifiant  par  i’adverfité  ; ou  en  at- 
tirant les  méchans  par  une  abondance  de  biens , ou* 
les  chaftiant  par  des  aftli&ions  temporelles,  qui 
font  les  commencemens  du  chaftiment  éternel  qui 
leur  eft  préparé.  Ainfi  toutes  chofes  tournent  à bien,  . 
' êc  un  eiprit  éclairé  des  lumières  du  Ciel , ne  trouve  • 
rien  dans  le  monde  qui  ne  l’édifie.  Il  en  eft  de  mefmtf 
de  Thiftoire,  qui  eft  le  monde  mefme  peint  & re- 
prefenté  plus  naïvement  avec  la  plume , qu’on  ne 
fçauroit  le  faire  avec  le  peinceau.' 

I V.  Il  eft  donc  confiant , qu’il  ç’y  a rien,  non 
feulement  dans  les  Hiftoriers  durez  , mais  dans  les 
profanes,  où  les  yeux  éclairez  ne  pui lient  décou-' 
vrir,  ou  le  vice  puni , & la  juftice  triomphante  ; ou 
le  vice  impuny,  8c  la  clemence  de  Dieu  qui  attend 
les  pécheurs  à penitence,  ou  fa  juftice  qui  prépare 
des  fupplices  aux  impenitens  ; ou  la  vertu  couron- 
née , & un  puifTant  attrait  pour  la  faire  fuivre  j ou  la 

vertu 
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Vertuperfecutée,  & fa  gloire  d’autant  plus  grande  ; 

3 u des  vertus  véritables , & en  elles  de  vives  images 
ela  Divinité  ; ou  de  faufles  vertus , & en  elles  un 
témoignage  évident , que  la  vertu  eft  fi  belle  & (i 
eflentielle  à la  félicité  des  hommes , que  ceux  qui 
n’èn  ont  pas  la  vérité , veulent  au  moins  en  avoir  les 
apparences  ; ou  de  grands  efforts  de  l’ambition  , qui 
ellunrefte  de  cette  noble  élévation  que  Dieu  avoit 
donnée  à l’homme , quand  il  le  créa  pour  dominer 
la  terre,  mais  un  relie  altéré  ,*  8c  détourné  des  vé- 
ritables grandeurs  à celles  qui  n’ont  qu’un  vain  éclat; 
ou  des  abaiffemens  & des  renverfemens  de  grands 
hommes  & de  grands  Erats , qui  nous  apprennent 
que  tout  ce  qui  a pû  tomber  elfoit  fragile  -,  & que 
ce  qui  a pû  eftrê  réduit  à néant , efloit  pèu  de  choie; 
ou  des  combats,  des  défaites,  des  victoires,  qui 
nous  font  voir  que  les  hommes , lès  Villes,  & les- 
Empires , font  comme  des  vafes  de  terre , qui  febri- 
fent  en  tombant  les  uns  fur  les  autres  ; & qu’eftant 
tous  fragiles  & perilfables , il  importe  alTez  peu 
quels  feront  ceux  qui  briferont  les  autres  , ou  qui 
feront  brifez  les  derniers.  Tous  les  exploits  de 
guerre , toutes  les  (éditions  pendant  le  temps  de 
paix , les  brigues  dans  les  Magistratures , les  agita- 
tions bizarres  de  la  police  , les  confpirations  contre 
les  Grands , les  opprellïons  des  petits  fournilfent 
une  riche  matière,  oùfe  découvre  la  vanité,  l’inu- 
tilité , la  fragilité , l’inquietude , finconftance , la 
mifere  des  malheureux  efclaves  de  la  concupifcence 
& de  l’amour  déréglé  des  chofes  de  la  terre.  La  feu- 
le charité , qui  eft  l’amour  des  biens  éternels , peut 
remedier  à tous  ces  maux , en  détruifant  peu  à peu 
le  régné  de  la  concupifcence  & rétablilfant  le  fîen. 

J’ay  crû  devoir  donner  en  peu  de  mots  toutes  ces 
ouvertures  , aûn  que  les  Le  fleurs  fe  confîderanc 
tpmme  des  citoyens  de  la  Cité  de  Dieu,  & comme 
Tom.  î.  C 
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les  adverfaires  de  la  cité  du  démon , tirent  tous  le# 
avantages  qu’ils  pourront  de  la  leéture  de  l’hiftoire, 
pour  la  gloire  de  leur  véritable  5c  éternelle  patrie. 
Nous  avons  dit  ailleurs , qu’il  falloir  lire  ks  Poctes 
en  Théologiens  5c  en  Cenfcurs  •,  cela  eft  encore 
bien  plus  nece flaire  dans  la  le&ure  des  Hiftoriens; 
puisqu’on  ne  peut  douter  que  la  Providence  divine 
ne  foit  plus  appliquée  à régler  la  conduite  des  hom- 
mes, des  Republiques  5e  des  Empires,  que  le*  fi- 
xions des  Poctes , 5c  qu’elle  n’y  fafl'e  éclater  des 
marques  tout  autrement  éclatantes  de  (a  fagefle,  de 
fa  puilfance,  de  faclemence  5c  defajuftice. 

V.  Saint  Auguftin  témoigne  qu’il  y en  avoit,  qui 
vouloientquè  toute  l’Ecriture  fainte,  outre  le  fen$ 
littéral , eut  encore  par  tout  un  lèns  myfterieuXjqui 
découvrit  les  fecrets  de  l’Eglile , de  l’Evangile  , de 
Jefus-Chrift,  5c  mefme  de  la  Jerufalem  celefte  Sc 
Civit.l.  17.  de  l’Etat  futur  delà  gloire.  Ce  Peren’eft  pas  tout  à 
«•  i-  fait  de  cet  avis  pour  ce  qui  regarde  l’état  de  la  gloi- 
re 5c  de  la  félicité  à venir  ; mais  il  convient  que 
tout  l’ancien  T eftament  contient  les  myfteres  de 
Jefus-Chrift  5c  de  fon  Eglife , cachez  fous  les  voiles 
de  la  lettre.  Quand  le  Fils  de  Dieu  a dit , que  Moïfè 
avoit  écrit  de  luy , De  me  enim  ille  (cripjît:  faint  Au- 
guftin prétend  , que  c’eft  comme  s’il  avoit  dit , que 
Moïfe  n’avoit  écrit  que  de  luy  -,  parce  qu’il  y a toû- 
joursun  fens  fpirituel  5c  figuré , caché  fous  le  litté- 
ral \ il  prétend  mefme  que  la  lettre  eft  fouvent  ac- 
compagnée d’exaggerations  , qui  promettent  une 
Habilité,  une  excellence  , 5c  une  éternité  d’empirer 
Ibid,  c • /.  5c  de  facerdoce , qui  ne  peuvent  convenir  mefme  à 
6 7.8.9.  la  lettre  qu’à  Jefus-Chrift  5c  à fon  E<jlife.  S’il  eft 
1 donc  neceflaire  dans  la  ledure  meirne  de  l’Ecriture  , 

d’avoir  toûjours  une  partie , 5c  meirne  la  meilleure 
,•  partie  de  noftre  attention  au  deflus  des  fens  5c  aü 

deflus  de  la  lettre , pour  découvrir  la  vérité  dans  les 
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figures,  l’Eglife  dans  la  Synagogue,,  le  régné  de  Je- 
fûs-Chrift  dans  celuy  de  Salomon , la  Patrie  celeftô 
dans  f Eglife  de  la  terre  : n’cft-il  pas  aulîi  bien  jufte 
que  nous  refervions  auffi  la  meilleure  partie  de  no- 
ftre  attention  , quand  nous  prendrons  en  main  les 
Hiftoires  profanes  , pour  y voir  le  régné  de  la  con- 
cupifcence  s’augmenter  pour  fe  détruire  , le  défaire 
luy-mefme  pour  faire  place  à l’empire  de  la  charité  t 
la  patience  de  Dieu , fa  bonté  , fa  clemCnce  regner 
avec  plus  de  pompe , quand  il  femblc  que  fa  gran- 
deur , & là  juftice  font  méprilèes  : 8c  à fon  tour  la 
grandeur  8c  la  juftice  de  Dieu  triompher  enfin  parla 
jufte  vengeance  qu’il  exerce  fur  ceux  qui  ont  long- 
temps meprife  fes  bornez.  Ce  font  là  comme  les 
fêns  Ipirituels , myftcrieux  & allégoriques , cachez 
fous  la  lettre  de  toutes  les  Hiftoires  profanes. 

V I.  Je  n’ay  point  parlé  icy  de  la  longue  vie  des 
premiers  hommes  ; on  peut  voir  Ce  qui  en  a cfté  dit 
dans  le  livre  deuxième  de  la  Méthode  de  lire  les  C*p 
Poètes.  Je  finiraÿ  ce  chapitre  en  remarquant  le 
nombre  des  années  depuis  la  création  du  monde  juf- 
qu’au  déluge.  Le  texte  Hébraïque  auquel  noftre 
Vulgate  Latine  eft  conforme,  ne  met  que  mille  fi* 
cens  cinquante  fix  ans.  La  verfion  des  Septante  en 
met  beaucoup  davantage,  & fait  le  monde  beaucoup 
plus  ancien , non  feufemeht  avant  le  déluge , mais 
auffi  après.  Gette  verfion  des  Septante  a eu  un  fort 
grand  cours  , non  feulement  dans  les  Synagogues 
desjuifs  Helleniftes,  mais  auffi  dans  toute  l’Eglifé 
Greque  jufqu’à  prefent  * 8c  dans  l’Eglife  Latine 
mefme  , où  pendant  les  cinq  ou  fix  premiers  fie- 
des , on  n’a  point  eu  d’autre  Bible  que  celle  des 
Septante , tïaduite  en  Latim  A prefent  mefme  le 
Martyrologe  Romain  autorifè  cette  verfion  8c  cette 
multiplication  d’années  avant  & après  le  déluge  t 
beaucoup  au  delà  des  nombres  que  nous  lifons  datif 
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le  texte  Hébraïque , Sc  dans  latradu&ion  Latine!  dé 
faint  Jerome,  dont  l’Eglife Romaine  fe  fert.  Dieu 
n’a  pas  voulu  que  nous  euflions  une  certitude  parfai- 
te des  années  de  la  durée  du  monde , & il  nous  a ap- 
pris par  cet  exemple  à ne  nous  pas  trop  arrefter  à ces 
fortes  dequeftions  , qui  font  indifférentes  pour  l'é- 
dification de  la  charité , Sc  pour  le  falut  des  âmes  , 
qui  eft  la  fin  de  toutes  les  Ecritures.  Sa  Providence 
a veillé  jufqu’à  prefent  fie  veillera  jufqu’à  la  fin  avec 
une  bonté  infatigable , pour  empefeher  qu’il  ne  fe 
glifte  rien  dans  les  livres  facrez,  qui  puillê  cftrele 
moins  du  monde  préjudiciable,  ou  à fa  vérité  delà 
foy , ou  à la  pureté  des  mœurs.  Mais  elle  a certaine- 
ment" fouffèrt  que  foit  parla  faute  des  Copiftes , ou 
par  la  négligence  des  Interprètes  il  y foit  arrivé  des 
alterations  d’une  tres-petite  confequence  fur  divers 
points , qui  donnent  de  l’exercice  aux  Commenta- 
teurs. Il  faut  le  dire  encore  une  fois , la  Sagefle 
éternelle  veut  nous  obliger  adonner  toute  noftre  at- 
tention , auflî  bien  que  tout  noftre  amour  à ce  qui 
regarde , ou  les  veritez'  de  la  foy , ou  les  réglés  de 
la  morale  Sc  de  la  charité , fie  à retrancher  autant 
qu’il  fe  peut , toutes  les  autres  difeuffions , qui  ne 
font  aflez  Couvent  que  des  amufemens  inutiles.  Au 
refte  s’il  faut  en  ufer  ainfi , à l’égard  des  livres  la- 
crez  , il  eft  manifefte  qu’il  n’eft  gueres  moins,  plus 
necellaire  de  (èparer  le  pretieux  du  vil  dans  l’étude 
de  1 Hiftoire  du  monde , fie  de  ne  s’y  appliquer  qu’à 
ce  qui  peut  eftre  de  quelque  utilité  fie  de  quelque 
fecours  pour  l’éternité. 

Quand  cette  diverfité  ne  leroit  pas  arrivée  entre 
le  texte  Hébraïque  de  la  Bible , Sc  les  verfions  Gre- 
ques  , il  y a bien  d’autres  raifons  qui  rendroient 
toûjours  la  Chronologie  facrée  8c  les  Epoques  mef- 
mes  les  plus  fameufes  un  peu  incertaines.  Il  y a dans 
je  texte  Hébraïque  mefme  beaucoup  de  contxadii. 
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ftions  apparentes,  qu’on  peut  accorder  en  plufieurs 
maniérés,  & c’cft  cette  diverfité  de  conciliations, 
qui  caufo  du  doute  & de  l’incertitude.  Les  premières 
& les  dernières  années  des  régnés  font  remarquées  ; 
mais  on  ne  Içait  fi  ce  font  des  années  commencées  ou 
finies , & fi  elles  ne  concourent  point.  Il  y a des  in- 
terruptions notables , fur  tout  depuis  le  retour  de  la 
captivité  jufqu’à  la  naiflance  de  Jefos-Chrift.  C’eft 
ce  qui  a jette  ceux  mefmesqui  luiventle  texte  Hé- 
braïque dans  des  fentimens  differens  les  uns  des  au- 
tres-, & quoy  que  cette  différence  ne  foitpas  fore 
grande , elle  ne  lai{Te  pas  de  nous  faire  voir  que  l’E- 
criture n’a  pas  eu  detein  de  nous  faire  excellens 
Chronologiftes , mais  de  nous  donner  une  exalte 
connoifTancé  des  veritez  neceflaires  au  falut , & des 
réglés  des  moeurs.  Ainfi  il  efk  toûjours  véritable, 
que  toutes  les  pages  & toutes  les  lignes  de  l’Ecri- 
ture, font  autant  de  leçons  de  religion  & de  chari- 
té ; puifque  les  endroits  mefmes  qui  nous  laitent 
dans  l’ignorance  , nous  foumitent  de  nouveaux 
moyens  d’exercer  l’humilité  & la  charité.  On  en 
peut  dire  autant  des  Auteurs  & des  Hiftoriens  de 
la  Gentilité  : où  ils  nous  apprennent  quelque  chofo 
d’utile  pour  nous  faire  connoiftre  & détefter  le  régné 
de  la  cupidité  terreftre , & pour  nous  faire  aimer 
celuy  de  la  charité  du  Ciel -,  où  ils  ne  nous  appren- 
nent rien  de  bon , & en  cela  mcfme  ils  nous  don- 
nent l’occafion  & leloifir  de  gémir  de  l’inutilité  de 
la  plupart  des  chofes  & des  occupations  du  monde, 
& de  foûpirer  après  le  livre  de  la  Sageffe  éternelle. 
Ellen’eft  autre  que  le  Verbe  divin  & cette  lumière 
celefte  , qui  éclaire  continuellement  tous  les  hom- 
mes , & leur  fait  voir  daps  le  fond  du  coeur  ce  qu’ils 
ne  voyent  pas  toûjours  dans  les  livres  : Qu’il  faut 
méprifer  ce  monde , qui  n’eft  que  vanité  & inutilité, 
& ne  s’occuper  que  de  l’éternité. 
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VII.  Quoy  que  nous  ne  puiffions  pas  avoir  un© 
pleine  certitude  du  party  qu’il  faut  prendre  dans 
cette  diverfité  entre  les  Bibles  Hébraïques  & les 
Greques , ou  entre  les  Bibles  Latines  nouvelles  & 
lies  anciennes  ; nous  ne  laiderons  pas  de  dire,  que 
la  caufe  du  texte  Original  eft  beaucoup  meilleure  r 
de  que  ce  11’eft  pas  fans  beaucoup  de  raifon , que 
faint  Jerome  s’y  attacha  plûtoft  qu’aux  traduûions 
Greques , en  quoy  il  a efté  fuivy  par  toute  l’Eglife 
Latine  depuis  environ  mille  ans.  Le  texte  Original 
eft  toûjours  préférable  aux  verfions.  La  Bible  Hé- 
braïque eftoir  répandue  dans  une  infinité  de  pro- 
vinces fort  éloignées , lorfque  les  Septante  inter-» 
prêtes  , félon  l'opinion  la  plus  commune  desfair.ts 
Peres , & de  l’Eglifè  Greque , firent  leur  traduékion 
& la  remirent  entre  les  mains  de  Ptolemée  Phila- 
delphe,  qui  en  fit  le  plus  riche  ornement  de  faBi- 
bliothequed’Alexandrie.  lleftoitlans  comparaifon 
plus  facile  de  faire  ces  alterations  dans  ce  feul  exem- 
plaire de  la  traduction  Greque  , que  de  les  faire 
uniformément  dans  une  multitude  d’exemplairesi 
Hcbreux , que  les  Juifs  avoient  dans  toutes  les  pro- 
vinces du  monde.  On  remarque  auflï , que  félon  la 
fupputation  des  Grecs,  Mathufalem  auroit  vécu 
quatorze  ans  après  le  déluge , ce  qui  eft  certaine- 
ment faux  , puis  qu’il  n’eftoit  pas  dans  l’Arche, 
Saint  Auguftin  dit , que  cette  faute  avoit  efté  cor- 
rigée dans  quelques  exemplaires  Grecs  j mais  il  ne 
laifte  pas  de  fè  rendre  à ce  mefme  fentiment , qui 
donne  la  préférence  au  texte  & à la  fupputation  des; 
Hebreux , quoy  qu’il  vécut  en  un  ficelé,  où  l’auto- 
rité des  Septante  dominoit  dans  l’ufage  de  l’une  de 
de  l’autre  Eglife.  Ce  Pere  allégué  les  mefmes  rai- 
forts que  nous  venons  de  toucher , 6e  principale- 
ment îa  difficulté  qu’il  y a de  croire , que  les  Juifs 
difpcrfèz  en  tant  de  provinces  eufïent  voulu,  ou 
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enflent  pu  confpirer , pour  Ce  priver  eux-melmes  de 
la  vérité  & de  l’autorité  des  livres  canoniques  : Ju - 
daorum  G;nt:m  tat»  longe  latcquc  djfufam , m hoc  con- 
firibeniurn  mtntUcmm  uno  confelio  confpirare  potuifïe , 
& dum  aliis  invideam  anthorltatcm , fibi  a b fruit  fie  ve- 
ritarem.  Saint  Auguftin  ne  veut  pas  non  plus  qu’on 
puiiTe  penfer  que  les  Septante  ayenr  eux-mefmes 
Fait  cette  alteration,  qui  fait  le  monde  plus  ancien 
qu’il  n’cft,  environ  de  deux  mille  ans. 


CHAPITRE  IV. 

Ce  qui  fe  paflà  après  le  Déluge  jufqu’à  la  fondation 
du  premier  Empire  des  Aflyriens. 

I.  De  l’exacle  deferiptien  de  toute  l’année  du  déluge , de  (es 
mois  & de  fes  jours , & te  qu'on  en  doit  conclure  pour  l'Afiro- 
logie  déslors  parfaite  dans  le  peuple  de  Dieu. 

II.  N oc  & fes  trois  er.fans  connus  dans  l'bi foire  profane; 
V abf  inence  de  U viande  ntenui  & atefée  par  tant  de  Sages 

par  tant  de  peuples  pend  tnt  plufieurs  fiecles. 

Il  l.  Le  partage  du  monde  entre  les  en  fans  de  Noi , connu 
far  les  Gentils. 

1 V.  La  div.fion  des  langues , la  tour  Je  Babel , les  plus  a» - 
tiennes  obfervaùons  des  afires  par  les  Chaldéens  , peu  d'années 
après  cette  divifton. 

V.  Commencement  du  régné  de  Nemrodà  Babylone , long- 
temps avant  la  première  grande  Monarchie.  La  littérature,  & 
la  vraye  religion  s'établirent  auff  d’abord  à Babylone. 

V I.  Du  Royaume  d'Egypte  & des  Stcyoniens. 

Vil.  L'eflat  du  peuple  de  Dieu , ft  les  predecefeurs  immé- 
diats d' Abraham furent  idolâtres,  eu  luy-mefme. 

VIII.  Pourquoy  Abraham  ©*  Moïfe  ne  prirent  pas  la  q na- 
ît’é  de  Roy ; ils  formaient  une  Théocratie,  ois  Dieu  feul  es! 
Roy. 

IX.  En  quel  temps  au  vray  N inus  comme»  fa  la  Monarchie 
des  Affyriens . Du  Royaume  d' Argot  & des  Phéniciens. 

X.  De  lofeph  en  Egypte,  du  livre  de  la  G enefe , quel  profit 
il  faut  tirer  de  fa  brièveté. 

X l.  Des  peuplades  & des  tff topons  de  fageffe  & de  religion , 
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que  firent  A'  oc , S cm  & leurs  de fc  en  dan  s vers  l’Orient  nu  délit 
de  l’Armcnte  de  Le  mer  rouge. 

XII.  Deux  Ethtoptes , Royaume  tf  Athènes , ferrie  des  en- 
fant d'ifra'el  de  l'Egypte  ; leur  entrée  dans  la  terre  tant  promife^ 
eu  ils  ne  trouvèrent  encore  que  des  ombres  de  la  Cité  vraye— 
• ment  faintç , vrayement  heureufe  : idcitfe  mefme  n'y  entre* 

far.  Du  Pantateuque. 

X 1 1 1.  Fondation  de  l'Empire  des  AJfyriens. 

Gtnef.  t.  7.  I.  1r  'Année  du  déluge  eft  décrite  dans  la  Gene- 
1 . fe  avec  beaucoup  d’exaCHtudc.  Nous  y re- 
marquons qu’elle  eftoit  compofée  de  douze  mois  8e 
de  trois  cent  (oixante  & cinq  jours.  Il  faut  conclure 
de  là  , que  l’Aftronomie  eftoit  déjà  montée  à un 
allez  haut  point  de  perfection.  Car  l’hiftoirc  Gre- 
que  nous  montre , que  peu  de  nations  eftoient  arri- 
vées à une  fi  exafte  connoifTance  de  l’année  plufieurs 
fiecles  après.  Les  Equinoxes  , les  Solftices , les 
ajuftémens  des  mouvemens  de  la  Lune  avec  ceux  dm 
Soleil , les  intercalations  des  mois , qu’on  ignora 
depuis  dans  tout  le  refte  de  la  terre , n’eftoient  pas 
avant  le  déluge , ou  après  dans  le  peuple  de  Dieu  y 
desfecrets  inconnus , & Jofcph  n’a  rien  dit  qui  ne 
foit  fort  probable , quand  il  a die  que  Seth  & la  po- 
stérité étudièrent  avec  foin  les  courfes  des  Aftres , 
&en  firent  une  fcience,  qu’ils  mirent  par  écrit. 

“II.  Quant  à Noé  qui  fauva  le  monde,  & fi» 
trois  fils  qui  le  peuplèrent , nous  avons  fait  voix 
X. 1. 1. 1.*.  dans  la  féconde  partie  de  l’étude  des  Poètes , & dans 
' celuy  des  Jeûnes , que  les  Payens  én  avoient  eu  con- 

noiflance , & en  avoient  fait  leur  Saturne  8c  fes  trois 
çnfans,  entre  lefquels  le  monde  fut  partagé.  Nous 
, avons  parlé  dans  le  mefme  ouvrage  de  l’abftinence 
de  la  chair , qui  fut  autrefois  obfervée  par  tant  de 

Î>erfonnes  & par  tant  de  nations , fur  tout  dans  les 
àcrifices  , ce  qui  ne  pouvoit  venir  que  de  l’ufage 
univerfel  qui  avoit  précédé  le  déluge,  8c  qui  appa-. 

* fcemment  pe  s’éteignit  pas  entièrement , pat  la  per.» 
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million  que  Dieu  donna  à Noé  & à Tes  defcendam , 
4e  fe  nourrir  de  la  chair  des  animaux  * comme  il 
avoir  permis  à ^dam  de  fe  nourrir  des  fruits  de  la 
terre.  C’eft  encore  icy  un  exemple  mémorable  de 
ce  que  nous  avons  déjà  remarqué  , que  c’eft  dans  la 
Bible  feule  que  nous  trouvons  au  vray  l’origine  des 
coutumes  , qui  ont  e'  é communes  à plufiem  s na- 
tions , & dont  les  autres  Ecrivains  ont  cherché  inu- 
tilement ailleurs  les  raifons  & les  commencemens. 
Dieu  permit  à Ncé  & à fes  defcendans  de  fe  nour- 
rir de  la  chair  des  animaux  ; il  lè  mit  en  poife/Ton 
de  ce  droit  t en  facrifiant  des  viélimes  fanglantes, 
& en  mangeant  une  partie , ce  qui  faifoit  auflî  par. 
tie  de  tous  les  facrifices  d’aûion  de  grâces  & de 
quelques  autres.  Mais  comme  cen’avoit  efté  qu’une 
Jjcrmiflîon , & non  un  commandement  de  Dieu , il 
eft  fort  probable , que  Noé  qui  avoit  vécu  fix  cens 
ans  avant  le  déluge , fe  nourriflant  Amplement  des 
fruits  de  la  terre , en  ufa  ordinairement  de  mefu  e 
pendant  les  trois  cens  cinquante  ans  qu’il  furvécut. 
Il  en  faut  dire  autant  à proportion  de  fes  enfans  , 
dont  Sem , qui  n’eftoit  pas  l’aîné  d’âge , avoit  vécu 
cent  ans  avant  le  déluge.  L’abftinence  de  la  chair 
fut  donc  ordinaire  dans  la  famille  de  Noé  & dans 
celle  de  fes  enfans.  Auflî  les  Ifraèlitcs  ne  furent 
communément  nourris  que  de  manne  dans  le  defert , 
qui  eftoit  une  elpece  de  pain  ; la  viande  ne  leur  fut 
accordée  que  dans  des  occafions  rares  & extraordi- 
naires. Il  eft  donc  à croire  que  ce  fut  de  là , que 
tant  de  Philofophes  » tant  de  Preftres  , tant  de  Na- 
tions entières,  fe  déclarèrent  pour  l’abflinence  de 
la  chair, 

III.  Cent  ans  après  le  déluge , c’eft  à dire  l’an 
dumondei757.  Heber  fils  de  Scia , fils  d’Arphaxad, 
fils  de  Sem , eut  luy-mefme  un  fils  nommé  Phaleg  : 
à qui  on  donna  ce  nom , qui  fignifie  feparation  en 
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Hebreu,  parce  qu’alors  la  terre  fut  divifée  entre  les 
. enfans  deNoc , félon  l’Ecriture  : Quia  in  dicbits  t jus 
divifa  fuit  terra.  Dieu  avoit  commandé  à Noé  dé 
peupler  toute  la  terre  de  fes  defcendans.  Ce  fécond 
pcre  du  genre  humain  en  fit  le  partage,  & c’eft  ce 
partage  fameux  que  les  Poètes  enveloppèrent  de  fa- 
ciès, donnant  à Cham  le  nom  de  Jupiter,  à Japhct 
celuy  de  Neptune , & à Sem  celuy  de  Pluton  , 

{»our  les  raifons  qui  en  ont  efté  rapportées  dans 
’çuvrage  cité  fur  les  Poètes. 

IV.  Des  montagnes  d’Ararat,  ou  d’Armenie, 
où  l’Arche  eftoit  abordée  après  le  déluge,  les  def- 
cendans de  Noé  defeendirent  vers  la  Chaldéc  dans 
la  vallée  de  Sennaar , & y confpirant  contre  cette 
difperfion  qui  s’allait  faire , formèrent  le  deftein 
de  baftir  la  ville  & la  tour  de  Babylone.  C’eft  ce 
r.  que  dit  le  Sage  , In  con  renfu  tic  quitta.  cUm  fi  nat'ones 
contidiffetir.  Ce  fut  dans  l’execution  de  ce  deftein  or- 
gueilleux que  Dieu  les  confondit , & les  força  de  fe 
feparer , en  divifant  leur  langage  en  divers  dialè- 
'êtes,  & faifant  qu’ils  ne  s’entendi fler.t  plus  les  uns 
les  autres,  &ne  puflent  plus  fi  généralement  conr 
Ipirer  à établir  un  empire  univerfel , à mettre 
obftadeàleur  difperfion.  Cette  confufion  de  lan- 
gues donna  le  nom  de  Babel,  ou  de  Babylone  à la 
ville  & à la  tour  qu’ils  baftirent , au  moins  qu’ils^ 
commencèrent  de  baftir  tous  enfemble. 

Ce  ne  fut  pas  encore  là  le  commencement  de 
l’Empire  des  Babyloniens-,  parce  qu’il  faut  un  peu 
plus  de  temps  pour  former  des  Empires , ou  des  Mo-, 
narchies  univerfelles.  Mais  ce  fut  là.  où  s’arrefta  la 
principale  peuplade  , où  la  Religion , la  littérature, 
Çc  la  Royauté  prirent  apparemment  nailfance.  Les 
premières  oblervations  des  A (1res  , que  les  Chal- 
déens  , ou  les  Babyloniens  firent , commencèrent 
Tan  1771,  après  la  création  du  monde , quatorze  .ans 


les  Tîijlorîens.  Liv.  T.  Chap.  I Tr.  43 
feulement  après  la  divifion  des  nations  Sc  des  lan- 
gues. Cette  époque  fe  démontre  par  le  récit  qu’en 
a fait  Porphyre , au  rapport  de  Simplicius , oïl  il 
dit,  qu’aprés  qu’Alexandre  le  Grand  eut  prisBaby-£.  t.  Pe 
lone,  Callifthene  envoya  en  Grèce,  à la  follicita- 
lion  d’Ariftote,  les  obfervations  Agronomiques  des 
Chaldéens,  pendant  1905.  ans.  C’eft  juftement  le 
nombre  des  années  depuis  l’an  1771.  jufqu’à  la  prife 
de  Babylone  par  Alexandre. 

V.  Nemrod  un  des  defeendans  de  Cham , com- 
mença en  melme  temps  à établir  fa  Royauté  dans 
Babylone  ; d’où  vient  aufït  que  l’un  des  Prophètes 
donne  le  nom  de  Terre  de  Nemrod  à la  province  de  Micheat 
Babylone.  La  Genefe  en  parle  encore  plus  claire- s- 
ment  ; Filii  C hami  Chus  &c.  Porto  Chus  g'.mt  Nem-  Genefe. \o 
roi  t ipfe  capit  ejfe  potens  in  terra , Et  erat  robuftns  Ve- 
nator coram  Domino , Fuit  autem  pnneipium  regni  ejut 
'Babyltn  , & strach , & Achad , & ChaLinne  in  terra 
Sennaür.  Ce  fut  donc  un  des  enfans  de  Cham , qui 
cfloit  auparavant  l’aîné  des  troWfreres , & le  moins 
religieux , qui  donna  nailTànce  au  Royaume  de  Ba- 
bylone , qui  a pafle  avec  raifon  pour  la  Capitale  de 
la  Cité  de  la  terre , toujours  ennemie  de  la  Cité  de 
Dieu.  Nemrod  eftoit  un  vaillant  chalTeur,  & il  fut 
le  premier  qui  palla  de  lachafl'e  à la  guerre,  tour- 
nant les  armes  & Ion  empire  des  belles  iur  les  hom- 
mes. Saint  Auguftin  nous  a témoigné  cy  deilus, 
que  quelques-uns  donnoient  à l’empire  des  Aily- 
riens  plufieurs  milliers  d’années.  Nous  dirons  plus 
bas  en  fen  lieu,  que  plufieurs  Hiftoriens  Grecs  & 

Latins  luy  ont  donné  quinze  cens  ans  de  durée  juin 
qu’à  la  mort  de  Sardanapale.  Si  à ce  nombre  011 
ajoûte  environ  deux  cens  ans  , que  les  Medes  & les 
Perfes  regnerent  avant  Alexandre  , on  trouvera  que 
ce  nombre  d’années  remonte  environ  jufqu’au  temps 
de  Nemrod , & de  la  conftruétion  de  la  fuperbç  ( 
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tour  de  Babylone.  Cen’eftoit  là  que  le  royaume  de 
Babylone  , qui  en  pre céda  de  pluheurs  fiecles  l’em- 
pire , dont  nous  parlerons  plus  bas , comme  les  Rois 
de  Rome  précédèrent  de  quelques  fiecles  les  Empe- 
reurs Romains, 

Voila  la  littérature  & l’empire  dans  Babylone 
un  peu  plus  de  cent  ans  après  le  déluge.  Il  eft  a croi- 
fe  que  la  religion  s y établit  en  mefme  temps , ÔC 
que  ce  fut  la  vraye  religion  , ou  fort  peu  altérée. 
Ellen’avoitpûfegafter  beaucoup  en  cent  ans.  Noé 
vivoit  encore  & vivoit  avec  fes  enfans  avant  la  ré- 
paration , & il  furvécut  plus  de  deux  cens  ans  à 1» 
fondation  de  Babylone;  enfin  il  y a de  l’apparence- 
qu’il  vécut  dans  le  voifinage  , fon  âge  ne  luy  per- 
mettant peut-eftre  pas  de  s’éloigner  beaucoup.  Sem 
vécut  encore  trois  ou  quatre  cens  ans  après  les  com- 
mencémens  du  régné  de  Babylone.  Cham  avoir  fans 
doute  enfeigné  à Chus  fon  fils , & à Nemrod  fon 
petit  fils  la  religion , qu’il  avoir  apprife  de  fon  pere 
& de  fes  anceftres  avant  le  déluge.  Il  eftoit  donc 
comme  impoflible  que  la  véritable  religion  ne  s’éta- 
blit à Babylone,  en  mefme  temps  que  l’empire  & 
les  lettres. 

De  là  il  paroift , que  fi  la  fable , l’idolâtrie , 8c 
toute  la  littérature  des  Payens  a pris  commence- 
ment à Babylone , comme  nous  l’avons  montré , & 
con  me  nous  le  montrerons  encore  ailleurs , elle  a 
pris  fon  origine , ou  des  livres  facrez  , s’il  y eh 
avoit  avant  Moïfe , comme  le  livre  d Enoch , qu’on 
pouvoit  alors  avoir  dans  fa  pureté  ; ou  du  melme 
canal  de  la  tradition  des  Patriarches  , Noé,  Sem 
& autres  , duquel  Moïfe  mefme  avoit  pû  emprun- 
ter beaucoup  de  chofes.  Voila  donc  ce  qui  a fait  di- 
re aux  fçavans  du  Paganifme , que  les  fables , les. 
arts , les  fciences  avoient  eu  comme  leur  berceau 
dans  Babylone  : puifque  nous  trouvons  que  Noc  6c 
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ïesenfans  purent  y vcrfer  pendant  quelques  fiecles 
ce  qu’ils  avoient  appris  dans  l’ancien  monde  avant 
le  deluge  : mais  ces  eaux  pures  s’y  corrompirent  peu 
à peu. 

V I.  Après  le  royaume  de  Babylone , celuy  d’E- 
gypte fut  le  plus  ancien  6c  le  plus  renommé.  On 
croit  qu’il  commença  en  l’an  1S16.  du  monde , cent 
loixanre  ans  feulement  après  le  déluge.  Oham  8ç 
Mifraim  fon  fils  y amenèrent  des  colonies  ; d’où 
vient  auffi  que  dans  l’Ecriture  l’Egypte  eft  appellée  P/*/.  ioj. 
Mifraim,  & Terra  Char».  Conftantin  Manafles  17- 
aflèure  dans  fes  Annales,  que  l'Empire  d’Egypte 
avoit  duré  mil  fix  cens  foixante-trois  ans.  En  remon- 
tant autant  d’années , au  defius  de  celle  où  Cam- 
bifes  (ubjugua  l’Egypte , on  vient  juftement  à,  l’an 
iSi<5.  du  monde , 5c  on  y trouve  la  naiflance  de  cet 
Etat.  Cent  quatre  ans  après , c’eft  adiré  l’an  19x0. 
du  monde,  une  nation  d’Arabie  qu’on  nommoit 
Hyc-fos , c’eft’ à dire , Rois  Payeurs,  Ce  jetta  fur  l’E- 
gypte, la  conquift  6c  Salatis  premier  Roy  de  cette 
nation  , y régna  dix-neuf  ans  ; au  rapport  de  Ma-  L.  1.  e»nt . 
nethon  rapporté  par  Jofeph.  Apmtm. 

En  1915.  le  royaume  des  Sicyonniens  avoir 
commencé  dans  le  Peloponefe , 6c  Egialeus  en  avoir 
eftéle  premier  Roy  , 1313.  ans  avant  la  première 
Olympiade , félon  Eufebe  dans  fa  Chronique.  Ce 
fut  là  vrai-femblablement  le  commencement  des  na- 
vigations des  defeendans  de  Japhet  dans  la  mer  Me- 
diterranée , 6c  la  première , ou  la  plus  importante 
peuplade  des  Ifles j car  c’eft  comme  on  appelloic 
alors  toute  l’Europe , félon  le  ftile  de  l’Ecriture,  par- 
ce qu’on  rencontroit  d’abord  un  Archipel  plein 
d’ifles , 6c  qu’on  n’y  arrivoit  que  par  mer. 

Voila  les  trois  Etats  les  plus  anciens  6c  les  plus 
confiderez  cjui  s’établirent  peu  de  temps  après  le 
deluge,  Noc  6c  fes  enfans  eftanc  encore  en  vie , 6c 
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infpirans  encore  au  genre  humain  les  maximes  pu-» 
res  de'la  véritable  religion , & des  belles  fciences. 

, ' Vil.  Le  peuple  de  Dieu  qui  defeendoit  d’Heber 

Sc  de  Phaleg , he  faifoit  point  encore  d’Etat  (èparé. 
Ils  eftoient  mêlez  avec  les  Chaldéens  dans  la  pro- 
vince de  Babylone.  Abraham  qui  fut  le  dixiéme 
; des  defeendans  deNoé  en  droite  ligne,  naquit  l’an 

du  monde  zoo8.  Sc  foixante  & quinze  ans  après , 
c’eft  à dire  l’an  1084.  Dieu  luy  commanda  de  forcit! 
de  la  ville  d Ur  en  Chaldée , & de  le  fuivre  dans  1 1 
pays  qu’il  luy  montreroit , & qu’il  luy  promettoit» 
Il  partit  d’Ur  avec  fon  pere  Tharé , Sc  avec  Lot  fil» 
de  fon  freie  Aran,  pour  venir  dans  la  Cananée, 
G en.  ij.  qui  eftoit  la  terre  promil'e  de  Dieu , mais  il  s arrefta 

Acier.  7.  à.  Carres  en  M efopotamie , parce  que  Tharé  y tom- 
ba malade.  On  ne  doute  pas  qu’ADraham  n’eut  ap- 
pris l’Aftronomie  dans  la  Chaldée,  mais  on  doute 
s’il  y eftoit  auffi  tombé  dans  l’idolâtrie.  Car  l'ido- 
lâtrie avoir  déjà  commencé,  Sc  quelques-uns  ont 
penfé , que  le  feu  eftoit  adoré  à Ur  , c’cft  à dire  le 
Soleil  & les  Aftres  , dont  le  feu  eftoit  le  lymbole.  il» 
en  tirent  une  conjecture  de  ce  que  le  mot  Hebreu  t 
*Ï1X  ou  Chaldaïque  z)r,  fignifie  le  feu.  C’en  eft  une 
preuve  un  peu  plus  folide  de  dire , que  la  première 
idolâtrie  ayant  cfté  celle  des  Aftres , comme  nous 
l’avons  prouvé  par  l’Ecriture  meftne  dans  la  Mé- 
thode des  Poéces , & la  mefme  Ecriture  nous  ap* 
prenant  qu’  Abraham  Sc  Tharé  avoient  cfté  retire^ 
de  la  Chaldée , parce  qu  ils  y eftoient  engagez  avec 
' les  idolâtres  , Sc  peut-eftre  dans  l’idolâtrie  mefine  j 
on  peut  conclure  de  là , que  les  prédecefteurs  d’A- 
braharn  avoient  commencé  d’adorer  les  Aftres.  jo- 
fué  dit  en  termes  formels,  que  Dieu  avoir  retiré 
Abraham  de  la  Chaldée,  parce  que  Tharé  & Na- 
chor  avoient  commencé  à y adorer  des  Dieux  étran-» 
lofüe  c.  1 4*  gers.  hUc  dicit  Dominas  Dem  JJraël,  traru  finvium 
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^itayerunt  patres  veftri  ab  initia , Thare  pater  Abra- 
d’H'ls  & Nachan  fcrvieruntyue  Dûs  alierns . Tuli  erqo 

t i purent  vejbritm  Abraham  de  MeJopotAmia  Jinibus  g* 
j ^ édduxi  eum  in  tenram  Chanaan . 
j p Cedifcoursdejofué  nous  montre  qu’on  ne  peut 
Z?  ®cTcufer  d‘idolatrie  que  Tharé  pere  d’Abraham , & 
? ,*  Nachor  frere  de  Tharé.  Abraham  fortant  de  U 

”F®,  Chaldéc  emmena  fon  pere  Tharé  , & le  tira  en 

*"  mefme  temps  de  l’idolâtrie , de  laquelle  il  n’avoic 
:m»i  jamais  efté  luy-mefme  infeélé.  Ainfi  la  Cité  de 
f?  Dieu  ne  fcuftrit  jamais  d’interruption , Abraham 
Ayant  pû  recevoir  la  purete  de  fon  aveul , puis  qu’il 
me,  avoit  foixante  & quinze  ans , quand  Dieu  le  retira 

an*  du  milieu  des  idolâtres.  Le  foin  que  Dieu  prit  de  le 

v®  retirer  du  milieu  de  1 idolâtrie , nous  donne  fujet 
* croire  tlu  ü auroit  ufé  delà  mefme  bonté , fi  avant 
'«f  Thare  un  ,autrc  de  anceftres  fut  tombé  dans  le 
mefme  malheur,  Enfinjolué  n’auroit  pas  noté  Tha- 
issï  ré  feul , fi  quelque  autre  des  prédecelTeurs  d’Abra- 
fei  ham  eut  efté  idolâtre. 

^ VIII.  Ce  fut  donc  en  ioSj. quatre  cens  vingt- 

* fept  ans  après  le  déluge  > qii’ Abraham , après  la  mort 
■g  de  fon  pere  Tharé  en  Mefopotamie,  fuivit  une  fe- 

* conde  vocation  de  Dieu , qui  f appelloit  dans  la  Pa- 

g leftinc,  & y arrivant  y établit  un  royaume  Sacer- 

è.  dotal , qui  fut  une  image  encore  plus  vive  de  la 

?..  Cité  de  Dieu  fur  la  terre.  Car  quoy  qu’Abraham 
a ne  portail  pas  la  qualité  de  Roy , il  l'eftoit  pour- 
ï tant  en  effet , & avec  plus  de  railon , qu’une  grande 
1 Pf 1 me  de  ceux  qui  prenoient  alors  ce  nom  , & à qui 

l’Ecriture  mefme  le  donne.  En  voicy  une  preuve. 
Il  eft  dit  dans  la  Genefe  , que  Codorlahomor  Roy 
d Elam  avoir  foûmis  à fa  puifTance  les  Rois  de  la 
Pentapole  , c eft  à dire  de  Gomorre , de  Sodome 
« A dama , de  Seboim , & de  Bêla , ou  Segor.  Trci*- 
ze  ans  après  ces  cinq  Rois  fe  revolterent , & furent 
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défaits  encore  une  fois  par  le  mefme  Codorlahortot 
Roy  d’Elam , ou  d’Elymais  entre  la  Perfê  8c  la  pro* 
vin-e  de  Babylone,  foûtenu  de  trois  autres  Rois, 
fç  ivoir  celuy  de  Scnnaar , .celuy  d'Ellafar , & celuy 
’des  Gentils.  Ces  quatre  Rois  vi&orieux  enlevereAc 
avec  le  refte  du  butin  Lot  avec  (a  famille.  Des  qu  A- 
braham  en  eut  appris  la  nouvelle  , il  mit  en  armes 
trois  cens  dix-huit  de  fes  ferviteurs , 8c  fe  faifant 
accompagner  de  deux  de  fes  alliez , courut  après  les 
quatre  Rois,  les  défît , 8c  ramena  Lot  avec  le  refte 
du  butin.  Un  Prince  qui  pouvoir  avec  fa  feule  mai- 
fon  combattre  & défaire  quatre  Rois , victorieux 
de  cinq  autres , pouvoit  bien  s’il  l’eut  voulu  preni 
dre  le  titre  de  Roy.  Abraham  aima  ftiieux  conferver 
fon  Etat  en  forme  de  Théocratie,  où  Dieu  feul  eftoit 
reconnu  pour  Roy , de  mefme  que  tous  fes  defcen- 
clans  en  ufercnt , fans  en  excepter  Moïfe  , lors  mef- 
me qu’il  conduifoit  fix  cens  mille  combatans , enfin 
de  mefme  qu’en  uferent  les  douze  Tribus  revenues 
d’Egypte,  dcvivans  danslaPaleftine  fous  un  gou- 
vernement divin,  qu’on  appelle  Théocratie,  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  demandèrent  un  Roy  à Samuel , ce  que 
Dieu  leur  accorda. 

Au  refte  entre  les  Rois  qui  furent  furmontezpat 
Abraham , l’Ecriture  nomme  celuy  de  Sennaar,  c efc 
à dire  de  Babylone.  C’eft  une  preuve  convaincante 
que  le  grand  Empire  des  Aflyriens  n’avoit  point  en- 
core commencé , 8c  que  ce  n eftoit  encore  qu  un 
aflez  petit  Royaume.  Ce  qui  n’empefchôit  pas  que 
1 erat  des  Babyloniens , des  Egyptiens , 8c  des  Grecs 
nr  fuflent  les  plus  confiderez  8c  les  plus  anciens.  Les 
Princes  de  la  Cité  de  Dieu  n’eftoient  peut-eftre  pas 
moins  puiffans  qu’eux  ; mais  félon  l’efptit  8c  le  ca- 
raéfcere  de  la  Cité  de  Dieu,  ils  renonçoient  a tout 
Je  fafte  de  la  royauté , & vivoient  comme  des  étra nî 
gers  fur  la  terre  , ayee  d’autant  moins  d inquiétude 
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& d’autant  plus  de  joye,  qu’ils  y avoient  moins 
d’attachement. 

IX.  Saint  Auguftinreconnoit  que  ces  trois  Etats, 
fçavoir  des  Babyloniens,  des  Egyptiens  & des  Si- 
cyoniens  , ou  des  Grecs  , furent  les  trois  premiers 
& les  plus  puillàns  de  la  Cité  terreftre,  peuplée 
d’hommes  charnels  , Sc  dominée  par  les  démons. 
Mais  ce  Pere  a fuivi  l'opinion  qui  eft  mainte- 
nant la  moins  fuivie  touchant  l’empire  des  Babylo- 
niens , qu’il  étend  dans  toute  l’Aile,  ôc  qu’il  fait 
beaucoup  plus  ancien  qu’Abraham.  Per  idem  tcrr.pm 
emincntiora  erant  régna  gentium  , in  tjuibus  terrïgctia- 
rum  C évitât , hoc  ejb  .fociet as  hominum  Je cundum  homi- 
nem  vivent iurn  fub  dominât»  An gelonim  .dejlrt or nm  ,hi- 
Jtgniiis  excellebat  ; régna  videlicet  tria  Sicyoniorttm , 
Ægyptiorum , Affyriorttrn.  Sei  Ajjyriorurn  nulto  èrat 
potentats  atejne  fublimius.  Nam  Rex  illc  Ni  rus  Bell  filitts , 
excepta  India , nnivcrf<t  A fi  a populos  fubjugaverai . Il 
eft  vray  que  Ninus  domina  prcfque  toute  l’Afie, 
mais  ce  ne  fut  qu’en  l’an  du  monde  2737  long-temps 
après  la  mort  d’ Abraham,  que  Ninus  vécut  &r  fon-« 
da  la  vraye  Monarchie  de  Babylone  , ou  d’Aflyrie, 
tout  autrement  étendue  que  n’avoit  efté  le  royaume 
de  Babylone  iufqu’à  ce  temps  là  La  preuve  en  eft 
tirée  d’Herorlote , qui  11e  donne  que  cinq  cens  vingt 
ans  de  durée  à cette  Monarc  hie  jufqn’à  la  mort  de 
Sardanapale.  Ce  qui  revient  à en  mettre  le  commen- 
cement en  l’année  du  monde  2737. 

. Cependant  les  nouvelles  peuplades  & les  navi- 
gations continuèrent , &c  elles  fondèrent  en  l’an  du 
monde  2 148-  le  nouveau  royaume d’Argos  dans  le 
Peloponeiè , qui  eftoit  plus  avancé  dans  la  mer  que: 
le  refte  de  la  Grece  , & plus  acceilible  à ces  nou- 
veaux conquérons  du  monde  inconnu.  Ce  Royaume 
fut  fondé  mil  quatre-vingt  ans  avant  la  première 
Olympiade  félon  Êuicbe , & onze  cens  deux  ans 
Tom.  I.  D 
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avant  la  fondation  de  Rome  , félon  Varron  rappor— . 
té  par  Aulugelle , & par  Macrobe.  Inachus  en  fut 
le  premier  Roy. 

Ce  fur  au  temps  d’fnichus  félon  faint  Clemenc 
d'Alexandrie,  fàintjuftin  Sc  Tatien  , qu’Amofis. 
regnoic  en  Egypte , qu’on  croit  cftrc  le  mefine  que 
Thcthmofis , qui  relferra  les  Hycfos , ou  les  Pafteürs 
L i.  cont.  dans  un  efpacc  fortécroic,  félon  Manethon  rappor- 
Aftion.  parj ofepK  -,  les  afliegca  avec  une  armée  de  quatre 

cens  quatre  - vingt  mille  combattans  , Sc  traitant 
enfin  avec  eux , les  obligea  de  fortir  de  l’Egypte.  Ils 
en  fortirent  au  nombre  de  deux  cens  quarante  mille  , 

& ayant  traverfé  le  deferc , ils  defeendirent  dans  le 
pays  qui  fut  depuis  la  Judée , 8e  y bâtirent  la  ville 
de  Jerufalcm.  La  convenance  de  ce  récit  avec  la 
. fortie  des  Ifraclitcs  de  l’Egypte , a frit  que  quelques- 
uns  ont  crû  , que  les  Hycfos  eftoient  les  Ifraclites 
: 1 me  fines:  mais  la  Chronologie  ne  s’y  accorde  pas,  Sc 

ilefl:  bien  plus  probable , que  ce  furent  les  Phéni- 
ciens qui  avoient  pall'é  de  la  mer  Rouge  dans  l’Ej- 
.gypte , Sc  de  l’Egypte  pafTerent  encore  en  Paleftine  j 
L.  7.  c.  85-  comme  Hérodote  l’alfeure  au  commencement  de fbn 
hiftoirc  Sc  ailleurs.  Ce  fut  donc  là  un  nouvel  Etat 
qui  s’établit  dans  la  Paleftine  , fçavoir  ccluy  des  Phé- 
niciens, qui  n’eurent  pas  beaucoup  d’étendue  fur  la 
terre , mais  qui  s’en  donnèrent  d’autant  plus  fur  la 
mer  Mediterranée  par  leurs  navigations  & leurs  co-  ’ 

lonies.  Cette  defeente  des  Phéniciens  ddns  la  Pale- 
ftinc  arriva  en  l'an  du  monde  2179. 

Au  refte  fi  les  Phéniciens  tournèrent  plûtoft  vers 
l’Occident  que  vers  l’Oricnc , ce  fut  félon  Mane- 
thon , parce  qu’ils  apprehenderent  la  puiflànce  des 
Afiyriens,  dont  l’empire  alloic  toûjours  en  s’aug- 
mentant dans  l’Afie.  En  l’an  1242.  Eufébc  fait  régner 
Evechous  dans  la  Chaldce , qu’on  croit  eftre  le  Be- 
lus  Babylonien , ou  Jupiter  Belu?  donc  les  Chaldéens 
firent  depuis  un  Dieu. 


les  Hijloriens.  ïiv.  1.  Ch.  ï V.  yi 
, 5C.  Abraham , Ilaac  & Jacob  pafièrent  leur  vie  dans 
la  Palelline,  ou  dans  l’Egypte , J olep h y domina 
^pendant  l'clpace  de  quatre-vingts  ans , comme  pre- 
*^Ynier  Miniftre  de  Pharaon,  duquel  il  avoir  fi  heu- 
teufement  ’nterpreté  les  fonges.  il  mourut  l’an  du 
, monde  1569.  &c’ell  à fa  mort  que  finit  le  livre  de  la 
Genelè,  qui  comprend  par  confequen't  l’hilloitedé 
deux  mille  trois  cens  foixant-neuf  années.  Moi  le  a 
■écrit  ce  livre , & on  croit  qu’il  dl  auffi  l'auteur  du 
Üvredejob,  qui  vivoit  en  mefime  temps.  llparoift 
d’abord  un  peu  étrange,  qu'il  ne  nous  foit  relié 
qu’une  hiftoire  fi  courte  8c  fi  abrégée  de  tout  Ce  qui 
s’eft  palTé  en  deux  mille  8c  prés  de  quatre  cens  anSi 
Mais  ce  malheur  mefme  fouinera  à ncflre  avantage* 
fi  nous  confiderons  que  le  fruit  del’hiftoirc  n’eltpas 
tant  de  Içavoir beaucoup  , que  de  içavoir  utilement; 
Une  grande  fcience  peilt  n’eftre  qu’uhe  grande  va^ 
iiité.  Mais  c’cft  une  fcience  folide  8c  grande , dé 
fçavoir  tirer  de  grands  avantages  de  ce  qu’on  fçait 
pour  le  falut,  & pour  l'éternité.  Nous  avons  déjà 
appris  de  faine  Augultin  , que  toute  l’Hilloire  fain- 
> te  & profane  nous  a eflé  donnée  par  la  Providence 
divine  , pour  nous  faire  connoiftre  & detefter  le 
régné  de  la  cupidité , 8c  pour  nous  faire  admirer  & 
aimer  le  régné  de  la  charité.  Le  livre  de  la  Genefè 
nous  en  a allez  appris  pour  cela.  La  Cité  de  Dieu 
elloit  alors  réduite  fort  à l’étroit  5 ainfi  l’hiftbire 
n’a  p û en  dire  longue.  La  cité  tcrrellre  des  impies 
l’emportoit  fans  comparaifon , 8c  tout  ce  qui  s’y 
palïoic  , meritoit  d’dlrc  enleveli  dans  l’oubly.  il 
fuffit  que  les  grands  Etats  ayent  elle  remarquez  * 

- afin  que  nous  fçaehions  quels  progrès  la  Cité  dé 
Dieu  aura  fait  dans  la  fuite  des  fiecles  fur  l'empiré 
du  démon. 

X I.  Ce  qu’il  y a de  plus  étrange , fc(l  que  nous 
rt’ayions  pû  parler  jufqu’à  prefent,  que  des  peuplades 
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qui  (è  firent  au  deçà  de  l’Armenie,  ou  des  monts 
d’Ararat  vers  l’Occident  ; Sc  que  nous  ayions  cftè 
forcez  de  garderie  filencede  celles  qui  fe  firent  ap- 

f>aremment  enmefme  ternes  vers  les  terres  Orienta-1'* 
es. Dieu  avoit  commandé  à Noé  de  peupler  toute  la 
terre  indifféremment.  I/empirc  de  Babylone  s’éten- 
dit plûtoft  vers  l’Orient  que  vers  l’Occident.  C’eft 
une  marque  que  les  contrées  Orientales  avoient 
auffi  efté  peuplées,  L’hiftoire  ancienne  5c  Alexan- 
dre mefne  reconnurent  un  Hercule  & un  Bacchus 
dans  les  Indes , aullî  bien  que  dans  l'Egypte  & dans 
laGrece.  Nous  avons  dit  ailleurs,  que  ce  Bacchus 
Indien  pourroit  bien  eftre  Noé , un  peu  défiguré  pat 
la  licence  que  la  fable  fe  donne.  En  effet  nous  n’a- 
vons aucune  trace  dans  l’Occident  , ny  dans  les 
hiftoires  Occidentales,  de  toute  l’hiftoire  de  Noé, 
pendant  les  trois  cens  cinquante  ans  qu’il  furvécut 
au  déluge.  Nous  n’en  avons  gucrcs  davantage  de 
Sem  fon  fils  bien-aimé  ,-qjii  vécut  cinq  cens  ans 
après  le  déluge , 5c  mourut  à Babylone  félon  le 
Martyrologe.  La  charité  & h follicitudc  paternelle 
de  ces  deux  grands  hommes  pourroit  bien  s’eftre 
étendue  vers  l’Orient,  quoy  que  Moïfc  n’ait  pas 
voulu  nouseninftruire , parce  qu’il  ne  vouloir  que 
nous  apprendre  les  origines  5c  les  loix  des  Ifraclites. 
Les  Sages  de  la  Perfe  Sc  des  Indes , les  Brachmanes 
& les  Gymnofophiftes  n’ont  pas  eu  moins  de  répu- 
tation que  lesPhilofophes  Sc  les  autres  fçavansdc 
l’Egypte  Sc  de  la  Grece.  Ainfi  il  cft  à croire  que  de 
l’Armenie  , de  la  Chaldée  , de  Babylone  , de  Noé 
Sc  de  fa  famille  fortirent  auffides  ruilfeauxde  reli- 
gion, de  fageffè  5c  de  fcience,  qui  coulèrent  vers 
l’Orient  , auffi  bien  que  vers  l’Occident  , par  le 
moyen  des  peuplades  qui  s’y  firent.  La  mer  Rouge 
Sc  1 1 mer  Mediterranée  furent  d’un  grand  fecours , 
pour  faciliter  ces  peuplades  -,  les  Phéniciens  s’eta- 
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Mirent  fur  l’une  & fur  l’autre  de  ces  mers  ; & com- 
me' il  eft  indubitable  que  leurs  navigations  fur  la 
mer  Mediterranée  remplirent  tout  l’Occident  de 
peuples,  d’arts  & de  fciences,  auffi  eft  il  à croire 
que  fe  jettant  de  la  mer  Rouge  dans  l’Océan , ils 
parcoururent  de  la  mefme  maniéré  les  provinces 
Orientales.  J’ay  déjà  remarqué,  que  le  nom  mef- 
me  de  la  mer  Rouge  eft  le  mefme  que  fi  on  difoit  la 
merde  laPhenicie,  ou  d’Idumée.  Car  ces  trois  mots 
Phcnicie  , Idumée  & Rouge,  ont  la  mefme  lignifi- 
cation en  Grec , en  Hebreu , & en  Latin , ou  en 
François. 

XII.  Eufobe  dit  dans  fa  Chronique  , que  les 
Ethiopiens  qui  habitoient  le  long  du  fleuve  Indnsy 
fortirent  de  leur  pays  & vinrent  habiter  proche  de 
l’Egypte.  Ce  font  des  retours  qu’il  faut  remarquer 
datis  rhiftoire.  Les  peuples  font  quelquefois  reve- 
nus en  partie  dans  le  lieu  Je  leur  origine.  Cette 
courfe  des  Ethiopiens  fefit  l’an  du  monde  1589.  6c 
depuis  on  a diftingué  deux  Ethiopies,  l’une  Orien- 
tale , l’autre  Occidentale. 

En  144s.  Cecrops  Egyptiemalla  fonder  le  royau- 
me d’Athenes  dans  l’Attique , fept  cens  quatre- 
vingts  ans  avant  la  première  Olympiade.  En  2466. 
les  Arabes  vainquirent  lesChaldéens , & commen- 
cèrent à regner  dans  Babylone.  Majrdocentes  en  fut 
le  premier  Roy  , Sc  quelques-uns  croyent  que  c’eft 
ce  Merodach,  dont  les  Babyloniens  fe  firent  depuis 
un  Dieu,  dontfelbn  la  coutume  ancienne  ces  Rois 
fameux  dans  l'Ecriture  Merodach  Baladan,  & Evil 
Merodach  joignirent  le  nom  au  leur. 

* Cependant  Ramefles  MiamûnRoy  d’Egypte  per- 
fecuta  & opprima  cruellement  les  liraëlites.  ! 1 mou- 
rut l’an  du  monde  1494.  & fon  fils  An  enophis  con- 
tinua la  mefme  perfecution , les  obligeant  de  luy 
baftir  des  ville*  & des  arfenaux.  C’eft  apparem- 
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ment  celuy  que  les  Grecs  appelèrent  Belus , qui  fut; 
pere  d’Egyptus  & de  Danaus.  Quelques-uns  l’ont 
mal  à propos  confondu  avec  Belus  Aftyrien  , pere 
de  Ninus , H ont  feint  qu’il  avoit  envoyé  des  côlo-? 
nies  à Babylone. 

L’an  du  monde  zj  i j.Moïfe  fit  fortir  les  Ifraëlites 
de  l’Egypte , quatre  cens  trente  ans  apres  qu’A- 
braham  par  les  ordres  de  Dieu  fuft  forti  de  Char- 
res  & de  la  Mefopotamie,  pour  venir  dans  laPa- 
leftine;  & deux  cens  quinze  ans  après  que  Jacob 
put  quitté  la  Paleftine  avec  toute  fa  famille  pourfe 
retirer  en  Egypte.  Dieu  promit  à Abraham  en  le 
faifant  fortir  de  la  Mefopotamie , qu’il  luy  donne- 
roit  la  Chananée  en  héritage.  Cette mefme  promette 
fut  reiterée  à Ifaaç  , à Jacob  & à Jofeph.  Enfin  elle 
fut  exccutée  quatre  cens  trente  ans  après  , de  la  ma- 
nière que  Dieu  l’avoir  prédit  à Abraham  , c’cftà  diïè 
après  une  infinité  de  fatigues,de  pèlerinages  & d’op- 
preffions.  Telle  cft  l’hiftoire  , tels  font  les  évene- 
mens  de  la  Cité  de  Dieu.  Elle  eft  étrangère  , mépri- 
fée  , perfecurée  fur  la  terre,  & elle  gémit  après  une 
autre  cité  dans  le  Ciel , où  elle  recevra  la  confoni- 
ination  de  fa  juftice  & en  mefme  temps  (à  félicité. 
Les  lfraélitesqui  furent  mis  actuellement  en  poflefo 
(fou  de  la  terre  promife  à Abraham , & fi  long- 
temps différée  , ne  furent  ny  plus  riches,  ny  plus 
puiflans , ny  plus  honorez,  ny  plus  contens , ou 
plus  heureux  que  luy,  ou  qu’lfaac,  ou  que  Jacob  j 
qui  avoient  fi.py  leurs  jours  dans  lrfmefine  efperan- • 
ce.  Ainfi  il  eftoit  aflèz  indifferent  d’attendre,  ou 
de  poltéder  cette  terre  promife;  parce  que  ce  n’é- 
toit  que  de  la  terre,  ce  n’eftoit  que  la  figure  de  lâ 
véritable  Cité  de  Dieu  , c’eft  à dire  de  l’Eglife 
clireftienne  en  ce  monde,  & de  l’Eglifo  bien-neu-  . 
çeufe  dans  le  Ciçl.  C’eft  pour  cela  que  Dieu  promet- 
tpjt  & différait , exécutait  fes  promeffes  & ne  > 
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les  'Hijloriens.  Liv.  T.  Chap.  J V.  jj 
remplittbit  pas  l'attente  & lesdefirs  d’une  amp  rai- 
fpnnable  & immortelle , qui  ne  fe  peut  rattafier  & 
eftre  heureufe  que  par  des  biens  conformes  à fa  na- 
ture , fpirituels  &c  éternels. 

En  l’an  félon  Manethon  Hiftorien  d’Egvp-  £• *•  cent. 
te,  rapporté  par  Jofeph,  Sethofis  ou  Scfoftris  Roy  Appion. 
d’Egypte , nommé  par  les  Grecs  *. Æayptus , laifla  le 
gouvernement  de  l’Egypte  à fon  frere  Armais , que 
les  Grecs  nomment  D înant , & alla  fubjuguer  Pille 
deCypre,  la  Phenicie,  les  pays  des  Aflyriens  & 
desMedcs.  Hérodote  & Tacite  portent  bien  plus  Tacit.l.t 
loin  fes  conqueftes  , tant  par  mer  que  par  terre.  Il  Annal. 
pafla  le  fein  Arabique  & la  mer  Rouge,  il  n’épar-  Here  ‘ ' 
gna  pas  l’Europe , où  il  dompta  les  Thraces,  & les 
Scythes.  A fôn  retour  en  Egypte , il  trouva  que  fon 
frere  Danaus  y avoir  dominé  infolemment  pendant 
foncablènce,  l’en  chafla  , & le  força  de  fe  retirer 
dans  la  Grece,  où  il  fe  rendit  maiftre  de  la  ville 
d’Argos.  Il  avoir  apparemment  laifle  fes  cinquante 
Elles  en  Egypte , qui  y épouferent  les  cinquante  fils 
d’Egyptus , & les  firent  tous  mourir , à la  refer  ve  de 
Lynccus , qui  régna  après  fon  pere. 

La  mefme  année  du  monde  155}.  Moïfe  après 
avoir  conduit  les  Ifraclites  jufqu’à  l’entrée  de  la  Pa- 
leftine,  mourut  fins  y entier , pour  nous  apprendre 
que  pendant  que  la  Cité  de  Dieu  voyage  lur  la  ter- 
re, elle  ne  parvient  point  à la  véritable  joüittanee 
des  promettes  divines , qu’elle  a toujours  de  nou- 
veaux degrez  de  juftice  à acquérir,  & qu’elle  ne 
peut  eftre  heureufe  que  par  l’elperance  , & par  l’a- 
mour de  la  félicité  mefme  de  Dieu  en  Dieu.  Sa 
mort  met  fin  au  Pentateuque  qu’il  a écrit , & qui 
• comprend  l’hiftoire  de  deux  mille  cinq  cens  cinquan- 
te deux  ans  depuis  la  création  du  monde. 

L’an  du  monde  16  Si.  Belus  A flÿricn  régna  à Ba- 
bylooe,  & mit  fin  au  régné  des  Arabes.  En  27  5 7* 
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ton  IjlsNinus  donna  commencement  à la  Monarchie 
univerfelle  des  Aflyriens , qui  dura  cinq  cens  vingt 
Hcrod.  I.  x.  ans  félon  Hérodote  & Appien , qui  l’a  fuivy.  Denis 
t-  91'  d’H  ilicarnalfe  dit  qu’eftant  afiifté  d’Ariæus  Roy  des 
Arabes , il  tint  fous  fa  puiflance  toute  l’Afie,  pen- 
dant dix-fept  ans,  excepté  les  Indes  & le  pays  des 
Ba&riens , quoy  qu’il  tubjugua  aufli  enfin  les  Ba- 
dtriens.  Cet  Empire  ne  fut  donc  fondé  que  deux 
cens  moins  treize  ans  après  la  mort  de  Moifc , peu 
après  le  temps  que  la  prophetefie  Debora  eut  remis 
en  liberté  les  Ifraëlites,  qui  eftoient  alors  gouver- 
nez par  des  Juges.  Homere  n’a  point  parlé  du  tout 
de  l’empire  des  Afiyriens  , parce  que  la  ville  de 
Troye  fut  prife  par  les  Grées,  l’an  du  monde  zSzo. 
c’eft  à dire  prés  de  quatre-vingts  ans  après  la  fonda- 
tion de  cet  Empire,  qui n’ avoir  pu  encore  prendre 
d’afiez  grands  accroiflemens  pourfe  faire  connoiftre 
aux  T royens  & aux  Grecs.  Si  cet  Empire  avoit  com- 
mencé fix  ou  fept  cens  ans  devart , comme  d’autres 
penfent,  Homere  n’auroit  pu  ny  l’ignorer,  ny  s'en 
taire  , luy  qui  a tant  aflR  fté  de  parler  de  toutes  cho- 
fes , & de  faire  de  fes  Pocmes  le  tréfor  de  toutes  les 
fciences.  • 

Moïfe  a parlé  de  Ninivc  & d’A  flur , au  mefme 
endroit , où  il  parle  de  Nemrod  & de  Babylone. 
j.ncf.c.  io.  Fait  principium  reqni  ejus  Babylon  in  terra  Scnnaar. 

De  terra  ilia  egrejfus  e(i  Affur  & adific*v:t  Niniven 
& plateat  civita  is  & Chale.  Mais  ces  paroles  ne  li- 
gnifient point,  la  fondation  d’aucun  nouvel  Etat.  Le 
Royaume  de  Babylone  avoit  efté  gouverné  tantoft; 
par  des  Rois  Chaldéens  , ou  Babyloniens  , tantofl: 
par  des  Arabes,  & rantoft  par  des  Afiyriens.  Ce 
fuc  un  de  ces  Rois  A flyriéns  qui  bâtit  Ninive  , quoy 
qu’il  n y établit  pas  fon  trône.  • 
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CHAPITRE*  V. 

De  la  première  Monarchie  univerfelle , qui  fut 
celle  des  AlTyriens , ou  des  Babyloniens. 

Et  des  Medes. 

I.  Tourquoy  on  a donné  le  premier  rang  a tEmpire  des  Af- 
fyriens. 

II.  On  rapporte  le  récit  qu’en  faitluflin  , &on  l’examine. 

III.  Relit  d' Hérodote  , a'Appien  (y>  de  Diodore  de  Sicile  fur 
la  durée  & l'étendue  de  l’Empire  des  Afyriens. 

1 V.  De  l'Empire  des  Medes  ; & de  la  divijion  de  l'Empire 
ancien  des  Ajfyriens  en  trois  Royaumes  , des  Medes , des  Baby- 
loniens & des  Ajfyriens.  Teglatphalafar , Samanajar , Senna - 
chérit.  . 

V.  L'Egypte  & l'Ethiopie  defolées  par  Sennacherib , ifaie  prend 
tccajion  de  là  de  nous  aonner  des  infiruHions  importantes  pour 
tous  les  événement  femblables. 

V I.  ' L’hifloire  de  Tobie,  inflruHions  utiles.  > 

Vil.  L'Etat  des  Medes  rétably.  Ecbatane.  Mardocempadus , 
eu  Merodat-Baladan  , Afar-Addon , Nabuchodorofor  , ré  sa- 
it, le  maiflre  des  trois  Royaumes , qui  comportent  autrefois 
l'Empire  des  Ajfyriens.  Holophernes , Judith . Le  régné  des  Scy- 
thes en  Afie. 

V l II.  Nabopolajfar , prife  ô*  ruine  de  Ninive. 

I.  T Uftinqui  a abrégé  l’hiftoire de  Trogus  Pom- 
J pejus , dit  qu’au  commencement  ce  furent 
des  Rois  qui  gouvernèrent  les  peuples;  & que  c’c- 
toit  plutoft  leur  modération  & leur  (àgeflè  que  l’am- 
bition , qui  les  élevoit  à cette  puiflance.  Que  cha« 
.que  pays  avoir  fon  Roy  , chacun  d’eux  cftant  plus 
appliqué  à conferver  fon  Etat  qu’à  s’accroiftre.  Que 
Ninus  Roy  des  Aflyriens  fut  le  premier,  qui  ne 
donna  point  de  bornes  à l’étendue  de  fon  Firpire, 
non  plus  qu’à  fon  ambition  ; & qui  ne  fe  contentant 
pas  d’une  viéloire  paflagere,  comme  SefoflrisRoy 
d’Egypte , qui  ayoit  tout  fubjugué  jufqu’au  Pont , 
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ÆcTanaus  Roy  deScythie,  qui  avoir  porte  Tes  ar- 
mes vi&oricul’es  jufqu’en  Egypte-,  il  affermit  foft 
Empire  par  une  domination  continuée.  Ce  font  le» 
deux  raifons  de  mettre  cette  Monarchie  la  premiè- 
re de  toutes , à caufe  de  l’étendue  & de  la  conti- 
nuation. Car  il  y avoit  eu  des  conquerans  plus  an- 
ciens, qui  avoient  poulie  plus  loin  leurs  victoires  % 
mais  c’cftoicnt  comme  des  torrens  qui  inondoienc 
de  valtcs  campagnes  & les  laiffoient  aufïi-toft , en 
L.  j.  c.  i.  le  retirant  dans  feur  lit,  Principio  rermn , gtntium  na- 
* tiomtmque  Imperia  pertes  Reges  tram  ; quos  ad  fafiigium 

loujus  majefiatis  non  ambitio  popularis , fed Jpcflata  in- 
ter bonos  moderatio  provehebar,  Popùlus  nullis  legibus 
tenebatur  ; arbitria  Principum  pro  legibus  erant.  Pinet 
irnperii  tueri  mugis , quant  proferre  mos  erat.  Intrafuam 
cuique  patriam  régna  finiebantur.  Primas  omnium  Ninu» 
Rex  Afyriorum , veterem  & quafi  avitum  gemibus  ma- 
rem  nova  irnperii  cupiditatemutavit.  H\c  primas  intulit 
b cil  a finit  imiu  '&  rudes  adhuc  ad  refifiendum  populos  x 
terminas  ufqtie  Libye  perdomuit . Fuere  quidem  tempo - 
ribus  an  tiqmores  Vexores  ^Ægypti  > & Scythia  rex  T'a* 
vaut  : quorum  alter  in  Pontum  , alter  ufque  tÆoyptum 
exceffit,  Sed  longinqua  * non  finitima  bella  gerebant  : 
vec  imperium  fibi , fed  populis  fuis  gloriam  quarebant: 
contenriqtte  villo/ia , imperio  abftmeoant.  Ninus  magriu 
tudincm  que  fit  a dominationis , continua  pojfcjfione  fir- 
vtavit. 

II.  Nous  découvrirons  dans  la  fuite  de  ce  pre- 
mier livre,  quel  eftoit  le  véritable  deffein  de  ces 
Conquerans  , qui  ne  fe  refervoient  aucune  domina-y 
lion  fur  ceux  qu’ils  avoient  obligez  de  fe  foumettre 
à leur  puiflance.  Nous  examinerons  auffi  fi  le  pre- 
mier gouvernement  de  toutes  les  nations  a cfté  mis, 
entre  les  mains  des  Rois.  Car  Juftin  s’eft  apparem- 
ment trompé  dans  ces  deux  points,  auffi  bien  que 
dans  ce  qu’il  dit  plus  bas , que  l’Empire  des  Affynens. 
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jufqu’à  la  mort  deSardanapale^lura  mille  trois  cens 
ans.  Imperium  AJfyrïi , qui  po/îea  Syri  diSH  fuit , mille  Cap.  i. 
trecer.tis atinis ttnuere.  lia  joint  fes  années  du  Royau- 
me avec  celles 'de  l’empire  de  Babylone,  & a crû 
queNinus  avoir  donné  commencement  au  Royau- 
me , au lieuqu’il  n’aefté  fondateur  que  de  l’Empire. 
Àfaisjuftin  a fort  bien  rencontré,  quand  il  a dit, 
que  tous  les  Etats  & tous  les  Royaumes  du  monde 
avoient  eu  un  commencement;  que  les  premiers 
Roisavoient  efté  éleus  d’entre  les  plus  fages  & les 
plus  modérez  ; que  leur  Royaume  eftoit  terminé 
' dans  leur  ville  ; que  plufieurs  avoient  fait  des  cour- 
fes  au  loin , plûtoft  pour  la  gloire  que  pour  dominer 
plus  au  large  ; enfin  que  Ninus  fut  le  premier  fon- 
dateur de  la  première  Monarchie.  Voila  l’analyfe  &; 
la  critique  de  ce  palfage  dejuftin,  auquel  nous  re-‘ 
viendrons  (ouvent  danslafuitc,  en  examinant  tous 
tes  points.  * 

III.  Herodotene  borne  pas  feulement  le  temps, 
mais  aufîi  l’étendue  de  l’empire  de  Babylone  ; il  ne 
luy  donne  que  fix  - vingt  ans  de  durée  , & limi- 
te fon  Etat  dans  l’Afie  fuperieure:  Cum  yijjyrii  an - £.1  • 
ni  s quingentis  viginti  sf/iam  fuperiorem  obtinuifîent  : 
primi  Ad  edi  ah  ipjîs  defeere  cœperunt.  Le  royaume  de 
Babylone  avoir  eu  des  bornes  bien  plus  étroites;- 
Ainfi  Homcre  n’en  parla  point. 

Appien  ne  s’éloigne  pas  de  l’opinion  d’Herodote,  in  Prof 
quand  il  dit,  que  les  trois  Empires  des  Aflyriens, 
des  Medes  & des  Perfes  n’avoient  pas  duré  neuf 
cens  ans , au  lieu  que  celuy  de  Rome  en  avoit  déjà 
duré  autant  en  fôn  temps  ; & pour  l’étendue  de  ces 
trois  Etats , il  dit , qu’elle  ne  faifoit  que  la  moitié 
de  celle  de  l’empire  Romain,  sSJfynomm , Medorum, 
Perfarum  tria  tnaxima  imperia  fimul  conge/ta,  ne  tem- 
ptuquidem  nongentorum  annorum  aquare  pofunt , quan- 
tum duravit  in  hoditrnum  Romana  potentia.  udmplitud» 
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veto  imfenorum  illonirÿ  dimidio  minor  fuit  , fi  confe~ 
runtisr  termini. 

Diodore  de  Sicile  a parlé  plus  au  long  que  tous  les 
autres  de  cet  Empire.  Il  dit  que  Ninus  commença' 
à dompter  les  Babyloniens , que  la  ville  de  Ûabylo* 
ne  n’eftoit  pas  encore  baftic;  qu’aprés  avoir  domp- 
té l’Afic,  il  baftic  la  grande  ville  de  Ninive,  qui 
avoir  quatre  cens  quatre-vingts  ftades,  ou  vingt- 
quatre  lieues  de  tour  ; les  murailles  ayant  cent  pieds 
de  hauteur  , & la  largeur  neceflaire  pour  y faire 
pafter  trois  chariots  de  front  ; qu’il  avoir  époufé  la. 
fameufe  Semiramis,  née  à Afcalone  en  Pnenicie, 
de  laquelle  il  eut  Ninyas  fon  fuccelTcur  -,  que  Semi- 
ramis bafrit  Babylone  à l’envy  de  Ninive,  & n’ou- 
blia rien  pour  en  furpalfer  la  grandeur  & la  magni- 
ficence. J’ay  fait  ces  remarques  à dellein  , afin  qu’on 
puilîe  en  conclure  , que  ce  qui  avoir  efté  dit  de  ces 
deux  villes  avant  le  temps  de  Ninus  & de  Semiramis, 
ne  pouvoir  s’entendre  que  de  quelques  commcnce- 
mens  légers  & fuperficiels , & que  la  véritable 
grandeur  que  tous  les  Ecrivains  letir  donnent , eftoic 
l’ouvrage  de  Ninus  & de  Semiramis.  Cet  Auteur 
donne  mille  trois  cens  foixante  ans  de  durée  à l'em- 
pire de  Babylone,  &à  cette  erreur  il  en  ajoute  une 
autre,  quand  il  dit,  que  la  guerre  deTroye  arriva 
ious  l’empire  deTeutamus,  qui  eftoit  le  vingtième 
dans  l’ordre  des  fiiccç fleurs  de  Ninyas  fils  de  Semi- 
ramis. 

I V.  Tous  les  Auteurs  conviennent , que  la  mol- 
lefTe  de  Sardanapale  le  dernier  des  Rois  de  Babylo- 
ne , donna  occafi.on  à Arbaces  Gouverneur  de  la 
Medie  de  le  révolter  , de  renverfer  le  grand  empire 
des  Aflyriens,  & de  donner  commencement  à ce- 
luy  des  Mcdes,  Quelques-uns  croyenc  que  Sardana- 
pale eftoit  fils  & avoir  enfermé  dans  fon  nom  le 
nom  de  ce  puiffant  Roy , nommé  Pul , ou  Phul  daua 
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l’Ecriture , qui  fut  envoyé  de  Dieu  pour  chaftier  £•  «• 
les  peuples  du  royaume  d’ifracl.  Il  n’eft:  pas  fans  c f- 
exemple  qu’un  Roy  ait  ajoûté  le  nom  de  ion  pere  au  f ' * 
lien»  L'Ecriture  fiit  mention  de  Merodach  Ealadan,  ifa. 
qui  porroit  le  nom  de  fon  pere  Baladan. 

L’an  du  monde  3244.  Arbaces  Gouverneur  deMe- 
die,  & Belefes  Gouverneur  de  la  province  de  Baby- 
lone , attaquèrent  Sardanapale  j & quoy  qu’ils  euf-  d-oa 
fent  mis  en  armes  quatre  cens  mille  combattans , ils  £ * 
perdirent  trois  batailles  ; mais  il  s gagnèrent  la  qua- 
trième , parce  qu’ils  la  donnèrent  lanuit , & que  les 
Baûriens  s eftoient  jettez  de  leur  codé.  Ils  mirent 
enfuite  le  fie^e  devant Ninive , où  Sardahapale  s e- 
toit  enferme  après  avoir  envoyé  fes  trois  fil^,  fes 
deux  filles  6c  les  tréfors  au  Gouverneur  de  Paphla- 
gonie Cotta , & donné  ordre  de  lever  de  nouvelles 
troupes  de  toutes  parts.  Cependant  Ninive  fut  pn- 
fe  la  troifiéme  année  du  fiege , par  une  brèche  de 
vingt  ftades,  caulée  par  une  inondation  de  h riviè- 
re : & Sardanapale  s’étant  brûlé  luy-mefme  fur  un 
bûcher  dans  fon  Palais  avec  fes  concubines , & le 
refte  de  fes  tréfors , Arbaces  fut  proclamé  Roy. 
D’autres  le  nomment  Pharnaces  ,*Strabon  l’appelle 
Orbacus.  Belefes , ou  Beleffus , que  d’autres  nom- 
ment Baladan , ou  Nabonafar  fut  auffi  reconnu  Roy 
des  Babyloniens.  Enfin  Ninusle  jeune  fe  fit  Roy  des 
Aflyricns,  ou  de  l’Aflyrie  , réduite  à des  termes 
aflez  étroits,  & c’eftluy-mefme  que  l’Ecriture  ap- 
pelle Tiglath-Phalafarj  Elien  le  nomme  Thilga-i.  1 
mus.  anu 

C’eft  ainfi  que  fut  détruit  l’empire  des  Afiyricns, 

6c  que  de  fes  débris  il  fe  forma  trois  Royaumes , 
fqavoir  des  Medes , des  Babyloniens  & des  AlTy- 
riens.Tiglath  Phallkar  eut  pour  fils  &poùr  fuccef- 
fèur  Salmanafar , qui  fe  rendit  maiftre  du  pays  des 
Aloabices,  6c  afliegea  Samarie  3 la  prit  après  trois. 


VftTtl. 
• R*g- 
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ans  de  fiege,  Sc  tranfporta  les  dix  îribus  dans  (es 
L.  4.  Reg.  Etats  & dans  la  Mcdie , parce  qu’aprés  la  mort  d’ Ar- 
t . 17. 18.  bacesil  y eut  un  interrègne  dans  la  Medie,  qui  fue 
cependant  occupée  par  les  Rois  d’Alfyrie , jufqu’à. 
ce  que  Dejoces  en  fut  fait  Roy  , comme  nous  l’al- 
lons raconter.  L’hiftoire  de  Tobie  arriva  dans  la 
Medie  fous  ce  mefme  Roy  Salmanalar , dans  la  mai- 
fon  duquel  il  avoitun  petit  office.  CeRoyfubjugua 
toute  la  Phenicie  > aflïegea  la  puifTante  ville  deTyr, 
tib.  x.  & eut  pour  fucceffeur  Sennacherib  fon  fils , qu  Hé- 
rodote nomme  Roy  des  Afiyriens  & des  Arabes. 

( ' V.  Sennacherib  fit  la  guerre  pendant  trois  ans 

contre  les'Egyptiens  & les  Ethiopiens}  îfaïepour 
marquer  la  défolation  que  devoit  caufer  cette  guerre* 
eut  ordre  du  Ciel  de  marcher  trois  ans  fans  habit  St 
fans  fouliers;  cet  ordre  luy  ayant  efté  annoncé  i 
comme  il  le  dit  luy-mefme,  l’année  que  Sargon, 
ifaitt.  10.  ou  Sennacherib , envoya  yn  defes  Capitaines  nom- 
mé Tarthan , dont  il  efl:  encore  parlé  ailleurs  dans 
L.  4.  R eg>  l’Ecriture , pour  affieger  la  ville  d’Azotus  dans  la 
Paleftine  : Anno  e/uo  Thartan  itigreflîu  efi  in  Azotum , 
ckm  mifîffet  eum  Saigon  Rex  Affyriornm. 

Ce  fut  en  ce  temps  & en  l’an  du  monde  315)1.  qui 
le  Roy  de  Juda  Ezechias  guérit  miraculeufemeni 
d’une  grande  maladie,  & pour  marque  de  fa  guéri- 
fon , Dieu  fit  reculer  de  dix  lignes  l’ombre  du  Soleil 
dans  les  degrez  du  Roy  Achas.  Quelques  Interprè- 
tes ont  crû  , que.ee  terme  de  degrez  fignifioit  un 
horloge.  D’autres  ont  penfé  que  ny  les  Hebreux, 
nyles  Grecs  n’avoient  point  encore  l’ulàge  des  hor- 
loges : les  Grecs  en  attribuèrent  l'invention  à Ana- 
ximander  , ou  Anaximenes  , vers  l’an  du  monde 
3457.  les  Hcbreux  n’en  apprirent  l’ufage  qu’au  temps 
de  leur  captivité  à Babylone  , & Hérodote  alfeure 
que  c’eft  auffi  des  Babyloniens  , que  les  Grecs 
avoient  appris  à connoiftrc  l’étoile  polaire,  la 
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gnomonique , ou  la  fcience  des  quadrans , 5c  la  di- 
vifion  du  joue  en  douze  heures.  Polum , & gnomo- 
nem  , & duodecim  diei  fartes  à Babyloniis  Grtci  didi- 
cerunt. 

Ce  mefme  Hiftorien  raconte  la  guerre  que  fie 
Sennacherib,  contre  les  Egyptiens  & les  Ethiopiens,  l.  t.c.  141. 
ce  qui  defola  ces  grands  Royaumes , & par  un  ordre  * 

fecrct  je  la  Providence  apprit  aux  Hebreux  à ne 
mettrqfclus  leur  confiance  fur  un  bras  de  chair  , 5c 
fur  ces  Rois  voifins , contre  la  puiflànce  redoutable 
des  Rois  d’Aflyrie , qui  les  menaçoient  de  prés  Le 
Prophète  Nahum  touche  en  palTant  cette  guerre , tCaUum. 
mais  Ifaïe  en  parle  un  peu  plus  au  long,  quand  il  C4M* 
nous  apprend  à admirer  5c  à adorer  la  fage  provi- 
dence de  Dieu , qui  chaftie  les  méchans  les  uns  par 
les  autres , détruit  la  cité  du  démon  par  elle- mefme, 

5c  par  ces  calamitez  effroyables , enfeigne  à fes  éleus 
& aux  citoyens  de  la  Cité  fainte,  den’efpercr  du 
fecours  que  de  fa  bonté  , & de  fa  main  toute  puifo 
fonte.  Siciu  ambulavit  fervus  meus  /faites , tnidiis  & Ifa-<  c- 
difialceatus , trittrn  annorum  fignwn  & portenturn  erit , 
fufer  tsEgyptum  & fuper  Ætbiopiam,  Sic  minabit  Rex 
jijfyriormn  capùvitatem  Ægypti  & tranftnigraüonem 
jfLthiopla , juvenum  & fenam , nudam  & difcalceatanh 
Et  timebunt  & corrfitnderttur  ab  Æthicpia  fpe  fua  , & 
ab  Ægypto  gloria  fua . Ecce  hac  erat  fpes  nofira  ad  quos 
confugimus  in  auxilium , ut  libtraretic  nos  à fade  Régit 
adjfyriorum  quomodo  effugere  poterimus  nos  ? 

Ces  paroles  d’ifaïe  m’ont  paru  trop  belles  pour 
n’eftre  pas  rapportées  au  long.  Elles  doivent  nous 
forvir  de  réglé  pour  une  infinité  d’exemples  fembla- 
bles»,  où  Dieu  donne  des  avertilfemens  utiles  & im- 
portai aux  impies  par  le  miniftere  des  juftes , &//*/.  }o. 

quand  les  impies  ne  profitent  pas  des  inftruétions 
des  juftes , les  juftes  profitent  du  chaftiment  des  im- 
pies , & apprennent  à ne  fc  repofer  que  fur  la  pro- 
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teétion  toute  puiflante  de  Dieu.  Ainfi  fous  les  ori 
dres  de  la  Providence  les  deux  Citez  contraires  fe 
fervent  l'une  à l'autre , 8c  tout  ce  qui  fe  paffe  dans 
la  Cité  terreftre  , donne  toujours  une  nouvelle  ma- ; 
tiere  d’édification  aux  habitans  de  la  Cité  de  Dieu. 

V I.  Sennacherib  vint  enfuite  aflieger  Lachis 
dans  la  Judée , & ne  fe  contentant  pas  des  tréfors 
que  le  Roy  Ezechias  luy  avoir  envoyez  , il  vint  in- 
vertir J erufalem.  Ifaie  confolale  RoyEzecJ^is,  en 
l’aifeurant  que  Sennacherib  leveroit  le  fiege , re- 
tourneroit  dansfes  Etats , & y feroittué.  En  effet, 
Taraxa  Roy  d’Ethiopie  eftant  venu  au  fccours  de 
l’Egypte  8c  de  la  Judée,  Sennacherib  commença  à 
le  retirer,  8c  l’Ange  du  Ciel  ayant  mis  à mort  en 
une  nuit  cent  quatre-vingts-cinq  mille  hommes  de 
fon  armée,  il  s’enfuit  à la  hafte  àNinive,  où  il  fut 
tué  dans  un  temple  par  fes  deux  fils  Adramelec  8c 
Sarefer.  Ces  deux  parricides  fe  retirèrent  dans  les 
montagnes  d’Armenie,  8c  Afar-Addon  leur  frere 
mit  la  couronne  fur  fatefte.  Toute  cette  hiftoire  eft 
rapportée  dans  Ifaie  & dans  les  livres  des  Rois.  Il 
cneft  aufli  parlé  dans  te  livre  de  Tobie , oùileftdic, 
que  Sennacherib  eftant  de  retour  dans  fes  Etats  , fit 
foufïrir  beaucoup  de  maux  aux  lfraclites  , principa- 
lement à T obie  , mais  que  quarante-cinq  jours  après 
ayant  efté  tué  par  fes  enfans , A far-  Addon , ou  Sac* 
chedon  luy  fucceda , 8c  prit  Achiacar  fils  d’Hana- 
néel  frere  de  Tobie  pour  fon  Tréforiej: , fon  grand 
Echanfon  , fon  Chancelier  & fon  premier  Miniftre. 

On  voit  dans  ce  récit  des  preuves  encore  plus 
éclatantes  des  veritez  que  nous  avons  avancées , que 
les  habitans  des  deux  Citez  contraires  , font  seci-, 
proquement  utiles  les  uns  aux  autres  par  le  ménage- 
ment que  la  Providence  en  fait  j que  les  mécbans 
le  défont  les  uns  les  autres , exercent  les  bons  , 8c 
les  fortifient  tant  par  les  adverfitez , que  par  les 

chartimens 
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tehaftimens  vifibles  que  Dieu  leur  fait  fouflfiràeux- 
iïielmes  j que  Dieu  le  fert  de  l’impiété  des  eufans 
pour  punir  leur  pere  , qu’il  oppofe  les  frétés 
aux  freres  , & empefche  les  parricides  de  mon- 
ter fur  le  trône.  Enfin  il  paroift  icy , que  bien 
que  Dieu  Faite  ordinairement  par  les  hommes  mefi. 
fines  ces  grands  changemens , qui  fe  font  dans  les 
choies  humaines  : il  fe  referve  neanmoins  le  pouvoir 
d’employer  quelquefois  des  moyens  extraordinaires , 

& d’executer  immédiatement  par  fes  Anges  les  def- 
fèins  de  fa  làgelTe  éternelle.  Hérodote  raconte,  que 
lorfque  Sennacherib  eftoit  en  guerre  contre  les 
Egyptiens , Sethon  Preftre  de  Vulcain  qui  en  eftoit 
te  Roy , fe  voyant  abandonné  des  liens , obtint  du 
Ciel  pour  Ion  fecours  une  multitude  infinie  de  rats  * L.i.i.'nu 
qui  rongèrent  en  une  nuit  les  arcs , les  carquois  & 
les  boucliers  des  Aflyriens , ce  qui  les  mit  hors  de 
défenfe  , & dans  la  necelîité  de  s’enfuir.  Il  femble 
c^ue  ce  foit  encore  un  exemple  de  la  malignité  des 
démons , & de  leur  pallïoh  à contrefaire  les  mer- 
veilles de  la  puiftance  divine  , fans  pouvoir  jamais 
en  approcher  que  de  trcs-loin  , comme  il  pareil 
dans  les  playes  d’Egypte. 

Vil.  Eh  la  melme  année  , qui  eftoit  l’an  3194» 
du  monde , la  déroute  de  Sennacherib  donna  occa- 
fion  aux  Medes  de  rétablir  leur  Etat  abbatu  depuis 
plufieurs  années  fous  la  puilfance  desRoisd’Allyrie, 

&defe  donner  un  nouveau  Roy.  Dejoce  les  avoir 
long-temps  gouvernez  avec  beaucoup  de  fagefle  & 
de  modération.  Il  s’ennuya  & fe  démit  d’une  charge 
ï " encore  plus  pénible  qu’honorable,  &les  briganda- 
> ges  ayant  dés  lors  recommencé  dans  le  pays , ils  Pc-* 

:•  leurent  pour  Roy , cent  cinquante  ans  avant  l’empi* 

pi  re  de  Cyrus  , félon  Hérodote , qui  a efté  fuivy  par 
Denis  d’Halicarnafle,  & parDiodore  de  Sicile.  En 
$196*  Dejoce  baftit  la  ville  d’Ecbatane,  au  rapport 
P Tom.  I.  7 'E 
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ç.  t.  d’Eufebc  dans  fa  Chronique  Greque.  La  defcriptiort 

en  eft  faite  dans  le  livre  de  Judith , 6c  il  y eft  dit  que 
ce  fut  Arphaxad  qui  en  fut  le  fondateur.  Ce  qui 
nous  donne  fujet  de  croire , que  Dejoce  avoit  deux 
noms. 

Dans  le  royaume  de  Babylone  Mardoxempadus, 
ou  Merodach  Baladan  eftant  mort , Arxianus  luy 
lucceda  , il  ne  régna  que  cinq  ans , après  fa  mort  il 
y eut  un  interrègne  de  deux  ans  $ enfin  la  race  de  ces 
Rois  défaillit  en  33x5.  6c  Afar-AddonRov  d Aflyrie 
fe  fai  fit  de  cet  Etat , comme  il  paroift  par  le  Canon  , 
ou  Catalogue  des  Rois  drefle  par  pcolemée.  En  533*. 

A far-Addon  eftant  mort , Saosduchinus  luy  fucced* 
félon  le  mefine  Ptolemée  , dans  le  royaume  des  Ba» 
byloniens  6c  des  Affyriens.  Il  eft  appelle  Nabucho- 
donoior  dans  le  livre  de  Judith , parce  que  c citait  le 
Cap.  t.  nom  ordinaire  des  Rois  de  Babylone , 6c  il  y eft  dit, 
qu’il  faifoit  lonlejour  àNinive.  En  3547.  quieftoic 
la  douzième  année  de  Nabuchodonoîor , ce  grand 
Roy  déclara  la  guerre  à Dejoce , ou  a Arphazad 
Roy  des  M eues,  "6c  le  défit  en  bataille.  Heiodote 
en  cela  s’accorde  fort  bien  avec  le  livre  de  Judith. 
Nabuchodonofor  fe  voyant  comme  le  maiftre  de 
trois  grands  Royaumes  , qui  avoient  autrefois  cpm- 
pofé  le  grand  empire  de  Babylone  , relblu  d e- 
tendre  encore  plus  loin  fes  concertes  , envoya  Ho-> 
lopherne  pour  fubjuguer  lajudee,  en  quoy  il  n’eut 
pas  trouvé  beaucoup  de  refiftance  , s’il  ne  le  futar- 
refté  à affieger  Bethulie , où  Judith  luy  trancha  la 
tefte. 

Le  royaume  des  Medes  fubfifta  toûjours  , 8ç^ 
Phraorte  y (uccedant  à fon  pere  Dejoce , régna  # 
vingt  deux  ans.  Nabuchodonoîor  eftant  auffi  mort , 
Chynaladanus  luy  lucceda  félon  Ptolemée  : c’eft  ce- 
luy  qu’ Alexandre  Polyhiftor  nomme  Saracus.  En 
3369.  Phraorte  vint  à fon  tour  affieger  Ninive,  Si 
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y périt  avec  Ton  armée.  Son  filsCyaXare  luy  fucce* 
aa  & régna  quarante  ans.  Des  le  commencement  de 
fon  régné  il  déclara  la  guerre  aux  A Syriens , pour 
venger  la  mort  de  fon  pere  , 5c  après  avoir  gagné 
une  fanglante  bataille , il  alla  aflieger  Ninive.  Les 
Scythes  firent  alors  une  grande  irruption , fortans  tïtrèà.  1. u 
des  Maras  Meotides, défirent  les  Medes  qui  avoi en t c lo*- 
commencé  d’aflicger  Ninive,  les  dcpoiiillerent  de  L.  1 c'1' 

1 empire  de  toute  1 Alie  fupericure , & y domine-  £.  7.  c.  IOi 
rent  eux-mefmes  pendant  l’cfpace  de  vingt- huit  ans* 

Voila  ce  que  nous  lifons  dans  Hérodote  , qui  ajou- 
te que  les  Scythes  fondirent  enfuite  fur  l ‘Égypte , & 
qu’en  ayant  efté  éloignes  plûtoft  à force  de  prefens* 
que  par  les  armes  , ils  fubjuguerent  la  Paleftine , fie 
y pillèrent  le  temple  de  Venus  Uranie  à Afcalone. 

V II  I.  En  5578.  Nabopolaflar  Babylonien,  & 
general  des  armées  de  Saracus  Roy  d’A  (Tyrie  & de 
Chaldée,  fe  joignant  à Alliage  fils  de  Cyaxare 
Roy  des  Medes,  afïiegea  Ninive,  & la  prit  avec 
Saracus  qui  y eftoit.  Nabopolalfar  eft  appcllé  Na- 
buchodonofor  dans  le  livre  Grec  de  Tobie , comme 
Alliage  eft  appcllé  Afluerusdans  Daniel.  Ainli  pe-C*p.  in; 
rit  Ninive,  comme  Nahum  & Ifaie  l’avoient  pro- 
phetifé.  En  Î394.  Necao  Roy  d’Egypte,  marcha 
contre  les  Affyriens , prit  ou  reprit  fur  eux  la  ville 
de  Charcamis  , fe  fit  reconnoiflre  par  les  Rois  de  L.  4.  Reç, 
Judée , & attira  à fon  party  le  Satrape  , à qui  Na- c • li- 
bopolaflar  avoir  donné  le  gouvernement  de  laCele*. 
fyrie  & de  la  Phenicie» 
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CHAPITRE  VI. 

Suite  de  la  Monarchie  des  Aflyriens. 

I.  N abuchodonofor  le  jeune , fes  victoires , fes  fonges.  L* 
captivité  du  peuple  de  Dieu.  La  première  éclipfe  prédite  & ob- 
servée pur  Thaïes.  Mardochée , Ezechiel. 

I l.  Natjfance  de  Cyrus-,  dcfirucïton  de  Ierufalem&  de  fon 
temple • teremie , Baruch , Ezechiel.  Autres  victoires  de  Nabu- 
chodonofor.  Tyr  & l’Egypte. 

II  l.  Songe  myfterieux  de  Nabuchodonofor , fes  bujlimcns  ©• 
fes  jardins  tant  renommez  a Bnbylone,  fon  orgueil  puny  par  un 
horrible  abrutijfement , fa  converfson.  Ses  fucceffturs , Baltha- 
far,  Daniel , vifions  prophétiques.  Cyrus  Chrœfus. 

I V.  Siégé  é'  prife  de  Bnbylone  par  Cyrus , l’empire  des  aiffj- 
riens  tranfporté  aux  Medes  & aux  Perfes.  Darius  Medois  *ffo- 
cié  a Cyrus.  Daniel,  fon  élévation,  fes  avantures. 

y.  Ses  prédirions,  les  Joixante  & dix  femaines , la  liberté 
des  ifraelites , duMejfte,  la  Monarchie  univerfelle  deCyrsu. 

VI.  Pourquoy  jttfquà  la  Monarchie  de  Cyrus,  nous  avons 
toujours  attribué  à Babylone  l’Empire  univerfel.  Mélange  des 
des  deux  Citez.  Compxraifon  de  l'unité  de  l'empire  Romain. 

VII.  Combien  fut  réciproquement  utile  aux  deux  Citez  leur 
mélange  en  ces  derniers  temps. 

I.  *T7  N $$97.  Nabuchodonofor  le  jeune  régna 
r i avec  fon  pere  Nabopolafïar  , & ayant  dé- 
fait les  troupes  de  Necao,  fe  rendit  maiftreavec  le 
4$.  temps  de  toute  l’Egypje  , comme  il  paroift  par  les 
prophéties  de  Jeremie , qui  prédifoit  avec  une  évi- 
dence ôc  une  intrépidité  admirable , ladefolation  de 
tous  les  Royaumes  voifins , les  victoires  de  Nabu-  t 
chodonofor , & les  foixante  & dix  ans  de  captivité, 
dont  le  peuple  de  Dieu  eftoit  menacé.  En  effet  en 
3598.  Nabuchodonofor  fe  faifit  de  la  perfonne  de 
JoaKim  Roidejuda  & l’envoya  prifonnier  à Baby- 
lone. Il  fit  prendre  auflfi  les  plus  beaux  d’entre  les 
jeunes  enfans  du  fang  royal  & de  la  noblefle  , & les 
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envoya  à Babylone , pour  leur  faire  apprendre  la 
langue  & les  fciences  des  Chaldéens*  Daniel , Si- 
drac,  Milàc  & Abdenago  furent  de  ce  nombre.  Il 
y en  a qui  commencent  dés  cette  année  les  foixante 
& dix  ans  de  la  captivité.  Ce  fut  enlamefme  année 
que  Cyaxare  8c  les  Princes  de  la  Medie , ayant  trai- 
té & fait  eny vrer  les  Seigneurs  des  Scythes  , les  fi-  Herod.  /.  4^ 
rent  prefque  tous  mourir  , & mirent  fin  à leur  do- 
mination, qui  n’avoit  duré  que  vingt- huit  ans.  A 
leur  retour  ils  trouvèrent  de  la  refiftance  dans  leurs 
efclaves  , qu’ils  chaflerent  avec  des  verges. 

En  3 3 5)  9.  Nabuchodonofor  continua  fes  conque-  1,  +. 
tes  , reprit  tout  ce  que  Necao  avoit  faifi  fur  les  pro-  c.  14. 
vinces  voifines  8c  le  reduifit  à l’Egypte  feule.  Son 
pere  Nabopolaflàr  eftant  rrtort  apres  vingt-un  an  de 
régné,  il  alla  recueillir  à Babylone  la  fucceffion  de 
tous  fes  Etats , y faifant  amener  les  dépouilles  du 
temple  de  J erufalem , pour  les  mettre  dans  le  temple 
de  Belus. 

En  5401.  qui  fut  la  fécondé  année  de  la  Monar- 
chie univerfèlle  de  Nabuchodonofor  après  la  mort 
de  fon  pere , ce  Prince  eut  ce  fonge  fameux  d’une 
ftatue  compofée  de  tous  les  differens  métaux.  Il  ne 
pût  s’en  reflouvenir  à fon  réveil,  les  Chaldéens  ne 
purent  le  deviner , 8c  firent  voir  qu’ils  n’avoient  non 
plus  la  fcience  de  l’interpreter.  Enfin  Daniel  décou-  Dan.  c.t; 
vrit  le  fonge  , 8c  l’interpreta  des  quatre  Monar- 
chies qui  dévoient  fuivre.  Le  Roy  en  fut  fi  furpris , 
qu’il  le  fit  Gouverneur  delà  Chalaée , 8c  luy  donna 
comme  pour  adjoints  fes  trois  amis  que  nous  avons 
nommez. 

En  3403.  pendant  qu’il  fe  donnoit  un  combat 
entre  les  Medes  & les  Lydiens , arriva  l’édipfe  du 
Soleil  , que  le  Philofopne  Thalés  avoit  prédite, 
ayant  efte  le  premier  qui  eut  trouvé  les  réglés  cer-  Herod.  I.  h 
taines  de  fupputerlesmouvemens  du  Soleil  8c  de  la  c.  74. 

E “î 
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Tlin.  f,  i.  Lune  avec  cette  exactitude  , qui  eft  neceflaire  pour 
c.  ii.  déterminer  au  jufte  les  éclipfes  futures.  En  55  o 4.. 
J)zn.c.*.  Aftyage  Roy  des  Medes , que  Daniel  nomme 

Affuerus , eut  un  fils  qu’il  appella  Cyaxare , Se  qui 
eft  nommé  ailleurs  Darius  Medus.  Il  avoir  déjà  une 
fille  de  fa  première  femme , elle  s'appelait  Man** 
dane,  fie  il  la  maria  à CambyfeRoydesPcrfes. 

En  j 40 j.  Joaxim  Roy  dejuda  mourut,  & fut 
privé  des  honneurs  de  la  fepulture  \ il  eftoit  alors 
prilonnier  entre  les  mains  des  Chaldéens , dont  l’ar- 
X 4.  Reg.  mée  Suivie  d’une  infinité  deMoabites,  d'Ammoni« 
e.  14.  tes  & de  Syriens  , avoir  ravagé  toute  la  Syrie , fie  en 
C Jli  avoit  enlevé  plus  de  trente  mille  prifonniers.  Son 
filsJoaKim , qui  eft  auffi  nommé  Chômas  fie  Jecho* 
nias  luy  fut  donné  pour  fuccefteqr.  Ses  impietex  atti- 
rèrent fur  luy  la  colere  de  Dieu,  & les  armes  d© 
Nabuchodonofbr  , qui  vint  alïïeger  Jerufalem  j & 
lechonias  s'eftant  rendu  à luy,  il  l’envoya  à Baby, 
lone  avec  fa  femme  & fes  courtifans  , avec  plus  de 
dix  mille  efclaves , qui  eftoient  les  perfonnes  les 
plus  confiderables  de  Jernfalem , fie  les  plus  habiles 
^rtifans.  Il  y en  envoya  encore  plus  de  fept  milledo 
la  campagne.  Mardochée  fie  le  Prophète  Ezechiel. 
furent  de  ce  nombre. 

1 1.  En  lamefme  année  nâquit  Cyrus  fils  de  Catn* 
byfeRoy  de  Perfe  8c  de  Mandane  Mcdoife;  celuy 
qui  devoir  rendre  la  liberté  au  peuple  de  Dieu , fi c 
mettre  Babylone  à fbn  tour  dans  la  iujettion  fie  dans 
j/rti.  e.  44-  U fervitude.  Ifaïe  avoit  long- temps  auparavant  non 
4j.  Seulement  prédit  fanaiflancc  Se  (es  exploits,  mais 

auflt  fon  nom.  Si  nous  en  croyons  Abydenc , Na, 
buchodonofor  peu  avant  fa  mort  avoir  prédit  la  mê- 
me chofe , defignant  Cyrus  par  le  nom  de  Mulet  do 
tJtfûd.  1. 1.  Perfe,  Pcrfis  mulus  fervitutc?/i  itiducer  ; fie  fi  nous 
c-  jy  s1*  ajoûcons  foy  à Hérodote  , l’Oracle  avoit  fait  U 
piefme  prçdiftiçn  à Çhrçfus , Qjundo  mnlnu t 
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Jtcx  Médis  fittrir  : ce  qui  marquoit  que  Cyrus  cftoit 
fié  d'un  pere  Perfan  éc  d’une  mere  Medoife.  Cicé- 
ron raconte  un  fônge  de  Cyrus  , qui  vit  le  Soleil  à 
fes  pieds  , qui  s’échapoit  quand  il  le  vouloit  pren- 
dre. Les  Mages  luy  en  prédirent  trente  années  de 
régné.  C’eft  peüt-eftre  ce  fonge  qui  luy  fit  donner 
le  nom  de  Cyrus , qui  eft  un  terme  hébraïque , qui 
lignifie  le  Soleil.  Ctefias  & Plutarque  dilènt  qu’il 
lignifie  la  mefmechofe  en  langue  Perfane. 

Nabuchodonofor  fubftitua  Matthanias , qu’il 
nomma  Sedecias,  auRoyJoaKim  ,dont  il  eftoit  on- 
cle paternel.  Quatre  ans  après , c’eft  à dire  en  5409. 
Sedecias  envoya  un  de  fes  Seigneurs  nommé  Seraias 
à Babylone  ; Jeremie  le  chargea  d’un  écrit  prophé- 
tique, qui  contenoit  la  déflation  future  de  Baby- 
lone mefme,  afin  qu’il  le  jettaft  dans  l’Euphrate, 
après  l’avoir  fait  lire  publiquement.  Baruc  eftoit 
frere  de  Seraias,  & il  le  fuivit  en  Babylone,  oi\  il 
leur  fa  prophétie  aux  ifraclites  captifs.  En  la  mefme 
année  Aftyage  fucCeda  à fon  pere  Cyaxare,  qui 
âvoit  régné  trente-cinq  ans  en  Medie. 

En  3414.  Nabuchodonofor  commença  à aflieger 
Jerufalem  5 le  Roy  d’Égypte  Vaffrés  vint  la  feccurir 
& fit  lever  le  fiege.  Jeremie  prédifoit  cependant  dans 
Jerufalem,  auflî  bien  qu’Ezechiel  à Babylone,  que 
Nabuchodonofor  détruiroit  Jerufalem  écdeloleroit 
l’Egypte.  En  3 4 1 j.  Nabuchodonofor  recommença 
lehege  , & en  3416.  il  prit  d’aflautla  ville  de  Jeru- 
falem, fit  crever  les  yeux  à Sedecias,  après  avoir 
fait  mourir  fes  enfans  en  fa  prefence,  & l’envoya 
enchaîné  à Babylone , ce  qui  fut  l’accomplifTemenc 
de  ce  que  Jeremie  & Ezechiel  avoient  prophetifé  , 
que  Sedecias  verroit  le  Roy  de  Babylone  , mais  qu’il 
n’en  verroit  pas  la  ville , quoy  qu’il  y deût  mourir. 
Le  temple  & le  palais  dejerufalem  furent  confumez 
par  le  feu,  quatre  cens  vingt- quatre  ans  après  la 
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fondation  du  temple  par  Salomon  ; les  murailles  dtd 
la  ville  furent  abbatucs , & les  tréfors  tranfporte*  à 
Babylone  avec  le  refte  du  peuple.  Ainfi  fut  détruiç 
le  royaume  de  J uda,  quatre  cens  foixante-huit  ans 
après  le  couronnement  de  David , trois  cens  qua- 
tte-vingts-huit  ans  après  que  les  dix  T ribus  s’en  fu- 
rent feparées,  6c  cent  trente  - quatre  ans  après  la 
deftrudtion  du  royame  d’Ifraèl  » ou  des  dix  Tribus. 

En 34i9.Nabuchodonofor  affiegea la  ville  deTyr, 
le  fiege  dura  treize  ans , & pendant  ce  temps  il  fûb- 
jugua  les  Sidoniens , les  Moabites , les  Ammonites 
6c  les  Iduméens.  En  3431-  la  ville  de  Tyr  fe  rendit  , 
pour  n’cftre  pas  pillée.  Ithobal  en  avoit  eftéRoy  , 
& Baal  luy  fucceda,  auquel  fuccedcrent  des  juges. 
En  3433.  Nabuchodonofor  fe  rendit  maiftre  de  l’E- 
gypte , & en  fit  Amafis  Viceroy,  Apriés  qui  en 
eftoit  Roy , s’eftant  retiré  dans  la  Thebaïde. 

III.  Après  tant  de  merveilleux  exploits  de  guer- 
re, Nabuchodonofor  revint  à Babylone,  6c  eut  c© 
fonge  de  l’Arbre  myfterieux , que  la  voix  du  Ciel 
ordonna  de  couper.  Les  Chaldéens  ne  purent  luy 
en  donner  l’explication , Daniel  la  luy  donna.  Ce 
Prince  battit  une  nouvelle  Babylone  joignant  l’an- 
cienne , entoura  l’une  6c  l’autre  d’une  triple  mu- 
raille de  brique , 6c  y fit  ces  fameux  jardins  en  l’air, 
pour  contenter  la  Reine  fa  femme , Amyitis , fille 
d’Aftyage.  C’ett  ce  qu’on  lit  dans  Quinte-Curce  , 
6c  dans  les  fragmens  de  Berofe  & d’Abydene , rap- 
portez par  Joleph  , qui  difent  que  ckeft  a tort  que 
les  Grecs  ont  attribué  à Semiramis  les  ouvrages  de 
Nabuchodonofor.  Les  deux  derniers  alfeurent  que 
ces  grands  travaux  furent  achevez  en  quinze  jours  ; 
Diodore  de  Sicile  eft  plus  croyable , quand  il  dit 
après  Clitarque  & les  autres  qui  accompagnèrent 
Alexandre , que  ces  murailles  eftoient  de  trois  cens 
iûùante  cinq  ftades,  autant  qu’il  y a de  jours  dans. 
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Vannée,  £c  que  chaque  jour  on.fit  unftade.  Dés  la 
fin  de  l’année  que  ce  grand  deflèin  eut  cfté  confom- 
mé , Nabuchodonofor  en  conceut  de  la  vanité , fie 
la  vengeance  du  Ciel  le  jetta  dans  une  alienation 
d’efprit , qui  lefitpafler  pour  belle  & vivre  parmy 
les  belles  pendant  lept  années  , comme  Daniel  l’cn*D4#j«/,c.4. 
avoir averty.  Sept  ans  après,  c’eft  à dire  en  3441. 
ce  Prince  revenant  à luy , reconnut  8e  adora  la  tou- 
te-puiifance  du  vray  Dieu  , fie  rentrant  dans  Tes 
Etats , fit  des  Edits  pour  le  faire  adorer , prophetifa 
la  deftruÛion  de  Babylone  par  Cyrus , félon  le  rap-  Pnpxr. 
port  d’Abydene , cite  par  Eufebe;  & mourant  peu 
après , eut  pour  fucccfteur  fon  fils  Evilmerodach.  c’ M ‘ 

En  3444.  Evilmerodach  paya  la  peine  de  fes  im» 
pudicitez , ayant  efté  tué  par  le  mary  de  fa  fœur 
NeriglilTar  , qui  luy  fucceda , Se  régna  quatre  ans. 

Aftyage,  qu’on  nomme  auffi  Alïuerus  dansTobie, 
eftant  mort , fon  fils  Cyaxare  luy  fucceda  ; il  eftoit 
frere  de  la  mere  de  Cyrus , ôç  Daniel  l’appelle 
Darius  Aïedus  , fils  d’Afiuerus. 

En  3445.  NeriglilTar  fe  défiant  de  l’alliance  con- 
çra&ée  entre  les  Medes  fie  les  Perfes , alTcmbla  une 
grande  armée  pour  les  attaquer.  Cambyfe  donna 
une  armée  de  trente  mille  hommes  à Cyrus  fie  l’en- 
voya en  Medie , où  Cyaxare  Ion  oncle  maternel 
lui  donna  auffi  le  commandement  de  fes  troupes, 
pour  s’oppofer  aux  Babyloniens.  C’eft  là  le  com- 
mencement des  trente  années  du  régné  de  Cyrus. 

Le  Roy  d’ Arménie  n’envoyant  pas  aux  Medes  le 
fecours  qu’il  avoir  promis , il  fut  le  premier  que 
Cyrus  fubjugua.  Cyaxare  fie  Cyrus  livrèrent  ba- 
taille au  Roy  de  Babylone , qui  la  perdit  fie  y fut 
çué , Chrefus  fie  les  autres  alliez  s’enfuirent.  En 
3 4 4 S.  Labo  Sordach  fucceda  à fon  pere  Neri- 
gliffar , fie  ne  régna  que  neuf  mois.  Car  ayant  fait  Xenoph. 
jnourir  à la  chaltç  le  fils  du  Prince  Gobrias , il  lui  45 
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donna  occafion  defe  donner  aux  Medes  ; 8i  il  fut 
tué  lui  melme  en  1449.  laiflant  fes  Etats  à Balthafat 
fils  d’hvilmerodach,  & petit  fils  du  grand  Nabu- 
chodcnofor.  Berofe  appelle  Balthafar  Nabonidus  , 
^Àbydene  le  nomrre  Nabannidochus.  Ce  fut  cette 
première  année  de  Balthafar  que  Daniel  eut  cette 
grande  vifion  de  quatre  belles , qui  fignifioient  qua- 
tre règnes,  après  quoyDicu  donnoit  l’Empire  uni- 
verfel  au  fils  de  l’homme.  En  3451.  Daniel  eut  la  vi- 
fion du  betier  & du  bouc,  qui  fignifioit  la  défaite 
de  Darius  par  Alexandre  , & celle  du  peuple  de 
Dieu  par  Antiochus.  Balthafar  acheva  les  muraille» 
de  Babylonc  le  long  de  l’Euphrate,  queNabucho- 
donofor  avoit  feulement  commencées  11  y emploia . 
de  la  brique  & du  bitume , félon  Berofè  rapporté 
par  Jofeph.  Nitocris  rr.erede  Balthafar  ydonnaaulfi 
tou*;  fes  foins , appréhendant  l’approche  redoutable 
des  Medes , & aiant  détourné  pour  un  temps  l’Eu- 
phrate de  ion  cours  , elle  fit  baftir  un  pont , qui  fut 
un  des  miracles  du  monde,  & y ajoûta  beaucoup 
d’autres  fortifications. 

En  5456  Chreliischef  de  l’armée  des  Babylo- 
niens , & des  confederez , fut  défait  Sc  pris  par 
Cyrus , & condamné  au  feu.  Il  fe  relTouvint  alors , 
($c  11e  put  s’empefeher  de  s’écrier , qu’il  fe  reflou- 
venoit  trop  tard  de  l’avis  que  luy  avoit  autrefois 
donné  Solon  , qu’il  ne  devoir  pas  avoir  tant  de 
complaifance  pour  fes  richcfles , & pour  fa  félicité 
prefente , parce  que  nul  homme  ne  fe  peut  dire  heu- 
reux avant  la  mort.  Cyrus  confidera  lui  mefme  la 
vérité  & l’importance  de  cette  maxime , pardonna  à 
Chrefus  & le  prit  dans  fes  confeils  !l  pritauffil» 
ville  de  Sardes  capitale  des  Etats  de  Chtefus , aprési 
un  fiegede  quatorze  jours. 

IV.  En  3 4 6 4.  Cyrus  après  avoir  rangé  fous  fa, 
puiffance  les  autres  Etats  , vint  attaquer  les  Afly-- 
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riens  ; l'année  fuivante  il  défit  Nabonitus  en  bataille  Xenoph. 
rangée,  & le  força  de  s’enfuir  à Babylone,  où  il  le  Herod, 
vint  alfieger.  On  l’y  craignoit  fort  peu , parce  qu’il 
yavoitdansla  ville  des  provifions  pour  vingt-ans, 

Cyrus  fit  faire  une  folle  tres-profonde  à l’entour  de 
ville,  avec  plufieurs  tours.  Enfuite  ilfitcreufer  un 
canal  de  ce  folle  jufqu’au  grand  lac , que  la  Reine 
Niracris  avoit  fiait  faire 'de  trois  ou  quatre  cens  fta- 
des , il  y détourna  les  eaux  de  l’Euphrate , 8c  ayant 
par  ce  moyen  mis  àfec  le  lit  de  ce  fleuve  qui  traver- 
foit  la  ville  la  longueur  de  deux  ftades , fit  entrer  par 
ce  moyen  fes  troupes  dans  Babylone , 8c  s’en  rendit 
maiftre  un  jour  de  fefte , qu’ils  eftoient  tous  en  fe-» 
ftin.  Hérodote  s’accorde  parfaitement  avec  |ere-  jjtrod.  I.  u 
mie , quand  il  dit , que  ceux  du  milieu  de  la  ville  ne  c.  iji- 
fçavoient  point  encore  qu’elle  futprife  dans  fes  ex-  /««/».<•  jr, 
trémitez.  Balthafar  ou  Nabonitus  traitoit  alors  les 
Seigneurs  de  fa  Cour , & voulant  honorer  fes  Dieux, 
il  fie  apporter  les  vafes  fierez  quefon  pere  avoit  en- 
levez du  temple  de  Jerufalem.  Ce  fut  alors  qu’une 
main  celefte  écrivit  fur  la  muraille  de  la  fale  où  il 
foupoit , l’arreft  de  là  condamnation  , en  trois  mots, 
que  les  Chaldcens  ne  purent  lire,  mais  que  Daniel  Dtniel.e. 
leur  expliqua  fur  le  champ  de  l’aétion  qui  fe  paf. 
foie  à la  melme  heure.  Balthafir  fut  tué  la  rncfrne 
nuit , par  les  loldats  de  Gobrias  & de  Gadatas , qu’il 
avoit  privé  des  marques  du  fexe.  Ainfi  fut  détruit 
l’empire  des  Babyloniens,  & transféré  aux  Medes 
8c  aux  Per  fes  l’an  3466. 

Darius  Medus , ou  Cyaxare  fils  d’Aftyage  fut  mis 
fur  le  trône  par  Cyrus , & régna  avec  Cyrus  dans  le 
roiaume  de  Babylone.  Cyrus  en  partit  pour  la  Me- 
die , où  il  alla  époufer  la  fille  unique  8c  heritiere  de 
Cyaxare  ; & ayant  ainfi  réuni  les  Etats  de  Medie, 
de  Perfe  5c  de  Babylone , il  envoya  des  Satrapes 
pouï  gouverner  toutes  les  provinces.  Daniel  compte  C ip,  a. 
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lix-vingts  provinces , Sc  attribue  à Darius  cette  di— 
ftribution  qui  s’en  fit  à autant  de  Satrapes.  Placuit 
Dario  & con(Htuit  fuper  regnitm  Satrapas  cemum  & vi- 
ginti , Ht  e fient  in  toto  rtgno  fno.  Il  ajoute  que  tous 
ces  Gouverneurs  relevoient  de  trois  Gouverneurs 
generaux , du  nombre  defquels  il  eftoit  3 le  Roi  met 
me  ayant  deflein  de  le  faire  lui  feul  le  chef  & le  Mi- 
niftre  unique  de  tous  fes  Etats.  Et  fuper  eos  Principes 
très  j,  ex  ejnibus  Daniel  mus  erat  ; ut  Satrapa  illis  rec- 
elèrent rationem , & Rcx  non  fuftineret  molefHam.  Porr'o 
Rex  cogitabat  conflituere  eum  fuper  omne  regnum.  Cela 
attira  fur  Daniel  l’envie  de  tous  les  Satrapes , & le 
trouvant  irréprochable  dans  toute  fa  conduite,  ils 
fe  relblurent  de  l’attaquer  fur  fa  religion.  Ils  extor- 
quèrent à Darius  un  Edit , qui  défendoit  pendant 
trente  jours  de  faire  des  prières  à d’autres  qu’à  luy. 
Daniel  ne  laifia  pas  de  prier  trois  foisle  jour  fur  le 
toit  de  famaifon,  qui  eftoit  plat  félon  l’ufage  des 
Orientaux , on  le  jetta  dans  la  fofle  aux  lions , il  en 
fut  prélervé;  il  n'en  fut  pas  de  mefme  des  accufa- 
- teurs,  que  Darius  y fit  jetter.  Ce  Prince  publia  en- 
fuite  un  Edit  pour  faire  adorer  dans  tous  fes  Etats 
le  Dieu  de  Daniel, 

V.  En  34^7.  qui  fut  la  foixante  & dixiéme  année 
delà  captivité  des  Ifraclites , Daniel  pria  pour  eux 
& pour  lui  mefme,  & l’Ange  Gabriel  vint  lui  ap- 
prendre non  feulement  la  fin  de  cette  captivité  % 
mais  la  véritable  liberté  des  efprits  & du  coeur , que 
la  mort  du  Meflîe  donneroit  au  monde  , après  que 
fôixante  & dix  femaines  d’années  (è  feroient  palfées. 

Xtntth.il.  Cyrus  aflembla  à Eabylone  une  armée  de  ux  cens 
mille  fantaflîns  , & de  fix  vingts  mille  chevaux , ou- 
tre deux  mille  chariots , armez  de  faulx.  Ce  fut 
avec  ces  troupes  qu’il  acheva  de  fubjuguer  toutes  les 
nations,  depuis  la  Syrie  jufqu’àla  mer  Rouge.  Ce- 
pendant Cambyfe  fon  pere  eftant  mprt  en  Petfç , 5c 
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Cyaxare , ou  Darius  Medus  Ton  beaupere  eftânt 
mort  en  Medie  en  $468.  il  fe  trouva  fcul  Monarque 
de  l’Orient,  comme  il  le  déclara  lui-meftne  dans 
l’Edit , que  l’Ecriture  fainte  dit  qu’il  publia  cette 
année , pour  protefter  hautement  qu’il  reconnoifloit 
tenir  tous  fes  Etats  de  la  main  du  vrai  Dieu , Créa- 
teur du  Ciel  & de  la  terre.  Sic  ait  Cyras  Rex  Perfi- 
dis,  Omnia  régna  terra  tradidit  mihi  Je  ova  Dens  es  IL 
Enfin , ce  grand  Monarque  exécuta  ce  qu’Ifaïe , Je-  l.  Parai* 
remie  & Ezechiel  avoient  prophetifé  , renvoiant c-  J<>. 
dans  laPaleftine  les  Juifs  qui  avoient  efté  emmenez  l- 1‘ 
captifs  àj  Babylone  , leur  permettant  de  rebaftir  le  c'  1‘  4’6‘ 
temple , à la  aépenle  duquel  il  voulut  fournir , luy 
rendant  en  mefme  temps  tous  les  vafes  facrez  qui 
en  avoient  efté  enlevez. 

V I.  Jamais  les  deux  Citez , celle  de  Dieu  , & 
celle  du  démon  , ne  furent  plus  mélées  que  dans  ces 
derniers  temps  de  l'empire  de  Babylone  , principa- 
lement dans  ces  derniers  temps  oi\  cet  Empire  tom- 
ba , ou  entier , ou  en  partie  dans  la  famille  de  Na- 
buchodonolor.  Auffi  l’hiftoire  en  a efté  prefque  tou- 
te tirée  des  Ecritures  ; & fans  le  fecours  des  Ecritu- 
res il  auroit  efté  impoflible  de  bien  déméler  l’hiftoire 
univerfelle  de  l’empire  de  Babylone , depuis  que 
cette  Monarchie  fut  diviiee  après  la  mort  de  Sarda- 
napale.  Nous  n’avons  pas  laifte  de  la  regarder  toû- 
jours  comme  une  Monarchie , & comme  la  Monar- 
chie de  Babylone.  Nous  avons  continué  d’en  parler 
comme  d’une  Monarchie  , parce  que  Babylone  a 
toujours  efté  capitale  d’un  Etat  fort  puiftant , & or- 
dinairement le  plus  puiftant  des  trois.  Parce  que  ces 
membres  divifez  le  font  fouvent  réunis  j que  les 
Roisd’Aflyrie  ont  efté  fort  long,  temps  maiftres  de 
la  Medie , jufqu’à  ce  que  Dejoce  en  fut  fait  Roi  ; 
qu’ils  ont  auftïaftez  fouvent  dominé  dans  Babylone. 

£nfin,  parce  que  Nabuchodonofor  & toute  fa  fa- 
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mille  ont  fort  long  temps  polfedé  ces  trois  Roiriiï^» 
mes , au  moins  ceux  d’Aiîÿrie  8c  de  Babylone.  Nous 
l’avons  aufli  appcllée  la  Monarchie  de  Babylone  * 
parce  que  cette  ville  l’atoûjours  emporté  fur  Nini- 
ved’Allÿrie,  furEcbatane  deMedie,  &furPerfe- 
polisen  Perfe,  par  fon  antiquité,  par  fa  grandeur* 
par  fes  forces  8c  par  fes  richellès.  Aufli  Nabucho- 
donofor , qui  fut  le  plus  redoutable  de  ces  Monar- 
ques , y fit  toujours  fon  fejour,  mit  une  partie  dd 
fa  gloire  à l'agrandir , à la  fortifier , 8c  à l’embellir. 
Enfin  , c’eft  d’elle  feule  qu’il  tiroit  vanité  , 8c  c’efè 
aufli  elle  qui  parte  dans  les  Ecritures  pour  la  Reinô 
des  villes  du  monde , & pour  la  capitale  de  l’empi- 
re du  démon , ennemie  irréconciliable  de  la  Cité  dd 
Pieu,  fans  queNinive,  ni  Ecbatane  ayent  jamais 
ofé  s’attribuer  cette  déteftable  gloire. 

L’empire  Romain  eft  reconnu  pour  un  feul  Empi- 
re , & pour  l’empire  de  Rome , quoique  fon  éten- 
due n’ait  pas  toûjours  efté  la  mefme,  quoi  qu’on 
l’ait  quelquefois  partagé  entre  deux  Empereurs , 8c 
quoi  que  le  fejour  des  Empereurs  n’ait  pas  toujours 
efté  à Rome.  Conftantinople  a efté  très- long-temps 
le  fiege  de  l’Empire , aufli  bien  que  Rome  : Raven- 
ne,  Milan,  Trêves,  ont  quelquefois  eu  part  à cet 
honneur.  La  divition  de  l’Empire  en  Oriental  & 
Occidental , n’a  pas  empefehé  que  ce  n’ait  efté  un 
Empire.  L’empire  mefme  qu’on  peut  dire  eftre  ref-  * 
fufeité  dans  la  perfonne  de  Charlemagne , fut  toû* 
jours  l’empire  Romain  dans  lui  & dans  fès  defeen- 
dans  j il  l’eft  encore  dans  fes  fuccefleurs  en  Alle- 
magne, quoi  que  depuis  tant  de  fiecles  ces  Empe- 
reurs n’ayent  point  refidé  à R orne.  Ils  y ont  efté 
prendre  la  couronne  pendant  prés  de  huit  cens  ans , 
& ont  reconnu  que  c’eftoit  l’empire  Romain , quoi 
que  leur  fejour  fut  en  France  , ou  en  Allemagne.  Ils 
continuent  de  fe  dire  8c  d’eftre  Empereurs  Romain»* 
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quoi  que  depuis  cent  ans  ils  n aillent  plus  recevoir  la 
couronne  des  Papes  à Rome  ; & qu’ils  ne  pofledent 
que  l’Allemagne,  que  les  anciens  Empereurs  Ro- 
mains ont  à peine  pofledée.  En  voila  allez  pour  ces 
deux  points. 

V 1 1.  Il  faut  revenir  à un  autre , que  nous  avions 
propofé  le  premier , fçavoir  que  les  deux  Citez  de 
Dieu  8c  de  Babylone  n’avoient  jamais  efté  plus  mê- 
lées, que  dans  les  derniers  temps  de  cette  Monar- 
chie > depuis  la  mort  de  Sardanapale.jufqu’à  l’empi- 
re de  Cyrus.  Jamais  la  Cité  de  Dieu  n’a  efté  fi  cruel- 
lement perfecutéepar  fon  ennemie  , 8c  jamais  elle 
n’a  eu  de  fi  grands  avantages  fur  elle.  Jamais  elle 
n’en  a foufFert  de  fi  grands  maux , jamais  elle  n’en  a 
receu  de  fi  grands  biens.  Jamais  elle  n’a  efté  réduite 
fi  à l’étroit , & jamais  elle  n’a  eu  tant  d’étendue.  La 
Judée  oà  eftoit  tout  le  peuple  de  Dieu  , a efté  cent 
êc  cent  fois  defolee  , 8c  enfin  tous  les  habitans  faits 
captifs , & fon  temple  abbatu.  Mais  cette  defolation 
& cette  captivité  ont  fait  la  parfaite  converfion  de 
ce  peuple,  qui  eftoit  auparavant  fi  facile  à tomber 
& à retomber  dans  l’idolatric , 8c  qui  n’y  eft  ja- 
mais tombé  depuis  -,  fon  temple  a efté  rebafti  avec 
plus  de  gloire , les  plus  grands  Empereurs  & les  plus 
grands  Rois  du  monde  y ont  facrifié,  ou  fait  facri- 
fier  pour  eux.  Le  tranfport  de  ce  peuple  dans  l’Afly- 
rie  8c  dans  la  Chaldée  n’a  pas  feulement  fervi  à pu- 
rifier les  Ifi-aclites , mais  aulfi  à éclairer  & à fandi- 
fier  plufieurs  de  leurs  ennemis  ; Nabuchodonofor  & 
Cyrus  reconnurent  & déclarèrent  par  leurs  Edits , 
que  le  Dieu  des  Ifraëlites  eftoit  le  leul  véritable 
Dieu , & commandèrent  qu'on  l’adoraft  par  tout. 
Nous  devons  conjedurerde  là  combien  de  Princes 
& de  Seigneurs , combien  de  particuliers , & peut- 
eftre  mcfme  de  peuples , imitèrent  ces  grands  Em- 
pereurs , & ouvrirent  les  yeux  à une  lumière  fi 
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éclatante.  La  Cité  de  Dieu  ne  pouvoir  pas  tempo!1-; 
ter  de  plus  grands  avantages  fur  Babylone.  Les  fuc- 
cefleurs  de"  ces  Empereurs  6c  de  leurs  Princes  ne 

{>erfevererent  pas  dans  cette  créance.  Mais  c’eftque 
a Cité  de  Babylone  fera  jufqu’à  la  fin  du  monde  op- 
pofée  à celle  de  Dieu.  On  peut  croire  aufli  que  l’im- 
prefiïon  qui  eft  demeurée  dans  l’efpritdes  idolâtres  s 
qu’il  n’y  a qu’un  feul  Dieu , qu’on  nomme  quelque- 
fois Jupiter  , ou  Bel , 6c  que  les  autres  Dieux  ne  font 
que  fes  Officiers , eft  en  partie  un  refte  de  ce  fejout 
des  lfraclites  parmi  les  autres  nations*  Il  faut  auflî 
confiderer , que  Daniel  6c  fes  trois  amis , Mardd* 
chée  6c  Tobie , 6c  quelques  autres  fujets  illuftres  de 
la  Cité  de  Dieu , qui  furent  en  mefme  temps  éle- 
vez en  autorité  dans  la  Cité  terreftre  de  Babylone  , 
& dans  la  Cour  des  Rois , n’y  manquèrent  ni  de  ze- 
le  j ni  de  fuccés , dans  l’obligation  où  ils  eftoient  de 
faire  connoiftre  Dieu.  Je  ne  parle  point  de  Jouas  » 
de  Jeremie  , d’Ezechiel , de  Baruc , 6c  peut-eftre 
encore  de  quelques  autres  , qui  faifoient  profcffion 
ouverte  d’annoncer  les  veritez  du  Ciel.  Il  eft  donc 
évident , que  ce  mélange  y a efté  tres-avantageuX 
aux  deux  Citez  ; & que  la  fage  Providence  de  Dieu 
fait  toûjours  fervir  les  méchans  aux  bons , pour  le9 
exercer , & pour  les  purifier , comme  les  bons  1èr- 
yent  aux  mechans  pour  les  corriger. 
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CHAPITRE  VII. 


De  la  Morn  , v r * * ‘ comme  une 


I.  Pourquoy  C Ecriture  félon  faint  Auguflin  ri  a fait  que  deux 
Citez , Babylone  & Rome  j l'hifloire  univerftüe  du  monde  (in- 
forme À cela . Preuves. 

I I.  L'empire  des  Perfes  & des  Grecs  n'a  efié  qu’une  fuite  de 
teluy  tCAffyrie  (P  de  Babylone . Preuves , -que  ce  n’a  efié  qu’un* 
Monarchie , (p  que  l’empire  de  Rome  a Juccedé  à l'empire  de 
Babylone  ; paroles  excellentes  de  faim  Auguflin  fur  cela. 

III.  Sentiment  d‘ Otton  Evefque  de  Erifingue  , conformes  À 
ceux  de  faint  Auguflin , fur  l’unité  des  grands  Empires  , fut 
tout  de  Babylone  (P  de  Rome. 

IV.  Dans  toutes  les  hiftoires  des  Empires  anciens , f "Ecriture 
*fi  un  guide  plus  feur , que  tous  les  Hifioriens  profanes.  Preuves. 

V.  Suite  de  l’hifloire  des  Mcdts  (p  des  Perfes , (p  fa  liaifon 
avec  celle  de  l’Ecriture  ; le  Temple  fàuvent  recommencé  (P  in- 
terrompu. L’hifloire  d'Eflher  ; le  nouveau  T emple  plus  révéré  (p 
plut  glorieux  que  l’ancien  par  la  prefence  du  Meffte. 

V l-  Xerxes  va  faire  là  guerre  aux  Grecs.  HifloiŸe  ttfdrac 
(P  de  H chemin* , les  murs  de  leriSfakm  rebafli * , le  commence- 
ment de  la  grande  Epoque  du  Meffte  promis , ou  des  fetxante  (p 
dix  femaines. 

VII-  Quand  les  Hifioriens  fqcrtz  (P  Us  Prophètes  cefierent 
£ écrire  , Malachie  qui  en  fut  le  dernier  ayant  ihàrque  avec 
toute  l’évidence  poffible  le  prochain  avenement  du  Verbe  éter- 
nel , reveflu  de  nofite  chair  dans  le  monde . 

VIH.  Diverfes  guerres  entre  Us  Perfes  (p  les  Grecs ; fin  de* 
Bois  d’Egypte. 

I X.  Commencement  (P  progrès  d’Alexandre.  De  Samarità 
des  Samaritains  (pttu  temple  de  Garizim.  Tyr  ruinée  (prépa- 
rée. Alexandre  lit  dant  le  temple  de  lerufatem  les  prophéties  À* 
Daniel,  qui  te  regardoient.  Il  fubjugkt  toute  CA  fit,  va  (p 
meurt  à Babylone. 

X.  Commencement  de  fon  empire  en  Orient  ; qui  fut  le  mtf- 
Hie  que  l’empire  de  Babylone. 

X I . Combien  ces  Monarques  de  la  Cité  tetrefire  ont  Vendu  4* 
grands  fervices  À la  Gité  de  Dieu  ; autres  remarques  imper* 
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T.  T ’Ai  déjà  dit , & je  le  dirai  encore  en  fôn  lieu 

J plus  au  long , que  ce  n’eft  pas  fans  beaucoup 
de  raifon , que  faint  Auguftin  n’a  fait  que  deux  Mo- 
narchies uni  verfell  es , celle  de  Babylone  & celle  de 
Rome.  En  cela  il  ne  s’cft  pas  moins  conformé  àl*E- 
criture  , qu’à  l’hiftoire  du  monde.  Car  l’Ecriture 
n’oppofe  que  Babylone  à la  Cité  fainte , 8c  quand 
Rome  commence  a faire  une  cruelle  guerre  aux  élûs, 
elle  luy  donne  le  nom  mefme  de  Babylone.  Ainfi 
Babylone  dans  l’Orient , & Rome  dans  l’Occident 
ont  efté  les  Citez  capitales  de  l’empire  du  démon  , 
avec  cette  différence , que  Babylone  n’a  efté  qu’é- 
branlée pour  fe  fbumettre  à la  Cité  de  Dieu,  lors- 
que Nabuchodonofor  & Cyrus  en  publièrent  des 
Edits  ; au  lieu  que  Rome  après  avoir  efté  long  temps 
ébranlée  , a efté  enfin  entièrement  aflujettie  3,  la 
véritable  religion , 8c  eft  devenue  la  Cite  de  Dieu 
mefme , 8c  la  capitale  de  l’Empire  donné , félon 
Daniel  , au  Fils  de  l'homme,  .&  au  peuple  des 
Saints,  dont  l’empire  n’aura  jamais  de  fin. 

II.  Nous  traiterons  de  l’empire  Romain  dans  Ta 
fuite.  Il  faut  ici  commencer  par  les  preuves  de  ce  qui 
a efté  avancé  fur  l’empire  des  Perles  & des  Grecs , 
que  ce  n’ont  efté  que  des  fuites  de  l’empire  d’Ailyrie 
& de  Babylone.  Darius  Medus , ou  Cyaxares  Roi 
. des  Medes , 8c  Cyrus  Roi  des  Perfes  furent  affis  les 
dernieres  années  de  leur  vie  fur  le  trône  des  Rois  de 
Babylone  , 8c  ce  ne  fut  qu’en  ce  temps-là  qu’ils  fu- 
rent reconnus  les  maiftres  de  la  Monarchie  univer- 
fclle  après  la  mort  de  Balthafar.  Ils  ne  s’en  retirè- 
rent pas  après  la  mort  de  ce  Prince , ils  y continuè- 
rent leur  fejour  comme  fes  fuccefTeurs  dans  cette 
mefme  Monarchie.  Les  defccndans  de  Cyrus  polie- 
.derent  les  mefmes  Etats  8c  les  mefmes  provinces, 
qui  avoient  été  fous  la  domination  des  Rois  de  Baby- 
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lone.Cen’étoit  qu’un  changement  de  la  famille  roia- 
le.  On  a vû  que  de  femblables  changemens  eftoient 
déj  a fouvent  arrivez  avant  Cyrus , & avant  Sarda- 
napale  , fans  qu’on  eut  la  moindre  penfée,  que  ces 
changemens  de  famille  caufaflent  quelque  diverfité 
dans  la  Monarchie.  Les  Arabes  mefmes  avoient 
long-temps  commandé  dans  Babylone , comme  il  a 
efté  dit,  & ce  ne  fut  toû jours  fous  leur  régné  que 
lamefme  Monarchie.  On  vit  des  Empereurs  de  tou- 
tes fortes  de  nations  eftre  les  maiftres  de  l’empire 
Romain , fans  qu’il  tombait  dans  la  penfée  que  ce 
ne  fut  plus  alors  le  mefme  Empire.  Alexandre  après 
avoir  conquis  jufqu’aux  Indes  tout  l’empire  des  Per- 
les & des  Alfyriens , vint  mettre  fin  à fes  victoires 
& à la  vie  dans  Babylone.  Après  fa  mort  fes  Etats 
furent  partagez,  mais  le  plus  haut  rang  d’honneur 
& de  puilïance  femble  avoir  efté  donné  à ceux  d’en- 
tre eux  , qui  dominoient  dans  l’Aflyrie  , dans  la 
Chaldée  & dans  Babylone. 

Saint  Auguftin  a donc  eu  raifon  de  continuer  l’em- 

{>ire  des  Aflyriens  , jufqu’au  commencement  de  ce* 
ui  de  Rome.  In  Âjiyria  pravalucrat  dominât  us  ira-  Civil.  I.  tS. 
pia  Civitatis.  Hujus  caput  erat  ilia  Babylon  &c.  lbi( • l7- 
Ntnus  regnabat  pnfb  moriem  Beli  &c.  Qui  erat  anntu 
mille fimus  ducentefijnu s ante  conditarn  Romam , vduti 
aheram  in  Occidente  Babyloniarn . Et  ailleurs  : jiJJÿrro • L . 4.  e.  1 S. 
rum  regnum  tamdiu  perfeveravit , ut  Roiaantmt  nondum 
fit  ejtu  atatis.  Ce  Pere  dit  ailleurs  , que  Babylone  l.  x8.  c.  1. 
cftoit  la  première  Rome , & que  Rome  fut  la  fé- 
condé Babylone  , les  empires  de  Babylone  & de  Ro- 
me ayant  efté  les  deux  feuls  qui  ayent  tenu  fuccelïï- 
vcment  l’un  après  l’autre,  le  premier  rang  entre 
les  Empires  du  monde , je  dis  du  monde  , ennemi 
déclaré  de  la  Cité  faintc  de  Dieu,  jlfiyrios  debemus 
tnemorxre  Reges , ut  apparent , ejuemadmodum  Babylo » 
nia  prima  Roma,  citm  petegrina  in  hoemundo  Del  civi* 
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tâte  procureur.  Res  autem  quas  propter  comparationem 
Civitatis  utriufejue , terrent  fcilicet  & ealefiis , huic 
«péri  oportet  inferere , magis  ex  Gracie  & Eatinis , ubi 
ijpfa  Rama,  cjuafi fecunda  Babylonia  eft,  debemus  affa- 
mer c.  Ce  Pere  remarque  encore  ailleurs , que  Rome 
fut  baftie  au  mefme  temps  que  l’empire  des  Afly- 
■ riens  fut  détruit  ; comme  fi  la  fille  eut  commencé  à 
paroiftre  au  temps  mefme  qu’elle  devoir  fucceder  à 
fa  mere.  Conditâ  efb  Rorna  velue  altéra  Babylon , & 

. veluti  prions  filia  Babylonis  C Te.  Enfin  il  dit  ailleurs, 
que  l’empire  de  Babylone  commença  vers  le  temps 
d’ Abraham  , auquel  Dieu  commença  à faire  de  plus 
illuftres  promefles  de  la  fainte  Cité  , qui  devoit  eftre 
l’ennemie  irréconciliable  de  Babylone  : aufli  la  ville 
de  Rome  & fon  régné  commença  au  temps  du  Roy 
Ezechias , parce  qu’alors  les  mefmes  promefles  fu- 
rent renouvellées  avec  plus  de  gloire  & plus  d’évi- 
dence-, contre  l’empire  de  Babylone  qui  fut  alors 
détruit , & dont  la  fucceffion  pafloit  alors  à Rome, 
comme  à une  autre  Babylone.  Ezechias  ejuippe  Rex 
fada  e o ufe/uc  regttavit , ac  per  hoc  per  ea  tempora  ifti 
velut  fontes  prophetia  pariter  emportent , ejuando  reg-, 
nam  defecit  Ajjyriorum , eœpitejue  Romanorwn.  Vt  Jcili - 
cet  quemadmodam  regni  Afiyriorum  primo  tempore  ex~ 
titit  Abraham , cui  promijfiones  apertijfima  in  ejus  fi- 
mine  benediEHonis  omnium  gentium  -,  ira  in  Occidcntalis 
Babylonia  exordio , <jna  f itérât  Chrifius  imperante  ven- 
turus  &c. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  ce  Pere  fait  naiftre 
la  Ville  de  Rome , en  mefme  temps  que  l’empire 
des  Aflyricns  prit  fin  en  la  perfonne  de  Sardanapale. 
Car  Rome  fut  baflie  l’an  du  monde  &c  l’an 
3257.  Sardanapale  fut  vaincu  & le  brûla  lui-melmc 
dans  Ion  parais'.  Mais  comme  Rome  ne  devint  pas  la 
reine  & la  maiftrefle  de  l’Univers , dés  le  commeq- 
cement  de  la  fondation  : aulïi  l’empire  détruit  dç 
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Babylone  ne  làiffâ  pas  de  fubfifter  en  quelque  manié- 
ré jufqu’à  la  bataille  d’Aôium , qui  acheva  de  rui- 
ner abfolument  l’empire  Oriental , & donna  com- 
mencement à la  Monarchie  univerfelle  de  Rome  & 
d’Augufte  dans  l'Occident.  Il  eft  plus  difficile  d’ac- 
corder à laine  Auguftin , que  l’empire  de  Babylone 
ait  commencé  dés  le  temps  d’ Abraham , fi  ce  n’eft 
que  nous  en  prenions  le  commencement  dés  la  fon- 
dation de  Babylone  par  Nemrod , ce  qui  eftoit  plus 
ancien  qu’ Abraham  mefme. 

III.  OttonEvefque deFrifingueamarchéfiïrles  L.x.e.t 
pas  de  faint  Auguftin  dans  fa  Chronique  , & ily  a 
dit , que  l’empire  de  Rome  avoit  receu  la  fucceffion 
de  celuy  de  Babylone , quoy  que  durant  fa  minorité 
les  Perles  Sc  les  Grecs  ayentefté  comme  fes  tuteurs , 

& ayent  gouverné  les  provinces  de  la  Monarchie 
d’Aflyrie.  Regmm  Romanorum  régna,  Babyloniorum 
tamquam  pat  ri  fiuccejfit  filins.  Dum  erg»  in  primava  , 
velus  in  infiantia  , maneret  conditione , duo  qua  modo  no- 
minovimus  régna , Perfiamm  videlicet  & Gracorum , quafi 
tutores  & padagogi  hujusfuerunt.  His  itaque  cadentibéu 
& velut  marient  ibu  s , regnum  Romanorum  , quod  jam 
ad  robuflam  pervenerat  atatem,  utpote  Magifierii  jHg» 
excujfio  libemm , per  fie  coepit  regnare , dtminiumqne fiuum 
jure  hereditatis  recognofcere . 

Ce  mefme  Auteur  dit  ailleurs,  que  le  royaume  i t.e.iy 
des  Teutons , ou  des  Allemans , eft  le  mefme  que 
celuy  des  François , dont  Charlemagne  fut  le  fon- 
dateur : qu’au  moins  c’en  eft  une  partie  ; qu’au  re- 
' fte  ce  changement  de  familles  ne  change  nullement 
les  Etats  ; puis  qu’en  Egypte  les  Ptolemées  fuccede- 
rent  aux  Pharaons , & qu’à  R orne  mefme  les  famil- 
les des  Cefars  avoient  efté  tres-difFerentes  les  une» 
des  autres.  Sic  in  régné  Ægyptiorum  Pharaonibus  fine» . 
ccjfiere  Ptolernai  : in  Rornano  quoque  pojl  familias  Ca fa- 
tum, multos  & a fit  du  ai  Regum  fiuçcejfiones  mifierabilitor 
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£.  i.  c.  %u  mutatas  cariofus  indagator  invtniet.  Ce  fçavant  Pré- 
lat compare  encore  ailleurs  la  maniéré  dont  l'empire 
desPerfes  fie  des  Grecs  font  partie  de  l’empire  des 
Aflyriens , à celle  dont  tous  iesHiftoriens  convien- 
nent, que  l’empire  Romain  fut  gouverné  fucceffi- 
vement  fie  avec  beaucoup  de  grands  ehangemens  par 
les  Lombards,  par  les  François  fie  par  les  Allemans. 
Exhinc  regmtn  Romanorum , quod  pofi  Francos  & Loru 
gobardos  ad  T'eut onicos , vel  ut  aliis  videtur,  rwrfttm  ad 
Francos , unde  quodammodo  elapfum  fiterat , tr an  (latum 
efi.  Cui  fcilicet  opinioni  accommodât um  videtur , quod 
regnurn  Romanorum  juxta  majores  nofiros , Babylonio- 
rum  lmp  trio  fimilsm  ortum  & progrefiutn  habere  dicitur. 
Sicut  ergo  illud  duabus  famofis  mutationibus , Medo- 
rum  fcilicet  arque  Perfkrum  fuccubuife  confiât  > fie  & 
iftud  item  duabus  tantùm  Gracortm  & Francorum  (ubja- 
cere  volant.  L’empire  de  Conftantinople  depuis 
Conftantin  , fut  toûjours  l’empire  Romain  : celuy 
des  François  fie  des  Allemans  n’eut  pas  moins  de 
droit  de  fe  donner  la  mefme  gloire  fie  le  mefme 
nom  d’empire  Romain  depuis  Charlemagne  ; enfin 
celuy  des  Perfes  fie  des  Grecs  a pû  avec  autant  de 
juftice,  eftre  toûjours  regardé  comme  la  continua- 
tion de  l’empire  des  Babyloniens.  Ce  Prélat  ne  dilïï- 
mule  pas , que  dans  fa  Chronique  il  n’ait  voulu  iini- 
Trolog.  I.  8.  ter  faine  Auguftin  dans  fa  Cité  de  Dieu.  Quanrois  de 
hoc , exemplo  beats  Patris  siugufiini , quem  irnitari  pro - 
pofuïrnus , idem  in  libro  de  Civitate  Dei  facientis , excu- 
femur. 

I V.  Jeconfefle  que  les  Hiftoriens  profanes  nous 
font  un  peu  contraires , mais  nous  avons  fait  voir 
enplufieurs  rencontres  qu’ils  eftoient  contraires  à 
eux-mefmes.  C’eft noftre  gloire  que  l’Ecriture  (erve 
à redreirer  toute  l’Hiftoire  fie  toute  la  Chronologie 
profane.  Strabon  confefle  que  les  Grecs  n’ont  rien 
connu  des  Etats  de  l’Orient  ayant  celuy  des  Perfes  j 
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iqu’Homere  qui  eft  le  plus  ancien  des  Ecrivains  de  la 
Grece  , n’a  connu  ny  l'empire  des  Medes , ny  celuy 
des  Syriens  ; puis  qu’il  a parlé  de  l’Egypte  , de  la 
ville  de  Thebes  la  plus  florifîante  de  l’Egypte  , fie 
de  fesrichefles,  Se  qu’il  n’a  point  parlé  du  tout  de 
Babylone  , de  Ninive  fie  d’Ecbatane.  Les  Perfes  fu- 
rent les  premiers  des  Orientaux  qui  fubjuguerent  la 
Grece,  ainfi  ils  y furent  connus.  Les  Ecrivains  la- 
crez  de  la  Bible  eftant  Phéniciens  & Chaldéens  d’o- 
rigine , pouvoient  bien  mieux  nous  apprendre  l’hi- 
ftoire  fie  les  révolutions,  les  interruptions  fie  la  fui- 
te des  Empires  anciens  de  l’Orient.  Ex  omnibus  au- 
tem  barbaris , Pcrjis  ufu  venit , ut  notijftmi  apud  G roc  os 
ejftnt , quod  nulli  Grscis  irnperaverint  eorum , qui  Afiam 
tenuere  pr&tcr  eos  ; nec  ii  Gracos  3 ntc  Graci  illos  ante 
woverant , nifi  quantum  famà  percepijfènt  admodum  exi- 
ls. Non  enim  Homerus  Medorum , Syrorumque  Impe- 
rium noverat  ; alioqui  Ægyptias,  Thebas , & earum , & 
Pkœnicum  divitias  nominans  , nequaquam  Babylonis , 
Nini  & Ecbatanorurn  opes  fîlentio  pratermijijiet.  Et  pri- 
mo quidem  Gratis  Perfit  imperaverunt , &c.  Ainfi  les 
Hiftoriens  Grecs  n’ayant  bien  connu  que  les  Perfes 
ont  diftingué  leur  Empire  de  celuy  des  Medes  fie  des 
Syriens,  qui  leur  eftoient  prefque  inconnus  ; fie  ils 
ont  eu  encore  plus  d’intereft  à diftinguer  l’empire 
Grec  de  celuy  des  Perfes , fie  des  Aflyriens,  puilque 
toute  la  gloire  leur  en  revenoir  à eux  feuls.  fam  qui 
de  Syrorum  irnpcrio  feribunt , cum  Medos  a Pc /fis  ever- 
fos  dicurt , Syros  autem  à Mcdis , milles  alios  Syros.  in- 
telligunt , quamxos  qui  Babylonis  & Nini  regnum  con- 
diderunr.  -c 

V.  Après  ces  reflexions  generales,  il  faut  reve- 
nir à Cyrus  , qui  mourut  âgé  defoixantc  fie  dix  ans, 
l’an  3475.  du  monde , le  trentième  de  fon  régné  dans 
la  Medie  fie  la  Perfe,  le  neuvième  après  avoir  pris 
Babylone , fie  le  feptiéme  apres  la  mort  de  Darius 
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Medus,  gai  le  rendit  Monarque  uni  ver  fel.  Sa  mort 
eft  Hiverfement  racontée.  Selon  quelques-uns  To- 
myris  Reine  des  Scythes  le  défit  & le  fit  mourir. 
Xenophon  le  fait  mourir  en  Perfe  entre  les  bras  des 
Cens  , après  avoir  donné  d’excellens  préceptes  à les 
enfans , 8c  leur  avoir  recommandé  de  mettre  fbn 
corps  au  plûtoft  en  terre , fans  dépenie  & fans  rom- 
pe. CamDyfes  fon  aîné  luy  fucceda  , Smerdis  le  ca- 
det fe  contenta  du  gouvernement  de  quelques  pro- 
vinces. Les  Samaritains  jaloux  du  bonheur  des  If- 
raclites  fous  Cyrus,  les  chargèrent  d’aeeufations 
auprès  de  Cambyfes , qui  n’avoit  rien  de  la  fagefle  , 
ny  de  la  demence  de  fon  pere. 

En  u79  Cambyfes  vint  faire  la  guerre  en  Egyp- 
te. Pythagore  y fut  pris  par  fes  loldats , & amené  à 
Babylone,  où  il  apprit  toutes  les  fciencesdes  Chal- 
déens , au  rapport  dejamblique  dans  fa  vie.  il  y ap- 
prit auffi  beau  oup  des  Ifraclites  qui  y eftoient  de- 
meurez , félon  Porphvre  , 8c  de  là  vint  la  grande 
conformité  de  fa  Philofophie  avec  l’Ecriture.  En 
$480  Cambyfes  voulut  faire  la  guerre  aux  Cartha- 
ginois , mais  il  ne  le  pût , par  te  refus  que  firent  les 
Phéniciens  de  lefervit  par  mer  contre  Carthage, 
qui  eftoit  une  colonie  de  Phenicie.  Il  dompta  une 
partie  des  Ethiopiens.  Il  envoya  des  troupes  pour 
piller  le  temple  de  Japiter  Ammon.  Quand  cette 
armée  eut  pafléle  pays  qu’on  appelle  l’Ifte  des  Bien- 
heureux, elle  fut  enfevelie  toute  entière  fous  une 
tempefte  de  fable , félon  Hérodote  & Plutarque.  Ce 
dernier  la  fait  de  cinquante  mille  hommes.  Reve- 
nant à Memphis  , il  y trouva  les  Egyptiens  dans  la 
joye  d’avoir  trouvé  Apis.  11  creut  qu’ils  Ce  réjouïf- 
foient  de  la  perte  de  fes  troupes , & il  tua  leur  Dieu 
Apis  de  fon  cpée.  Les  Egyptiens  dirent , qu’il  en 
devint  infenfé  i mais  la  vérité  eft , qu’il  n’avoit  ja- 
mais efté  fage.  Sa  fureur  fe  déchargea  d’abord  ibr 
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fon  frere  , qu’il  envoya  tuer  , fous  prétexte  d’un 
fonce  qu’il  avoit  eu.  Un  des  Mages  monta  fur  le 
trône  de  Perfe,  & fit  croire  qu’il  eftoit  Smerdis  fré- 
té de  Cambyfes  , qui  n’avoit  pas  efté  tué.  Cambyfes 
partit  à la  nafte  pour  venir  vanger  cette  conjura- 
tion , mais  en  montant  à cheval  il  fe  blefla  de  fou 
épée , & mourut  vingt  jours  après  à Ecbarane  de 
Syrie,  ou  félon  Ctenas  à Babylonc,  ayant  régné 
fêpt  ans. 

Le  Mage  régna  fcpt  mois.  C’eft  à Iuy  que  les  Sa- 
maritains écrivirent  pour  empefcher  qu’on  ne  rebâ- 
tit Jerufalem.  Il  eft  nommé  dans  ces  lettres  Arta-E/</r,e.  4* 
xata.  En  5483.  il  y eutdéfenfe  de  rebaftir  Jerufà- 
lem  , & on  interrompit  en  mefme  temps  la  con- 
ftruétion  du  temple , jufqu’à  la  fécondé  année  de 
Darius.  Les  fept  Seigneurs  de  Perfe  ayant  appris  la. 
mort  duvraySmerdis , & la  fraude  du  Mage , con- 
jurèrent contre  luy  & letuerent.  Ils  delibererent  en- 
tre eux  de  la  forme  du  gouvernement , & ayant  pré- 
féré le  Monarchique,  Darius  fut  reconnu  Roy  par 
l’heureux  augure  de  fen  cheval , qui  hennit  le  pre- 
mier au  lever  du  Soleil.  Il  époufa  d’abord  Atoffa  Heioiot. 
fille  de  Cyrus , mais  plufieurs  croyent  que  fa  pre- 
mière femme  eftoit  Vafti , & que  c’eft  luy  qui  eft 
nommé  Afluerus  dans  le  livre  d’Efther  , dont  il  y 
eft  dit  qu’il  commandoit  à cent  vingt-fept  provin- 
ces , & qu’il  fut  le  mary  d’Efther. 

Atolla  fut  travaillée  d’un  cancer  à la  mamelle. 
Democcdes  la  guérit  , & luy  perfuada  de  porter 
Darius  à faire  la  guerre  aux  Grecs.  Darius  s’y  refo- 
lut , & envoia  quinze  efpions  pour  obferver  toutes 
les  coftes  de  la  Grece  avec  Democedes,  Aiant  par- 
couru la  Grece  fur  des  vaifl'eaux  Phéniciens,  ilspaf- 
ferent  jufqu’à  Tarente,  d où  Democedes  fe  retira  à 
Crotone , qui  eftoit  fa  patrie , s’y  maria , & ne  vou- 
lut plus  retourner  en  Perfe.  Doù  il  paroiftque  la 
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paflîon  queut  ce  Médecin  de  retourner  en  Ton  pars, 
donna  commencement  à toutes  les  guerres  de  la  Per- 
fe  contre  les  Grecs. 

En  54S4.  Mardochée eut  ce  fonge  fameux,  fo us 
le  régné  du  grand  Artaxerxes.  C’eft  ce  mefme  Da- 
rius. Le  prophète  Aggée  fit  de  grands  reproches  aux 
Hebreux  d’avoir  interrompu  la  conftruéfion  du 
Temple , ce  qui  avoit  attiré  fur  eux  la  fterilité.  Zo- 
jtggù.  c.  1.  robabel  qui  eftoit  le  Gouverneur  de  ce  peuple  & le 
& **  grand  P;eftre  Jofué  firent  recommencer  l’ouvrage.- 
L’année  d’apres  ce  Prophète  les  ail'eura  de  la  parc 
de  Dieu,  que  cet  édifice,  quelque  méprifable  qu’il 
leur  paruft  en  comparaifon  de  celuy  de  Salomon,  fè- 
roit  un  jour  incomparablement  plus  éclatant  de  gloi- 
re , par  l’avenement  du  Meffie , ce  qui  arriva  cinq 
cens  feize  ans  après , & par  la  converfion  des  na- 
Efdr.  c.s.  tions  idolâtres.  Les  Officiers  du  Roi  qui  eftoient 
chargez  de  la  Judée,  vinrent  demander  quel  pou- 
voir on  avoit  de  baftir  ce  Temple.  On  répondit, 
que  Cyrus  en  avoit  fait  un  Edit.  Us  écrivirent  à Da- 
rius pour  fçavoir  fi  cet  Edit  fe  trouvoit  à Babylone 
dans  les  archives  des  Rois.  Il  fut  trouvé  à Ecbatane, 
8c  Darius  y en  joignit  un  autre , qui  ordor.noit  de 
hafter  la  conftru&ion  du  Temple  , d’en  faire  la  dé- 
penfe  du  tréfor  roial , auffi  bien  que  des  facrifices 
. qui  s’ofifroient  tous  les  jours  dans  le  temple  de  je- 
rufàlem. 

En  $48 j.  & 5486.  Darius,  qu’on  nommoic, 
aufïï  Afluerus , fit  ce  grand  feftin  dont  il  eft  parle 
dans  le  livre  d Efther , premièrement  aux  Seigneurs 
& enfuiteau  peuple.  La  Reine  Vafthi  ayant  defo-. 
bei  au  Roi , & refufé  d’y  paroiftre  , elle  fut  détrô-. 
née , 8c  Efther , ou  Edelfa  mife  en  fa  place.  . >> 

En  3489.  la  ftrufture  du  Temple  fut  achevée , 8c. 
la  dédicace  s’en  fit  avec  beaucoup  de  magnificence. 
Darius  remit  fous  fon  obeïlfance  la  ville  de  Babylone 
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qui  s’eftoit  révoltée , & montra  qu’il  portoit  avec 
raifon  le  titre  d’Empereur  de  Perfe  & de  Babylone. 

En  3490.  Efther  fut  couronnée  en  la  place  de  Vafthi, 
que  quelques-uns  croyent  cftre  Atofla , fille  de  Cy- 
rus.  En  3494.  & 34 95.  Aman  defcendu  d’Agag  Roi 
des  Amalecites,  conjura  la  perte  deMardochéeôc 
des  Juifs.  La  Providence  fit  fondre  fur  lui-mefme 
cette  tempefte , & il  fut  attaché  au  mefine  gibet 
qu'il  avoir  préparé  à Mardochée , qui  prit  aulîi  fa 
place  dans  la  Cour , & auprès  de  la  perfonne  de 
Darius.  Les  Juifs  avec  la  permifïïonde  ce  Prince, 
firent  mourir  plus  de  foixante  & quinze  mille  de 
ceux  qui  avoient  confpiré  contre  eux  dans  fes  . 

Etats. 

En  3 5 o 1.  finirent  les  foixante  & dix  ans  de  la 
captivité  de  la  ville  de  Tyr , qu’Ifaïe  leur  avoit  pré-  Ifti.e*  13 
dite,  depuis  qu’elle  avoit  efté  prife  par  Nabucho- 
donofor.  Elle  recouvra  donc  fa  liberté , jufqu’à  ce 
qu’Alexandre  la  reprit.  Darius  employa  les  années 
fuivantes  à fubjuguer  toutes  lés  villes  Greques  de 
l’A  fie  Mineure , les  Ifles  de  l’Archipel , & une  par- 
tie mefine  de  la  Grèce.  £03514.  Miltiades  remporta  Heroiot. 
la  fameufè  viôoire  de  Marathon  , quoy  que  l’armce  luftin. 
des  Perfes  fut  de  trois  cens  mille  hommes , & enco- 
re plus  nombreufe  félon  quelques  uns. 

En  3 y 1 9.  Darius  refolu  d’aller  faire  la  guerre  aux 
Egyptiens  qui  s’eftoient  révoltez , & aux  Athéniens 
qui  venoient  de  gagner  une  célébré  bataille  fur  fes 
troupes , voulut  auparavant  déclarer  fon  fucceffeur 
dans  leRoiaume.  Artozabanes,  ou  Artemes  eftoit 
l’aîné  ; mais  Xerxes  le  puîné  eftoit  fils  d'AtofTa , fille 
de  Cyrus , & il  eftoit  né  depuis  que  fon  pere  avoir 
efté  créé  Roi.  Darius  déclara  Xerxes  fon  mecefteur , 

& Artremenes  fit  paroiftre  une  modération  qui  aura 
plus  d’admirateurs , que  d’imitateurs  dans  les  fiecles 
fui  vans.  Darius  penfoit  après  cela  aller  faire  la 
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guerre  en  perfonne  à la  Grece , mais  la  mort  arrefta 
Tes  vaftes  defleins  la  trente.fixiéme  année  de  Ton 
régné. 

VI.  En  j 5 z 3.  Xerxes  après  avoir  dompté  encore 
une  fois  l’Egypte , 8c  avoir  emploie  trois  années  à 
faire  les  préparatifs  de  la  guerre  contre  les  Grecs  par 
mer  8c  par  terre , le  mit  lui-mefme  à la  tefte  de  cet- 
te armée  innombrable.  Il  perça  l’Ifthme  du  mont 
Athos , qui  eftoit  de  douze  ftades  , & y fit  palier  la 
mer  dans  un  canal  allez  large  pour  deux  gaîeres  de 
front.  Il  fît  aulfi faire  un  pont  fur  un  détroit  de  fept 
ftades,  qu’on  appelle  Hellespont , mais  la  tempe- 
fte  difïïpa  auffi  toft  cet  ouvrage.  Leonides  Roi  de 
Sparte  fuivi  de  quatre  mille  Grecs  feulement , s'op- 
pofa  à cette  armée  effroiable  de  Xerxes , dans  le 
détroit  des  Thermopyles  entre  des  montagnes , 8c 
parût  l’avoir  vaincue , parce  qu’il  l’arrefta , quoi 
qu’il  y périt  lui  8c  les  liens.  Les  Grecs  furent  plus 
heureux  au  combat  naval  qui  fe  donna  àSalamine  , 
ils  y défirent  laflotte  des  Perfes , 8c  obligèrent  Xer- 
xes de  fe  retirer  en  Afie.  Il  laifla  Mardonius  avec 
trois  cens  mille  hommes  en  Grece  pour  la  fubju- 
guer  ; 8c  trouvant  les  ponts  rompus  par  les  tem- 
peftes , iltraverlale  détroit  de  mer  feul  dans  un  ba- 
teau de  pefcheur  ; lui  qui  peu  devant  avoit  couvert 
la  terre  & les  mers  de  fes  troupes  8c  de  fa  flotte. 
Mardonius  fut  tué  peu  de  temps  apres , 8c  fon  ar- 
mée défaite , en  lôrte  qu’il  ne  s’en  fauva  pas  trois 
mille  hommes. 

En  3531.  Xerxes  fut  tué  dans  fon  lit  par  fon  Ca- 
pitaine des  Gardes  Artabanus , qui  perluada  lameC- 
me  nuit  à Artaxerxes  fils  puifné  de  Xerxes  , que  fon 
aîné  Darius  eftoit  auteur  de  ce  parricide.  Artaxer- 
xes le  creut , fit  tuer  Darius , & fe  fit  couronner.  Il 
fut  furnommé  Longimanus , A la  longue 

jnain , parce  qu’il  avoit  la  main  droite  plus  longue 
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que  la  gauche.  C’eft  luy  auprès  duquel  Themiftocle 
Ce  retira  , & fur  lequel  Cimon  remporta  de  fore 
grands  avantages  avec  la  flotte  Greque. 

En  3 {-3  7.  Èfdras  de  l’Ordre  des  Preflres  & des  Efdr.  e » 7.' 
Do&eurs , obtint  d’Artaxerxes  & de  Ce  s fept  Con- 
feillers  d'Etat  des  lettres  de  faveur  , des  prefens  8c 
des  grandes  fommes  d’argent , pour  remener  en  Ju- 
dée Tes  reftes  des  Juifs , & y rétablir  parfaitement 
le  culte  du  Temple,  avec  une  immunité  pour  les 
Levites  de  toutes  fortes  de  tributs , & une  pleine  li- 
berté pour  le  peuple  de  vivre  félon  fes  loix.  Efdras 
exécuta  heureufement  tous  ces  ordres , 8c  fepara  les 
Juifs  des  femmes  étrangères  qu’ils  avoient  époufées. 

En  $344. l’Egypte  s’eftant  révoltée,  Artaxerxes 
y envoia  fon  frere  Achcmenides  avec  une  armée  de 
quatre  cens  mille  hommes  & quatre-vingts  vaif. 

(eaux.  Les  Grecs  venant  au  fecours  des  Egyptiens , 
les  Perfes  furent  battus  par  mer  & par  "terre , 8c 
perdirent  plus  de  cent  mille  hommes.  Les  années  fui- 
vantes  les  Perfes  eurent  quelque  avantage  en  Egyp-  * 
te  & contre  les  Grecs. 

En  îjjo.  Nehemias  grand  F.chanfon  d’ Artaxer- 
xes  confefla  à ce  Prince , que  le  fujet  de  fon  extrê- 
me triftefle  eftoit  la  nouvelle  qu’il  avoir  apprifede 
la  déflation  dejerufalem,  qui  eftoit  fa  patrie  , 8c 
de  fes  murailles  abbatuës.  Le  Roi  lui  donna  le  gou- 
vernement de  lajudée  , & le  pouvoir  de  rebaftir  les 
murailles  de  Jerufalem.  C’eft  cette  anné*,  8c  le 
temps  de  la  publication  de  cet  Edit,  que  Daniel  a 
remarqué , que  commencoient  les  foixante  & dix 
(èmai  nés  d’années,  après  lefquelles  le  Meffie  devoit 
tout  rétablir.  Sanaballat , Tobie  & les  Samaritains 
firent  de  grandes  oppofitions  à la  conftruftion  des 
murailles  de  Jerufalem  , mais  enfin  elles  furent 
achevées  en  cinquante-deux  jours,  &on  en  fit  une 
dédicacé  magnifique  & religieufe.  En  3551.  on  fit  à 
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Jerufalem  la  fefte  des  Tabernacles , Efdras  y leut  8C 
expliqua  publiquement  la  loy,  Nehemias  renou- 
vella  & régla  tout  le  fervice  du  Temple. 

En  jjjy.  finit  la  longue  guerre  entre  les  Perfes  8c 
les  Athéniens , par  une  paix  qui  permit  aux  villes 
Greques  del’Aue , de  jouir  d’une  pleine  liberté,  ÔC 
de  vivre  félon  leurs  loix  ; & qui  obligea  les  Perfes 
& leurs  Officiers  de  fe  tenir  toujours  éloignez  de  la 
mer  l’efpace  de  trois  journées. 

En  35  59.  Hérodote  leut  fon  hiftoire  à Athènes 
dans  une  affemblée  publique , & y reccut  de  grands 
applaudifTemens. 

En  3563.  Nehemias  retourna  en  Perfe,  pendant 
fon  abfence  Eliafib  Preftre , qui  avoit  le  gouverne- 
ment du  Temple , s’allia  avec  Tobie  & Sanaballat , 
d'où  s’enfuivirent  des  defordres  que  Nehemias  cor- 
rigea , eftant  retourné  à Jerufalem. 

En  3573.  commença  la  guerre  du  Peloponefè,  en- 
tre les  Athéniens  & les  Lacedemoniens  , tous  les 
Grecs  de  l’Afie  &des  Ifles  s’y  interelfcrent , & de 
part  & d’autre  on  demanda  du  fècours  au  Roy  de 
Perfe.  Les  fbldats  de  Pericles  s’y  effrayans  d’une 
éclipfej  du  Soleil , il  leur  fit  voir  que  fon  manteau 

{jouvoit  éclipfér  le  Soleil  aufîi  bien  que  la  terre,  8c 
eur  découvrant  ce  qu’il  avoit  appris  de  fon  maiftre 
Anaxagore , il  les  raffeura  entièrement. 

En  3579.  mourut  ArtaxerxeSj  Xerxes  fon  fils  Iuy 
fucceda  , & en  5 5 8 o.  s’efhnt  enyvré  & endormi  , 
fbn  frere  Secondianus  le  tua , & régna  en  fa  place 
pendant  fèpt  mois , après  lefquels  O chus  fbn  frere 
conjura  contre  lui , fe  fit  couronner , prit  le  nom 
de  Darius , furprit  fon  frere  Secondianus  par  des 
faux  férmens , & le  fit  précipiter  dans  un  grand 
amas  de  cendres  où  il  mourut.  En  338».  Ochus , ou 
Darius  Nothus  commença  de  regner. 

VU.  Ce  fut  en  ce  temps , c’eft  à dire  à la  mort 
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d^Artaxerxes  Longimanus , que  les  Hiftoriens  (a- 
crei  8c  prophétiques , enfin  que  les  Prophètes  mef- 
mes  finirent  ; les  Hiftoriens  iuivans  n’ayant  pas  eu 
le  mefme  degré  d’autorité , 8c  n’ayant  point  eu  de 
place  dans  le  Canon  des  Hébreux.  C’eft  ce  que  Jo-  1.  t.  ta» 
ieph  remarque  : A monte  Moi  fis  tifqtte  ad  Art  axer- 
xem  Ferfarum  Regem f qui  fait  pofi  Xcrxem , Prophet* 

Jhorum  remporum  res  geflas  in  tredecim  libris  confcripfe- 
runts  Ab  Artaxerxe  vero  ufque  ad  nofirum  tcrnpns , fin- 
gala  quidtm  confcripta  , non  tamtn  prioribus  Jfimili  fide 
fnnt  habita , eo  quod  nonfuerit  certa  fucceffto  propheta « 
ram.  Eufebe  en  dit  autant  dans  fa  Chronique  dans 
la  trente -deuxième  année  d’Artaxerxes  , où  finit 
l’hiftoire  de  Nehemias  : Hoc  tfque  Hebraorum  divi- 
ne Scriptura  annales  temporum  continent.  Ea  vero  qua 
pofi  hac  apnd  eos  gcfla  fnnt , exhibemus  de  libre  Ma- 
chab&orum,  &Jofephi , & Africani  feriptis  ; qui  dein* 
ceps  univerfam  hifloriam  u/que  ad  Romana  tempora  pro- 
feuti  fnnt.  Malachie  fut  apparemment  le  dernier 
des  Prophètes  * aufli  ne  parle-t-il  point  de  rebaftir 
le  Temple,  parce  qu’il  eftoit  déjà  achevé  : 8c  il  fait 
une  prédiétion  fi  claire  de*  l’avenement  du  Précur- 
feur  8c  du  Meflîe , qu’on  peut  dire  avec  fondement, 
qu’il  prévoyoit  bien  que  jufqu’à  ce  tempsdàil  ne 

Faroiftroit  plus  de  Prophète.  Ainfi  la  Bible  contient 
Iiiftoire  du  monde  depuis  fa  création , l’efpace  de 
prés  dé  trois  mille  fix  cens  ans  , 8c  ne  finit  qu’un 
peu  plus  de  quatre  cens  ans  avant  Jefus-Chrift  ; la 
.Providence  ayant  voulu  que  ce  flambeau  de  vérité 
nous;ait  éclairez  pendant  tant  de  ficelés  detenebres, 
d’ignorance  & de  fables , 8c  ne  fe  foit  dérobé  pour 
un  peu  de  temps,  que  lorfque  les  Ecrivains  propha- 
mes  , Hérodote  , Thucydide,  & tant  d’autres  Hi- 
-ftorièns'ou  Philofophes  , commencèrent  à écrire 
atfec  plus  de  bonne  foy  & plus  de  certitude. 

Thucydide  a écrit  l’hiftoire  de  la  guerre  du  Pelo- 
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ponnefe , où  il  eut  de  l’employ  ; elle  dura  vingt* 
lepc  ans , il  n’en  a écrit  l’hiftoire  que  jufqu’à  fa' 
vingt-uniéme.  Xenophon  l’a  continuée , & a écrit 
ce  qui  fè  pafla  pendant  quarante-huit  ans.  En  jy 97. 
Darius  Roi  de  Perfe  envoya  Cyrus  Ton  fécond  fils» 
pour  gouverner  les  provinces , qui  eftoient  fur  les 
codes  de  la  mer , & pour  fecourir  les  Lacedemo- 
niens  contre  ceux  d’ Athènes.  En  3599.  Ion  pere  le 
rappella  , irrité  de  ce  qu’il  avoit  tait  mourir  deux 
de  les  coufins , parce  qu’ils  n’avoient  pas  tenu  leurs 
mains  enveloppées,  lors  qu’ils  eftoient  venus  ati 
devant  de  luy , ce  qui  eftoit  un  honneur  qu’on  ne 
rendoit  qu’au  Roi  feul. 

En  3600.  la  guerre  du  Peloponnefe  finit,  pnr  le 
traité  de  paix  qui  fe  fit  entre  ceux  deLacedemo  ie 
& les  Athéniens.  En  cette  mefme  année  D rius 
Roi  d’Afie  mourut  àBabylone  , après  avoir  régné 
dix-neuf  ans.  Artaxerxes  fon  fils  aîné  luvfiicceda, 
& régna  quarante-trois  ans.  Il  eftoit  fils  de  la  Reine 
Parifatis , & on  le  nomma  auffi  J.r  faces.  Il  avoit  la 
mémoire  fort  heureufe , ce  qui  lui  fie  donner  le  nom 
de  Mnemon.  Il  eftoit  né  avant  que  fon  pere  fut  par- 
venu à la  Roiauté , & neanmoins  Darius  lui  donna 
la  préférence;  d’où  il  faut  conclure  , que  c’eft  le 
droit  d’aînefie  qui  l’emporte  ordinairement , mefme 
dans  cette  conjoncture  ; & que  fi  Darius  Hiftafpes 
fit  le  contraire  en  préférant  Xerxesàfon  aîné,  c’eft 
parce  que  Xerxes  eftoit  fils  d’Atofla  fille  de  Cyrus, 
de  qui  venoit  la  fuccefîïon  de  la  couronne. 

Artaxerxes  partit  auflî-toft  pour  fe  rendre  à Pa- 
fargade , pour  y eftre  reveftu  félon  la  coûtume  de  la 
robe , que  le  grand  Cyrus  portoit  avant  que  d’eftre 
Roi , & pour  y eftre  facré  par  les  Pontifes  de  Per- 
lé. Il  y chargea  de  chaînes  d’or  Cyrus  fon  frere, 
qui  avoit  conjuré  de  le  faire  mourir,  & il  lui  eut 
. fait  perdre  la  vie , fi  fa  merc  lie  l’eut  arraché  d’entre 
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•lès  mains,  8c  ,ne  l’eut  fait  envoyer  dans  Ton  gou- 
vernement. En  3601.  Cyrus  attira  de  tous  codez  < 
des  amis  8c  des  troupes , pour  fe  venger  de  Ton  fre- 
re  8c  luy  ravir  la  couronne  8c  la  vie.  Il  eftoit  foû- 
tenu  des  Lacedemoniens  , 8c  Alcibiades  ayant  eu 
le  vent  de  cette  CQnfpiration  , alla  en  avertir  Arta- 
scerxes , afin  de  pouvoir  par  fon  fecours  affranchir  les 
Athéniens  de  la  fervitude  de  Sparte.  Il  fut  prévenu 
par  l’adrefle  des  Lacedemoniens  , qui  perfuaderent 
aux  Perfes  de  le  faire  mourir.  Xenophon  conduifit 
les  troupes  Greques  aufecours  de  Cytus,  11e  fça- 
chant  pas , ou  ne  voulant  pas  fçavoir  que  ce  fut 
pour  faire  la  guerre  à fon  frere.  Le  combat  fut  don- 
ne àCunaXa , à cinq  cens  ftades  de  Babylone , Ar- 
taxerxes  y receut  une  blefiure  de  Ion  frere , Ctefias 
l’en  guérit  j mais  Cyrus  enflé  de  ce  fuccés  fut  bien- 
tôt! tué  lui-mcfme.  Xenophon  ramena  les  Grecs 
• dans  leur  pais , à travers  mille  dangers.  Il  y a écrit 
lui-mefme  l’hiftoire  de  cette  glorieufe  retraite. 

En  3*6 1 0.  toute  la  Grèce  gagnée  par  les  grandes 
lommes  d’argent  qu’Artaxerxes  y envoyoit , con- 
fpira  contre  les  Lacedemoniens , qui  rappcllerent 
Agefilaus  leur  Roy , fans  que  ni  eux , ni  lui  euflènt 
aucun  égard  aux  grandes  conqueftes  qu’il  avoit  déjà 
faites  dans  l’Afiefur  les  Perfes.  Agefilaus  difoitque 
le  Roy  de  Perfe  avoit  envoyé  trente  mille  archers 
pour  le  chafler  d’Afie  -,  parce  que  les  monnoyes  de 
Perfe  eftoient  marquées  de  la  figure  d’un  archer.  En 
3 6 1 S-  Artaxerxes  envoya  une  armée  de  trois  cens 
mille  hommes, 8c  de  plus  de  trois  cens  galeres  contre 
l’ifle  de  Cypre.  En  5610.  il  mena  une  armée  de  trois 
cens  mille  hommes  contre  les Cadufiens.  £113630. 
voulant  faire  la  guerre  auxEgyptiens,  il  envoia  offrir 
la  paix  8c  une  pleine  liberté  à tous  les  Grecs,  ils 
l’acceptercnt  tous,  8c  lui  envoyèrent  des  troupes  5 
excepté  les  Thebains.  Et  neanmoins  en  3636.  le* 
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Thebains  afpirans  à l’empire  de  la  Grece , après* 
qu’Epaminondas  leur  General  eut  gagné  la  bataille 
deLeuétres  fur  les  Lacedemoniens , ils  envoyèrent 
des  Amballadeurs  à Artaxerxes.  Les  autres  villes  en 
envoyèrent  auflï  ; & en  3 6 3 S.  Artaxerxes  leur  en 
envoya  à tous , pour  les  exhorter  tous  à la  paix , à 
quoy  ils  fe  rendirent. 

En  364.5.  l’Egypte,  & plufieurs  provinces  de 
Grece  & d’Afie  fe  liguèrent  contre  Artaxerxes. 
Ochus  fon  propre  fils , jaloux  de  l’amour  excefGf 
qu’il  témoignoit  à Arfames  fonbaftard,  s'en  défit  * 
& peu  après  le  pere  en  mourut  de  douleur.  Ochus 
cela  fa  mort  pendant  dix  mois , & affermit  cepen- 
dant fon  crédit  par  de  s lettres  contrefaites  de  fon  pe- 
re , comme  s'il  eut  efté  vivant.  En  36  4. 4.  Ochus 
prit  la  couronne  & le  nom  d’ Artaxerxes.  il  remplit 
d’abord  la  Cour  de  fang  Sc  de  carnage.  Il  fit  mou- 
rir (on  oncle  avec  plus  de  cent  de  fes  fils , ou  petit 
fils.  C’efïoit  apparemment  le  pere  de  Sifigambis  , 
mere  de  Darius  , le  dernier  Roi  de  Perfe  , dont 
Quinte  Curce  dit  qu’Ochus  tua  quatre-vingts  frè- 
res en  un  jour  avec  leur  pere. 

En  364S.  nâquit  le  grand  Alexandre,  & le  mef- 
me  jour  qu’il  nâquit  le  temple  de  Diane  brûla  à 
Ephele.  Les  Mages  en  prédirent  la  défolation  de 
l’Afie.  En  3651.  les  neuf  petits  Rois  de  l’ifle  de  Cy- 
pre  fe  révoltèrent  contre  Ochus,  à l’imitation  des 
Phéniciens.  Il  altembla  une  armée  de  trois  cem  mille 

f detons , de  trente  mille  chevaux  , de  trois  censga- 
eres , & de  cinq  cens  vai  fléaux  pour  les  provifions , 
afin  de  porter  la  guerre  dans  l’Egypte.  Le  Grecs  lui 
envoyèrent  un  fecours  de  dix  mille  hommes.  Ochus 
commença  par  dompter  la  Phenicie , les  PhenicienS 
fe  brûlèrent  dans  leurs  maifons’au  nombre  de  qua- 
rante mille,  il  fubjugna  aufll  lesjuifs,  & en  emme- 
na plufieurs  en  Egypte  parmi  les  troupes.  Enfin  U 
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fatclieva  de  fubjuguer  l’Egypte , Ne&anebus  qui  en 
cftoit  Roi  ^ s’enfuit  en  Ethiopie.  Ce  fut  la  fin  du 
Roiaume  & des  Rois  d’Egypte , c’eft  aufli  la  fin  de 
l’hiftoire  d’Egypte,  écrite  par  Manethon  félon  Eu- 
iebe.  Ochus  fâché  que  les  Egyptiens  rappellalTent  Diod.  sictA* 
tin  afiie  à caufe  de  fon  naturel  pefànt , immola  leur  m 
Dieu  Apis  à un  afne , en  fit  préparer  les  chairs  par 
lès  cuihniers  & les  fit  manger , enfin  après  avoir 
abbatu  les  murailles  des  principales  villes  d’Egypte, 
il  s’en  retourna  avec  fon  armée  viétorieufe  à Baby- 
lone.  Quelques-uns  ont  écrit  qu’il  avoit  emmené 
plufieurs  Juifs  efclaves  , & les  avoit  placez  fur  la 
mer  Çafpienne. 

En  $656.  mourut  le  Prince  des  Philolophes  Pla- 
ton. Numenius  Philofophe  Pythagoricien  afleuroir 
qu’il  avoit  beaucoup  emprunté  des  livres  de  Moïle, 

£c  il  le  nommoit  le  Moïfe  Grec , Quid  enim  aliud  Clem.  Altur, 
T lato , quant  Mofes  , u4ttica  Un  gu  a loquens.  C’eft  CC  strom- 
qu’en  dit  faint  Clément  d’Alexandrie. 

En  l’Eunuque  Bagoas  Egyptien  Sc  General 
des  troupes d’Artaxerxes  Ôchus , le  fie  empoifonnet 
par  fon  Médecin , pour  venger  la  mort  de  fon  Dieu 
Apis  , & ayant  mis  en  piece  fon  corps,  il  le  fit 
manger  par  des  chats.  Eniaplaceilfubftitua  le  plus  viod, Sicul. 
jeune  de  fes  fils  nommé  Arfes , duquel  il  fit  mourir 
tous  les  freres.  En  3667.  Philippe  Roi  de  Macédoi- 
ne fut  déclaré  Empereur  de  toute  la  Grcce  pour  faire 
la  guerre  aux  Perles,  & commença  à en  dreflèr  les 

naratifs.  En  3668.  il  envoya  en  Afie  une  partie 
:s  troupes  avec  trois  des  plus  vaillans  Capitai- 
nes qu’il  eut , -Parmenion  , Amyntas  & Altatus , 
pour  y mettre  en  liberté  les  villes  Greques. 

I X.  La  mefrne  année  * 6 6 S.  l’Eunuque  Bagoas 
prévint  la  vengeance , qu’alloit  exercer  fur  lui  le  Roi 
Arfes , en  le  faifant  mourir  lui  & fe>  enfans.  Ainfi 
la  famille  Roiale  cftant  éteinte , il  fit  monter  fut  le 
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trône  fon  ami  Darius , fils  d’Arfimes  frere  d’Arta- 
Xerxes , fi  nous  en  croyons  Diodore  de  Sicile  , mai* 
les  autres  hiftoriens  ne  le  font  rien  moins  que  de  la 
maifon  Roiale.  Bagoas  ne  tarda  gueres  de  vouloir 
empoilonner  Darius , qui  s’en  apperceut , & le  for- 
ça de  boire  la  mefme  coupe , dont  il  mourut.  Philip- 
pe Roy  de  Maccdoine , fut  tué  aux  noces  de  fa  fille 
Cléopâtre  avec  Alexandre  Roy  des  Epirotes.  Ale- 
xandre fon  fils  âgé  de  vingt  ans  luy  fucceda  ; Sc  fut 
l’année  fuivante  déclaré  Empereur  des  Grecs  contre 
les  Perfes. 

En  5670.  Alexandre  rafa  la  ville  deThebes,  o A 
il  y eut  quatre-vingts-dix  mille  hommes  de  tuez  # 
Sc  trente  mille  faits  efclaVes  j il  n’épargna  que  les 
Preftres , les  hoftes  de  fon  pere  , & les  defeendans 
du  Pocte  Pin  lare,  fl  fut  éleu  une  fécondé  fois  Em~ 

1>ereur  , ou  Generalifïïme  de  l’armée  Greque  contre 
es  Perfes , après  quoy  il  parta  en  A fie  avec  fon  ar- 
mée , après  une  vifion  qu’il  raconta  depuis  lui-med 
lefepk.l. n.  me  , d’un  Preftre  du  temple  de  Jerufalem  , qui 
e.ult.  l’exhortoit  de  le  hafter,  luy  promettant  la  conque- 
fte  de  l’empire  des  Perfes.  Sanaballetes  Cuthéen, 
ayant  erté  envoyé  par  Darius  en  $$68.  pour  gouver- 
ner la  province  de  Samarie , y avoir  donné  fa  fille 
en  mariage  à Manafies , frere  du  grand  Preftre 
Jaddus  ; ce  qui  eftoit  un  commencement  de  dépra- 
vation. 

Alexandre  n'avoit  que  trente  mille  fantaflïns  ; 
quelque  cavalerie  Sc  des  provifions  pour  Un  mois. 
Il  défit  d’abord  une  armée  innombrable  des  Perles 
für  le  fleuve  Granique.  Après  cela  il  fubjugua  fans 
peine  les  villes  Sc  les  provinces  voifines. 

En  j 6 7 i . les  Juifs  ne  pouvant  louffrir  que  Ma- 
nartes  approchait  de  l’autel , après  avoir  époule  con- 
tre la  loy  une  femme  étrangère  •,  Sc  luy  ne  voulant 
point  aulïi  eftre  deshonoré  par  une  honteulè  dégrau. 
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dation  ; S naballetes  Ton  beaupere  luy  promit  de 
baftir  un  Temple  fur  le  ment  Garifim  prés  de 
Samarie,  de  l’en  Faire  grand  Preftre,  Sc  de  faire 
confirmer  ces  innovations  par  un  Edit  de  Darius. 

Tous  les  Preftres  Sc  tous  les  Ifraclites  qui  avoient 
époufé  des  femmes  étrangères,  fe  joignirent  à luy,  * 
ôc  receurcnt  de  l’argent  & des  terres  de  Sanabal- 
lctes. 

En  $<>7Z.  Darius  après  avoir  aflemblé  une  armée 
tres-nômbreufe  prés  de  Babylone  , la  conduifit  lui- 
mefme  en  Cilicie , oïl  ie  donna  le  fécond  combat. 

Il  ne  fut  pas  moins  fanglant  pour  les  Perfes,  ny 
moins  glorieux  pour  les  Grecs.  Darius  s’enfuit , la 
mere  Sifigambis  , fa  femme  , ion  fils  Ochusagé  de 
fix  ans , Sc  deux  de  lès  filles , receurent  d’Alexandre 
le  traitement  le  plus  doux  qu’on  pût  s’imaginer.  Le 
•refte  des  provinces  & des  villes  continua  de  fe  ren- 
dre à Alexandre.  Sidon  fe  rendit  aveefon  Roy  nom- 
mé Straton , qu’il  dépofa , & mit  en  fa  place  un 
Jardinier  de  la  mefrne  ville  nommé  Abdalonymus, 
luy  donnant  non  feulement  les  tréfors  de  Straton  , 
mais  auifi  une  parcie  du  butin  des  Perfes.  Il  voulut 
delà  paiTer  àTyrpour  facrifierd  Hercule.  LesTy- 
riens  le  prièrent  d'aller  facrifier  àPalxtyr  , ou  àTyr 
l’ancienne,  oû  eftot  le  temple  d’Hercule;  témoi- 
gnant qu’ils  ne  convoient  le  recevoir  dans  leur  ville. 
Alexandre  vint  aiîîeger  Tyr , Sc  ayant  démoli  Pa- 
lætyr , il  en  fit  porter  les  pierres  à Tyr  pour  en  fai- 
te un  pont  qui  joignit  l’ifle  où  cftoit  Tyr , au  Con- 
tinent. 

Pendant  le  fiege  de  Tyr  Alexandre  écrivit  au 
grand  Preftre  des  Juifs  Jaddus , qu’il  luy  envoyait 
des  troupes , des  vivres , Sc  le  tribut  qu’il  payoit 
auparavant  à Darius.  J addus  répondit , que  pen- 
dant la  vie  de  Darius  , il  luy  garderoit  la  foy  qu’il 
•luy  avoir  promife.  Sanaballeces  au  contraire  abaj\- 
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donnant  le  parti  de  Darius , mena  huit  mille  horo* 
mes  à Alexandre  , & obtint  de  luy  fans  peine  1a 
ibidem.  permiflion  de  baftir  le  temple  dcGarifim,  & d’en 
l»fe{K  donner  le  Pontificat  à Ton  gendre. 

Darius  envoya  à Alexandre  une  quantité  immen- 
fe  de  talens  pour  la  rançon  de  fa  mere , de  fa  femme 
& de  fes  enfans  , luy  offrant  fa  fille  en  mariage  avec 
tout  le  païs  qui  eftoit  entre  l’Hcllefpont  & le  fleu- 
ve Halys.  Alexandre  refufa  fes  offres , parce  qu’on 
ne  luy  offroit  que  ce  qu’il  avoit  déjà.  La  ville  dfe 
Tyr  fut  enfin  prife  de  force , & traitée  avec  la  der- 
nière rigueur.  Les  Sidoniens  en  fauverent  quinze 
mille , les  emmenerent  chez  eux , puis  les  y ren- 
Flin.  I.  j.  voycrent.  Ainfi  cette  ville  fe  repeupla,  redevint 
«.  i$.  plus  puiffante  que  jamais , & n’eftant  plus  dans  une 
ifle , elle  devint  fi  grande , qu’au  temps  de  Pline  elle 
avoit  vingt-deux  ftades  de  tour  , renfermant  dans 
fon  enceinte  Paljttyr. 

Alexandre  pafl'a  de  là  en  Judée , Sc  comme  il  ap- 
prochoit  dcjerufalem  pour  s’en  vanger,  le  grand 
Preftre  Jaddus  s’eftant  mis  en  priere , fut  averti  du 
Gielde  faire  orner  la  ville  comme  aux  jours  de  fefte, 
d’en  ouvrir  les  portes  , de  venir  au  devant  d'Ale- 
xandre avec  fes  habits  Pontificaux  , & avec  le  plus 
de  pompe  qu’il  pourroit , fuivi  du  peuple  veftu  de 
Ibidem.  blanc.  Alexandre  fut  touché  , approcha  feul  du 

lafiiph.  Pontife,  8c  adora  Dieu,  dont  le  nom  eftoit  grave 

fur  la  Thiare  du  Pontife , qu’il  falua  le  premier. 
Parmenion  s’en  étonnant,  il  l’aflèura,  qu’avant  fon 
départ  de  Macedoine  il  avoit  vû  en  fonge  ce  mefme 
Pontife,  qui  l’exhortoit  à entreprendre  cette  guer- 
re, & l’affeuroit  que  le  fuccés  en  (èroit  tres-heu- 
reux.  Alexandre  immola  au  vrai  Dieu  dans  le  Tem- 
ple , & ayant  leu  dans  le  livre  de  Daniel  qu’on  luy 
prefenta  , cequileregardoit,  il  reconnut  les  ordres 
de  Dieu  fur  luy.  il  accorda  enfuite  aux  Juifs  toutes 
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leurs  demandes , il  leur  permit  de  vivre  félon  leurs 
loix  , il  les  affranchie  de  tributs  toutes  les  feptiémes 
années , il  promit  d’accorder  la  mefme  liberté  aux 
Juifs  de  la  Medie,  & de  l’état  de  Bnbylone  , quand 
il  en  feroit  le  maiftre  , enfin  il  enrôlla  dans  fes 
troupes  Iesjuifs  qui  voulurent  le  fuivre.  Les  Samari- 
tains, dont  Sichem  eftoit  la  capitale,  Iuyeftant  ve- 
nu demander  qu’il  paflaft  chez  eux,  & qu’il  vifitaft 
le  temple  de  Garifim,  il  différa  de  le  faire  jufqu’à 
fbn  retour  ; il  différa  aufTi  de  juger  s’ils  eftoient 
vraiement  Hebreux , & s’il  falloir  leur  accorder  la 
mefme  exemption  de  tribut  chaque  feptiéme  année. 

Il  paffa  en  Egypte , y fonda  la  ville  d’Alexandrie,  pUurch. 
fe  rendit  enfuite  au  temple  de  Jupiter  Ammon , pour  Arrian. 
imiter  Perfée  8c  Hercule.  Repaffant  par  la  Judée  il 
donna  aux  Juifs  le  pais  deSamarie  , mais  le  temple 
de  Garifim  fut  confervé,  & tous  les  rebelles,  ou 
les  excommuniez  de  la  Judée  s’y  refugioient. 

De  là  Alexandre  fe  mit  en  marche  contre  Da- 
rius, qui  avoir  alfemblé  aux  environs  deBabylone 
une  armée  d’un  million  d hommes , & la  conduifoic 
entre  l’Euphrate  & le  Tigre.  Cependant  Statira 
qui  eftoit  la  fimme  8c  la  fœur  de  Darius , mouruc 
dans  le  camp  d’Alexandre  , qui  la  pleura  , & Iuy  fit 
faire  des  funérailles  tres-magnifiques.  Darius  ayant  Pluttrch. 
appris  la  mort  de  Statira , & en  mefme  temps  la  Cnrt. 
clemence  & la  continence  d’Alexandre  , pria  fes 
Dieux,  que  s'il  devoit  perdre  fa  couronne,  ils  la 
fifTent  tomber  fur  la  tefte  d’un  ennefhi  fi  jufte  & fi 
genereux  , & d’un  vainqueur  fi  doux  & fi  bienfai- 
fàm.  Il  offrit  des  conditions  de  paix  encore  plus 
avantageufes  à Alexandre , qui  repartit , que  tout 
appartenoit  au  vainqueur  , & qu'ayant  tant  de  fois 
voulu  corrompre  fes  feldats  pour  le  faire  empoi- 
fbnner  , il  ne  devoit  plus  efperer  qu’on  fe  repofaft 
fur  (à  bonne  foy.  Le  lieu  où  le  combat  fe  donna , fq 
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nommoic  Gaugamele  fur  le  fleuve  Bumelus.  L’armée 
de  Darius  fut  défaite  , il  fe  mit  en  fuite  lui-mefme, 
& pafla  jufqu’en  Medie  ; Alexandre  le  pourlùivit  , 
& s'avança  jufqu’à  Babylone.  Les  Chaldéens  luy 
apportèrent  les  obfervations  des- mouvemens  cele— 
ftes , qui  avoient  efté  faites  à Babylone  depuis  mille 
neuf  cens  rrois  ans.  Alexandre  les  donna  à Calli- 
fthene  pour  les  envoyer  à Ariftote  dans  la  Grece. 
11  fit  rebaftir  le  temple  de  Belus  , & les  autres  tem- 
ples que  Xerxes  avoit  abbatus.  Il  pafla  de  là  en  Per- 
fe,  & la  fub. ugua  toute  entière,  ayant  donné  à les 
lôldatsle  pillage  de  Perfepolis,  qui  en  eftoit  la  ca- 
pitale ; & enfin  ayant  confumé  par  le  feu  la  vifle  Sc 
le  fuperbe  palais  des  Rois  , à la  follicitation  de  l’im- 
pudique Thaïs.  Il  pr:t  enfuite  Pafargades,  baftie 
par  Cyrus , qui  v eft  enterré. 

Darius  aflembloit  cependant  une  nouvelle  armée 
à Ecbatane.  Beflus  Gouverneur  des  Baéhiens , Sc 
Nabarzane  chef  des  troupes  , qui  l’avoient  fiiivi 
dans  fa  fuite,  fe  faifirent  de  fa  perfbnne,  & l’en- 
chaînerent , ou  pour  le  livrer  à Alexandre  s’il  les 
pourfuivoit , ou  pour  s’en  défaire  & fe  faifir  du 
refte  de  fes  Etats.  Alexandre  vint  à Ecbatane,  Sc 
pourfuivant  Darius , il  vint  jufqu’aux  portes  Caf- 
piennes.  Beflus  & lès  complices  n’ayant  pû  perfua- 
der  à Darius  de  lailîer  fon  chariot  & de  monter  à 
cheval  , pour  hafter  fi  fuite , le  percerent  de  flè- 
ches Sc  le  laifierent  chargé  de  playes.  Darius  en 
mourut  peu  apfts , après  avoir  chargé  un  de  fes  amis 
de  remercier  Alexandre  , de  la  clemence  donc  il 
avoit  ufc  envers  fa  merc,  fil  femme  Sc  fes  enfans, 
& pour  l’inviter  à ne  pas  tailler  fa  mort  impunie, 
tant  parle  devoir  delà  juftice  , que  pour  l'honneur 
& l’intereft  commun  de  tous  les  Rois.  Il  y avoit  fix 
’ans  que  Darius  regnoit , Sc  il  y en  avoir  deux  cens 
que  Cyrus  eftoit  mort.  ë-  • 
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X.  Ainfi  Alexandre  commença  à pofleder  la  Mo. 
narchie  de  l’Orient , dont  il  ne  joüit  que  fix  ans  Sc 
dix  mois.  Il  lembloit  que  le  vol  de  la  vi&oire  l’avoic 
enlevé  d’une  extrémité  de  la  terre  à l’autre  ; d’oi\ 
vient  aufli  que  Daniel  l’avoit  reprefenté  dans  fa  c*p. 

f>rophetie , comme  un  Bouc  qui  parcouroic  toutes  j* 
es  provinces  du  monde  fans  toucher  à terre  : Ecce 
hircHS  caprarum  veniebat  ab  Occidente , fuper  facient 
totitis  terr a,  & non  tangebat  terrant.  Plus  bas  ce  mefme  cap. 
Prophète  compare  Alexandre  au  Léopard , qui  eft  un  v.  6. 
dés  plus  légers  de  tous  les  animaux  ; il  n’y  eut  ja- 
mais de  vitefle  & de  rapidité  pareille  à celle  des 
vi&oires  d’Alexandre;  comme  faint  Jerome  le  re- 
marque fur  cet  endroit  de  Daniel  : Nihil  emm  Ale- 
xandre viftoria  velocins  fuit , qui  ab  Illyrico  & Hadria- 
tico  mari  ufcjue  ad  Indicwn  Oceanum  & Gangem  flu- 
'• viitm , non  tam  praliis , quant  vtchriis  percurrit. 

Cet  Empire  qu’ Alexandre  vient  de  conquérir , & 
qu’il  pofleda  jufqu’àfa  mort  pendant  l’efoace  de  prés 
de  (èpt  années , eftoit  fans  doute  le  meune  Empire 
que  les  Babyloniens  , les  Aflyriens  , les  Medes  & 
les  Perfes  avoient  pofledé , c’eftoit  par  confcquenc 
l’Empire  gela  Monarchie  de  Babylone.  Audi  avons 
nous  vû  queBabylone  en  eftoit  comme  le  centre  & 
la  capitale , où  les  Rois  mefines  de  la  race  des  Perfes 
dreflbient  toujours  leurs  grandes  armées  , comme 
dans  le  cœur  de  leurs  Etats  également  diftant  des 
extrémitez.  Enfin  Alexandre  mefme  vint  mourir  à 
Babylone. 

XI.  Mais  les  Rois  Perfes  de  cette  Babylone  ter- 
reftre,  nous  fourni  fient  des  reflexions  plus  utiles  & 
plus  importantes.  Ces  grands  Rois  eftoient  les  Prin- 
ces fouverains  de  la  Cité  terreftre , toujours  enne- 
mie de  la  Cité  de  Dieu  , & neanmoins  la  main  in- 
vifible  de  la  Providence  toute-puiflantedeDieu,  en 
a fait  quand  il  luy  a plu,  & il  luy  a plû  fouveni 
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d’en  faire  les  défenfeurs  de  fa  Cité , les  fondateur* 
de  fon  Temple  , les  libérateurs  de  fon  peuple , les 
prédicateurs  de  (à  gloire  , & les  adorateurs  de  (on 
nom.  Cyrus,  Darius,  A rtaxerxes  & Alexandre  ont 
rendu  des  fervices  au  peuple  de  Dieu,  à fon  Tem- 
ple & à fa  Cité,  qui  ne  pouvoient  eftre  attendus 
que  d’une  puifiance  fouveraine , je  dis  de  la  puiflan- 
ce  de  celuy  de  qui  tous  les  Rois  de  la  terre  font  les 
efclaves , & qui  fe  fait  fervir  par  eux  contre  leurs 
propres  inclinations  , quand  il  le  juge  à propos 
pour  le  falut  de  fes  éleus. 

Ces  Rois  ont  eu  recours  aux  T emples , aux  Sacri- 
fices , aux  Preftres  Sc  aux  Oracles  du  vrai  Dieu,  8c 
des  faux  Dieux.  Ainfi  ils  rcconnoilfoient  le  vrai 
Dieu,  qu’ils  ne  pouvoient  diftinguer  d’avec  les  au- 
tres qu’en  confeflànt  qu’il  eft  le  Dieu  & le  maiftre 
des  autres , le  Créateur  du  Ciel  & de  la  terre.  Auflî 
la  différence  eft  toute  vifible  entre  les  Oracles  dü 
vrai  Dieu , & ceux  des  démons  qu’ils  confultoient. 
Caries  Hiftoriens  conviennent  prefque  qu’Alexan- * 
dre  corrompit  par  prefens  celui  qui  rendoit  les  ré-, 
ponlèsau  temple  dejupiter  Ammon , pourfe  faire 
nommer  fils  de  Jupiter.  Mais  il  n’eftoit  pas  en  fon 
pouvoir  de  faire  dans  le  temple  de  Jerufalem,  que 
Daniel  eut  écrit  fi  long-temps  auparavant  les  gran- 
des vi&oires  qu’il  devoir  remporter  fur  les  Perfes. 
Il  n’y  avoit  que  le  vrai  Dieu  qui  pût  tant  d’années 
auparavant  peindre  fi  bien  au  naturel  Cyrus  & Ale- 
xandre, comme  Ifaïe  & Daniel  les  ont  dépeints, 
en  reprefentant  leurs  grandes  vi&oires,  & les  Mo- 
narchies , aufquclles  ils  dévoient  donner  commen- 
cement. 

C’eft  auffi  une  chofe  fort  mémorable,  que  Dieu 
ait  voulu  que  l’hiftoire  des  grands  Empires  du 
monde  ait  efté  comprife  en  abrégé  dans  l’hiftoire 
de  fa  fainte  Cité.  Nous  avons  trouvé  dans  les  Ecri- 
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turesl’hiftoirecjes  RoisdeBabylone , d’Afiÿrie , de 
Medie  , & de  Perle  : nous  y en  avons  remarqué  les 
révolutions , le  commencement  & la  fin.  L'empire 
des  Grecs  qui  n’a  commencé  qu’aprés  que  les  Pro- 
phètes & les  Ecrivains  des  livres  (àcrez  du  Canon 
des  Hcbreux  ont  ceffé  de  paroiftre , n’a  pas  laifle 
d’eftre  reprelènté  dans  les  Ecritures  , puifque  Da- 
niel en  a écrit  une  hiftoire  prophétique  , exaéte 
& fi  bien  circonftantiée,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  fuite. 

Il  ne  fé  peut  que  cette  communication  des  deux 
Citez , n’ait  fait  couler  dans  la  Cité  terreftre  quel- 
ques ruilfeaux  de  lumière  & de  grâce.  Les  Hebreux 
ont  auffi  eu  quelquefois  place  dans  la  faveur  & dans 
les  confeils  des  Rois  de  Perfe.  Efther  & Mardochée 
répandirent  certainement  quelques  raions  de  pieté 
& de  religion  dans  la  Cour  & dans  l’Empire  de  Da- 
rius Hiftafpes.  Nehemias  & Zorobabelufercnr  auflï 
delà  confidence  des  Rois  pour  l’avantage  de  ces  Rois 
ni e(m es  8c  de  leurs  fujets.  Nous  avons  vû  qu’il  eftoic 
demeuré  dans  la  Medie , dans  l’Aityrie  Sc  dans  le 
royaume  de  Babylone , une  grande  multitude  d’if- 
raclites  qui  y vivoient  dans  l’obfervance  de  leur 
loy , fous  la  protection  des  Rois.  Si  Pythagore  y 
alla  luy-mefme  pour  les  confulter  , & pour  appren- 
dre d’eux  ce  qu’il  devoir  enfèigncr  à tant  de  Philo- 
lophes  : comment  ne  croirons-nous  pas  que  les  na- 
tions étrangères  qui  frequentoient  les  ifraclites, 
profiroient  toujours  un  peu  de  leur  converlàtion , & 
de  leur  voifinage?  Les  Cuthéens  d’AlTyrie  qui  fu- 
rent .tranfportez  à Samarie , y apprirent  enfin  le  cul- 
te du  vrai  Dieu;  & les  dix  Tribus  qui  en  avoient 
efté  enlevées , eftoient  comme  une  femence  fainte, 
répandue  dans  les  provinces  de  l’Orient. 

Mais  ce  qu’il  importe  le  plus  de  remarquer  cft, 
que  plus  le  temps  de  l’avenement  du  Medie  appro- 
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choit , plus  l’Etat  temporel  de  la  Synagogue  fe  dé- 
truifoit , plus  l’Etat  fpirituel  s’éclaircilToit , plusles 
Rois  , les  Empereurs  & les  peuples  delà  Gentilitc 
s’en  approchoient , comme  pour  y eftre  un  jour  in- 
corporez, & plus  les  Prophéties  qui  promettoient 
le  Meflie , fe  divulgoient  & s’autorifoient  fut  la 
terre.  Dieu  avoir  attaché  toute  la  religion  Judaïque 
d’abord  à un  feul Temple , pour  montrer  quelle  ne 
feroit  ni  de  grande  étendue , ni  de  longue  durée.  Il 
abbatit  ce  Temple  par  les  mains  des  Aflyriens,  pour 
apprendre  aux  juifs  à chercher  un  culte  plus  lpiri- 
tuel  & un  T emple  éternel.  Il  leur  fit  rebaftir  ce  Tem- 
ple , mais  par  te  crédit  & avec  les  tréfors  des  Gen- 
tils , qui  commencèrent  à y avoir  part  ; & il  ne 
voulut  pas  que  ce  fécond  T emple  répondit , ni  a la 
grandeur  du  premier  , ni  à leurs  efpcrances  , ni 
prefque  aux  prédictions  qui  en  avoient  elle  faites, 
afin  qu'on  fut  comme  forcé  de  s’attendre  à un  Tem- 
ple celefte-,  enfin  Dieu  envoya  des  Prophètes  qui 
prédirent  ouvertement  l’arrivée  du  Précurleur  & du 
Meflie  , pour  combler  d’une  plus  haute  gloire  ce  fé- 
cond Temple.  Daniel  neprophetifa  feulement  pas 
J’avenement  de  Jefus-Chrift  , & fa  mort1,  fon  régné 
éternel , & l’empire  de  (on  Eglife  -,  mais  il  en  defi- 
gna  aufli  le  temps  précis  pat  les  feptante  femaines 
d’années.  Il  écrivit  mefme  une  partie  de  l’hiitoire 
future  d’Alexandre  8c  de  fes  fuccefleurs , afin  que 
quand  ces  évenemens  ainfi  prédits  arriveroient  dans 
la  fuite  des  années , ce  fuirent  autant  de  preuves 
certaines  , que  les  autres  prédictions  touchant  le 
Meflie  s’accompliroient  aufli  infailliblement  en  leur 
temps.  C’eft  ce  qui  fit  quau  tçmps  que  Jefus-Chrift 
naquit , toute  lajudée  8c  la  Samarie  mefme  eftoit 
dans  la  perfuafion  que  le  Meflie  venoit,  comme  il 
paroi  fl:  par  l’hiftoire  des  Evangiles. 

Enfin  nous  remarquerons , que  l’état  temporel  de 
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la  Ciré  de  Dieu , ou  des  Ifraëlites  alloit  toûjours  en 
diminuant,  & fon  état  fpirituel  croifloit  toûjours 
en  lumière  & tn  vertu  ; parce  que  c’eft  le  propre 
& comme  ledcftin  de  la  Cité  de  Dieu , d’augmenter 
& de  fortifier  toûjours  le  régné  de  la  charité,  en  dé- 
trui Tant, les  amufemens  frivoles  de  la  cupidité.  De- 

{>uis  le  retour  de  la  captivité , les  Juifs  n’eurent  plus 
a moindre  pente  à l’idolâtrie,  ils  établirent  entre 
eux  un  gouvernement  Sacerdotal,  les  grands  Prê- 
tres & les  Doéteurs  de  la  loy  y ayant  la  lupréme  au- 
torité en  main.  Au  contraire  la  cité  du  démon  de- 
vint toûjours  plus  pui (Tante , & neanmoins  toûjours 
plus  difpofée  à fc  lailTer  dominer  fpirituellemcnt  pat 
les  Preftres , par  les  Dotteurs  & par  les  Prédicateurs 
de  la  Cité  de  Dieu.  C’eft  ce  qui  paruft  dans  Cyrus  ^ 
dans  Darius , d:yis  Artaxerxes  Longimanus  & dans 
Alexandre;  qui  furent  les  plus  puilTans  de  tous  les 
Monarques  de  l’Orient , & qui  porteront  leur  puif- 
fance  plus  loin  que  tous  leurs  Predecefleurs  ; &qui 
curent  neanmoins  plus  de  diference  & plus  de  do- 
cilité pour  les  Prédicateurs  de  la  loy  du  vrai  Dieu  ; 
& par  confequent  plus  de  mépris  pour  toutes  les  au- 
tres religions.  Nous  avons  vû  comme  les  Rois  de 
Perfe  avoient  traité  Bel  & les  autres  Dieux  de  Baby- 
lone , & comment  Cambyfe  & O chus  en  avoient 
uféavec  les  Dieux  des  Egyptiens.  Enfin  Alexandre 
mcfme  écrivit  à fa  mere,  qu’il  avoir  enfin  appris 
des  Preftres  d’Egypte  , que  les  Dieux  n’avoienr  efté 
que  des  hommes  qu’on  avoit  canonifez  après  leur 
mort. 
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CHAPITRE  VIII.. 

- . . ” - 

De  la  Monarchie  d’Alexandre  & des  Grecs,  qui. 

fut  la  fuite  de  celle  de  Babylone  dans  l’Orient. 

J.  Etat  de  la  Grice,  de  [es  Rois  & de  [es  langues  avant  Ale» 
sandre. 

I I.  Les  navigations  & les  courfes  en  des  pays  lointains  ; 
des  Argonautes  & le  fiege  de  Troye , tentatives  pour  l' établi (te- 
ntent de  l'empire  Grec  en  Afie  -,  Nouvelle  efpece  de  Monarchie 
univerfelle  par  les  colonies  répandues  de  tous  coftez  ; Royaume 
de  Matedoine , Sparte , Athènes.  Agefilaus  précurfeur  d’Ale- 
xandre en  Afie. 

III.  On  revient  £ Alexandre  & a [a  Monarchie  ; fa  mort, 
le  partage  de  fes  Etats  après  fa  mort  ; ce  ne  furent  d’abord  que 
des  Gouverneurs , qui  fe  mirent  enfin  la  couronne  fur  la  tejlt 
après  la  mort  de  fes  proches.  Diverfes  époques  de  l'Empire  des 
Grecs  ; diverfes  révolutions  ; majfaeres  des  enfant  & des  proches 

• £ Alexandre , après  quoy  les  Gouverneurs  fe  déclarèrent  Rois  t 
une  partie  de  ces  guerres  avoit  cfté  long-temps  auparavant  pré- 
dite par  Daniel.  Ere  Dionyfiene. 

I V.  Ptolemée  Philadelphe  , fa  belle  Bibliothèque.  Commen- 

cement de  l’Empire  des  Parthes.  Perfecution  du  Roy  d'Egypte 
contre  les  Iuifs  , leur  réconciliation  ; tranfport  de  deux  mille  de 
leurs  familles  dans  la  Phrygie  & la  Lydie , pour  contenir  cet 
provinces  dans  l’obctjfance.  . . - 

y.  Guerres  des  Romains  contre  Antiochut  ; les  SCipions  le  fur- 
montent  & le  déchargent  d'unê  partie  de  fes  Etats. 

VI.  Les  Lacédémoniens  & leur  République , leur  Ambafla- 
de  au  grand  Preflre  de  lerufalem  Onia*  , les  livres  des  Macha- 
hé es  ; Heliodore  preft  de  piller  le  Temple  de  lerufalem  , chafiié 
par  la  main  ir.vifible  des  Anges. 

I.  VT  Ous  avons  déjà  dit , que  le  régné  des  Si- 
XNJ  cyoniens  fut  un  des  plus  anciens  du  mon- 
de apres  le  déluge,  ayant  commencé  l’an  du  monde 
ipij.  par  Egialeus  , qui  en  fut  le  premier  Roy  ; que 
le  royaume  d’Argos  commença  par  Inachus  en  1148. 
En  1448.  Cecrops  Egyptien  partant  en  Grece  fonda 
le  royaume  d'Athcnes.  En  1549.  CaUmus  & Phcenix 
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lortirent  de  la  ville  de  Thebes  en  Egypte , & s’étant 
t*èndus 'iTyr  & à Sidon  y regnerent  quelque  temps  j 
apres  quoy  ils  allèrent  fonder  la  ville  & i érat  de 
Thebes  dans  la  Grece.  La  Grece  eftant  de  toutes  les 
provinces  Occidentales  la  plus  avancée  vers  1*0- 
rient , vers  I Egypte  & la  Phenicie , elle  en  receuc 
aufli  les  prem-eres  peuplades  par  les  navigations.  En 
ajjo.  Danaus  chatte  d’Egypte  vint  fè  rendre  maiftre 
d’Argos.  Jufqu’alors  avoient  régné  à Argos  les  def- 
cendans  d Inachus  , & après  luy  regnerent  les  dell 
Cendans  julquà  Acrifius,  qui  fut  tué  par  lôn  fils 
Perlée,  qui  tranfportale  trône  Royal  a Mycenes. 
Inachus  avoit  eu  pour  fils  Phoroheus  pere  d’Apis 
lequel  ayant  efté  tué  à caufe  de  fa  cruauté , il  de* 
vint  après  fa  mort  le  Dieu  des  Egyptiens.  Jo  fa  fœur 
eftant  retournée  en  Egypte,  y fut  honorée  comme 
une  Deelfe.  Sous  Phoroneus  Ogyges  regnoit  dans 
I* Attique , au  temps  duquel  arriva  le  fameux  déluge. 
On  compte  dix- lept  Rois  entre  les  fîiccetteurs  de 
Cecrops  à Athènes.  Codrus  fut  le  dernier,  après 
lequel  treize  Préteurs  gouvernèrent  l’Etat. 

Dans  la  Theflalie  régna  Deucalion , qui  eut  deux 
enfans  de  Pyrrhafa  femme  ; Hellen  & Amphv&ion. 
En  fon  temps  arriva  un  déluge.  Hellen  donna  fon 
nom  aux  Grecs , Amphyétion  régna  à a thenes  après 
en  avoir  chatte  Cranaus  II  y eut  alors  quatre  peu- 
ples 8c  quatre  langues  dans  la  Grece 5 les  Eoliens, 
les  Doriens , les  Joniens  & les  Attiques.  La  langue 
Dorique  8c  l'Attique  eftoient  originales , la  Dori- 
que eftoit  l’ancienne  Eolique , & l’Attique  eftoic 
l’ancienne  Jonique.  Celles  qu’on  appella  depuis  Eo- 
lique & Jonique  eftoient  des  idiomes  corrompus 
par  le  mélange  des  étrangers.  La  langue  Dorique^ 
l’Attique  demeurèrent  dans  leur  pureté,  parce  que 
le  pays  en  eftoit  fterile  8c  montueux , & par  con-  " 
(equent  peu  acceffiblc  aux  étrangers. 
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U ne  laifla  pas  d’y  avoir  une  fucceflïon  de  Roi* 


à Argos  , quoy  (juePerfée  eut  palfé  de  là  à. 


M 


nés.  La  pofterite  de  Perfée  finit  àEurifteus , après 


lequel  regnerent  les  Pelopides  , defcendus  de  Pe- 
lops,  fils  de  Tantale  Roy  de  Phrygie.  Il  palïa  de’" 
Phrygie  en  Grece , donna  Ton  nom  au  Peloponnefe, 
& laitTa  pour  fuccefleur  fon  fils  Oenomaus , dont  ' 
les  deux  fils  Atrée  & Thyeftes  font  fi  fameux  parmi 
les  Poctes.  Les  Hcraclides  fuccederent  aux  Pelo- 
pides. 

Epaphus  Roy  d’Egypte  avolt  eu  pour  fils , ou  pour 
fils  de  là  fille  & de  Neptune  Belus  & Agenor.  Belu* 
régna  en  Egypte,  & eut  pour  fils  Ægyptus  & Da- 
naus.  Agenor  vint  rcgner  en  Phenicie , où  il  fut 
pere  d’Europa , & de  trois  fils  Phcenix , Cadmus  & 
Cilix.  Phoenix  régna  dans  la  Phenicie  # Cilix  dans 
laCilicie,  & Cadmus  palTa  en  Grece,  où  il  baftic 
la  villede  Thebes,  dunom  deThebesenEgypte. 

Tous  ces  Royaumes  eftoient  fort  limitez,  & ce 
ne  fut  qu’aprés  cela  qu’il  parût  des  Conqucrans , 
qui  portèrent  leurs  armes  au  loin  ; Hercule,  Jafon, 
Thefèe  , Minos  ; on  peut  dire  qu’ils  jetterent  les 

Çlus  anciens  fondemens  de  l’empire  de  la  Grççe. 

’hucydide  dit  avec  beaucoup  de  vrai-femblance , 
que  les  Grecs  qui  habitèrent  au  commencement  les 
coftes  &les  ifles  de  la  mer,  couroient  les  uns.fiir 
les  autres  & exerçoient  toutes  fortes  de  brigandaf. 
ges.  La  barbarie , la  pauvreté,  enfin  les  difhcultez  , 
qui  le  trouvent  dans  toutes  les  premières  peuplades 
fembloient  les  y porter.  Les  Poctes  anciens  font  foy  , 
de  ces  brigandages  autrefois  fi  communs  fur  toutes 
les  coftes  de  la  mer.  Minos  Roy  de  Crete  fut  le 
premier  qui  alfembla  une  flotte  pour  y remedier. 
Hercule  fils  d’Alcmene  & Jafon  coururent  divers 
pays  pour  bannir  les  brigands.  Ils  combatirent 
quelquefois  des  beftes  feroces  & des  monftres, 

parce 
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farce  que  la  terre  en  portoit  plus  fouvent , lors 
qu'elle  eftoit  encore  peu  habitée. 

II.  Hercule  & Jalon  fe  joignirent  à plufieurs 
autres  braves  , & firent  la  fameufe  expédition  des 
.Argonautes.  C’eftoit  alors  la  plus  grande  naviga- 
tion qui  eut  jamais  efté  faite , & fi  nous  en  croyons 
Strabon , il  s’en  fit  peu  depuis  où  Pon  ait  fait  tant 
de  découvertes  fur  mer.  Nihil  verear  dieere  an  tiquas 
lonqiora  terra  manque  confecijfe  i tirera , quarts  pofterosi 
fiquidem  hiftoriis  fides  adhibenda  eft.  Il  en  donne  l'e- 
xemple dans  Bacchus,  Hercule,  Jafon  , Menelaus, 
Ulyflè,  Thefée  & Pirithous , Sc  il  ajoûte,  que  11 
l'on  a feint  que  plufieurs  d’entre  eux  eftoient  def- 
cendus  aux  enfers , ç’a  efté  à caufe  de  ces  voyages 
jufqu’aux  extrémitez  du  monde  connu , où  on  met- 
toit  alors  les  enfers.  Jafon  commença  cette  expé- 
dition par  le  Pont-Euxin , qu’on  appelloit  alors  an 
contraire  ou  Inhofpstalis , parce  que  tous  les 

hoftes  , & tous  ceux  qui  y abordoient  , eftoient 
cruellement  égorgez.  Dioaore  de  Sicile  dit , que 
ce  fut  le  motif  qui  excita  Jafon  à aller  étouffer  ces 
monftres  de  cruaucé  : Pontus  ea  tempeflate  a barbaru 
ferociffimls  gentibus  t qua  advenarum  c ad' bus  infâ- 
mes erant , accolebatur , axenos , id  eft , inhofpiralis  icL 
circo  diffus.  Jafon  itaque  gloria  cupidus , quarnvis  dijfi- 
cultate  certaminis  nonnihil  moveretur,  cum  tamen  non 
prorjus  inexuperabile  id  duceret , Jed  tant $ fe  clariortm 
inde  fore  fperaret , neceffaria  ad  ivflitwum  comparavit. 
Cet  Auteur  avoir  déjà  dit , que  Jafon  afpiroit  à la 
mefme  gloire  , que  Perfée,  l’un  de  fes  anceftres 
avoir  acquilè,  par  fes  expéditions  dans  des  pays  fort 
éloignez.  Faff:s  in  longinquxs  reliants  expedirionibtu. 
Les  Barbares  furent  domptez  dans  le  Pont , les  Ar- 
gonautes partirent  enfui  te  àTroye,  où  Herculedé-i 
livra  Hefione,  fille  du  Roy  Laomedon,  qu’on  avoit 
expofée  à un  monftre  de  mer , & il  l’époufa  enfuitej 
Tom.  I.  H 
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tâètbodi  dètttditf  & defifèipief 
il  força  mefine  la  ville  de  Troye,  & ayant  punC 
Laomedon  de  fes  parjures , il  mit  la  couronne  far  là 
tefte  de  Priam.  Pour  rendre  grâces  âux  Dieux  dé 
ces  vi&oircs , & pour  s’exercer  à pouvoir  fcn  rem- 
porter long-temps  de  famblables , tous  ces  guerriers 
inftituerent  les  jeux , ou  plûtoft  les  combats  Olynrt* 
piques  à Elis  dans  le  Peloponnefe  proche  du  fleuve 
Alphée.  Minos  Roy  de  Crete  fe  rendit  aufli  alors 
• pui  fiant  far  la  mer , pour  en  exterminer  les  brigans 
êc  les  pirates,  L’hiftoire  tragique  d’Oedipe , d’E- 
».  teocles  & dePolynice  arriva  peu  de  temps  après.  i 
Mais  la  plus  fameufe  entreprife  après  celle  des 
Argonautes , fut  le  fiege  de  T roye  par  les  Grecs» 
C’eftoient  des  tentatives  pour  la  Monarchie  univer- 
felle , 8c  comme  des  apprentifiages  que  les  Grecs 
faifoient  pour  aller  un  jour  conquérir  l’Afie.  Homè- 
re prit  la  guerre  de  Troye  pour  le  fa  jet  de  fan  Pefe- 
ane,  parce  que  jufqu’alors  il  n’y  en  avoit  pas  eu , &tt 
moins  dans  l’Occident,  de  plus  grande,  ni  de  plus 
T;  importante.  C’eft  le  fentiment  de  Thucydide,  qui 
dit  avec  raifon,  que  les  Royaumes  eftoi eut  encore 
alors  fort  petits,  leurs  armées  peu  nombreufes  êc 
peu  exercées  j ainfi  on  ne  pouvoit  pas  faire  de  grands 
.exploits , ayant  fi  peu  de  forces  8c  fi  peud’experien- 
ce.  Il  croit  mefme  qu’Homere  a un  peu  exaggeré 
des  chofes,  & qu’il  les  a reprefentées  encore  plus 
grandes  qu’elles  n’avoient  efté.  La  licence  des  fables 
tie  fervoit  pas  peu  à groflir  les  petits  objets , 8c 
x’eft  pour  cela  qu’on  les  aimoit  tant  dans  les  ficelés 
précedens.  De  là  vient  que  Thucydide  a crû  devoir 
s’exeufer  de  ce  qu'il  ^voit  banni  les  fables  de  foa 
hifteire  , parce  que  jufqu’alors  on  n’avoit  prefqué 
pu  trouver  le  merveilleux  & le  grand  que  dans  la 
■fable.  V crùm  quia  rutila  in  firiptis  mets  fabula  extant* 
fonafe  minus  jucunda  videbuntur.  Sed  qui  rtrum  ge(t*~ 
jum  verttatem  fpeüarc  volent -,  & eorttm  qu<t  aliquarub 
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Jkurafum  hujujrnodi  & fimilia , ut  res  humant  font , 
hoc  fatis  fuerit  ad  judicandum  ea  ejfe  utilia.  Je  dirai 
ici  par  avance,  que  fi  Thucydide  a pris  la  guerfe 
du  Peloponnefe  pour  la  matière  de  fon  hiftoire , qui 
- Cft  une  des  plus  belles  qui  ait  jamais  efté  écrite , c’eft 
parce  que  jufqu  alors  il  n'y  avoir  jamais  eu  de  guer- 
te  plus  étendue , ni  plus  importante  dans  l'Occi- 
dent. 

Il  eft  vrai  que  les  expéditions  dont  nous  venons 
de  parler , tendoient  plutoft  à parcourir  , à purger, 
& à pacifier  les  pays  éloignez,  qu'à  y établir  une 
domination  ferme  & permanente.  Et  c’eft  ce  que 
Juftinnousaditci-deftus,  que  les  premières  Royau- 
tez  furent  refierrées  dans  les  bornes  fort  étroites  ; 
Sc  que  fi  quelques-uns  poufierent  jufques  dans  les 
provinces  fort  éloignées , ce  ne  furent  que  des  cour- 
tes de  peu  de  durée  , pour  acquérir  de  la  gloire  , 
plutoft  que  pour  affermir  une  longue  domination. 
Mais  on  fuppléa  à cela  par  les  colonies.  Car  les 
Grecs  envoyèrent  des  colonies  partout  l’Occident 
fur  tout  dans  l’Afie  & dans  l’Italie,  & dans  les  Ifles 
de  la  Mediterranée.  «Ainfi  on  peut  dire  que  c’eftoic 
une  autre  efpece  de  Monarchie  univerfelle  j parce- 
que  bien  que  ces  villes  Greques  fe  fi  fient  quelque- 
fois la  guerre  les  unes  aux  autres,  elles  eftoient 
neanmoins  le  plus  fouvent  d’intelligence , & fe  reü- 
nifloient  facilement  contre  les  ennemis  de  leur  li- 
berté , comme  fi  c’eut  efté  un  corps  de  plufieurs  Ré- 
publiques confédérées  , dequoy  noftre  fiecle  nous 
fournit  des  exemples.  Les  deux  plus  farr.eufes  colo- 
nies de  la  Grece  furent  celle  des  Joniens,  & celle 
des  Eoliens , qui  allèrent  s’établir  dans  l’Afie  mi- 
neure , y étendirent  beaucoup  leur  puilîânce. 

Dans  la  Grece  mefme  les  Doriens  fe  joignant  aux 
defeendans  d’Hercule  , & s’eftant  faifis  du  Pelopon- 
nefe , y fondèrent  les  deux  royaumes  de  Laccde- 
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tnone  8c  de  Corinthe.  Lycurgue  forma  la  républi- 
que de  Lacedemone , 8c  lui  donna  des  loix.  Entre 
les  defeendans  d’Hercule,  Caranus  fe  fignala,en  a C— 
fèmblantdes  troupes  de  tout  le  Peloponnefe  , 8c  al- 
lant faire  une  defeente  dans  la  Macedoine , où  il  • 
fonda  un  nouveau  Roiaume  , dont  il  fut  le  premier 
Roi , comme  Perfe  fut  le  dernier  fix  cens  quarante» 
fept  ans  après.  Les  Mefleniens  ayant  efté  vaincus  8c 
leur  ville  raféepar  ceux  de  Lacedemone,  ils  le  reti- 
rèrent dans  la  Sicile  , 8c  s’y  faifirent  de  la  ville  de 
Zandé  , à laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Mefline. 
Environ  le  mefme  temps  Archias  de  Corinthe  for- 
ma la  ville  de  Syracufe  en  Sicile , Cherficrates  Co- 
rinthien mena  une  colonie  à Corcyre  , que  nous 
nommons  Corfou.  Ceux  de  Lacedemone  qui  furent 
nommez  Partheniens , allèrent  fonder  la  ville  de 
Tarente  en.Italie.  Battus  alla  baftir  Cyrené  cnLi- 
bye.  Quelque  temps  après  Dracon  donna  des  loix  à 
Athènes. 

Voila  en  peu  de  mots  l’état  de  la  Grece , jufqu’au 
temps  de  Darius  Hiftafpes , qui  y fubjuguala  Thra- 
ce  8c  la  Macedoine , 8c  tâcha  d’établir  un  gouver- 
nement populaire  dans  les  autres  villes , après  en 
avoir  charte  les  tyrans.  Mais  la  guerre  ayant  recom- 
mencé , les  Athéniens  gagnèrent  fur  lui  la  fameufe 
bataille  de  Marathon.  Nous  avons  parlé  de  la  vi- 
ctoire navale  que  les  Grecs  remportèrent  fur  les  Per» 
fes  à Salamine  contre  Xerxes , & nous  devons  tiret 
de  là  une  preuve  de  ce  qui  a efté  dit , que  l’empire 
Grec  eftoit  déjà  formidable  , par  la  réunion  qui  fe 
faifoit  de  plufieurs  petites  Republiques , pour  refi,. 
fter  à leurs  ennemis  communs , ou  pour  les  comba- 
tte j puifque  par  cette  jonétion  de  forces  & de  trou- 
pes ils  défirent  fi  fouvent  lesPerfes , fe  défendirent 
fi  long  - temps  contre  eux , 8c  renverferent  enûq 
leur  Monarchie. 
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Dés  que  les  Perfes  fe  furent  retirez , les  Grecs  fu-. 
rent  aux  mains  les  uns  contre  les  autres.  Les  Athé- 
niens Sc  les  Lacedcmonicns  eftoient  les  plus  confi-. 
«lerez  , & les  plus  jaloux  de  leur  liberté  & de  leur 
gloire.  Audi  furent-ils  fouvent  aux  prifes.  La  guerre 
qu’on  appella  du  Peloponnefe  fut  la  plus  longue  Sc 
la  plus  finglante  de  toutes.  Pericles  en  fut  lacaufe, 
n’ayant  pas  voulu  rendre  compte  de  fept  mille  ta- 
lens  qu’on  lui  avoir  confiez,  file  dura  vingt-fepe 
ans , Sc  ne  finit  que  par  la  défaite  des  Athéniens. 
Agefilaus  Roi  de  Sparte  pafla  peu  de  temps  après  en 
AÏie  , & y fit  de  fi  grands  exploits  de  guerre , qu’on 
«roit  avec  raifon  qu’il  fraia  le  chemin  à Alexandre , 
qui  eut  fujet  d’elperer  qu’il  pourroit  achever,  ce 
qu’Agefilaus  avoir  fi  heureuiement  commencé  Sc 
qu’il  n’avoit  pû  achever , parce  qu’il  avoit  efté  rap- 
pellé  par  ceux  de  Lacedemone. 

Je  laide  les  guerres  inteftines  des  Grecs,  pour 
dire  que  Philippe  Roi  de  Macedoine,  profitant  de 
leurs  divifions  s’en  rendit  en  quelque  façon  le  maî- 
tre. C’eft  le  feul  prefque  des  Rois  de  Macedoine 
depuis  Caranus  , qui  fe  fut  diftingué  par  de  grandes 
aétions.  Il  fut  pere  du  grand  Alexandre  , duquel  il 
nous  faut  maintenant  reprendre  l'hiftoire , comme 
du  fondateur  de  la  Monarchie  univerfelle  des  Grecs, 
qui  commença  l’an  du  monde  5674.  par  la  mort  de 
Darius  dernier  Roi  des  Perfes. 

III.  Alexandre  continua  de  conquérir  toutes  les 
provinces  de  l’Orient  ; ce  qu’on  raconte  des  Ama- 
zones n’eft*  apparemment  qu’un  conte , Sc  c’eft  le 
fèntlment  des  meilleurs  Hiftoriens.  Il  fournit  à fà 
puiflance  une  grande  partie  des  Indes  , Sc  s’eftant 
mis  fur  le  retour , il  perdit  Hepheftion  l’an  5680. 
& refolut  de  lui  faire  des  funérailles  tres-magnifi- 
qùes  à Babylone , où  il  fe  rendit  lui-mefme , mépri-i 
fant  les  prédirions  des  Chaldéens , qui  l’avoient 
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conjuré  de  n’y  pas  entrer  , parce  que  le  féjour  lui  en 
feroit  fatal.  Il  y receut  des  Ambafladeurs  de  tous  les 
endroits  du  monde , de  l’Efpagne  , des  Gaules , do 
l’Italie,  de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne,  des  Cartha» 
ginois , des  Ethiopiens  , fans  parler  des  Grecs.  Il 
refolut  d’y  faire  à l’avenir  fon  féjour  & d’y  établir 
fon  trône  comme  dans  la  plus  belle  & la  plus  puif- 
fante  ville  de  tous  fes  Etats.  Il  refolut  de  rebaftir  le 
temple  de  Belus , & de  le  rendre  encore  plus  magni- 
fique  qu’il  n’avoit  jamais  efté.  Mais  enfin  s’eftane 
abandonné  à la  bonne  chere  & à l’yvrognerie,  il 
mourut  dans  la  fleur  de  fon  âge  & dans  le  comble  dç 
{es  viékôires , n’eflanr  âgé  qu’environ  de  $$.  ans. 

On  déclara  Arideus  fon  frere  fon  fuccefleur,  & 
on  le  nomma  Philippe.  Ondevoit  lui  joindre  le  fils 
de  Roxane , qu’ Alexandre  laifîa  enceinte.  Arides 
eftoit  peu  capable  de  gouverner  , on  lui  donna  com- 
me pour  Regent  Perdiccas , à qui  Alexandre  en 
mourant  avoit  donné  fon  anneau.  Roxane  accoucha 
d’un  fils,  que  l’armée  déclara  Roi.  Il  eft  bien  plus 
probable  qu'Alexandre  ne  difpofa  point  de  fa  fuc-* 
ceffion  avant  fa  mort.  Et  quand  l’Auteur  du  premier 
livre  des  Machabccs  dit , qu’eftant  encore  en  vie , il 
Cap.  i.v.7.  partagea  fes  Etats  entre  fes  Capitaines  , Et  vocavit 
pueros  fuos  nobiles , qui  ftcum  étant  nutriti  à juventutéi 
& divifit  illU  rerrnum  fmm  , dum  ad  hue  viveret  : il 
faut  entendre  cela  des  gouvernemens  qu’il  leur 
avoit  diftribuez,  & non  de  la  qualité  Roiale  qu’ils 
ne  prirent  que  long. temps  après,  comme  tous  les 
Hift  oriens  en  conviennent.C’eft  aulli  le  fens  du  mek 
me  Auteur  un  peu  plus  bas , qui  dit , que  les  Capitai- 
nes d’Alexandre  regnerent  après  lui , Sc  fe  mirent 
la  couronne  fur  la  tefte  , x’eft  à dire  que  cela  arriva, 
v.  8.  9- 10.  quelques  années  après  la  mort  d’Alexandre.  Et  re- 
gnavit  Alexander  antiis  duodecim  & mortuus  eft,  & 
obttnuerunt  ptteri  ejut  regnum,  umfquifqut'  in  loco  Jito > 
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(J  '<$*  impofuewnt  omncs  Jîbi  diademata  pofi  mort  cm  efm  , 
b & filii  eorum  po/?  cos  &c. 

à Dans  cette  diftribution  de  Provinces , qu’  Alexan- 

I»  dre  avoir  apparemment  defignées  , & que  Perdiccas 
I exécuta,  dans  l’Europe,  la  Thcace  & la  Cherfon- 
fc  nefe  furent  donnez  à Lyfimachus.  LaMacedoine  & 

ri  l’Epire,  & ce  qui  eft  au  delà  de  la  Macedoine , à 

.Antipater  & à Craterus.  L’Fgypte,  la  Libye  &la 
b Cyrénaïque  en  Afrique  à Ptolemée  fils  de  Lagus. 

B Dans  l’ Aile  M ineure  la  Cappadoce , la  Paphlagonie, 

,i  ëc  les  pays  voifins  du  Pont , à Eumenes.  La  Pam- 

i phylie  , la  Lycie , la- Lycaonie , & la  grande Phry- 

gie  à Antigonus.  La  petite  Phrygie  à Leonatus.  La 
| Lydie  à Menander  , la  Carie  à Caffander  , la  Cili- 
cie  & l’Ifaurie  n Philotas.  Dans  l’Afie  majeure  la 
i Syrie  & la  Phenicie  à Laomedon  , l’Armenie  à 
i Neoptolemus  , la  Mefopotamie  à Arccfilaus , la  pro- 
vince de  Babylone  à Archon.  La  Medieà  Atropa- 
j tes  bcaupere  de  Perdiccas.  La  Baétriane  & la  Sog- 

i diane  à Philippe.  L’Hircanie  & la  Parthie  à Phra- 

i taphernes.  La  Carmanie  à Trepolemus , la  Ba- 
| , Ariane  ultérieure,  & la  Paropamife  à Oxyartcs. 

L’Arie  & la  Drangiane  à Stafanor , la  Sufiane  à Scy- 
nus,  l’Arachofie  & la  Gedrofie  à Sibyrtius.  L’Inde 
fut  partagée  entre  plufieurs  autres. 

Cette  multitude  de  Commendans  eft  une  preuve 
naanifefte  , que  c’eftoient  des  gouvernemens , & 
non  des  Royaumes  , qu’ Alexandre , ou  Perdiccas 
leur  avoient  donnez.  Car  c’eût  efté  détruire  l’Em- 
pire que  de  le  partager  en  tant  de  pièces.  En  effet 
Juftin  & Plutarque  remarquent  qu’ils  s’abftinrent  luft.  /.  i/, 
tous  de  prendre  la  couronne  & le  nom  de  Roi , pen- c • *• 
dant  que  les  enfans  & les  heritiers  d’Alexandre  vé, 
f eurent. 

En  3 6 8 1.  comme  ces  Gouverneurs  avoient  une 
autorité  prefque  fbuveraine , ils  ne  tardèrent  gue» 
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tes  à combattre  les  uns  contre  les  autres.  LeonattiS 
fut  tué  dans  un  combat  par  les  troupes  d’Antipater. 
En  3 6 8 3.  Arideus  ayant  employé  deux  années  aux 
appareils  des  funérailles  d’Alexandre,  l’accompagna 
. jufqu'à  Alexandrie , où  il  fut  enterré.  Perdiccas 
déclara  la. guerre  à Ptolemée'  avec  peu  de  juftice, 

f>our  fè  rendre  maiftre  de  l’Egypte.  Il  y amena  avec 
uy  les  deux  Rois , l’un  frere , l’autre  fils  d’Alexan- 
dre. Mais  fa  conduite  y parût  fi  peu  fupportable 
que  les  gens  de  cheval  confpirerent  contre  luy  & le 
tuerent  dans  (a  tente.  Eumenes  avoii:  déjà  défait 
dans  unebataille  rangée  Craterus  & Neoptoleraus  , 
dans  la  Cappadoce , où  ils  périrent  tous  deux.  An- 
tigonus  & Antipater  furent  envoyez  pour  fe  venger 
d’Eumencs.  Antigonus  n’avoit  qu’un  ccil,  ôc  on  le 
nommoit  le  Cyclope.  Antipater  le  déclara  tuteur 
des  Rois  en  la  place  de  Pcrdiccas , 8c  Generaliffime 
de  leur  armée , après  quoy  il  marcha  lui  fèul  contre 
Eumenes.  Neanmoins  depuis  il  reprit  la  conduite 
des  Rois , pour  les  emmener  en  Macedoine,  ôc  laif- 
ù à Antigonus  la  guerre  contre  Eumenes. 

En  56S4  Ptolemée  Roi  d’Egypte  entreprit  d’a- 
jouter à fes  Etats  la  Phenicie  & la  Syrie.  Il  furprit 
la  villedejerufalcm,  & en  emmena  cent  mille  pri- 
fônniers  ; dont  il  en  incorpora  trente  mille  à lès 
troupes,  afin  d’en  faire  l’élite  de  (es  foldats  &de 
fes  officiers  de  guerre;  on  fit  des  efclavcs  de  tout  le 
refte  En  36S5.  Antipatermourut , & lailTa  la  char- 
ge des  Rois  & des  armées  à Polyfperchon.  En  3 <587. 
Aridée  ou  Philippe  frere  d’Alexandre  fut  misa  mort 
par  le  commandement  d’Olympias.  Enj^Sÿ.  Caf. 
fander  fit  mourir  Olympias  mere  d’Alexandre,  8c 
enferma  dans  une  prifon  Alexandre  fils  du  mefme 
Alexandre  le  Grand  avec  fa  mere  Roxane.  Eumenes 
après  plufieurs  grands  avantages  remportez  fur  An- 
tigonus , fut  enfin  trahi  par  fa  propre  armée , & 
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remis  entre  (es  mains.  Antigonus  le  fit  enfin  mourir  i“ft-  Moi. 
& vint  de  là  le  rendre  maiftre  de  Babylone , Seleu-  AtP’an' 
eus  qui  en  eftoic  Gouverneur  , s’eftant  retiré  vers 
Ptoleméeen  Egypte.  LesChaldéens  avertirent  An- 
tigonus , que  s’il  laifloit  échaper  Seleucus,  il  le 
verroit  un  jour  maiftre  de  toute  l’Afie  , & qu’il  y 

Eerdroit  lui-mefnae  la  vie  & lès  Etats  dans  un  com- 
at. Antigonus  fit  toutes  les  diligences  poflibles , 
mais  il  ne  pût  empefeher  que  Seleucus  ne  le  jettaft 
dans  l’Egypte,  & ne  liguât  contre  luy  Ptolemée, 

Caflander  & Lyfimachus , l’an  du  monde  5690.  On 
fit  de  part  & d’autre  de  grands  préparatifs  de  guerre.  Moi.  Plut. 
En  $691.  Ptolemée  donna  bataille  à Demetrius  Po- 
liorcetes  fils  d’Antigonus  dans  la  Paleftme , pré»  de 
Gaza  ,'  Sc  la  gagna.  Seleucus  avec  de  fort  petites 
troupes  que  Ptolemée  lui  donna , alla  fe  remettre 
en  poiTelïïon  de  fon  gouvernement  de  la  province  de 
Babylone,  pouflafes  conqueftes  jufqu’à  laSufiane, 
la  Medie  & autres  provinces  voilînes , ce  qui  l’éle- 
va à toute  la  grandeur  & la  majefté  des  Rois.  C’eft 
aufïïde  cette  année  5691  qu’on  compta  les  années 
de  Seleucus  & des  Seleucides , & c’eft  comme  en 
ufe  l’Auteiîr  du  fécond  livre  des  Machabées  : l’Au- 
teur du  premier  livre  compte  les  années  des  Grecs , 
en  commençant  au  printemps  de  l’année  précédente; 

Ptolemée  compte  les  années  des  Chaldéens  depuis 
l’année  fuivante,  en  laquelle  Demetrius  reprit  Ba- 
bylone fur  ceux  que  Seleucus  y avoit  laiftez. 

En  $69$.  CafTander  , Ptolemée  & Lyfimachus 
firent  la  paix  avec  Antigonus , & ils  convinrent  que 
Callander  gouverneroit  l’Europe , jufqu’à  ce  qu’Ale- 
xandre  fils  de  Roxane  fut  en  eftat  de  gouverner  ; 

Ptolemée  l’Egypte  & la  Libye,  Lyfimachus  la Thra- 
ce  , & Antigonus  toute  l'Afie.  Caftander  craignant 
qu’on  ne  le  dépoüillaft  entièrement , commanda  à 
ceux  qui  avoient  en  leur  garde  Roxane  & fon  jeune 
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fils  Alexandre  , qu’ils  leurs  trenchaffent  la  tefWL 
Enfin  en  569;.  il  perfuada  à Polyfperchon , de  faire 
mourir  Hercule  fils  du  grand  Alexandre  avec  fa  me- 
re  Barfine.  Ainfi  toute  la  mai  (on  roiale  d’Alexandre 
eftant  éteinte  , les  Gouverneurs  des  Provinces  com- 
D'itd.  jufi.  menccrent  à ufer  d'une  autorité  fouveraine  •,  & fe 
Plut at.  Af-  déclareront  enfin  Rois.  Ce  fut  en  $698.  qu’Antigo- 
ftAo.  nus  aprés  une  grande  viétoirc  remportée  par  fon  fils 
Demctrius , prit  la  qualité  de  Roy  avec  la  couron— . 
ne.  Ptolemée , Caffander , Seleucus  & Lyfimachu* 
en  firent  autant  auffi-toft  après.  En  5699.  Seleucus  fe 
trouva  Roy  de  Medie  & de  Babylone,  & prit  fe 
furnom  deNicanor  , à caufe  de  fes  grandes  viétoi- 
tes  qu’il  pouffa  jufqu’aux  Indes,  marchant  fur  les 
pas  d’Alexandre.  La  mefme  année  Ptolemée  affer- 
mit fon  Empire  par  une  célébré  vi étoffe , ce  qui 
donna  occanon  à l’Aftronome  Ptolemée  de  com- 
mencer fon  régné  de  cette  année , dix-  neuf  ans  après 
la  mort  d’Alexandre. 

En  5705.  fe  donna  le  plus  fanglant  de  tous  les 
combats  dans  la  Phrygie,  entre  Antigonus  & De- 
metrius  d’un  cofté , & tous  les  autres  Rois  de  l’au- 
tre. Demetrius  mit  en  déroute  l'aile  d’Arîtiochus  fils 
de  Seleucus , & le  pourfuivit  fi  chaudement , qu’il 
ne  penfà  plus  à venir  fecourir  fon  pere , qui  fe  trou- 
vant feul  expofé  à tant  d'ennemis  , fut  enfin  acca- 
blé & tué,  à l’âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans. 
Les  Rois  victorieux  partagèrent  entre  eux  les  Etat* 
d’Antigonus.  Seleucus  & Ptolemée  fe  trouvèrent 
les  plus  puilTans-,  & laifferent  à leurs  fuccdfeur* 
une  longue  matière  de  guerres  & de  combats.  Da- 
Caf.  u.  niel  les  a reprefentez  dans  fa  Prophétie,  nommant 
les  Seleucides  les  Rois  d’Aquilon , ou  du  Nort,  Sc 
les  Pcolemées  les  Rois  d’Aufter,  ou  du  Midi. 

En  3704.  Seleucus  baftit  la  ville  d’Antioche , & 
la  nomma  du  nom  de  fon  fils  Antiochus.  En  $70  7. 
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Caflander  mourut  & laiffa  trois  enfans,  Philippe  , 
Antipater  & Alexandre,  qui  regnerent  trois  ou 
quatre  ans  après  luy.  En  3709.  Neoptolemus  ayant 
Cftc  tué , Pyrrhus  commença  à regner  dans  l’Epire. 

En  3713.  Seleucus  appella  les  Juifs»,  & leur  donna  la 
liberté  d’habiter  dans  toutes  les  villes  qu’il  avoit 
bafties , avec  les  mcfines  privilèges  que  les  Grecs  Sc 
les  Macédoniens.  Il  avoit  leize  villes , qu’il  nomma  itfepktu.-- 
Antioches  du  nom  de  ion  pcre , fix  Laodicées  du  nom  ^‘*n' ,n 
de  là  mere , neuf  Seleucies  de  fon  propre  nom , trois  J,r,ac‘ 
Apamées  du  nom  de  fa  femme , une  Stratonicée  du 
nom  de  fon  autre  femme.  • • 

En  3711.  mourut  Ptolemée  fils  de  Lagus.  Il  avoit 
refigné  fcs  Etats  quinze  mois  auparavant  à fon  fils 
Ptolemée  Philadelphe , au  régné  duquel  le  fameux 
Aftronome  Denis  commença  fon  Ere  Dionyfienne. 

Le  nouveau  Rcy  fit  d’abord  mourir  fes  deux  freres , 
ce  qui  le  rendit  indigne  du  nom  de  Philadelphe.  En 
3721.  Antiochus  fils  de  Seleucus  Nicanor,  époufafa 
belle  mere  Stratonice , du  contentement  de  fon  pere 
Seleucus.  En  3713.  Lyfimachus  pafla  en  Afie,  pour 
y faire  la  guerre  à Seleucus.  Il  y fut  tué  lui-mefme 
dans  un  combat  qui  fe  donna  dans  la  Phrygie  , & ce 
fut  le  dernier  de  tous  les  combats  qui  fe  donnèrent  luflin. 
entre  les  Capitaines  du  grand  Alexandre,  dont  il 
ne  reftoit  plus  que  ces  deux  derniers  , de  trente-  qua- 
tre qu’ils  avoient  efté.  Seleucus  fe  crût  monté  au 
comble  de  la  gloire , fe  voyant  feul  refté  de  tous  les 
compagnons  de  guerre  d’Alexandre.  Mais  fept  mois 
après  , comme  il  penfoit  aller  finir  fes  jours  en  paix 
dans  la  Macédoine  (a  patrie , il  y fut  tué  en  3 7 2 4. 
par  Prolemeus  Ceraunus  fils  de  Ptolemée  fils  de  La- 
gus, dont  il  avoit  efté  le  bienfaiteur  & comme  le 
pere.  Il  mourut  âgé  de  foixante  & treize  ans,  qua- 
rante - trois  ans  après  la  mort  d’Alexandre , de  la 
grandeur  & de  la  puiflancc  duquel  il  avoit  le  plus 
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approché.  Ptolemée  Ceraunus  fe  mit  d’abord  la  cotu 
ronne  fur  la  telle.  Antiochus  Soter  avoit  aufli  recen 
la  fucceflîon  de  fôn  pere  Seleucus.  En  3725.  Pyrrhus 
eftant  pafle  en  Italie  , les  Gaulois  entrèrent  dans  la 
Grece , y défirent  Ptolemée  Ceraunus , qui  s’eftoic 
fait  Roy  de  Macedoine,  & le  tuerent. 

I V.  L’an  3717.  ou  environ , Ptolemée  Philadel- 

{>he  paflionné  pour  toutes  les  belles  fciences , donnai 
a charge  de  fa  Bibliothèque  à Demetrius  Phale- 
reus , à la  perfuafion  duquel  il  fit  venir  foixante  8c 
douze  Interprètes  Hébreux  , pour  traduire  la  Bible 
en  langue  Greque.  Il  achetta  aufli  les  livres  qu’Ari* 
ftote  avoit  autrefois  amafïez  dans  fa  Bibliothèque. 
Ptolemée  demandant  à Demetrius  combien  il  avoiE 
déjà  de  livres , il  luy  répondit  qu’il  en  avoit  deux 
cens  mille  , & qu’il  efperoit  d’en  avoir  bien-toft 
cinq  cens  mille.  Ptolemee  rachetta  & mit  en  liberté 
cent  mille  efclaves  Juifs  , & les  renvoya  en  Ieuc 
pays , en  retenant  feulement  quelques-uns  dans  fes 
armées.  Il  envoya  aufli  des  prefens  tres-magnifique.s 
au  temple  dejcrufalem  -,  & y fit  faire  des  lacrifices. 

En  i 7J3  Pyrrhus  fut  tué.  En 3743.  Antiochus 
fils  de  Seleucus  Soter , mourut , & eut  pour  fuccef- 
fèur  Antiochus  fon  fils  , qu’on  furnomma  Dieu , 
©t3«.  Ptolemée  Philadctphe  pour  finir  la  guerre,  luy 
donna  fa  fille  Bérénice  en  mariage,  l’obligeant  de 
répudier  Laodicé  , quoy  qu’il  en  eut  déjà  deux  fils  , 
Seleucus  Callinicus',  & Antiochus  Hierax. 

En  3754.  les  Parthes  & les  Perfes  irritez  des  im- 
pudicitez  & des  violences  d’Antiochus  Theos,  fe 
révoltèrent  & jetterent  les  fondemens  d’un  nouvel 
Empire  , dont  les  Macédoniens  furent  chaflèz , & 
où  les  Romains  enfuite  trouvèrent  de  redoutables 
adverfaires.  Les  Baélriens  & les  autres  peuples 
d’Orient  commencèrent  aufli  à fecoüer  le  joug  des 
Macédoniens.  En  3758.  Antiochus  rappella  dans  fon 
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palais  Laodicé  avec  Tes  enfans.  Laodicé  craignant 
qu’il  ne  rappellaft  un  peu  après  Bérénice , empoi- 
fonna  ce  malheureux  Prince , & fit  fucceder  en  fà 
place  Seleucus  qu’on  furnomma  Callinicus  Sc  Po- 
gon.  Ptolemée  Philadelphe  mourut  aufli  dans  l’E- 
gypte , quoy  qu’il  prétendit  follement  avoir  trou- 
vé l’art  de  fè  rendre  immortel.  Il  avoir  régné 
quarante  ans  , & eut  pour  fucceffeur  Ptolemée 
Evergetes , qu’il  avoit  eu  d’Arfinoc  fille  de  Lyfi- 
machus.  Laodicé  fut  malheureufe  dans  les  efforts 
qu’elle  fit  pour  faire  mourir  Bérénice  & fon  fils. 

Toutes  les  villes  fe  révoltèrent  aufii-tofl:  contre 
elle , & fe  rendirent  à Ptolemée , qui  fit  mou- 
rir Laodicé,  entra  dans  la  Syrie,  pouffa  jufqu’à 
Babylone  , Sc  fe  rendit  maiftre  prefque  de  toute 
1 Ane  fans  combat.  A fon  retour  Ptolemée  pafia  par 
Jerufalem , Sc  y offrit  plufieurs  facrifices  en  aébions 
de  grâces.  Il  rapporta  en  Egypte  plufieurs  de  ces  Ido- 
les, queCambyfc  en  avoit  autrefois  emportées,  Sc 
ce  fut  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  d’Evergetes.  En 
3759*  Seleucus  équippa  une  grande  flotte  pour  re-  luftim  . 
couvrer  les  villes  que  Ptolemée  luy  avoit  enlevées. 

La  tempefte  ruina  entièrement  fa  flotte , de  quoy 
ces  villes  furent  fi  touchées  de  compafîion , qu’elles 
fe  remirent  prefque  toutes  dans  fon  obeïffance. 

En  ^760.  Seleucus  Callinicus  ayant  efté  vaincu 
par  Ptolemée  Evergetes , voulut  ceder  à fon  frere 
Antiochus  une  partie  de  l’Afie , pour  l’attacher  plus 
étroitement  à lesinterefts.  Mais  Antiochus  quoy 
qu’il  n’eut  encore  que  quatorze  ans , tâcha  de  fur- 
prendre  tous  les  Erats  de  fon  frere , Sc  mérita  le  nom 
de  Hierax , ou  Eprevier.  En  5778.  il  tomba  entre 
les  mains  de  Ptolemée  Evergetes,  Sc  s’eftant  échap- 
pé de  fes  prifons , il  fut  tué  par  des  larrons.  Son 
Frere  Seleucus  Callinicus  tomba  de  cheval  peu  de 
■temps  apres  , Sc  mourut  de  cette  chûte  ; laiffant 
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deux  enfans  , dont  l'aîné  nommé  Sel eucus  Cetautlü# 
ne  régna  que  trois  ans.  Le  puîné  fut  le  grand  An-* 
tiochus , qui  fit  tant  de  grands  exploits.  Il  fucceda 
jà  fon  frere  en  $781.  En  378  j.  mourut  Ptolemée  Ever* 
getes , on  crût  que  fon  fils  luy  avança  la  mort.  Ce 
qui  luy  fit  donner  à contrefens  le  nom  de  Philopa- 
tor.  On  le  nomma  auffi  Tryphon  & Gallus , à caufe 
de  fes  débauches,  il  fit  mourir  fon  frere  Magus  avec 
J?erenice  qui  en  eftoit  la  mere.  En  3784.  Philippe 
fils  de  Demetrius  commença  de  regner  en  Macé- 
doine. 

En  3786.  Antiochus  le  grand  fe  jetta  fur  la  Pale- 
ftine  ; Ptolemée  vint  l’y  rencontrer  à Raphia,  où  il 
fe  donna  un  combat  fort  fanglant.  Le  fuccés  en  eut 
efté  funefte  à Ptolemée , fi  fafoeur  Arfinoé  ne  fe  fut 
■ avancée  au  milieu  des  troupes,  & ne  leur  eut  aug- 
menté le  courage  par  fes  promelfes.  Après  cette  vi- 
ctoire toutes  les  villes  à l’envi  fe  rendirent  à Ptole-* 
mée.  Le  Sénat  & les  Vieillards  des  Juifs  eftant  ve- 
nus le  féliciter  de  là  vi&oire , il  fe  rendit  àjerufà- 
lem , y admira  la  beauté  du  Temple.  Mais  ayant 
voulu  entrer  julques  dans  les  endroits  où  les  feuls 
Preftres  font  admis  , on  lui  fit  d’étranges  opposi- 
tions ; & comme  il  ne  s’y  rendoit  pas  , le  grand 
Preftre  Simon  fe  mit  en  prières.  Après  quoy  ce  Roy 
perdit  la  parole,  6c  on  le  retira  du  Temple  demi 

mort.  . . . . 

En  3788.  Ptolemée  commença  a perfeçuter  les 
Juifs , publiant  des  libelles  contre  eux  , les  privant 
mefme  de  la  liberté  & de  la  vie.  Plufieurs  d’entre 
eux  eurent  de  lâches  complaifances  pour  ce  Roy  » 
Içs  autres  eurent  de  l’averfion  d’eux  » & quoy  qu  ils 
ne  manquaflent  point  aux  devoirs  de  l’obeiifance. 
Je  Roy  les  fit  tous  aflembler  dans  l’Hippodrome 
d’Alexandrie , pour  les  expofer  à la  foreur  de  cinq 
sens  élephans , aufquels  il  avait  auparavant  fait 
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Bonnet  du  vin  roéléavecde  l’encens.  Les  deux  jour# 
ftivans  le  Roy  fe  trouva  (i  afToupi , qu’il  ne  pût  (e 
trouver  à cet  horrible  fpe&acle  qu’il  fallut  différer. 

JLe  troifiéme  jour  deux  Anges  fe  firent  voir , & don-  Math.l.  )* 
ïierenc  tant  de  frayeur  au  Roÿ  & aux  autres  fpeâa»  . 
teurs , qu’on  relâcha  tous  les  Juifs.  Le  Roy  fe  dé- 
clara leur  protecteur , & les  regala  durant  fepc 
Jours.  Il  leur  permit  mefme  de  faire  mourir  leurs 
Apoftats. 

En  }79j.  nâquit  PtoIeméeEpiphane,  fils  dePto- 
lemée  Phuopatot,  & d’Eurydice  fa  fœur  & fa  fem- 
me. Cinq  ans  après  il  fucceda  à Ion  pere.  En  }8oo. 
Philopator  ellant  mort , Ion  fils  Ptdemée  Epiphane 
. luyfùcceda.  Antiochus  Roy  de  Syrie  , & Philippe 
Roy  de  Macédoine  fe  liguèrent  contre  luy , pour 
partager  fes  Etats.  Antiochus  fe  (àifit  de  la  Judée. 

Scopas  la  reprit  pour  le  Roy  pupille,  & il  la  perdit 
encore  une  fois.  En  }8oj.  les  Romains  envoyèrent 
des  Ambafladeurs  à Philippe  Roy  de  Macedoine* 
pour  luy  défendre  de  rien  entreprendre  fur  l’Egypte, 

Ils  envoyèrent  auffi  Emylius  Lcpidus  en  Egypte* 
pour  y fervir  de  tuteur  au  jeune  Roy.  Philippe  ne 
défera  pas  aux  ordres  du  Sénat  de  Rome , & la  guer- 
re ne  tarda  pas  de  s’échauffer  entre  eux. 

En  }Sio.  Antiochus  combla lesjuifs  de  prefèns  & lefepb. 
de  loiianges.  Il  donna  plufieurs  franchifès  auTem-  L-  e-3* 
ple&à  la  ville  de  Jerufalem.  Il  tranfporta  dans  la 
Phtygie  & dans  la  Lydie  deux  mille  familles  de 
Juifs , pour  contenir  ces  provinces  dans  l’obeï (Tan- 
ce. Ç’eftoient  de  ces  familles  de  Juifs  qui  faifoient 
leur  féjour  dans  les  provinces  de  Babylone  & de  Me- 
fopotamie. 

V.  En  5S11.  Antiochus  refolu  de  .faire  la  guerre 
aux  Romains , donna  fa  fille  Cleopatre  en  mariage 
au  Roy  d’Egypte,  lui  donnant  en  mefme  temps  la 
Celefyrie  pour  dot.  Ce  n’eftpit  apparemment  qu’uft 
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Î>iege  qu’il  tendoit  au  jeune  Ptolemée,  qui  le  tiri£ 
ùr  fes  gardes , & gagna  fi  bien  Cleopatre  , qu’elle 
fut  plus  fidele  à fon  mari  qu’à  fon  pere.  En  3813. 
Antiochus  fut  vaincu  par  les  Romains  dans  laGrece 
aux  Thermopyles , & le  retira  dans  l’ Afie. 

En  3 S i y.  les  deux  Scipions  firent  la  guerre  à An- 
tiochus en  Afie , & après  plufieurs  combats  l’obli- 
gerent  d’accepter  une  paix  qui  luy  retranchoit  une 
partie  de  fes  Etats , 8c  l’afiujettiflbit  à un  grand  tri- 
but pendant  douze  années.  On  luy  laiflala  Coma- 
gene , la  Syrie,  la  Judée,  8c  au  delà  de  l’Euphrate 
f’Aflyrie  , la  Sufiane  8c  la  province  de  Babylone. 
Antiochus  difoit  après  cela  d’afiez  bonne  grâce , 
que  les  Romains  l’avoient  obligé , . en  le  déchar- 
geant du  poids  8c  des  (oins  du  gouvernement  de  tant 
de  provinces.  En  3817.  Antiochus  déclara  pour  fon 
fiiccefleur  fon  filsSeleucus  Philopator , & fe  voyant 
épuifë  par  les  tributs  qu’il  falloit  payer  aux  Ro- 
mains , il  alla  piller  le  riche  temple  dej  upiter  Belus 
dans  Elymais.  Les  peuples  voifins  accoururent,  8C 
le  tuerent  avec  toute  fa  fuite. 

Seleucus  Philopator  fuccedant  à fon  pere  régna 
douze  ans , avec  moins  de  gloire  que  fes  Anceftres , 
à caufe  des  grandes  pertes  que  fon  pere  avoir  faites. 
Il  fit  de  grands  prçfens  au  temple  de  Jerufalem , 8c 
il  fournit  de  (on  tréfor  roial  toute  la  depenfe  des  (a- 
crifices  qui  s’y  faifoient. 

V I.  En  }8it.  quelque  foible  que  fut  la  Republi* 
que  de  Lacedemone,  elle  avoit  encore  neanmoins 
fes  Rois.  Areusen  eftoit  un,  cetoy  qui  envoya  des 
Ambafladeurs  8c  des  lettres  au  grand  Preftrc  Onias 
III.  Ces  lettres  font  rapportées  par  Jofeph  au  long, 

. 8c  plus  fuccin&ement  dans  les  livres  des  Machabées, 
félon  la  propriété  de  la  langue  Hébraïque.  Car  faine 
Jerome  croit  que  ces  livres  furent  premièrement 
é'erits  en  Hebreu.  Ces  lettres  font  foy  que  les 

Spartiates 
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Spartiates  eftoient  originairement  defcendus  des 
înefmes  Anceftres  que  les  Juifs.  Dequoy  nous 
avons  ailleurs  donné  allez  de  preuves. 

En  )8z4.  Pcolemée  EpipKane  aflèmblant  des 
troupes , pour  furprendre  Seleucus , un  de  fes  Ca* 
pitaines  luy  demanda , où  eftoient  les  tréfors  pour 
fournir  à.  cette  dépenfe.  Il  repartit , que  fes  amis 
eftoient  lès  tréfors.  Les  Grands  craignant  qu’il  ne 
les  pillaft  l’empoifonnerent.  Il  avoit  fait  paroiftre 
beaucoup  de  fagefle'&  de  modération , pendant  qu’il 
fiiivit  les  conleils  d’Ariftomenes.  Mais  après  qu’il 
s’en  fut  défait , en  luy  faifant  avaler  de  la  ciguë,  il 
le  porta  à de  fi  grands  excès  , qu’il  fut  fouvent  en 
danger  d’eftre  châtie  de  tes  Etats.  Il  laifla  deux  fils 
fort  jeunes,  Philometor  6c  Phyfcon.  Philometor 
luy  lùcceda  & régna  trente-cinq  ans.  % 

En  3816.  Philippe  Roy  de  Macedoine  mourut 
& Perles , ou  Perlée  Ibn  fils  régna  onze  ans  après 
luy.  En  3818.  le  traiftre  Simon  avertit  Apollonius 
Préfet  de  la  Phenicie , qu'il  y avoir  dans  le  temple 
dejerufalemde  fort  grandes  richdfes,  qu’on  pou- 
voir faire  tomber  entre  les  mains  du  Roy.  Apollo- 
nius donna  cet  avis  au  Roy  Seleucus , qui  envoya 
fon  Tréforier  Heliodore  pour  fe  lâifir  de  ce  tréfor. 

Le  grand  Preftre  Onias  & tout  le  peuple  firent  des 
remonftrances  & des  oppofitions  inutiles  à Helio- 
dore ; l’afteurant  que  ce  n’eftoient  que  les  déports 
dfcs  veuves  & des  orphelins , & de  quelques  per- 
fonnes  de  qualité.  Il  fallut  qU’Onias  fe  mit  en  priè- 
res , & alors  Heliodore  fut  fuftigé  par  la  main  in- 
vifible  des  Anges , qui  le  taillèrent  comme  more. 

Onias  luy  rendit  la  Cinté  & les  forces  par  les  prie-  Muthab.' 
res , après  quoy  il  alla  entretenir  Seleucus  de  la  tain-  *•  s-  M 
teté  du  Temple  6c  delà  toute-puilfance  de  Dieu. 
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CHAPITRE  IX.  ’ 

Suite  de  la  Monarchie  des  Grecs , les  Machabces  , 
& les  Afiamonéens.. 

7.  Pontificat  vénal  d lcrufalem , les  Juifs  pajfent  au  cuit* 
ff.  aux  moeurs  des  Gentils . Profanation  & pillage  du  temple 
de  lcrufalem  par  Antiochus  ; le  temple  de  Garifim  dédié  d lu - 
piter. 

I /.  Fin  du  royaume  de  Macedoine , qui  avait  duré  fi  x cent 
vingt-fix  ans  depuis  Caranus.  Profanation  horrible  du  Tem- 
ple & de  tout  le  culte  Judaïque  : martyre  du  faint  Vieillard 
Elc.az.ar  & des  fept  freres  Machabées  , Mattathiai  & fes  cinq 
fils  nommez  Machabces  & AJfamonéens.  Renouvellement,  O» 
nouvelle  dédicace  du  Temple . Autre  temple  de  Dieu  dans  l’E- 
gypte , femblable  a celuy  de  lerufalem. 

III . Viftoires  de  Iudas  Machabée , fon  alliance  avec  les  Ro- 
mains , fa  mort , fes  freres  & fuccejfeurs  i nouveau  temple  de 
Dieu  en  Egypte  bafiy  par  les  luifs.  Conteftation  fur  les  deux 
temples  de  Dieu  d lcrufalem  & d Garifim  : Philometor  prononce 
pour  celuy  de  lerufalem • Mort  delonas  , Nathan. 

[ V.  Simon  fon  frere  luy  fuccede , & eft  déclaré  grand  Pro- 
fite . Duc  & Prince  des  luifs , avec  un  parfait  affranchilfement 
du  joug  des  Gentils.  Par  quelle  occafion  les  fciences  & les  art * 
fe  renouvelleront  d Alexandrie.  IeJ'us  fils  de  Sirach,  l'Eccle- 
fiafiique. 

I.  T2  N 3819.  Antiochus,  fils  du  grand  Antio- 
P j chus , qui  avoir  efté  long-temps  retenu  en 
oftage  à Rome , revint  dans  fon  pays , & pafianc 
par  Athènes , il  y apprit  que  le  Kov  Seleucus  feji 
frere  avoit  efté  mis  a mort  par  Heliodore , qui  pré- 
Appian.in  tendoit  à la  couronne.  Eumenes  & Attalus  repouf- 
syrtac.  feront  Heliodore  , & firent  fucceder  Antiochus  à 
fon  frere  Seleucus , pendant  que  Demetrius  fils  de 
Seleucus,  à qui  le  Royaume  eftoit  deu,  eftoit  re- 
tenu oftage  à Rome  , n’ayant  encore  que  dix 
ans.  Cette  entrée  fi  glorieufe  d’ Antiochus  dans  fes 
.Etats , lui  firent  donner  le  nom  d’Epipbanés , ou 
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d’Uluftre  -,  mais  les  fureurs  où  il  le  porta , lui  firent  Athen.  1. t. 
encore  plus  juftement  donner  celui  d'Epimanés,  ou  e‘  *" 
d’Infènlé,  félon  Polybe,  rapporté  par  Athenée.  il  L {0*'c4jt 
Ce  trouva  d’abord  à toutes  les  débauches  de  la  jeu-  Diod.sicui, 
nefie , & quittant  lès  habits  Royaux  il  commença  à in  Excerpt. 
imiter  , ou  à contrefaire  ce  qui  fe  faifoit  à Rome  ValcJ*'- 
dans  les  brigues  & les  élections  des  Ediles  & des  Tri- 
buns,  demandant  lui-melme  ces  charges  & les  exer- 
çant , ce  qu’on  ne  pouvoir  prendre  que  pour  des  ex- 
travagances. 

Jalon  s’ennuyant  de  la  trop  longue  vie  de  Ion 
frere  Onias  III.  grand  Preftre  desjuifs , s’engagea 
à donner  à ce  melme  Roy  Antiochus  de  fort  grandes 
fbmmcs  d’argent , s’il  vouloir  luy  donner  la  charge 
de  grand  Preftre,  & luy  permecrre  d’ériger  à Jeru- 
fàlem  une  Academie,  pour  élever  la  jeunefle  à la 
maniéré  des  Grecs , & donner  à ceux  de  Jerufalem 
la  qualité  &les  privilèges  de  Citoyens  d’Antioche. 

Ce  Roy  avare  accorda  toutes  ces  conditions , & Machxh. 
Onias  eftant  mort  peu  après , toute  la  ville  de  Jeru-  L;  c’  7* 

falem  fe  trouva  empoifonnée  des  maniérés  & des 
pratiques  impies  des  idolâtres.  On  trouva  l’inven-  iofiph.  Ant. 
tion  de  ne  paroiftre  plus  circoncis  , quand  il  falloir  £•  11.  c.  «. 
paroiftre  nû  aux  exercices  de  la  lutte  , & après  cela 
le  culte  de  la  religionjudaïque  fut  extrêmement  né- 
gligé. En  Jalon  envoya  Menelaus  pour  porter 
a Antiochus  les  tommes  d’argent  qu  il  luy  avoir  pro- 
mifes.  Menelaus  promit  à Antiochus  trois  cens  ta- 
lens  de  plus , & il  fe  fît  donner  la  place  de  Jafon  , 
qu’il  força  de  fe  retirer  dans  le  pays  des  Ammonites, 
après  avoir  joüy  feulement  trois  ans  du  Pontificat. 

En  j8jj.  Antiochus  eftant  en  guerre  avec  Ptole- 
mée , gagna  une  bataille  fur  luy  , entre  Pelufe  Sc 
le  mont  Cafius  j & faifant  femblant  de  vouloir  pren- 
dre la  tutelle  de  ce  jeune  Roy , lè  rendit  maiftre  da 
toute  l’Egypte  fans  beaucoup  de  difficulté.  Peu  de 
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temps  apres  Antiochus  fe  jetta  encore  fur  l’Egypte  ^ 
& ce  fut  alors  qu’on  vit  àjerufalem  pendant  qua- 
rante jours  des  troupes  de  piétons  8c  de  cavaliers 
qui  combattoient  dans  l’air  ; prognoftiques  certains 
des  maux  , dont  on  eftoit  menacé.  Cependant  un 
faux  bruit  ayant  couru  de  la  mort  d'Antiochus , Ja- 
lon fe  jetta  dans Jerufalem  avec  quelques  troupes, 
ne  penfant  pas  que  c’eftoit  un  fort  grand  mallieur 
d’eftre  heureux  contre  fa  patrie.  Son  bonheur  ne  fut 
pas  long  , ayant  efté  encore  obligé  de  fe  retirer  en 
Arabie , ôû  rl  fut  l’objet  de  la  haine  5c  de  l’indigna- 
tion publique. 

■ En  5834.  Antiochus  à fon  retour  d’Egypte , ayant 
appris  qu’on  s’eftoit  réjoüy  à Jerufalem  de  la  nou- 
velle de  fa  mort , quoy  que  fauffe  , marcha  droit 
contre  elle  , y entra  partie  degré,  partie  de  force, 
y exerça  toutes  les  cruautez  poflibles  , y ayant  en 
quarante  mille  hommes  de  tuez , fie  autant  de  pri- 
(onniers  qu’on  vendit.  Il  entra  mefme  dans  le  Tem- 
ple , y eftant  conduit  pàr  le  perfide  Menelaus , fie 
en  enleva  tout  ce  qu’il  y avoit  de  faint  5c  de  riche  3 
l’autel  d'or,  le  chandelier,  la  table  des  pains  de 
propofition , les  vafes , les  encenfoirs , les  couron- 
nes , toutes  les  incruftations  dor  ôc  tout  l’argent. 
Quoy  qu’en  difent  quelques  Auteurs  profanes , les 
meilleurs  Hiftoriens  confefTent , qu’il  ne  trouva 
rien  de  fuperftitieux  dans  le  Temple,  rien  que  de 
faint  fie  de  religieux. 

En  383$.  Philometor  s’eftant  entièrement  plongé 
dans  les  délices , Antiochus  vint  fe  faifir  de  toute 
l’Egypte , 8c  luy  ofta  la  couronne.  Ceux  d’Alexan- 
drie luy  donnèrent  pour  fucceffeur  fon  frere  Ever- 
getes , ou  le  Bienfaifant.  Sa  conduite  luy  fit  donner 
depuis  le  nom  de  Cacergetes , ou  de  Malfaifant,  fie 
de  Phyfcon , ou  Ventru.  Les  deux  freres  regnerent 
un  peu  de  temps  enfemble , mais  peu  de  temps  après 
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Philometor  fut  chafTé  & banny.  En  3856.  Antio- 
chusprit  le  pretexte  de  vouloir  rétablir  Philometor, 
pour  faire  la  guerre  en  Egypte  i &s’en  retourna  en 
Syrie,  laifTant  des  troupes  à Philometor,  afin  que 
la  guerre  entre  les  deux  freres  achevait  de  les  rui- 
ner. Ils  s’accommodèrent  neanmoins  entre  eux  8c 
regnerent  conjointement.  Antiochus  en  témoigna 
du  déplaifir , retourna  en  Egypte  , & demanda  aux 
deux  treres  qu’ils  luy  cedalfent  une  partie  de  leurs 
Etats. 

Il  envoya  en  mefme  temps  fbn  Intendant  des  Fi-  L.  1.  Mach. 
nances  Apollonius  contre  les  Juifs.  J erufalem  fut  pii- c • *• 
lée  , une  partie  des  habitans  maffacrez , & plus  de  L'  *' c' 
dix  mille  faits  efclavesj  le  Temple  fut  fouille,  \e  L.iMtch* 
San&uaire  defolé  , les  fàcrifices  celFerent , & cette  c • 4* 
defolation  dura  trois  ans  8c  fixmois.  On  bâtit  une 
citadelle  dans  la  Cité  dcSion  , d’où  on  faifoit  tous 
les  jours  des  forties  pour  piller  & pour  malTacret 
ceux  de  J erufalem.  La  plûpart  des  habitans  s’en- 
fuirent , & Judas  Mat  habée  avec  neuf  autres  fe  re- 
tira dans  les  montagnes.  Les  Samaritains  écrivirent 
à Antiochus  pour  n’eftre  pas  enveloppez  dans  la 
mefme  perfecuti on  que  les  Juifs  , 8c  pour  l’affiner 
qu’ils  eftoient  Sidoniens  d origine,  enfin  pour  luy 
demander  que  leTemple  deGarifim,  qui  ne  por- 
toit  le  titre  d’aucun  Dieu  particulier , fut  nommé  le 
Temple  de  Jupiter  Grec. 

Perfée  Roy  de  Macedoine  fut  vaincu  par  les  Ro- 
mains , & en  luy  finit  le  Royaume  de  Macedoine , 
qui  avoit  duré  fix  cens  vingt-fix  ans  depuis  Cara- 
nus.  Les  Seleucides  de  Syrie , & les  Ptolemées  d’E- 
gypte en  gardèrent  quelques  reftes.  Le  jour  qui  Plin.l.  1. 
précéda  celuy  du  combat,  Sulpitius Gallus  Tribun c- }z- 

F rédit  à l’armée , afin  qu’elle  ne  s’effrayaft  point , Liv‘ 1 
éclipfe  qui  devoir  arriver  la  nuit  fuivante , l’heu- 
re & la  durée,  ayant  cfté  le  premier  des.  Ro- 
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mains  qui  ait  fceu  calculer  les  éclipfes. 

Antiochus  alloit  fe  faifir  de  Pelufe , lorfque  Po- 
jpilius  envoyé  de  Rome  I’arrefta , & l’obligea  de  s’ en 
retourner  fur  fes  pas , luy  déclarant  la  guerre , s’il 
entrcprenoit  rien  fur  les  Etats  des  Rois  d’Egypte. 

1 1.  En  3837.  Antiochus  publia  un  Edit , qui  com- 
mandoit  à tous  lès  fujets  de  fuivre  uniformément  les 
coutumes  & la  religion  des  Grecs.  Il  envoya  en 
meime  temps  des  gens  pour  profaner  Jerufalem  & 
le  Temple.  Le  Temple  de  Jerufalem  fut  nommé  de 
Jupiter  Olympien,  & celuyde  Garifim  de  Jupiter 
Hofpitalier.  Les  facrifices,  les  autels,  les  ftftes, 
les  Miniftres  fierez  & toutes  les  marques  du  culte 
Judaïque  cefTerent , on  fubftitua  par  tout  le  culte  des 
Idoles  Greques.  On  ne  vit  qu’apoftafies  Sc  débau- 
ches exécrables.  L’an  143.  du  régné  des  Grecs  on 
vit  l’abomination  de  la  defolation  fur  l’autel , c’eft 
à dire  , la  ftatuc  de  Jupiter  Olympien.  On  brûla 
les  livres  fierez  par  tout  où  on  les  trouva.  On  exer- 
ça cent  cruautez  contre  tous  ceux  qui  ne  voulurent 
pas  renoncer  à la  loy  de  Moïfè.  Le  faint  vieillard 
Eleazar  de  l’ordre  des  Preftres , âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  aima  mieux  la  mort  que  de  manger 
des  viandes  défendues.  Les  fept  frères  qu’on  nomma 
Machabées , du  nom  de  leur  aîné  , fouffrirent  à An- 
tioche diverfes  fortes  de  morts  tres-cruellcs  avec 
leur  mere  pour  le  mefme  fujet.  Mattathias,  ou 
Matthias , de  famille  facerdotale,  fe  retira  à Mo. 
din  prés  de  Diofpolis  avec  fes  cinqenfans,  qui  fu- 
rent aufïï  nommez  Machabées  du  nom  de  Judas  Ma- 
chabée,  le  plus  vaillant  d’entre  eux.  Us  lurent  auflî 
nommez  Aflamonéens  , du  nom  d’Aflamonaeus  pere 
de  Simeon,  ayeul  dejean,  & bifaycul  de  Matta- 
thias. Les  Miniftres  d’ Antiochus  preflant  Matta- 
thias de  facrifier  aune  Idole,  fon  zcle  le  tranfporta 
& il  Ce  ietta  fur  un  perfidejuif  qui  fàcrifioit , il  l’im- 
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ttiola  furie  mefmc  autel,  tua  le  Préfet  d’Antio- 
chus  , & exhortant  fes  compatriotes  à l’obfervance 
de  la  loy  de  Dieu , il  en  emmena  un  bon  nombre 
dans  les  deferts.  ils  n’oferent  une  fois  s’y  défendre 
le  jour  du  Sabbat , mais  depuis  ils  fe  défirent  de  ce 
fcrupulc. 

En  5838.  mourut  Matrathias  , laiffant  Simon 
pour  pere  8c  pour  concilier  à fes  enfans  8c  à fes 
troupes,  & Judas  Machabée  pour  General.  Judas 
profitant  del’abfence  d’Antiochus , reprit  pluiieurs 
places  9 8c  y rétablit  le  cultejudaïque.  Il  remporta 
plufieurs  grands  avantages  fur  les  Lieutenans  d’An- 
tiochus , & fe  vint  enfin  rendre  maiftre  de  Jerufa- 
lem  8c  du  Temple,  qu’il  purifia  en  3S40.  y réta- 
bliflànt  l’autel , le  chandelier,  la  table,  les  facrifi- 
ces,  après  avoir  tiré  un  feu  nouveau  avec  des  pier- 
xes  à fufil.  il  y avoir  précifemenc  trois  ans  que  le 
Temple  avoit  efté  profané.  On  en  fit  une  nouvelle 
Dédicacé  pendant  huit  jours.  On  ordonna  que  cette 
fefte  de  la  Dédicacé  fe  renouvelleroit  tous  les  ans } 
on  la  nomma  encore  la  fefte  des  Tabernacles , la 
Scenopegie  , Enc&n la  , Dits  lumltutm , à caufe  des 
lampes  qu’on  y allumoit , & des  palmes  8c  autres 
branches  qu’ils  y avoient  portées , pour  marquer 
leur  joye,  &la  mémoire  du  fejour  qu’ils  venoient 
de  faire  dans  le  deiert.  Ils  fe  munirent  auffide  bon- 
nes murailles  contre  la  garnifon  & la  citadelle  du 
mont  de  Sion.  Antiochus  voulut  piller  le  riche  Tem- 
ple de  Diane  àElymais  en  Perfe , 8c  en  fut  repoufle. 
Ayant  appris  les  pertes  que  fes  Lieutenans  avoient 
faites. en  Judée,  8c  le  retabliffcment  du  culte  divin 
àjerufalem,  il  fe  refolut  d’abolir  le  Judaïfme  , 8c 
de  faite  un  cimetiere  de  Jerufalem;  mais  comme  il 
précipitoit  fon  retour , une  violente  cholique , 8c 
une  foule  d’autres  maladies  le  fai  firent  à Tabis  prés 
de  Babylone , ou  reconnoiflant  que  c’eftoit  un  ef&t 
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de  la  vengeance  du  Ciel , il  confefla  qu’il  n’eftoit 
pas  jufte  qu’un  homme  fujet  à la  mort  s’élevât  d’ot- 
gueil  contre  Dieu;  promit  de  laiflcc  aux  Juifs  à 
favenir  le  libre  ufage  de  leurs  loix,  de  leur  temple 
& de  leurs  facrifices,  d’embrafler  luy-mefme  leur 
religion , & de  publier  par  tout  la  puiflance  du  vray 
Dieu.  Après  cela  il  mourut , laifiant  fon  fils  & fon 
fucceffeur  Antiochus  , âgé  feulement  de  neuf  ans. 
Lyfias  éleva  ce  jeune  Prince  & le  nomma  Eupator. 

Judas  Machabée  après  avoir  rangé  au  devoir 
plufieurs  nations  voifines , défit  une  armée  de  qua- 
tre-vingt mille  hommes , que  Lyfias  avoit  amené 
contre  ïuy  ; & l’obligea  de  demander  la  paix  qu’il 
lüy  accorda. 

Demetrius  fils  de  Seleucus  Philopator , qui  eftoit 
encore  oftage  à Rome , demanda  d’eftre  ren- 
voyé , pour  prendre  pofleflïon  des  Etats  de  fon  pere, 
pofledez  par  un  mineur  fils  de  fon  oncle.  Le-  Sénat 
jugea  que  ce  Roy  mineur  luy  feroit  plus  fournis , que 
Demetrius  déjà  âgé  de  vingt- trois  ans , refufa  de  le 
renvoyer , & envoya  des  Ambafladeurs  pour  gou- 
verner les  Etats  du  jeune  Roy. 

Lyfias  drelfa  une  fécondé  armée  de  plus  de  cent 
mille  hommes  , & la  mena  contre  J erufalem  , avec 
le  Roy  Antiochus  Eupator.  Judas  eut  quelque  avan- 
tage dans  plufieurs  petits  combats , mais  il  ne  pût 
empefeher  que  le  fiege  ne  fe  formait  devant  Jet ufa- 
lem , qu’Antiochus  avoit  refolu  de  perdre.  C’eftoit 
l’année  Sabbatique  , ce  qui  faifoit  qu’on  roanquoit 
de  vivres.  En  mefme  temps  arriva  Philippe  , à qui 
Antiochus  Epiphanes  mourant,  avoit  donné  la  tu- 
telle de  fon  fils  & la  regence  de  fon  Royaume,  & 
prétendit  chatTer  Lyfias  qui  rempliifoit  ces  digni- 
tez.  Lyfias  prit  ces  deux  prétextés  pour  confeiller 
au  Roy  de  taire  la  paix  avec  les  Juifs,  & de  les 
laifler  vivre  félon  leurs  loix.  Le  Roy  entra  dans  la 
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ville,  offrit  des  facrifices  au  Temple , traita  les  ha- 
bitans  avec  beaucoup  de  douceur , quoy  qu’en  for- 
tant  de  la  ville  il  commanda  qu’on  en  rafaft  les  mu- 
railles. En  384a.  on  fit  mourir  le  faux  Pontife  Me- 
' nelaus , en  le  précipitant  dans  dés  cendres , comme 
l’auteur  de  tous  les  troubles  -,  le  Roy  luy  fubftitua 
neanmoins  Alcimus , de  l’ordre  des  Preftres , mais 
d’une  autre  branche  , que  de  celle  des  grands  Prê- 
tres, te  tres-indigne  de  ce  rang.  Oniasfils  du  Pon- 
tife Onias  1 1 1.  fe  retira  alors  dans  l'Egypte,  & ob-  Sofeph.  I.  a 
tint  de  Philometor  & de  Cleopatre  la  femme,  le 
pouvoir  de  baftir  au  vray  Dieu  un  Temple  dans  la  c g 10* 
province  d’Heliopolis , lemblable  à celuy  dejerufa- 
lem , où  il  exerça  le  Pontificat. 

III.  En  384a.  Demetrius  fuivantle  confeil  que 
luy  donnoit  Polybe , & le  prenant  pour  compagnon 
de  fes  avantures , fortit  fècretement  de  Rome , s’em- 
barqua, defeendit  à.  Tripoli  de  Syrie,  & feignant 
que  le  Sénat  de  Rome  l’envoyoit  pour  reprendre  le 
Royaume  de  fon  pere , il  y fut  receu , aufïi  bien  que 
dans  plufieurs  autres  villes.  Il  marcha  droit  de  la  à M*cb«b. 
Antioche,  ou  le  jeune  Roy  Antiochus  & Lyfias *■  « 7- 
eftant  venus  au  devant  de  luy , il  les  fit  égorger , & l* c • H* 
mit  la  couronne  fur  fa  telle.  Demetrius  felailTa  fur- 
prendre  à Alcimus , & le  confirma  dans  la  dignité  de 
Pontife , luy  donnant  Bacchides  pour  l’aller  établir 
dansjerufàlem.  Bacchides  s’en  retourna  après  avoir 
fait  quelques  efforts  , que  Judas  rendit  inutiles. 

Nicanor  fut  envoyé  par  ce  Roy  avec  d’autres  trou- 
pes , & Judas  le  gagna  fi  bien , qu’il  fit  un  traité  de 
paix  avec  luy.  Demetrius  excité  par  Alcimus , con- 
damna ce  traité , & blâma  Nicanor , qui  tâcha  en- 
fuite  de  furprendre  Judas  pour  l’envoyer  lié  au  Roy  ; 
mais  il  n’en  put  venir  à bout , ni  par  force,  ni  par 
adrefle.  Enfin  ayant  menacé  les  Preftres  de  ruiner 
& de  brûler  le  Temple  , il  marcha  avec  fes  troupes 
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contre  Judas , luy  donna  bataille , la  perdit  te  y fut 
tué , Judas  ayant  encouragé  fès  gens  par  le  récit  d’un 
fbnge , où  le  grand  Preftre  Onias  s’eftoit  montré  à 
luy , priant  pour  le  peuple , avec  le  Prophète  Jere- 
mie , qui  luy  avoir  mis  entre  les  mains  une  épée 
garnie  d’or.  Les  villes  voifines  fortirent  fur  les 
fuyars , te  d’une  armée  de  trente-cinq  mille  hom- 
mes il  n’en  refta  pas  un  (èul.  La  tefte  de  Nicanor 
fut  portée  àjerufalem  te  mife  fur  le  Temple,  avec 
la  main  facrilege , qu’il  avoit  ofé  élever  contre  ce 
mefme  Temple  en  le  menaçant. 

Judas  victorieux  envoya  a Rome  pour  faire  al- 
liance avec  le  Sénat , te  le  faire  affranchir  delà  fer- 
vitude  des  Grecs.  Les  troupes  de  Demetrius  le  pour- 
fuivirent  peu  après , ayant  à leur  tefte  Bacchides. 
Elles  eftoient  nombreufes , & Judas  ne  laifla  pas  de 
leur  donner  combat , quoy  qu’il  n’eut  que  huit  cens 
hommes  avec  luy.  Il  défit  l’aille  droite  , où  eftoit 
Bacchides,  mais  dans  l’attaque  de  l’aille  gauche 
ayant  efté abandonné  des  liens,  il  fut  tué  luy  mef- 
me , lix  ans  après  la  mort  de  fon  pere  Mattathias. 
Jonathan  te  Simon  l’enterrerent  à Modin.  Peu 
après  les  Ambalïadeurs  envoyez  à Rome,  revinrent 
avec  un  traité  d’alliance  entre  les  Romains  & les 
Juifs , & le  Sénat  écrivit  à Demetrius  , qu'il  celfat 
d’opprimer  les  Juifs  àl’avenir,  alliez  du  peuple  Ro- 
main. Jonathan  prit  la  place  de  fon  frerejudas. 
Bacchides  tâcha  de  le  fùrprendrc , te  n’ayant  pû  le 
faire,  il  bâtit  plufieurs  places  fortes  dans  la  Judée, 
mefme  pour  nuire  aux  Juifs.  En  384 6.  Bacchides 
traita  enfin  de  paix  avec  Jonathan,  & fe  retira ab- 
lôlument , luy  biffant  le  paifible  gouvernement  du 
peuple , te  la  pleine  liberté  de  rétablir  la  religion. 

En  38  yi.  Alexandre  Balas , fe  difant  fils  d’Antio- 
chus  Epiphanes , fe  prefcnta  à Ptolemaïde  de  Phé- 
nicie , y fut  receu , te  y commença  fon  régné. 
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Demetrius  Soter  en  ayant  eu  le  vent,  envoyais 
deux  fils,  Demetrius  Nicator,  & Antiochus  Side- 
tes  , à Cnidus , à un  de  fes  amis , avec  une  grande 
quantité  d’or , pour  les  mettre  à couvert  du  danger. 
Après  cela  il  permit  àjonathan  de  lever  des  troupes, 

& luy  remit  les  oftages  8c  les  places  fortes  dans  Je- 
rufalem  & au  voifinage.  Jonathan  ne  tarda  pas  de 
s’établir  à Jerufàlem , d’en  châtier  les  étrangers , de 
s’y  fortifier.  Le  Roy  Alexandre  pour  gagner  auflï 
fon  amitié  , luy  envoya  àl’envi  la  pourpre , la  cou- 
ronne , & le  faifant  fon  ami , le  déclara  grand  Prc-* 
tre  de  fa  nation.  En  3851.  Jonathan  prit  l'Etole 
Pontificale , l'année  160.  du  régné  des  Grecs,  il 
eftoit  de  race  Sacerdotale,  mais  non  delà  famille 
Pontificale dejaddus , dont lefucceffeur  Oniaseftoit 
alors  en  Egypte.  Demetrius  Soter  offrit  aux  Juifs 
des  avantages  encore  plus  grands , mais  ils  ne  jugè- 
rent pas  à propos  de  fe  fier  à luy. 

En  3834.  Alexandre  Balas  8c  Demetrius  Soter  fe 
donnèrent  un  fànglant  combat , oïl  Demetrius  par 
/à  valeur  fembloit  avoir  l’avantage , mais  enfin  for- 
cé de  plier,  il  fut  pouffé  dans  un  bourbier,  d’où  ne 
pouvant  fortir,  il  fut  tué  à coups  de  flèches.  Ale- 
xandre confeflant  qu’il  eftoit  redevable  de  fa  viftoi- 
rc  à Ptolemce  Philometor  Roy  d’Egypte , luy  de- 
manda fà  fille  Cleopatre  en  mariage.  Il  la  luy  ac- 
corda & la  mena  lui-mefme  à Ptolcmaïde , où  le 
mariage  fe  fit.  Jonathan  y fut  appellé  par  Alexan- 
dre , qui  le  fit  veftir  de  pourpre , le  mit  au  nombre 
de  fes  premiers  amis , & luy  donna  la  conduite  des  / 
troupes  de  la  Judée. 

Pnilometor  8c  Cleopatre  avoient  confié  prefque 
toute  la  conduite  de  leur  cftat  à Onias  8c  a Dofi- 
theusjuifs.  Onias  après  beaucoup  de  fervices  ren-  IefePfp 
dus  à ces  Rois , leur  reprefènta  que  les  Juifs  delà 
Celcfyrie  , de  la  Phenicie  & de  l’Egypte  avoient  e.7. 
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plufïeurs  petits  temples,  où  toute  la  bienfeance  dà 
culte  divin  n’y  eftoit  pas  gardée  ; qu’il  fcroit  donc 
plus  à propos  d’en  bâtir  un  dans  la  province  d’Helio- 
polis  en  Egypte , qui  approchait  davantage  de  celuy 
de  Jerufalem.  Philometor  y confentit , & donna  la 
place  à cent  quatre-vingts  ftades  de  Memphis. 
Onias  le  bâtit  avec  le  plus  de  magnificence  qu’il 
pût,  imita  autant  qu’il  luy  fut  poffible  celuy  de  Je- 
rufalem, s’alTocia  d’autres  Preftres  &des  Levites, 
ifai.  c.  1 9.  enfin  il  prétendit  avoir  accompli  une  prophétie  d’I- 
faïe,  qui  fe  doit  neanmoins  expliquer  des  temps  du 
Mefïie , quand  il  dit , Qif  il  y aura  un  Autel  confa. 
cré  à Dieu , au  milieu  de  l’Egypte.  Ce  fut  encore 
fous  Philometor,  que  les  Juifs  & les  Samaritains 
conteftcrent  avec  une  extrême  chaleur  à Alexandrie 
fur  la  préférence  de  l’un  des  deux  Temples  dejeru- 
ioftph.  falcm  & de  Garifim . Ils  conjurèrent  ce  Roy  d’en 
l.  1 }.  c.  6.  connoiftre , il  écouta  les  Avocats  de  part  & d’autre* 
& prononça  en  faveur  de  celui  dejcrufalem. 

En  3S58.  Alexandre  Balas  fe  plongeant  dans  les 
delices , Philometor  fe  )etta  fur  la  Syrie , fous  pré- 
texte de  le  fecourir , mais  en  effet  pour  fe  rendre 
maiftre  de  fes  Etats.  Les  villes  lui  ouvrirent  les  por- 
tes , & il  y mit  garnifon.  Il  ofta  mefme  fa  fille  Cleo- 
patre  à Alexandre  , & la  donna  à Demetrius , fils 
aîné  de  Demetrius  Sotcr , qui  ayant  appris  qu’Ale- 
xandre  Balas  ne  prenoit  plus  nul  foin  de  fes  Etats , 
eftoit  revenu  deCrete  en  Cilicie  , & s’eftoit  rendu 
cohfiderable  par  la  jonftion  d’Apollonius  Préfet  de 
la  Celefyrie.  Philometor  fe  fit  recevoir  à Antioche 
mefme , & s’y  fit  couronner  de  deux  diadèmes , com- 
me Roy  d’Ane  , ou  de  Syrie  & d’Egypte.  Se  con- 
tentant neanmoins  de  l’Egypte , il  ht  recevoir  De- 
metrius à Antioche.  Alexandre  revint  de  Cilicie 
avec  une  armée  , ravagea  la  campagne  d’Antioche, 
ne  refufa  pas  le  combat  que  Ptolemée  & Demetrius 
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ioy  prefcnterent , mais  il  y fut  battu , & s’eftant 
enfui  en  Arabie , il  y fur  tué  par  des  traîtres , que 
Demetrius  avoir  gagnez.  Dans  le  mcfme  combat  le  Rachat. 
cheval  de  Ptolemec  effrayé  du  muelement  d’un  Lnî',c‘ Iu 
éléphant , le  jetta  a terre  j il  mourut  peu  de  jours  E xcirpt  Var. 
après  de  cette  blelTure , dans  l’operation  mefine  du  lef.  lofah. 
trépan. 

En  3859.  Cleopatre  veuve  de  Philometor,  tâcha 
de  luy  fubftituer  fon  fils  ; mais  Ptolemée  frere  puîné 
de  Philometor , qui  eftoit  Roy  deCyrenes , la  pré. 
vint,  & fc  fit  reconnoiftre  à Alexandrie,  ou  pour 
terminer  le  diffèrent  , il  époufà  Cleopatre , qui 
eftoit  auffi  fa  fœur.  Il  fut  nommé  Evergetes  6c  Phyf- 
con.  Il  tua  d’abord  le  fils  de  Philometor  & de  Cléo- 
pâtre , & remplit  toute  l’Egypte  de  meurtres. 

En  3S60.  Diodotus  l’un  des  Capitaines  d’Alexan- 
dre Balas  , prenant  le  nom  de  Tryphon,  & rame- 
nant avec  luy  de  l’Arabie  le  jeune  Antiochus  fils 
d’Alexandre  Balas , le  fit  reconnoiftre  pour  Roy  de  achat. 
Syrie  , prefènta  la  bataille  à Demetrius,  qui  ne  lU 
s’eftoit  pas  fait  aimer  dans  les  Provinces , la  gagna,  J F ' 

& l’obligeant  de  s’enfuir  à Selcucie,  il  fè  rendit 
maiftte  d’Antioche.  Ce  jeune  Roy  donna  à Jona- 
than quatre  Toparquies  nouvelles,  & le  droit  de 
boire  dans  des  coupes  d’or , de  porter  la  pourpre  6C 
la  boucle  d’or.  Jonathan  envoya  à Rome  pour  re- 
nouveller  le  traité  d’amitié  fait  avec  Onias  III.  Il 
enjoignit  à fès  Députez  de  pafler  à leur  retour  à M achat. 
Lacedemone,  pour  déclarer  aux  habitans,  que  les  11. 
Juifs  les  confideroient  toujours  comme  leurs  freres  ,+’ 
dans  les  fàcrifices  qu’ils  offroient  pour  eux.  Lesjuifs  lofeph*  1. 13. 
de  laPaleftine  6c  dejerufalem  écrivirent  à ceux  d’E- e ■ 9- 
gypte  fur  la  célébration  de  la  fefte  des  Tabernacles,  A lâchât. 
c’eft  à dire  fur  la  fefte  annuelle  de  la  Dédicacé , infti- L-  <•  *• 

tuée  par  les  Machabées , & qui  fe  fôlennifoit  avec 
des  ceremonies  qui  approchoient  de  celles  de  la 
fefte  des  Tabernacles. 
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Tryphon  ayant  formé  le  deflein  d’ufurper  l’Etat 
du  jeune  Roy  Antiochus,  ferefolut  de  perdre  Jona- 
than, qui  en  eftoit  le  fidele  défenfeur.  Enfin  il  l’at- 
tira dans  la  ville  de  Ptolemaïde , qu’il  avoit  promis 
de  luy  donner,  & l’y  arrefta.  Simon  fon  frere  fut 
élû  Duc  en  fa  place  , & commença  à fortifier  Je- 
rufalem.  Tryphon  feignit  qu’il  n’avoit  arrefté  Jona- 
than , que  parce  qu’il  luy  devoir  cent  talens  d’ar- 
gent , promit  de  le  mettre  en  liberté  fi  on  luy 
envoyoit  cette  fomme,  avec  les  deux  fils  de  Jona- 
than pour  oftages.  Simon  envoya  les  enfans  & l’ar- 
gent, mais  Jonathan  ne  fut  pas  élargi.  Au  contrai- 
re T ryphon  le  fit  mourir  peu  après , & il  fê  retira  en 
Syrie.  Simon  enfevelit  Jonathan  à Modin , où  il  fit 
bâtir  un  Maulolée  tres-magnifique  à ceux  de  fa  fa- 
mille. Les  Romains  & les  Spartiates  renouvelèrent 
l’ancien  traité  de  focieté  avec  Simon. 

IV.  Le  jeune  Roy  Antiochus,  furnommé  le 
Dieu,  ©ss'î,  fils  d’Alexandre  Balas , fut  mis  à mort 
par  les  mains  des  Médecins , qui  le  tailloient  com- 
me s’il  eut  eu  la  pierre,  & par  la  perfidie  de  Try- 
phon , qui  fe  déclara  lui-meime  Roy , & envoya  à 
Rome  une  Statue  d’or  de  la  Viéloire , qui  pefbit 
dix  mille  écus  d’or,  afin  de  gagner  le  Sénat.  A Ro- 
me on  receut  ce  prefent , mais  au  lieu  du  nom  de 
Tryphon  on  mit  celui  du  Roy  Pupille.  Simon  recou- 
rut à Demetrius  Nicator , pour  fe  mettre  à couvert 
des  infultes  de  Tryphon , A:  Demetrius  luy  confir- 
ma tous  les  anciens  privilèges  accordez  à Jona- 
than , la  qualité  d’ami , & l’exemption  de  toutes 
fortes  de  tributs.  Ainfien  3S61.  qui  eftoit  la  cent 
foixante  & dixiéme  année  du  tegne  des  Grecs,  les 
Juifs  fe  voyant  enfin  affranchis  du  joug  des  étran- 
gers , commencèrent  à dater  de  la  première  année 
àe  Simon  grand  Preftre,  Duc  & Prince  des  Juifs. 
Cette  autorité  lui  fut  confirmée  dans  une  aflemblée 
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generale  des  Anciens , desPreftres,  & desSeigncurs 
de  la  Judée. 

En  $865.  Demetrius  Nicator  déclara  la  guerre  à 
Mitridates  Roy  des  Parthes,  defeendu  d’Arfaces  , 
qui  pofledoit  tout  l’Empire  le  plus  Oriental  entre 
l'Euphrate  & l’Inde , après  avoir  vaincu  les  Ba- 
étriens , qui  eftoient  les  relies  des  Grecs,  révoltés 
autrefois  contre  Seleucus  Nicator,  & devenus  maî- 
tres d’une  grande  étendue  de  pais  julqu’à  l’Inde. 
Eucratides  leur  Roy  y regnoit  avec  beaucoup  de 
puifllance,  lorfque  fon  fils  qu’il  avoit  aflocié  à l’Em- 
pire , le  fit  mourir.  Mitridates  fe  rendit  maiftre  de 
ce  grand  Etat,  & Demetrius  Nicator  eftant  venu  piod.sicMÏ. 
luy  déclarer  la  guerre , & ayant  mefme  remporte  ** 
plufieurs  vi&oires  fur  les  Parthes , il  le  fàifit  de  fa  Va 

Î>erlônne  par  l’artifice  d’un  de  fes  Seigneurs , qui  fie 
emblant  de  vouloir  traiter  de  paix.  Mitridates iuflin. 
dans  ce  comble  de  grandeur  & de  profperitez,  fit  £ »<•*•*• 
paroi  lire  encore  plus  de  modération  & de  clemence. L • e"  9 * 
Il  donna  mefme  fa  fille  en  mariage  à Demetrius , & 
promit  de  le  rétablir  dans  le  Royaume  de  Syrie, 
ufurpé  par  Tryphon.  C’eft  ce  qu’en  dit  Juftin.  Ap- 
pienditau  contraire,  que  Demetrius  vécut  dans  la 
Cour  de  Phraates , frere  & fuccelfeur  de  Mitridates, 

& qu’il  époufa  fa  feeur  Rodogune. 

En  3864.  les  troupes  de  Tryphon  fe  donnèrent  à 
la  Reine  CJeopatre , femme  de  Demetrius  Nicator, 
alors  captif.  Elle  offrit  la  couronne  & fon  mariage 
à Antiochus  frere  de  Nicator  fon  mari.  Cet  Antio- 
chus  fut  nommé  Soter  & Sidetes , parce  qu’il  ai. 
moit  la  chafle , que  les  Hebreux  nomment  Tfi<U.  Il 
accepta  ces  offres , & confirma  à Simon  Prince  des 
Juifs  toutes  les  conceffions  des  anciens  Rois  -,  avec  L>  1 f-  J1‘ 
la  permiiïion  de  battre  monnoye , enfin  il  affranchit 
la  ville  de  Jerufalem  de  toute  la  juri  (diction  Roiale. 

Simon  r enouvella  la  paix  avec  les  Romains. 
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En  5865.  Dcmctrius  Sidetes  prit  le  Royaume  de  fbri 
frcre , & fa  femme  Cleopatre  auffi , indignée  de  ce 
qu’il  avoitépoufé  Rodogune.  Tryphon  abandonné 
des  fiens, s’enfuit  à Dora , ville  maritime  de Pheni- 
* cie , où  étant  aflfygé,  il  s’échappa  & s’enfuit  à Apa- 
mée , où  il  fut  mis  à mort  par  les  gens  d’ Antiochus. 

En  j S 6 6.  Antiochus  Sidetes  révoquant  ce  qu’il 
avoit  accordé  à Simon , envoya  contre  luy  Cende- 
bæus  avec  des  troupes.  Simon  eftant  âgé , chargea 
(es  deux  aînez  Judas  & Jean  de  la  conduite  de  fes 
troupes. 

En  $866.  Ptolemée  Phyfcon  Roy  d’Egypte  ayant 
deferté  l’Egypte,  & fur  tout  Alexandrie,  par  fes 
excès  & par  fes  cruautez  , ayant  mefme  répudié  fa 
femme  Cleopatre  , pour  époufer  fa  fille  ; il  publia 
des  Edits  pour  inviter  les  étrangers  à venir  habiter 
dans  Alexandrie-,  fur  tout  les  Grammairiens,  les 
Philofophes  , les  Geometres,  les  Médecins,  les 
Peintres , & toutes  fortes  d’habiles  artifans.  Ainû 
jltbnuus.  cette  occafion  bizare  fit  renouveller  toutes  les  feien- 
l.  4-  c,  ces , & tous  les  beaux  arts , que  la  longue  fuite  de 
guerres  depuis  la  mort  d’Alexandre,  avoit  fait  en- 
tièrement négliger. 

En  3S69.  Simon  Prince  des  Juifs  faifant  la  vifite 
de  fes  villes  , & eftant  arrivé  à Jéricho , il  y fut  re- 
ceu  par  fou  gendre  Ptolemée  , à qui  il  en  avoit  don- 
né le  gouvernement.  Le  perfide  Ptolemée  fit  un 
feftin  magnifique  à Simon  & à fes  deux  enfans 
Mattathias  & Judas,  qu’il  avoit  amenez  avec  luy , 
& les  fit  égorger  dans  la  chaleur  du  vin.  Il  en  don- 
na auffi-toft  avis  à Antiochus  Sidetes  , ce  qui  fait 
croire  que  le  deflein  luy  en  avoit  efté  communi- 
M achat,  qué.  Il  envoya  en  mefme  temps  d’autres  aflaflins, 
L.  1.  c.  16.  pour  faire  mourir  Jean  furnommé  Hircanus , fils  de 
Simon.  Mais  en  ayant  efté  averti , il  prévint  ces 
traiftres.  C’eft  où  finit  le  premier  livre  des  Macha- 

bées. 
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bées  , qui  contient  l'hiftoire  de  quarante  ans  5 Jo- 
feph  l'a  continuée. 

' En  38^0.  Antiochus  Sidetes  vint  afïîeger  Jerufa- 
lem  & la  prefla  fort  vivement.  La  fefte  des  Taber-  iofeph. 
mcles  eftant  venue,  les  Juifs  demandèrent  à An- 
tiochus  fept  jours  de  trêves.  Ce  Roy  genereux  ne 
les  accorda  pas  feulement , mais  il  amena  iuï-mef- 
roe  jusqu'aux  portes  de  la  ville  des  taureaux  à 
cornes  dorées,  des  parfums  & des  vafes  d’or  & 
d’argent.  Hyrcanus  confiderant  la  clemence  de  ce 
Roy , & fe  voyant  preffé  de  la  famine , offrit  de 
rendre  la  ville  , s’il  vouloit  permettre  aux  Juifs  l’u- 
fage  libre  de  leurs  ioix.  Le  Roy  accorda  cette  de- 
mande , defarma  les  habitans  de  la  ville , en  abbatic 
les  murailles , & voulut  y mettre  garnifon  , ce  . , 
qu’Hyrcanusne  pût  foufFrir , pour  éviter  le  mélan- 
ge des  étrangers , & aima  mieux  payer  de  fort  gran- 
des fommes  d’argent. 

L En  5871.  Jefus  fils  de  Sitach,  nêà  Jerufalem  , 
paiffa  en  Egypte  ,~où  il  traduifit  en  Cirée  le  livre 
que  fon  àyeul  Jefosavoit  compofé  en  Hebreu.  C’eft  Epft-  *tf. 
l'Ecclefiaftique  que  faint  Jerome  témoigne  avoir  vû 
en  Hebreu.  v 


CHAPITRE.  X. 

Le  régné  des  Âfoionéens , diverfes  révolutions  dans 
l’Empire  Grec,  progrès  des  Romains,  Pompée, 
' Çefar , Oétavien-Cefar  -t  fin  de  l’Empire  Grec, 
' commencement  de  la  Monarchie  Romaine. 

I.  Hircanuf  grand  Preftre  & comme  Souverain  des  Iuifs , 
ruine  le  'Temple  de  Garifim , fubjugue  lesiduméens , & les  in- 
corpore aux  Juifs  ; mort  d’Hircnnus  , pourquoy  de  la  [elle  des 
Pharïfiens  ilpajfa  i celle  des  Saducéens  ; fon  Etole  Pontificale , 
l’éclat  des  pierres  pretieufes  cefia  à fa  mort , & les  Iuifs  n' eu- 
rent plia  d Oracle.  ... 

Tom.  I.  ' K 
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II.  Arifilobule  fan  fils  luy  fucceda , & fut  le  premier  apriè 
la  captivité  qui  port*  la  couronne , & fe  déclara  Roy.  Su  tnort 
pur  un  étrunge  accident  ; Alexundre  lamnetu  luy  fuccedu. 
Diverses  révolutions  dans  lu  Syrie  & dans  l’Egypte. 

j il.  Les  Pharifien s remontèrent  ù leur  premier  degré  de  fa- 
veur é'  d’autorité  y après  lu  mort  d’Alexandre  , à qui  Hircu-i 
nus  fuccedu  ; fies  broiiiüeries  avec  Anfilobule  fion  frere  , qui  lt 
détrône  ; Ornas  Preftre  du  Temple  de  Dieu  dans  l'Egypte , forcé 
de  prier  pour  les  lfruëlites  divifez.  les  uns  contre  les  autreti 
comment  il  pria.  Vigne  iC  or  donnée  à Pompée  par  les  lui  fs. 

IV.  Pompée  ufifitege  & prend  lerufialem  le  Temple,  quel 
traitement  il  fit  à Hytcan  & à Anfilobule , Clodius , Caton  » 
Crafifut  ; ce  dernier  pille  le  Temple  de  lerufialem. 

V.  DiHature  de  Iule  Cefiar , Pompée  tué  en  Egypte , Indi - 
Rions  Romaines.  Mort  deCefar,  le  Triumvirat  files  proferip- 
tions.  Bataille  de  Philippe  entre  Cafifiiu*  & truites  d’un  cofité , 
Antoine  & Oclavien  de  l’autre. 

V 1 ■ Herode  déclaré  Roy  dans  le  Sénat  à Rome,  vint  afifiteger 
lerufialem,  la  prit,  & fit  mourir  Antigonut  le  dernier  dtsAfi- 
monéens.  Bataille  ABiaque , fin  de  l’Empire  des  Grecs , Qfta- 
vien-Cefiar , premier & fieul  maifilre  de  l’Empire  Romain. 

-•  . î j "*  i.r  r il*. à l ’ joJ 

I.  \ Ntiochus  Sideces  déclara  la  guerre  £ 
JLjL  Phraates,  frere  & fuccefleur  de  Mitrida* 
tes  Roy  des  Parthes.  Il  redemandoic  fon  frere  De* 
metrius  Nicator , que  Phraates  avoir  éloigné , l’en* 
voyant  avec  fa  femme  & fes  enfans  en.  Hyrcanie * 
lujlin.  I j8.  pour  s’en  fervir  un  jour  contre  Sideces.  L’armée  de 
& 41.  Sidetes  eftoit  de  quatre-vingts  mille  hommes , mais 
Lev.  l.  y 9-  la  fuitc  & l’attirail  de  fon  luxe  & de  fes  débauches , 
eftoit  de  trois  cens  mille.  Il  nelaifla  nas  de  gagnée 
J ' trois  batailles  fur  les  Parthes , d’attirer  plufieurs 
Rois  à fon  parti , de  s’emparer  de  Babylone  mefme  , 
& de  réduire  les  Parthes  dans  les  bornes  étroites  de 
leur  premier  Etat.  Hyrcanus  avoir  toûjours  accom- 
pagne Sidetes  dans  cette  guerre  avec  de  bonnes 
troupes  ; il  en  remporta  mefme  le  furnomd’Hyrca- 
nus , pour  avoir  vaincu  les  Hyrcaniens , fi  nous  en 
croyons  Eufebe  dans  fa  Chronique  & Severe  Sulpice. 
Phraates  relâcha  Dcmetrius  Nicator  pour  faire  la 
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guette  à Ton  frere  Antiochus , qui  perdit  la  bataille 
eftant abandonné  des  fiens  , & y périt.  Nicator  re- 
tourna darçs  la  Syrie ,.  & rentra  en  pofledion  de  Tes 
Etats.  Hyrcanus  ferait  alors  en  pleine  liberté , fans 
plus  recpnnoiftre  les1  Rois  Macédoniens  de  Syrie  Ôc 
(ans  dépendre  d'elix.  IÜprit  Sichem  & Garifim  , 
dont  il  ruina  le  Temple  en  jStj.  deux  cens  ans  après 
qu'il  .eut  efté  bâti  par  Sanaballetes.  Il  dompta  mcf-  lofeph.  I. 
me  les1, Iduméeijs , & les  força  de  Ce  faire  circonci-  (•  17- 
re , ce  qui  fit  que  depuis  on  ne  les  diftineua  plus  des 
Juifs.  ?. 

• En  î87.jvPhyfcon  le  voyant  extremément  haï  e»  . .x 
Egypte  ÿ:fe  retira  en  Cypré  avec,  fon  fils  Memphu 
te?  j fk  ayant  appris  qu’on  avoir  r ecpnnu  pour  Reine 
fa  foeurj&Ta  premierb  époufe  Cleopatre,  qu’il  avoit 
répudiée C il  leur  déclara  laguerre.  Craignant  qu’on 
lie  mit  U couronne  ?ufc  la  ’tfefte  de  fon  fils  aîné,  il 
le  fit  venir  de  Cyrenes , & l’égorgea.  Les  Alexan- 
drins* abbacirent  alors  fesftatucs,  & croyant  que 
Çleopatre  les  avoit  excitez  à luy  faire  cette  injure , 
il  fit  tuer  I on  fils  Memphitcs  qu’il  avoit  eu  d’ellq , & 
en  mit  lespieds, les  mains  & latefte  dans  une  bocte, 
qu’il  luy  fit  prefenter  dans  un  feftin  folennel , qu  elle 
faifoit  lejour  de  fa naiflance.  Cet  exemple  fait  voit 
que  les  anciennes  Tragédies  peuvent  bien  n’avoir 
pris  pour  fujet , que  de  véritables  hiftoires.  Cleopa- 
tre  demanda  du  fecours  à Demetrius  Nicator  fon 
gendre  & Roy  de  Syrie,  qui  vint  affieger  Pelufc. 

Mais  il  retourna  aufii-toft  en  Syrie  pour  s’oppofer 
à ceux  qui  n’y  pouvoient  plus  fouffrir  fa  tyrannie. 

En  effet  les  Syriens  envoyèrent  demander  à PhyC* 

,con  un  autre  Roy  du  fang  des  Seleucides. 

En  jSyS.Phyfcon  leur  envoya  le  fils  d’un  Marchand, 
qui  prit  le  nom  d’Alexandre , fedilânt  fils  d'Alexan- 
dre Balas.  Le  combat  Ce  donna  aux  environs  de  Da- 
mas, Demetrius  Nicator  y foc  vaincu,  & comme  il 
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penfoit  fé  retirer  à Ptolemaïde  vers  fa  femme  Cled-S 
luflin.  pâtre , elle  luy  en  ferma  les  portes-.  Il  le  retira  atf 

ioftph.  Temple  de  Tyr , où  on  ne  voulut  pas  l’admettre^ 

.Enfin  il  fut. tué,  comme  il  môntoit  fur  .un  navire 
#3*31  pour  s’enfuir.  Alexandre,  qui' fut  furnommé  Z chi- 
na , c’eft  à dire,  ra'chetté  d’efetavage  , en  langue 
Syriaque,  fut  bien  aife  de  faire  alliance  avecHyr- 
canus  , qui  aVbit  aufli  renouveUé  fon  ancien  traité 
avec  les  Romains.  ; L’extrême  douceur  de  Zebina 
luy  acquit  beaucoup  d’amis, 

Mtchal  ^80.  les  Juifs  de  laPaleftine  & le  Sénat  dé. 

L.t.c.  'i.  Jerufalem  écrivirent  à Ariftobulus,  Précepteur  de 
Phyfcon , & aux Juifs  d’Egypte  , fur  la  célébration 
Liv.Uto.  annuelle  delà  Dédicacé  du  Temple.  Seleucus  fils  dé 
Demetrius  Nicator  prit  le  diademe  à l’ifrfcetf  de  fa 
mere-,  qui  le  fit  mourir  d’un  coup  de  flèche , & fîtf 
venir  d’ Athènes  l’autre  fils  Qu’elle  avoit  eu  de  Deme- 
trius , fçavoir  Antiochus  Grypus , 8c  le  déclara  Rôyi 
Eu  j$8x.  Phyfcon  ïtri te  du  mépris  cfue  Zebi- 
na commençoic  à faire  de  luy  , envoya  fa  fille 
Tryphxha  à Antiochus  Grypus  pouf  l’épouièt , & 
fit  luivre  de  bonnes  troüpes , apres-  quoy  ZêbinaS 
iuftîn.  ne  tarda  gueres  d’eftre  abandonné,  il  tenta  de  s’en- 
Aü'ian.  fuir  & n’ayant  pû  reufllr  ,-il  donna  combat  à Gry- 

Ïius  , qui  le  défit.  S’eftant  retiré  à Antioche  , il  vou^ 
ut  piller  le  temple  de  Jupiter,  mais  y ayant  efté 
furpris  & s’eftant  mis  en  fuite,  il  fut  repris,  8c 
remené  à Grypus , qui  le  fit  tuer.  Cleopatre  meré 
de  Grypus  , craignant  que  la  vi&oire  de  fon  fils  ne 
fut  le  rabaiiTement  de  fon  autorité,  luy  prefenta 
une  coupe  avec  du  poifon  à ion  retour.  Grypus  en 
eftoit  averti,  & l’obligea  d’en  boire  la  première , 
ce  qui  luy  donna  la  mort. 

En  3SS7.  mourut  Ptolemée  Phyfcon  Roy  d’Egyp- 
te , lai  (Tant  trois  enfans , l’un  d’une  concubine , nom- 
mé Ptolemée  Apion,  auquel  il  donna  par  teftament 
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le  Royaume  de  Cvrcnes  ; les  deux  autres  eftoienc 
•liez  de  Cleopatre  fa  Delle  fille  6c  fa  femme , le  puîné 
«doit  Alexandre,  l'aîné fenommoitPtolemée-Sotec 
-&Latyrus.  On  luy  donna  auffilenomde  Philome- 
•tor  à contrefens.  Phyfcon  avoit  laiffé  à la  mere  le 
pouvoir  de  donner  la  couronne , 4 celuy  de  fes  en- 
cans qu’elle  préfereroit.  Elle  préfera  le  puîné , mais 
]e  peuple  retufant  de  luy  obéir , il  luy  fallut  rappel- 
ler  l’aîné  qu’elle  avoit  déjà  fait  releguer  par  fônpe- 
re.  Elle  ne  voulut  neanmoins  donner  le  Royaume  à 
ion  aîné , qu’en  luy  oftant  Cleopatre  fa  femme  6c  fa 
fœur , 6c  luy  faifant  époufer  fa  puînée. 

En  $£90.  parfit  Antiochus  de  Cyfique,  filsd’An- 
tiochus  Sidetes , 6c  de  la  mere  d’Antiochus  Grypus. 
Ce  rival  donna  de  la  jaloufie  à Grypus,  qui  tâcha 
de  le  faire  empoifonner , & n’ayant  pas  reüfïi , il 
s’en  fit  un  fort  afpre  ennemi.  On  l’appella  de  Cyfi- 
que,  parce  qu’il  avoit  efté  élevé  à C'yfique.  Cleo, 
pâtre  que Lathurus^enoit  de  répudier,  époufà  An- 
tiochus  de  Cyfique^  & luy  emmena  comme  pour  là 
dot , une  armée  de  Cypre.  On  donna  bataille  , Gry* 
pus  demeura  victorieux  , Antiochus  de  Cyfique 
s’enfuit  à Antioche , & y fut  auflï-toft  afiiegé.  La 
ville  fut  prife , & Triphæna  femme  de  Grypus  fit 
toutes  les  diligences  pofïïbles  pour  fe  faihr  de  là 
fœur  Cleopatre  femme  d’Antiochus  de  Cyfique, 
pour  fe  vanger  de  tous  fes  crimes  par  un  crime  en- 
core plus  grand.  GFypus  déclara  hautement  qu’il  ne 
fôüffriçoit  point  qu’il  y eut  du  fang  répandu  après 
la  victoire  remportée,  principalement  du  fang  des 
femmes , 6c  de  celles  qui  font  fi  proches.  Enfin  il  fit 
feuver  Cleopatre  dans  un  Temple , où  Tryphaena  ne 
laifla  de  la  faire  afïaffiner , quoy  qu’elle  embraflaft  la 
ftatuë  d’une  Deefle.  Cleopatre  Reine  d’Egypte  en- 
voya fon  fécond  fils  en  Çypre , & l’y  fit  R oy , pouc 
donner  un  rival  à Lathyrus , qui  regnoit  avec  el]$ 
.en  Egypte,  K iij 
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En  5891.  Antiochus  de  Cyfique  & G ry pus  recom- 
mencèrent la  guerre  ; Antiochus  demeura 
lieux , fit  mourir  Tryphæna , comme  elle  avoit  fait 
mourir  fa  feeur , & fe  rendit  maiftre  de  toute  la  Sy- 
Athen.  rie.  Grypus  fe  retira  à Afpendum , d’où  on  le  nom- 
I Ytod.sicul.  ma  Afpendite,  revenant  l’année  fuivante  avec 
lofeph.  de  bonnes  troupes , il  reprit  une  partie  de  la  Syrie  , 
où  il  régna.  Les  excès  du  luxe , où  ces  deux  freres  fe 
portèrent , font  incroyables.  Mais  pendant  le  temps 
de  leurs  guerres  continuelles  , Hyrcanus  établit 
puiirammcnt  fa  domination  dans  la  Syrie,  & ayant 
fubjugué  les  Samaritains , après  un  long  fiege  de  la 
ville  de  Samarie , il  la  rafa.  Il  eftoit  de  la  fefte  des 
Pharifiens,  mais  ayant  efté  cruellement  offenfé  par 
l’un  d’eux , il  fe  jetta  dans  celle  des  Saducéens  , à 
laquelle  les  perfonnes  de  qualité  eftoient  plus  atta- 
chées ; il  abrogea  mefme  les  Conftitutions  particu- 
lières des  Pharifiens , comme  fuperfiuè's  après  celles 
de  Moïfe , ce  qui  le  rendit , lu^j&  les  liens  , odieux 
au  petit  peuple , qui  avoit  les  Pharifiens  en  véné- 
ration. 

En  ÎS98.  mourut  Jean  Hyrcanus  la  vingt-ntu- 
viéme  année  de  Ion  Pontificat.  Il  avoit  bâti  une 
tour  prés  du  Temple , qui  fut  depuis  appeHée  Anto- 
' nienne  par  Herode  ; il  y palToit  une  partie  du  temps; 
il  y laifloit  aulïï  l’Etole  Pontificale  dont  il  ufoit  feul, 
pendant  le  temps  qu’il  prenoit  les  habits  communs  ; 
en  quoy  il  fut  imité  par  fes  defeendans.  Après  fa 
mort  les  pierres  prétieufes  de  l’habit  du  grand  Prê- 
tre celTerent  de  jetter  cet  éclat  miraculeux , qui  en 
fortoit  auparavant  quelquefois , & qui  tenoit  lieu 
d’oracle,  quand  on  conlultoit  la  volonté  de  Dieu 
fur  quelque  point  important. 

1 1.  Après  la  mort  d’Hyrcanus,  Judas  ou  Arifto- 
bulus , l’aîné  de  fes  enfans  luy  fucceda , & fut  le 
-premier  après  la  captivité  deBabylone,  qui  prit  la 
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feotironne^fc  fe  déclara  Roy.  .On  l’appella  Philel- 
len , dé  l’amour  qu’il  svoit  pour  les  Grecs.  Il  s’aflo- 
cia  fbn  frere  Antiochus , mit  les  trois  autres  en  pri- 
fôn , il  y mit  auffi  fa  mere  , & il  ly  fit  mourir  de 
faim. 

Cleopatre  feûleva  l'Egypte  contre  Lattiurus , & lufiin. 
le  força  de  s’enfuir , après  luy  avoir  ofté  fa  femme 
Selene,  dont  il  avoit  déjà  deux  fils.  Alexandre fon 
frere  fut  appellé  de  Cypre , 6c  régna  en  fa  place. 

En  j 8 99.  Ariftobule  eftant  malade,  fon  frere 
Antigonus  monta  au  Temple  avec  beaucoup  de  ma- 
gnificence , afin  de  prier  pour  luy  pendant  la  fefte 
des  Tabernacles.  Des  envieux  perfuaderent  à Ari- 
ftobule, que  fon  frere  devoit  venir  le  voir  bien  ar- 
mé poutle  défaire  de  luy.  Il  envoya  des  gens  armer 
fur  les  avenues , avec  ordre  de  tuer  Antigonus , s’il 
venoit  armé  , envoyant  en  mcfme  temps  prier  fon 
frere  de  venir  fans  armes.  Les  envoyez  firent  le  con- 
traire de  ce  qui  leur  avoit  efté  ordonné,  & dirent  à 
Antigonus , que  fon  frere  defiroic  de  le  voir  avec 
fes  armes.  Peu  après  Antigonus  venant  avec  des  lofefh.l.i). 
armes , fut  tué , 6c  Ariftobuîus  ayant  appris  ce  qui  1*. 

s’eftoit  paffé  , en  penfa  mourir  de  regret  à l’heure 
«nelme.  Il  fut  faifi  d’un  grand  vomiflement  defang, 

Sc  ayant  appris  que  celuy  qui  portoic  ce  feng  hors 
de  fa  chambre , eftoit  tombé  & l’avoit  répandu  an 
lieu  mefmc  où  celuy  de  fon  frere  avoit  efté  verfé  * 
il  ne  douta  plus  que  ce  ne  fut  un  coup  de  la  ven- 
geance divine , & il  rendit  l’efprit,  Salome  là  fem- 
me tira  fes  frétés  de  la  prifon  , où  il  les  tenoit , & 
mit  la  couronne  fur  la  tefte  d’Alexandre  Jamneus * 
qui  eftoit  le  plus  âgé.  Ce  jeune  Roy  fe  défit  auffi- 
toft  de  l’un  de  fes  freres , qui  confpiroit  contre  fa  vie* 

6c  eut  toûjours  beaucoup  de  vénération  pour  l’autre* 
qui  fe  contenta  d’une  vie  privée.  Les  années  fui*  ' 
vantes  Jamneus  eut  divers  dcmélez  avec  ceux  de 
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Ptolemaïde  , dont  Lathurus  prit  la  défwfë  , &avec 
Lathurus  mefme  5 mais  il  fut:  puiflamment  foûtentt 
par  Cleopatre  Reine  d’Egypte  , & ennemie  irré- 
conciliable de  Lathurus  fon  fils.  • 

En  3907.  Antiochus  Grypus  fut  tué,  n’ayant  pû 
éviter  les  embûches  que  luy  drefta  Heracleon,'  la 
vingt-neuvième  année  de  fon  régné.  Il  laifla  cinq 
‘fils  -,  Seleucus  qui  luy  fucceda , & quatre  autres. 

En  3910.  Seleucus  déclara  la  guerre  à fon  oncle  An- 
tiochus de  Cyfique , le  défit,  & fe  fai  fit  de  fes  Etats  p 
s’eftant  dtnparé  d’Antioche.  Antiochus  fe  tua  lui— 
mefme  , pour  ne  pas  tomber  entre  'es  mains  de  fon 
lofefh.  Iujl.  ennemi.  Antiochus  Eufebes  fon  fils  luy  fucceda , dé- 
clara la  guerre  à Seleucus  , gagna  une  grande  batail- 
le fur  luy , & fe  faifit  de  tous  fes  Etats.  Seleucus 
s’enfuit  a Mopfueftie  en  Cilicie  , oû  levant  des  tri- 
buts avec  trop  de  feverité , les  habitans  fe  mutinè- 
rent & le  brûlèrent  dans  une  maifon  avec  fes  amis. 

Ses  deux  freres  Antiochus  & Philippe  pour  vanger 
fa  mort , afliegerent , prirent  & raferent  Mopfueftie, 
en  5 9 1 1 Antiochus  Eufebes  futvint , les  combatit  ; 

& les  mit  en  fuite  , Antiochus  fuiant  tomba  & fe 
noya  d.ins  l’Oronte.  Philippe  fon  frere  & Antio- 
chus Eufebes  continuèrent  à fe  faire  la  guerre  -,  An- 
tiochus Eufebes  fut  battu , & s’enfuit  au  pais  des 
Parthes  , d’où  il  revint  avec  de  nouvelles  -forces. 
tuftin-lio.  Mais  les  Syriens  lalïez  de  ces  guerres  continuelles, 
abandonnèrent  enfin  les  Seleucides  en  3 9 1 3.  & fe 
donnèrent  à Tigranes  Roy  d’ Arménie. 

En  3916.  Cleopatre  Reine  d’Egypte  fut  prévenue 
par  fon  fils  Alexandre  , qu’elle  vouloir  faire  mourir  \ 
mais  le  peuple  ne  pouvant  fouffrir  un  Roy  qui  eut 
fait  mourir  fa  mere,  chalfa  Alexandre,  & rappella 
Lathurus  de  Cypre, 

En  3911.  Tigranes  Roy  d’Armenie,  commença 
à joüir  du  Royaume  de  Syrie,  après  l’extinftion, 
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bu  l’expulfion  entière  des  Seleucides , & en  joüic 
t’cfpace  de  dix-huit  ans  , jufqu’à  ce  que  le  grand 
Pompée  l’en  dépoüilla  -,  & ajoûta  ce  Royaume 
à l’empire  Romain;  Jartmeus  cependant  conquit 
un  fort  grand  nombre  de  villes  dans  la  Syrie , dans 
l’idumée  & dans  la  Phenicie.  Mais  n’eftant  pas  aflèz 
fôbre , il  contracta  de  longues  maladies , la  fièvre 
quarte  le  travailla  pendant  trois  ans , quoy  qu’elle 
ne  pût  l’empêcher  de  s’occuper  toûjouts  des  devoirs 
delà  milice. 

En  $915.  Ptolemée  Lathurus  mourut , & eut  pout 
fuccefleur  fa  fille  Cleopatre , femme  de  Ptolemée 
Alexandre  , le  plu£  jeune  frere  de  Lathurus.  En 
5914.  Alexandre  Roy  d’Egypte , fit  mourir  fa  femme 
la  ReincCleopatre,aix-neufjours  après  qu’il  eut  été 
couronné.  Plufieurs  Auteurs  croyent  qu'il  fut  luy- 
mefmc  tué  dix-neuf  jours ‘après:  mais  Cicéron  & 
Suetone  le  font  encore  regner  l’efpace  de  quinze  an$. 

Il I.  En  3916.  Alexandre Jamneus mourut , après 
avoir  régné  vingt-fept  ans.  Avant  que  de  mourir, 
il  ordonna  à fa  femme  Alexandra,  d’achever  le  fie- 
ge  du  Chafteau  de  Ragaba , qu’il  avoit  commencé  , 
de  celer  fa  mort  pendant  quelques  jours  , de  relever 
la  fe&e  des  Pharifiens , de  leur  abandonner  fon 
corps,  de  les  appeller  au  confèil  & au  gouverne- 
ment , afin  de  regagner  leur  affeétion , & par  eux 
celle  du  peuple.  La  Reine  exécuta  ponctuellement 
tous  les  ordres  du  Roy  fon  mari , & regagna  fi  bien 
l’amitié  des  Pharifiens,  qu’ils  firent  des  funérailles 
tres-magnifiqucs  au  défunt  Roy  , & publièrent  pat 
tout  fes  loüanges.  Elle  donna  le  Pontificat , félon  le 
pouvoir  que  luy  ert  avoit  laiffé  fon  mari , à l’aînc 
de  fes  fils  Hyrcanus , dont  l’humeur  douce  & tran- 
quille feroit  moins  d’obftacle  à la  paflion  qu’elle 
avoit  de  regner  ; elle  laifia  dans  une  vie  privée  fon 
puîné  Ariftobulus,  dont  l’efprit  çftoij  plus  remuant. 
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Ainfi  elle  régna  pendant  neuf  ans , fuivant  en  tout 
les  confeils  & les  ordres  des  Pharifiens , Sc  renouvel- 
ant leurs  Conftitutions  que  fon  mari  avoit  abrogées* 
En  3933.  les  amis  anciens  de  Tamneus  ayant 
pour  la  plûpart  efté  mis  à mort  par  les  artifices  des 
Pharifiens  , ceux  qui  reftoient  vinrent  prier  laRei-i 
ne  Alexandra,  ou  de  les  faire  tous  mourir  àl’heure 
N mefine , ou  de  leur  donner  une  retraite  feure  dans 
lès  Chafteaux , ce  qu’elle  fit. 

En  3954.  Cleopatre , qu’on  nommoit  aufli  Sele- 
ne , femme  d’Antiochus  Eufebes , regnoit  avec  fes 
enfansdans  une  petite  partie  de  la  Syrie , que  Ti- 
lafeph.  granes  Roy  d’Armenie  n’avoit  pas  occupée.  Elle 
lui  débaucha  encore  quelques  villes  de  Syrie , 
8c  tâcha  d’en  faire  autant  dans  la  Phenicie.  Tigra- 
i nés  defcendit  dans  la  Syrie  avec  une  armée  de  cinq 

cens  mille  hommes  , menaçant  aufli  la  Judée.  Com- 
me il  aflîegeoit  Ptolemaïde , la  Reine  Alexandra  lui 
envoya  offrir  fes  relpe&s  Sc  fes  fervices , 8c  elle  en 
eut  une  réponfe  fort  douce  & obligeante.  Tigranes 
prit  la  Reine  Cleopatre  Sclene , l’enferma  & la 
fit  mourir  dans  unChafteau  de  Mefopotamie.  Ainfi 
Ion  fils  Antiochus  l’Afiatique  , bien  loin  d’envahir 
l’Egypte , comme  il  l’avoit  efperé , perdit  cet  en- 
droit de  la  Syrie  qui  lui  eftoit  demeuré. 

La  Reine  Alexandra  de  Judée  eftant  malade^ 
Ariftobule  fon  jeune  fils  s’échappa , Sc  alla  en  quin- 
ze jours  fe  faifir  de  vingt-deux  Chafteaux , avant 
quon  pût  y apporter  remede.  La  Reine  déclara  aux 
Anciens , qu’elle  ne  pouvoit  plus  s’occuper  des  af- 
faires d’Etat , à caufe  de  la  violence  de  fa  maladie. 
En  effet , elle  mourut  peu  de  jours  après.  Hyrcanus 
lui  fucceda  dans  le  gouvernement  du  Royaume , fé- 
lonies ordres  qu’elle  avoit  donné,  mais  Ariftobule 
avoit  bien  plus  de  crédit  que  lui.  Les  Romains, 
avoient  cependant  déclaré  1a  guerre  à Tigranes , Sc 
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î.ucullus  l'avoit  dépouillé  de  toutes  Tes  conqueftes 
<ians  la  Syrie  8c  dans  la  Phenicie.  Antiochus  fils  AppU ». 
d’Antiochus  Eufebes  8c  deSelene,  furnommé  Afia-  lufim. 
tique , parçe  qu’il  avoit  efté  nourri  en  Afxe , prit 
cette  occafion  favorable  , de  fe  gliflcr  dans  le 
Royaume  de  Syrie.  Lucullus  le  fouffnt  fans  peine* 
mais  quatre  ans  après  Pompée  l’en  chafla. 

En  $958.  Hyrcanus  ayant  régné  trois  ans  après  la 
tnortde  fa  mere,  Ariftobule  qui  avoit  employé  ce 
temps  à lui  débaucher  tous  fes  iujets , vint  lui  don- 
ner combat  prés  de  Jéricho  j où  Hyrcanus  fut  vain-  r 
eu  , 8c  abandonné  des  fiens.  Enfin  les  deux  freres 
firent  un  traité  de  paix , qui  donnoit  la  couronne  à 
Ariftobule , avecle  Pontificat,  8c  laifloit  jouir  Hyr- 
can  de  tous  fes  biens  dans  le  repos  de  la  vie  privée. 

En  î 9 j 9.  Antipas  , ou  Antipater  Iduméen , qui  loftpb. 
«voit  épou/é  une  femme  d’Arabie  , de  fort  grande 
qualité , 8c  en  avoit  déjà  eu  Herodes , perluada  en- 
•fin  à Hyrcan  d’implorer  le  fecours  du  Roy  d’Arabie 
-Aretas , pour  fe  faire  rétablir  fur  le  trône.  Il  alla  lui- 
mefme  difpofer  Aretas  à cette  entreprise , 8c  reve- 
nant àjerufalem,  il  en  emmena  fecrettement  Hyr- 
can en  Arabie.  Aretas  le  ramena  avec  une  armée  de 
cinquante  mille  hommes , 8c  défit  en  bataille  Ari- 
ftobule, qui  s’enfuit  à Jerufalem.  Aretas  vint  l’y 
aflîeger  dans  le  Temple,  aflifte  du  peuple  mefme, 

8c  les  Preftres  feuls  défendans  Ariftobule.  Plufieurs 
nobles  Juifs  fe  retirèrent  alors  en  Egypte , 8c  y priè- 
rent Onias , dont  les  prières  avoient  peu  aupara- 
vant attiré  une  pluye  miraculeufe  du  Ciel,  de  vou- 
loir frapper  de  la  maledi&ion  Ariftobule  8c  fes  com- 
plices. Onias  laffé  de  leurs  importunitez , demanda 
a haute  voix , que  Dieu  n’exauçaft  ni  les  uns , ni  les 
autres,  pendant  qu’ils  prieroientlcs  uns  contre  les 
autres.  Les  Juifs  irritez  de  cette  prière,  le  lapidè- 
rent , 8c  ils  en  furent  bien-toft  punis.  Scaurus  qui 
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eftoit  un  des  Lieutenans  de  Pompée,  vint  cèperii 
dant  en  Judée, ‘où  Ariftobule  & Hyrcan  lui  offri- 
rent  quatre  cens  talens  de  part  &'d’autre , pour  en 
eftre  fecourus.  Il  préfera  Ariftobule , & envoya  à 
Aretas  & Hyrcan  , pour  leur  faire  lever  le  fiege, 
$’ils  ne  vouloient  eftre  opprimez  au  plûtoft  par  les 
Romains  & par  Pompée.  Aretas  & Hyrcan  le  reti- 
rèrent , 8c  Ariftobule  les  pourfuivant , gagna  une 
bataille  fur  eux.  Pompée  vint  enfuite  en  Syrie , où 
il  dépouilla  Antiochus  l’Afiatique  du  Royaume  qu’il 
tt’avoit  pas  fceu  défendre  des  infultes  des  Arabes  fis 
des  Juifs.  Douze  Rois  & les  Ambafladeurs  de  plu- 
fieurs  autres  vinrent  trouver  Pompée  dans  la  Syrie 
avec  des  prefens  de  tous  coftez.  On  luy  porta  de  la 
jltn.l.j 7.  Judée  une  vigne  , ou  un  jardin  d’or.  Pline  dit  qu* 
c’eftoit  une  montagne  d’or  carrée , couverte  de  cerfs, 
de  lyons , 8c  de  toutes  fortes  d’arbres  avec  une  vi- 
lofeph.  Ant.  gne  d’or  qui  l’environnoit.  Jofcph  dit,  qu’il  avoit 
L.  i+.c.  j.  ^ depuis  cette  vigne  d’or  à Rome  dans  le  Temple 
-de  Jupiter  Capitolin  , avec  une  infeription  d’Ale- 
xandre Roy  des  Juifs  ; & qu’on  l’eftimoit  cinq  cens 
talents. 

En  3940.  Pompée  eftant  à Damas,  Hyrcan  8c 
Ariftobule  vinrent  plaider  leur  caufe  devant  lui  j 
Ariftobule  prétendant  qu’il  avoit  relevé  la  Royauté 
déchcue  par  l’infuffilance  d'Hyrcan  , & Hyrcan 
faifant  valoir  fon  droit  d’aînefle  ; mais  plufieurs 
Juifs  protefterent , qu’ils  eftoient  laftez  d’obeïr  à 
des  Rois;  que  leur  gouvernement  naturel  eftoit 
d’eftre gouvernez  par  des  Pontifes  ; & que  ces  deux 
freres  eftoient  bien  de  l’ordre  Sacerdotal , mais  que 
par  leur  ambition  ils  avoient  changé  le  gouverne- 
ment , 8c  réduits  leurs  peuples  en  fervitude.  Pompée 
les  écouta  tous  avec  beaucoup  de  douceur , & pro- 
mit de  pafter  par  la  Judée  à fon  retour  d’Arabie,  Qt, 
d’y  pacifier  tous  leurs  différons  » 
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* Alexandre  II.  Roÿ  d’Egypte,  en  eftarit  chaflè i 
vint  mourir  à Tyr  , 8c  le  bruit  courut  qu’il  avoic 
làiflë  foh  Royaume  au  peuple  Romain  par  Ton  tefta- 
inent.  Cicéron  parle  de  ce  bruit  dans  fes  Harangues,  ont.  i.  & 
<omme  d’un  bruit  douteux  & incertain.  1.  Prt  Ugt 

1 1 V.  Pompée  après  avoir  dompté  les  Ituréens  8c  Alr*ri*' 

les  Arabes , reduintla  Syrie  en  forme  de  Province, 

•6c  déclara  Antioche  ville  libre.  Il  paffade  là  dans 
•la  Judée,,  où  ayant  obligé  Ariftobule  de  rendre  les 
Chafteauxoù  ilfe  retiroit,  il  lcfuivit  à Jcrufalem* 

■ayant  pafTé  par  Jéricho  , où  eftoient  les-arbtifTeaux 
idoht  le  baume  diftille.  Ariftobule  offrit  de  l’argent 
& Pompée  pour  eftre  maintenu  3 mais  les  foldats 
s’eftatit  oppofel’à  ce  traité , Pompée  fit  arrefter  An- 
Globule  , 8C  vint  afîieger  Jerufalem.  La  faftiott 
/d’Hyrcan  lui  ouvrit  fes  portes , mais  celle  d’Arifto-  "• 

“bule  fè  jetta  dân$r le  Temple,  où  Pompée  vint  les  ; 

safïiegèr.  Les  RornaiflS  obferverent , que  les  Juifs 
fe  dérendoieht  bien  le  jour  duSabbath  contre  ceux 
quiies  attaqûoient . mais  qu’ils  n’attaquoient  point 
•ceux  qui  eftqieht  feulement  appliquez  aux  travaux 
sl’un  ftege.  Les  affiegearis  profitèrent  de  cette  coû- 
-Tume  , & avancèrent  beaucoup  leurs  ouvrages  les 
jours  de  Sabbat.  Pompée  admira  la  fidelité  des  Pré* 
tries  à celebrer  leurs  facrifices  deux  fois  le  jour , de 
quelque  danger  qu’ils  fuftcnt  menacez.  Enfin  après 
trois  mois  de  fiege , les  beliers  ayant  ébranlé , 8c 
enfin’abbatu  la  grande  tour  , le  Temple  fut  pris  & il 
y fut  tué  environ  douze  mille  juifs , entre  lefquels 
•les  Preftres  ne  difcontinuant  point  leurs  facrifices , 
méloient  leur  fang  avec  celui  de  leurs  vi&imes. 

■Pompée  entra  dans  le  Temple,  & vit  ce  que  les 
Preftres  feuls  pouvoient  voir  -,  mais  il  ne  toucha  à 
tien  de  tout  ce  qu’il  y trouva  de  pretieux , 8e  voulut 
que  dés  le  lendemain  on  purifiait  le  Temple,  ôc 
qu’on  y recommençait  les  Sacrifices.  Il  rendit  le 
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Pontificat  ôc  la  Principauté  mefme  à Hyrcanus  , 
avec  la  qualité  de  Roy , mais  il  lui  défendit  de  por- 
ter le  Diadème.  Il  rendit  les  Juifs  tributaires  de* 
Romains , & leur  ofta  toutes  les  nouvelles  con* 
quelles  qu'ils  avoient  faites  dans  la  Syrie  , les  re. 
duifant  à leurs  anciennes  bornes.  Pompée  emmena 
avec  lui  Ariftobule  prifonnier  , avec  fes  deux  filles, 
& fes  deux  fils , dont  l’un  nommé  Alexandre  s'é- 
chappa. Ariftobule  fut  mené  en  triomphe  par  Pom;- 
pée  , ôc  retourna  après  cela  en  Judée. 

En  J94 6.  Clodius  Tribun  du  peuple , pour  Ce  ven- 
ger de  Ptolemée  Roy  de  Cypre , qui  avoir  négligé 
de  le  retirer  d’entre  les  mais  des  Pirates  qui  l’avoietfp 
pris , publia  une  loy  qui  reduifoit  fçS  Etats  en  fotr 
me  de  Province , & confifquoit  tops  fes  biens.  Ci* 
ton  fut:  envoyé  pour  executer  cette  ordonnance» 
qui  n’avoit  point  d’autre  fondement,  que  l’avarice 
des  Romains , qui  vouloient  enlever!  les  richeflès 
de  ce  mifèrable  Roy.  Ptolemée  Aùletes  Roy  d’E- 
gypte eftoit  frere  de  ce  Roy  de  Cypre.  Les  Egyp- 
tiens  le  prefferent  de  redemander  Cypre  aux  Ro- 
mains, ou  de  rompre  avec  eux;  & lui  ne  pouvant 
fe  refoudre  ni  à l’un , ni  à l’autre , ils  lui  donnèrent 
tant  de  déplaifir  qu’il  vint  à.  Rome,  afin  que  Ce- 
far  ôc  Pompée  le  rétablirent  avec  une  armée.  Le 
Roy  de  Cypre  mit  tous  fes  tréfors  fur  un  vaiflèau, 
refolu  de  lui  foire  prendre  eau  en  pleine  mer , Ôc 
d’y  périr  avec  toutes  fes  richeflès.  Mais  le  courage 
lui  ayant  manqué , il  revint  dans  fon  Me , & prit 
du  poifon:  Le  Roy  d’Egypte  trouva  Caton  à Rho- 
des , qui  le  reccut  fort  froidement , mais  qui  lui  re- 
montra avec  beaucoup  de  force , le  tort  qu’il  fe  fai- 
foit  en  quittant  fon  Royaume , pour  aller  s’expofèt 
aux  rebuts,  à l’orgueil  6c  à l’avarice  des  Seigneurs 
Romains , lui  offrant  de  le  fuivre  en  Egypte  ôc  de 
le  raccommoder  avec  fesfujets.  Auleccs  fut  d’abord 
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Convaincu , que  ce  confeil  eftoit  tres-fage , & fe 
relôlut  de  le  Ituivre.  Mais  lès  faux  amis  leiurprirent 
encore  une  fois , & l'emmenerent  à Rome , de  quoy 
il  ne  tarda  gueres  de  fè  repentir.  Ceux  d’Egypte  ne 
içachantce  que  leur  Roy  eftoit  devenu,  donnèrent 
le  gouvernement  du  Royaume  à fa  fille  Bérénice  & 
àTryphxna , 8c  envoyèrent  prier  Antiochusl’Afia- 
tiqnede  vouloir  eftre  leur  Roy.  Antiochus  mourut 
prefque  en  mefme  temps  de  maladie.  Elle  appel  la  en 
fuite  de  Syrie , & époufa  Seleucus  , qui  le  difoit  strulo.  Diot 
defcendu  des  Rois  de  Syrie , mais  elle  s’ennuia  bien, 
tpft  .dc  fes  inclinations  baffes  8c  fordidcs,  & elle  le 
fit  étrangler  peu  de  jours  après.  Elle  époufa  enfiiite 
Archelaus  fils  du  Pontife  de  Comane  ; mais  fix  mois 
après  Gabinius  , après  avoir  pacifié  la  Judée,  pris 
& renvoyé  à Rome  Alexandre  fils  id’Ariftobule  , 
fondit  fur  l’Egypte , défit  les  Egyptiens,  y tua  Ar- 
chelaus & rétablit  Ptolemée. 

En  j 9 5 o.  Cralfus  allant  faire  la  guerre  aux  Par* 
thés , & ayant  appris  qu’il  y avoir  de  fort  grandes 
richelfes  dans  le  temple  dejerufalem,  il  y vint  & 
les  enleva.  Le  Préftre  Eleazar , Garde  du  Temple  , 
lui  découvrit , ce  que  lui  feul  fçavoit , qu'il  y avoit 
dans  la  poutre  de  bois , à laquelle  eftoient  atta- 
chées les  tapi  (Ter  ies , une  autre  poutre  d’or  maflif , 
qui  pefoit  trois  cens  livres  Hébraïques , qui  en  fai,- 
foient  fept  cens  cinquante  Attiques  ; mais  il  fit 
premièrement  jurer  CralTus  qu’il  ne  toucheroit 
point  à tout  le  refte.  Craffus  ne  lailïà  pas  d’emporJ-  lofah.  Ant, 
ter  encore  tout  le  refte,  qui  montoit  à huit  mille  L. i+U.ix. 
talents  Attiques. 

En  j 9 j {.  Cefar  eftant  maiftre  de  Rome  tira  Ari* 
ftobule  de  la  prifon , 8c  l’envoya  en  Paleftine  avec 
des  troupes , pour  la  faire  déclarer  contre  Pompée; 

Ariftobule  tomba  entre  les  mains  des  gens  de  Pom-  ibidem 
pée , qui  le  firent  mourir  avec  du  poiion.  Soipion  L.  14*  e.  iy. 
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receüt  à Antioche  des  lettres  de  Pompée , qui  lut 
ordonnoient  de  faire  trancher  la  tefte  a Alexandre 
fils  d’Ariftobule  , ce  qu’il  exécuta. 

y.  En  3956.  Julc-Cefar  fut  créé  Di&ateur,  &r 
c’eft  de  cette  année  que  l’on  commença  à compter 
les  Indiftions  des  Empereurs  Romains.  La  bataille 
de  Pharfale  fe  donna  cette  année , Pompée  la  perdit/  ' 
& fe  retirant  en  Egypte  , il  y trouva  le  jeune  Roy 
Ptolemée  avec  une  grande  armée,  parce  qu’il  eftoitf 
en  guerre  contre  falfoeur  qu’il  avoit  chaiTée.  Par  une* 
horrible  perfidie  de  ce  Roy  , ou  plutoft.  de  fes  MÎJ 
niftres , Pompée  fut  tué,  afin  de  fe  concilier  l’ami-.'  . i 
tié  de  Cefar. 

En  39  j7.  Cefar  vint  à Alexandrie , oïl  il  demanda- 
au  jeune  Roy  Ptolemée  les  fbmmes  d’argent^jue  fort 
pere  Ptolemée  Auletes  lui  devoir.  Il  ordonna  âuffi. 
a ce  Roy  & à là  feeur  Cleopatre  , de  pofer  les  armes 
&de  remettre  leurs  differens  au  ju^ément  des  Roa 
mains.  Cleopatre  voulut  venir  plaider  fa  caüfe  elle- 
mefme  devant  Cefar , & fe  fit  porter  chez  lui  en  fe-  > 
cret,  enveloppée  d’un  matelas.  Dés  le  matin  il  fit 
venir  le  jeune  Roy , 8c  lui  dit  qu  il  falloir  s accom- 
moder avec  fa  foeur.  Ce  Roy  s’emporta  & loûlevâ 
le  peuple  contre  Cefar , qui  eftoit  venu  fans  troupes; 

£c  il  eftoit  à craindre  qu’on  ne  l’afliegeaft  dans  le 
Palais.  Cefar  affembla  le  peuple , & lût  le  tefta- 
ment  de  Ptolemée  Auletes  , qui  vouloir  que  félon 
la  coutume  d’Egypte  , le  jeune  Ptolemée  époufaft 
fa  fœur , & qu’ils  regnaffënt  enfemblefous  la  tutelle 
du  peuple  Romain.  Cefar  ajouta  , que  comme  Di- 
ctateur, il  eftoit  l’executeur  de  ce  teftament-,  & il 
donna  de  plus  le  Royaume  de  Cypre  a un  autre  frere 
de  Ptolemée , & à Arfinoé  fafccur  , les  mariant  en- 
femble.  Achillas  ne  laiiTa  pas  de  faire  uhe  rude 
guerre  à Cefar , & de  le  mettre  fouvent  en  danger, 
julqa’àcc  que  le  jeune  Ptolemée  vaincu,  & fuiant. 
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ïè  ietta  dans  un  bateau  avec  trop  de  monde , ce  qui 
enfonça  le  bateau  , & fit  périr  ce  Roi.  Cefar  ne 
voulut  pas  alors  réunir  l’Egypte  à l’Empire , il  la 
donna  à Cleopatre , lui  donnant  en  melme  temps 
<bn  plus  jeune  frere  pour  mari. 

Cefar  a fon  retour  d’Egypte  pafiànt  par  la  Syrie  ; 
Antieonus  fils  d’Ariftobule,  vint  lui  reprefenter, 
que  Ion  pere  avoir  efté  empoilbnné  , & Ion  frere 
decollépourfesinterefts,  6c  qu’Hyrcan  6c  Antipa- 
ter  gouvernoient  le  païs  avec  une  extrême  violence. 
Antipater  au  contraire  fit  valoir  les  lèrvices  qu’il 
venoit  de  rendre  à Celàr  dans  la  guerre  d’Egypte  , 

& découvrit  la  conduite  féditieulè  d’Antigonus. 

Cefar  donha  le  Pontificat  à Hyrcan , avec  la  Princi-  lofefh. 
pauté,  voulut  que  ces  deux  cfignitez  fu fient  here-  £•  f» 
ditaires  dans  là  famille , le  receut  au  nombre  de  fes 
amis  > lui  remit  la  décifïon  de  tous  les  differens  qui 
fiirviendroient ,(  & quant  à Antipater  il  lui  donna 
ttn  des  petits  gouvernemens  à Ion  choix , & le  fit . 
Procureur  de  Judée.  Antipater  fut  empoifonné  peu , 
d’années  après  à la  table  mefme  d'Hyrcan.  Ses  en- 
fans  Phafaclus  & Herode  lùccederent  à fes  charges 
& à fon  autorité. 

En  3960.  Cefar  joüifiant  à Rome  d’une  fupréme 
autorité , & relolu  d'en  lôrtir  au  plûtoft  pour  le  dé- 
rober à fes  envieux , fut  tué  dans  le  Sénat  par  ceux 
qu’il  avoic  en  partie  comblez  de  bienfaits , lui  qui  #«*•  /. 
avoit  combatu  en  bataille  rangée  cinquante  fois , 

6c  y avoit  fait  mourir  prés  de  douze  cens  mille  hom- 
mes. Ottavius  fon  neveu  revint  de  Grèce  pour  re- 
cueillir fa  fucccflîon , & au  lieu  d’Oûavius,  il  fe 
fit  nommer  C J.  Cefar-Oôavianus.  Antoine  > Lepi- 
dus  & lui  fe  diviferent  A:  fe  réunirent  fouvent , les 
profer iptions  furent  le  fruit  de  leur  Triumvirat. 

En  596 j.  la  bataille  de  Philippes  fut  donnée  en 
Maçedoine  , entre  Caffius  6c  Brutus  d’un  cofté  , 
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chef  de  la  fa&ion  qui  avoit  aflafliné  Jule-Cefar , & 
Antoine  & Odavien  de  l’autre.  L’aide  où  Brutus 
commandoit  donna  la  chalTe  aux  uounes  d Odavien 
& prit  fon  camp  ; celle  de  Caflius  fut  rompue  par 
.Antoine  , & lui  mis  en  fuite  avec  tant  dedefordre  , 
que  croyant  la  bataille  entièrement  perdue , il  le 
tua  lui-mefme.  Brutus  donna  un  fécond  combat , le 
perdit , & ne  voulut  pas  furvivre  à cette  fécondé  de- 
route.  Antoine  pafla  dans  l Orient  5c  accorda  aux 
Envoiez  d’Hyrcan  la  réparation  de  plufieurs  ou- 
trages qu  ils  avoient  fouffêrt  de  la  part  de  Caflius. 
Cleopatre  le  vint  rencontrer  en  Cilicie , & il  de- 
vint d’abord  fi  paflïonné  pour  elle,  quelle  devint 
• abfolument  maiftreflè  de  toutes  chofes.  Elle  obtint 
de  lui , qu’il  fit  mourir  fa  foeur  Arfinoé  dans  un 

Temple.  . 

Les  juifs  portèrent  leurs  plaintes  à Antoine 
contre  Phafaelus  5c  Herode  ; mais  ayant  appris 
d’Hyrcan , que  ces  deux  freres  gouvernoient  fort 
bien  l’Etat,  il  les  fit  tous  deuxTetrarques. 

En  5964.  l’Empire  Romain  fe  trouva  partagé, 
Antoine  poflèdant  l’Orient , Oétavien  1 Occident , 

Lepidus  l’ Afrique,  & Pompée  la  Sicile. 

Vï.  Antigonus  fils  d’Ariftobule  fe  ietta  du  codé 
des  Parthes , qui  entreprirent  de  le  rétablir.  Hyr- 
canus  3c  Phafaelus  tombèrent  entre  leurs  mains , 5c 
ils  les  remirent  à Antigonus , qui  fit  couper  les 
deux  oreilles  à Hyrcan , pour  le  rendre  irrégulier 
& inhabile  au  Pontificat.  Phafaelus  voyant  qu’il  ne 
pouvoir  échapper,  febrifa  la  telle  contre  une  pier- 
re. Herode  L-  mit  fur  mer,  vint  à Rome , fe  pre- 
fènta  àCel'ar  & à Antoine , qui  le  menèrent  au  Sé- 
nat , qui  déclara  Antigonus  ennemi  de  l’Empire , ÔC 
donna  la  qualité  de  Rov  à Herode.  Antoine  & Ce- 
far  fortirent  du  Sénat  eftant  aux  deux  collez  d’He- 
rode , montèrent  au  Capitole  pour  y facrifier  & pour 
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y remettre  cette  déclaration  du  Sénat , enfin  ce  fut 
Antoine  qui  donna  à dîner  à H erode. 

. En  *967.  Herode  pour  fe  mettre  en  poflefïïon  de 
ron  nouveau  Royr.ume , vint  alïïegefjerufalem , & 
la  prit  après  beaucoup  de  refiftance  & beaucoup  de 
meurtres.  Antoine  prit  Antigonus  & lui  fit  couper 
la  telle  à Antioche.  Ce  fut  le  dernier  des  Hifmo- 
neens,  aufquels  Herode  fucceda.  Il  y avoir  rent 
vingt-fix  ans  quejudas  Machabée  avoit  efté  déclaré 
Prince  de  la  nation.  Le  Roy  des  Parthes  relâcha 
' Hyrcanus  , & le  laifla  vivre  en  liberté  à Babylone 
jntqu’à  ce  qu  Herode  l’attira  à Jerulalemj  & don- 
na le  Pontificat  à Hananéel,  qu'il  avoit  aulfi  fait 
venir  de  Babylone,  de  race  Sacerdotale  à la  vérité 
mais  tres-obfcure. 

En  397!.  Antoine  avoir  fait  long,  temps  la  guerre 

aux  Parrhes,  comme  à ceux  qui  avoient  fait  les 
plus  grandes  conque  lies  fur  l’empire  des  Grecs  en 
Orient , qui  cftoit  celui  de  Babylone.  Mais  toute  là 
conduite , principalement  dans  1 Egypte , où  il  pen^ 
loit  attirer  toute  la  grandeur  & le  trône  de  l’empire 
d Occident , avoit  efté  fi  étrange  & fi  contraire  aux 
interefts  & à la  gloire  de  Rome  , qu’on  y relolut  la 
guerre  contre  lui  & contre  l’Egypte.  Ce  fut  la  ba- 
taille Adtiaque  qui  termina  ce  grand  different  entrç 
1 Occident  & l’Orient,  entre  .Celàr.Oétavicn  & 
Antoine.  Les  armées  navales  y furent  les  plus  gran- 
des  qu  on  eut  jamais  veucs.  Le  combat  fut  tres- 
alpre  , Cefar  y eut  tout  l’avantage , Antoine  & 
Cleopatre  s’enfifirent  en  Egypte, "où  n ayant  pû 
gagner  Cefar  par leurs  foûmi (lions forcées,  ils  ten- 
tèrent encore  le  fort  des  armes , «V  y furent  toû  jours 
malheureux.  Enfin  , en  $974.  ayant  fini  l’un  & l’au- 
tre leur  vie  par  le  poifon , Celàr-Oétavien  demeura 
feul  maiftre  de  l’empire  Romain , & reduifit  l’E- 
gypte en  forme.de  Province.  Ce  fut  la  fin  de  l’em- 

L n 
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pire  des  Grecs , & des  fuccefleurs  d’Alexandre  16 

Grand. 


CHAPITRE  XI. 

Commencement  de  l’Empire  Romain,  & de  là 
Monarchie  Chreftienne , nai (Tance  du  Verbe  in- 
carné : Reflexions  importantes  ’fur  les  Chapitres 
précedens , & fur  toute  la  Monarchie  des  Grecs, 
depuis  Alexandre  jufqu’à  Cefar-Augufte. 

j.  N ai  fiance  de  Iefus  - Chrifl , feul  vray  Monarque  de  tout 
l'ZJnivers  ; pourqaoy  la  Monarchie  Chreftienne  fe  mêle  & fe 
confond  avec  l'empire  Romain  , qui  fuccede  à celuy  de  Babylp- 
ne  ; que  cen'eft  au  vray  qu'un  Empire,  qui  doit  fon  étendue 
fa  durée  à l'Eglife  de  Iefus-Chrifi.  r 

I I.  Dtvi fions  & méfinteùigences  dans  l’empire  Grec  ; leçon  ' 
admirable  pour  faire  comprendre  Combien  efioit  necefiaire  l'uni- 
té delà  Monarchie  Chreftienne,  dont  l'unité  & 1‘ univerfali- 
té  vient  encore  plut  del’Eglife  de  lefus-Chrift , que  de  l'empire 

Romain.  . 

III.  Combien  la  Monarchie  Romaine , ou  Chreftienne  efi 

pacifique  & fainte , en  comparifon  de  celles  qui  avoient  pré- 
cédé. . 

IV.  Quel  profit  il  faut  tirer  de  la  levure  de  tant  de  crimes 
abominables  dans  les  Monarchies  precedentes. 

V.  D oit  vient  que  la  fainteté  de  la  Monarchie  de  lefuc - 
Chrifl  ne  fi  pas  encore  bien  établie  par  tout. 

VI.  Avantages  de  la  Cité  de  Dieu  fou*  la  Monarchie  Gre- 
nue , mefme  avant  la  naijfance  de  Iefus-Chrifl. 

Vil . 'Services  rendus  a la  Cité  de  Dieu  par  lot  Rois  itE- 
rypte , & par  ceux  de  Syrie. 

VI  H-  Alliances  du  peuple  de  Dieu  avec  les  Lacedemonient 
<4  avec  les  Romains.  ■ 

IX.  Pompée,  Craffu* , Cafftus  & Titus , ou  Adrien  mefme, 
qui  incofntnoderent  tfi.  qui  defolerent  enfin  Ierufalem  & fon 
Temple  rendirent  un  fervice  illuftre  à la  Cité  de  Dieu.  Com- 
bien il  importoit  qu’on  dé truifit  enfin  cette  Ville  & ce  Temple. 

X.  Combien  fut  avant ageufe  k la  Cité  de  Dieu  Ihemble 
perfecution  d'Antiochu s Epiphanes. 

X I.  Quelque  effort  que  fiffent  les  Rois  do  la  terre  contre 


les  H ift orient.  Ziv.  I.  Ch.  JfTI.  165 

t unité  du  Temple  & du  Pontifient  ludaique , figure  du  Chri~ 
tien,  ils  ne  purent  reüjfir. 

XII.  L’empire  Sucer  dot  ni  des  Afmonéens  , figure  de  tels# 
de  l'Eglife  en  beaucoup  de  mnnieres.  - 

X l II.  Reflexions  Itfens  utiles  fur  les  joiiijfances  & 1er 
fortes  alternatives  des  biens  & des  honneurs  de  te  monde  , tant 
dans  la  Cité  de  Dieu , nue  dans  celle  du  momde. 

XIV • Reflexions  fur  la  jonHion  & fur  la  fepnration  de  la 
'■ Royauté  & du  Sacerdoce. 

I«  T 'An  du  inonde  4000.  Augufté  ayant  pari- 
> JL  fié  tout  l’univers , publia  un  Edit  pour  fai- 
re écrire  les  noms  de  tous  les  fujets  de  fon  Empire; 
JExiit  Edtlium  a Cefare-  Auguflo , Ht  deferiberetur  uni- 
verftu  trrbis.  Ce  fut  en  la  mefroe  année  quejefus- 
Chrift  vint  au  monde,  lui  qui  cftoit  effectivement 
le  Roy  de  tout  le  monde,  6c  qui  l’a  bien  fait,  vois 
dans  la  fuite  des  fieclcs , 6c  le  fait  encore  voir  par 
des  expériences  éclatantes  6c  continuelles,  foû- 
rnettant  toûjours  à fon  Empire  de  nouvelles  nations 
6c  les  peuples  barbares , qui  n’avoient  jamais  re- 
connu l’empire  Rmpain.  C’eft  neanmoins  l’empire 
Romain  qui  prend  les  mefmes  accroifTemens  que 
l’Eglife  deJefus-Chrift.  Car  la  langue  Romaine , les 
loix  Romaines,  6c  cent  autres  marques  del’empi-* 
re  Romain , paffent  dans  tous  tes  pais , où  l'inten- 
dance  du  Pontife  Romain  commence  à s’étendre  ; 6c 
; on  peut  dire  que  les  Rois  qui  ont  fait  ces  nouvelles 
çonqueftes , & ces  nouvelles  découvertes  au  delà 
' des  nomes  de  l’Ancien  monde , & qui  y dominent, 
les  ont  incorporées  à l’empire  Romain,  dont  ils 
avoient  en  partie  recüeilli  la  fiicceffion.  Car  ce  ne 
font  pas  les  feuls  Empereurs  d’Allemagne  qui  pofle- 
dent  l’empire  Romain  ; prefque  tous  les  Rois  Chré- 
tiens en  pofledent  quelque  partie , 6c  que  leur» 
Etats  ont  efté  originairement  des  portions  de  l’em- 
pire Romain , ne  faifant  qu’un  mefme  corps  d’Em- 
pire  avec  les  Empereurs  qui  refidoient , ou  à Rome, 
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ou  à Conftantinople , ou  en  France , ou  en  Àlle- 
magne.  Il  eft  donc  vrai  que  tous  ces  Rois  Chré- 
tiens ayant  poffedé  dés  le  commencement  des  por- 
tions differentes  de  l’empire  Romain  , & y ayant 
reiini  toutes  les  n uvelles  conqueftes  qu’ils  ont  pût 
faire  jufqu’à  ces  derniers  fiecles , foit  dans  le  mon- 
de ancien  , (oit  dans  le  nouveau  * ce  n’eft  qu’une 
feule  Monarchie  Romaine  , de  mefme  que  les  qua- 
tre grandes  portions  de  l'empire  d’Alexandre,  qui 
demeurèrent  d.iviiées  entre  les  Rois  de  Macedoine, 
de  Syrie , d’Afie  &:  d’Egypte , compofercnt  toûjours 
la  mefme  Monarchie  d’Alexandre  ; & de  melme 
que  les  quatre  Royaumes  des  Medes , des  Aflÿriens, 
des  Babyloniens  & des  Perfes , compoferentia  gran- 
de Monarchie  de  Cyrus. 

Le  Pape  faint  Leon  a fait  ces  remarques  avant 
nous,  quand  il  a dit,  que  la  Religion  Chreftienne 
a donne  plus  d’étendue  à la  gloire  dfc  Rome,  que 
les  armes  de  fes  anciens  Empereurs.  Civltas  Sactr- 
dotalls  & regia , fer  facram  beau  ljftri fedtrn  Cafut  or- 
bis  ijftEla , latins  prafideres  religione  divina , qitam  do- 
minât ione  terrena.  Quamvis  enirnmultis  atitta  vttorits, 
jus  imperii  tus  terra  manque  protuleris  ; minus  tant  en 
eft,  quodtibi  bellicus  labor  Jubdidif , qu  'am  quod  pdx 
Chriftiana  fubjecit. 

Mais  fi  la  Religion  Chreftienne  a donné  comme 
la  derniere  confommation  à la  grandeur  de  1 empi-  - 
re  Romain  ; ce  mefme  Pape  confeffe , que  l'éten- 
due? de  l'empire  Romain  lui  a efté  donnée  au  com- 
mencement , pour  favoriferles  grands  accroiffemens 
que  devoit  faire  en  tres-peu  de  temps  la  Religion  * 
Chreftienne.  Car  la  paix  & l’étendue  de  l’empire 
Romain  donnoit  une  facilité  merveilleufe  aux  Pré- 
dicateurs de  l’Evangile.  Z)t  autem  hujus  inenarrabilis 
gratis  per  totutn  mundum  diffunderetur  effèStus , Rom* - 
tyan  regnwn  divina  providentia  praparavit.  Cujas  ad 
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toi  Hmîtes  incréments  pcrdufta  funt , quibns  c un  SI  arum 
undique  gentium  vicins  & contigus  eJSet  univerfttM. 
Difpofito  namcjue  divinitits  operi  maxime  congrue  bat , 
ut  mults  régna  unit  confœderarentur  imperioJ  & cito  per - 
vio  s baberet  populos  prsdicatio  generalis , quos  un  tus  te - 
tieret  regimen  civitatis. 

1 1.  Alexandre  a efté  le  feul  des  Grecs  qui  ait 
pofledé  cette  vafte  Monarchie  Orientale  , qu’il 
«voit  conquife  fur  les  Perfes , les  Medes,  les  Aflÿ- 
riens  & les  Babyloniens , & à laquelle  il  avoir  ajoû» 
télaGrece  & laMacedoine.  Après  fa  mort  fès  Etats 
furent  partagez  entre  fes  Capitaines , qui  eftoient 
en  grand  nombre , & qui  fe  contentèrent  de  la  qua- 
lité de  Gouverneurs,  pendant  que  le  frere , ou  les 
enfans  d’Alexandre  vécurent  ; mais  comme  ils  mou- 
rurent en  peu  de  temps,  ils  le  donnèrent  tous  la 
qualité  & l’autorité  de  Rois , & firent  de  cette  Mo- 
narchie une  Polyarchie  pleine  ce  defordres  & de 
confufion.  Il  eft  vrai  que  tous  ces  partages  d Etats 
fe  trouvèrent  bien  - toft  reünis  en  quatre  grands 
Royaumes,  la  Macedoine , l’Egypte , la  Syrie , Sc 
l’Aue  fuperieute  ; mais  cette  divifion  eftoit  déjà  un 
étrange  affôiblilTement , foit  par  la  feparaticn  des 
Provinces , foit  par  la  méfintelligence , & les  guer- 
res continuelles  des  Rois. 

Comme  Dieu  vouloit  donner  fon  Fils  à la  fin  de 
cette  Monarchie , & au  commencement  de  l’autre , 
& qu’il  vouloit  que  cette  autre  Monarchie  , qui  eft 
celle  des  Romains , s’incorporaft  enfin  avec  celle 
de  lôn  Fils , qui  eft  le  Monarque  éternel  & univer- 
fel  du  monde;  il  voulut  auffi  apprendre  au  genre 
humain,  combien  la  Monarchie  eftoit  avantageufe 
& neceflaire , par  une  expérience  auffi  longue  que 
fut  tout  l’empire  des  Grecs , depuis  la  mort  d’Ale- 
xandre jufqu  a l’Empire  de  Cefar-Augufte , qui  com- 
mença après  la  bataille  A&iaque.  Cette  horrible 
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confufion , que  nous  venons  de  reprefenter  dansleÿ 
Chapitres  précedens , de  tant  de  Rois  armez  les  uns 
contre  les  autres  , quoy  qu’ils  fuflent  tous  d’une 
mefme  nation  ; de  tant  de  divifions  , tant  de  perfi- 
dies , tant  de  fanglantes  défaites , tant  de  trahifons, 
tant  d’empoifonqemens , tant  de  parricides , tant 
de  facrileges  fie  d’impietez  ; cette  horrible  confii- 
fion , dis-je , venoit  de  la  multitude  des  Souverains, 
quiavoient  partagé  la  Monarchie  d’Alexandre,  6c 
qui  la  détruifoient  pour  fe  l’approprier. 

C’eftoit  donc  une  leçon  admirable,  que  la  Pro- 
vidence faifôit  au  genre  humain  pour  tous  les  fiedes 
à venir , pour  lui  apprendre , combien  la  trop  gram- 
de  multitude  deRois  & de  Royaumes  eftdangereu- 
fe , & combien  Ponité  d’un  Empire  fort  étendu  eft 
utile  & neceffaire  pour  la  paix  & la  félicité  des 
hommes.  En  effet,  à mefure  que  les  Romains  fe 
rendoient  maiftres  de  l’Orient,  ils  arreftoient  tous 
les  defordres , ils  terminoient  les  differens , paci- 
fioient  les  Rois , 6c  portoient  l’ordre  6c  le  calme 
par  tout.  Mais  dés  qu’  Augufte  fut  reconnu  feul  Em- 
pereur, tout  l’empire  Occidental  6c  Oriental  com- 
mença à joüir  d’une  profonde  paix , on  ne  parla 
plus  de  guerre  qu’aux  frontières , encore  eftoit- 
clle  rare , dans  une  fi  grande  étendue  de  pais , 6c 
de  peu  de  durée.  Cette  unité  d’Empire  fubufta  par- 
mi les  Romains , jufqu’à  ce  que  l’empire  fpiriruel 
de  Jefiis-Chrift  fe  fut  établi  par  toute  la  terre , à la 
faveur  de  cette  paix  generale  que  l’empire  Romain 
donnoit  au  monde  ; 6c  après  que  l’empire  de  Jefiis- 
Chrift  a efté  étendu  & affermi  fur  la  terre  , quel- 
que partage  qu’on  ait  fait  de  Royaumes  par  le  dé- 
membrement de  l’empire  Romain,  l’unité  indiffo- 
lublede  l'empire  Spirituel  de  Jefiis-Chrift  a fait  de 
tous  les  Princes  Chreftiens  une  Monarchie,  non 
feulement  plus  étendue , plus  ferme  6c  plus  puif- 
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ïànte",  mais  aufS  plus  unie,  que  n’avoient  jamais 
efté  les  Monarchies  des  Babyloniens , ou  des  Aé- 
riens, des  Perfes , & des  Grecs. 

Il I.  Cette  Monarchie , fi  on  n’aime  mieux  dire 
cette  République  Chreftienne , confondue  en  quel- 
que maniéré  avec  la  Monarchie  Romaine , & com- 
pose de  tant  de  Monarchies  & de  tant  de  différons 
Souverains , n'eft  pas  toûjours  fans  guerre  -,  nous 
«lirons  mefme  fi  l’on  veut , qu’elle  eft  rarement  fans 
quelque  guerre.  Mais  fi  nous  la  comparons  à la  Mo- 
narchie Greque , dont  nous  venons  de  faire  le  por- 
trait , nous  trouverons  qu’elle  joüit  d’une  profonde 
paix,  & que  c’eft  véritablement  l'empire  de  Jefus- 
Chrift  commencé  fiir  la  terre , qui  fe  confommera 
nn  jour  dans  le  Ciel.  La  rcünion  de  tous  ces  Sou- 
verains fous  la  loy  & fous  l'empire  de  Jelus-Chrift, 
qui  eft  le  Prince  de  la  paix , 8c  la  loy  de  la  charité , 
cn6n  qui  eft  la  paix  & la  charité  meime  $ cette  réu- 
nion, dis-je  , de  tous  ces  Souverains  du  Chriftia- 
nifme , a banni  la  plus  grande  partie  de  tous  ces 
effroyables  defordres , qu’on  ne  pouvoir  rapporter 
fans  horreur  en  faifant  l’hiftoire  de  la  Monarchie 
Greque.  Les  empoifonnemens  &les  parricides»  des 
peres  par  lesenfans,  des  enfans  par  les  peres,  des 
frères  par  les  frétés , des  femmes  par  les  maris , des 
maris  par  les  femmes,  les  inceftcs,  les  répudia- 
tions , les  renverfemens  de  trônes , y ont  efté  ou 
inoüis , ou  tres-rares , au  lieu  qu’ils  eftoient  tres- 
frequens  & ordinaires. 

La  venue  du  Fils  de  Dieu  au  monde  , 8c  fatoyau- 
té  fpirituelle  fur  toute  la  terre , ne  pouvoir  pas  eau- 
fer  un  moindre  changement.  La  religion  mefme 
des  Payens  8c  les  exemples  de  leurs  déteftables  di- 
vinitez , autorilôient  tous  les  crimes $ la  religion 
de  Jefiis-Chrift , fa  vie  & fa  morale  toute  divine- 
les  condamne  tous.  Qnoy'que  la  Religion  dont 
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chacun  eft  prévenu,  ne  domine  pas  toûjours  dans 
ch  cune  de  fes  aétions  ; il  eft  neanmoins  certain» 
qu’en  general  elle  a beaucoup  de  force , & qu’elle 
fait  de  grandes  imprefïïons  lùr  toute  là  conduite» 
Ainfi  il  a efté  impolïible  , que  la  vie  & la  conduite 
de  ces  deux  fortes  de  Souverains  n’ait  efté  tres-diffè- 
rente  l'une  de  l’autre  -,  puifque  les  uns  marchoient 
dans  les  profondes  tenebres  de  l’idolâtrie , & les 
autres  marchent  dans  la  lumière  delà  véritable  Di- 
vinité , qui  eft  venu  les  éclairer-,  les  uns  fe  pou- 
voient  dire  imitateurs  de  leurs  Dieux , dans  les  im- 
puretez  & les  inceftes,  dans  les  injuftices  & les# 
violences  qu’ils  commettoient -,  & les  autres  pour 
fuivre  les  pas  du  Dieu  & du  Roy  qu’ils  adorent , 
doivent  toû;ours  eftre,  & font  fouvent  des  modè- 
les de  pureté  & d’innocence,  de  juftice  & de  clé- 
mence à tous  leurs  fujers. 

Enfin , il  eft  indubitable  que  Jefus-Chrift  a dù 
faire  entre  les  Princes  fouverains  du  nom  Chreftien. 
des  changemens  proportionnez  à ceux  qu’il  a faits 
entre  leurs  fujets  & les  fiens , qui  font  les  fimples 
fideles.  Car  les  Princes  font  auffi  Chreftiens,  ils 
font  inftruits  de  la  mefme  religion  & de  la  mcfme 
morale , ils  font  dans  la  mefme  fujettion  à l’égard  de 
Jefos-Chrift  que  les  autres  fideles.  Or  qui  ne  voie 
combien  le  commun  des  Chreftiens  eft  moins  efi. 
clave  du  menfonge  & de  l’iniquité , que  ne  l eftoic 
autrefois  le  vulgaire  des  idolâtres  ? Dans  cette  foule 
innombrable  d’hommes , il  ne  faut  pas  regarder  les 
crimes  où  ils  tombent , nonobftant  leur  religion  ; 
mais  ceux  où  la  religion  les  empefehe  de  tomber. 
Il  ne  faut  pas  confiderer  la  multitude  infinie  des 
méchans  Chreftiens,  mais  la  multitude  aufli  Drefi. 
que  infinie  des  bons  & des  vertueux.  C’eft  le  chan- 
gement qui  s’eft  fait  par  l’Incarnation  de  la  Sagefle 
éternelle.  Il  n’y  avoit  que  des  impies  dans  tout 
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l’univers,  il  y a maintenant  parmi  les  impies  une 
troupe  innombrable  de  Chreftiens  fàees  & ver- 
tueux. Tous  les  Souverains  eftoienr  plongez  dans 
des  crimes  énormes,  il  y en  a eu  depuis  un  nombre 
fort  grand  de  religieux  8c  de  faints.  Le  plus  grand 
nombre  cft  toûjours  celui  des  méchans , (bit  entre 
les  Princes , foit  entre  les  particuliers.  Mais  c’efl 
l’état  & la  condition  de  noftre  nature  après  le  pe- 
ché.  Nous  fommes  nez  dans  le  crime , & dans  la 
pente  à toutes  fortes  de  déreglcmens , & nous  n’en 
revenons  qu’avec  beaucoup  de  difficulté , & en  fai- 
fantde  fort  grands  efforts.  Or  c’eft  toujours  le  moin- 
dre nombre  qui  combat  la  nature  , qui  furmonteles 
grandes  difficultez  , & qui  perfevere  avec  conftan- 
ce  à faire  de  grands  efforts.  Le  plus  grand  nombre 
eft  toûjours  de  ceux  qui  fc  laiffent  aller  au  torrent 
de  là  nature , & à cette  négligence  fi  univerfelle  , 
qui  nous  fait  fuir  la  peine  8c  le  travail. 

IV.  Ges  confiderations  pourront  nous  rendre 
utile,  tout  ce  que  l’hiftoire  profane  raconte  de  plus 
exécrable.  Les  poifons  , les  meurtres  ,les  trahi fons, 
les  renverfemens  d’Etats , nous  apprendront  quel  eft 
le  fond  de  noftre  nature , & quel  eft  le  penchant  de 
nos  inclinations  corrompues  après  le  péché.  Car  il 
n y a point  de  particulier  qui  ne  porte  dans  fon  fein 
& dans  les  pltisfecrets  réplis  de  fonameun  princi- 
pe de  cette  malheureufe  fécondité , d’oû  peuvent 
naiftre , 8c  d’où  naiftroienr , fi  les  mefmes  oceafions 
eftoient  prefentes , 8c  fi  Dieu  ne  l’empefehoit , les 
mefmes  empoifonnemens , les  mefmes  alïaflinats, 
les  mefmes  perfidies , 8c  les  mefmes  violemens  de 
tout  le  droit  divin  & humain.  Il  faut  donc  que  les 
Leéteurs  réfléchi  fient  fur  eux-mefmés  de  temps  en 
temps  , & qu’ils  penfent  que  la  femence  de  ces 
éhorroitez  qu’ils  ne  peuvent  lire  fans  horreur,  eft 
dans  leur  propre  coeur,  & qu’elle  n’a  manqué  d à 
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germer , que  parce  que  Dieu  leur  en  a fouftrait  Ieîf 
occafions  , ou  y a mis  des  obftacles.  Si  ces  abomi- 
nations ne  (ont  plus  fi  ordinaires  fiir  la  terre , ils 
doivent  penfer  que  ce  n’eft  que  depuis  que  Jefus- 
Chrjft  a éclairé  la  terre  des  raions  de  fa  vérité , y a 
donné  une  nouvelle  loy , y a répandu  fes  grâces  avec 

Jîlus  d’abondance  , & y a étably  une  Monarchie 
pirituclle  qui  réglé  fecretemenc  les  Monarques 
temporels , & les  fait  confpircr  à maintenir  plus  de 
paix  , plus  de  lumière , plus  de  religion , plus  de 
pureté  , plus  de  pieté  & plus  de  juftice,  qu’il  n’y 
en  avoir  jamais  eu  dans  le  monde , & qu’il  n’y  en  a 
encore  dans  les  endroits  du  monde , où  l’Evangile 
n’a  pas  encore  efté  receu. 

Ainfi  tous  les  crimes  nous  feront  des  leçons  do 
vertu , parce  qu'ils  nous  apprendront  ce  que  nous 
fommes  & ce  que  nous  avons  de  noftre  fond  , & en 
reprimant  noftre  orgueil , nous  rendront  fufcepti- 
bles  de  toutes  les  vertus.  Parce  qu’ils  nous  feront 
qomme  toucher  au  doigt,  l’extreme  neceflité  ovk 
le  monde  eftoit  d’un  divin  Réparateur.  Parce  qu’ils 
nous  feront  connoiftre  que  ce  Réparateur  eft  venu, 
puifque  la  face  de  toute  la  terre  eft  fi  univerfellement 
& fi  heureufement  changée , & qu’il  y a autant  de 
témoins  de  fon  avenement  par  tout  le  monde , qu’il 
y a de  fideles  vertueux,  de  Princes  religieux,  d’é- 
coles de  pieté , de  villes  & de  provinces  gouvernées 
avec  juftice , de  Royaumes  en  paix.  A peine  y avoit- 
il  auparavant  quelques  effais  de  ces  grands  avanta- 
ges , & ces  qftais  mefmes  ne  venoient  que  des  om- 
bres qui  commençoient  à paroiftre  de  ce  divin  Ré- 
parateur dans  le  peuple , dont  la  religion  & la  poli- 
ce ne  tendoit  qu’à  le  figurer  & à le  prognoftiquer 
dans  le  monde.  C’eftoient-là  comme  des  raions 
avant-coureurs  d’un  Soleil  de  vérité  & de  juftice 
qui  s’approchoir , qui  s’cft  montré  enfuite , & qui 
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éclaire  toûjours  de  plus  en  plus  la  terre , dont  il  ne 
bannira  aufti  entièrement  toutes  les  tcnebrcs  &C 
toutes  les  impietez , que  lors  qu’il  y aura  parfaite- 
ment établi  fon  régné , en  détruifant  tout  à fait 
l'empire  contraire  <îu  démon. 

V.  C’eft  ce  qui  fait  qu’il  refte  encore  dans  le 
monde  tant  de  vanitez,  tant  rl’impietez,  tant  de 
meurtres  & d’impureteï , lèmblables  à celles  de* 
Monarchies  precedentes  des  Orientaux,  ou  des 
Grecs.  La  multitude  & l’énormité  en  eft  moindre, 
mais  enfin  elle  eft:  enapre  grande.  Cela  vient  de  ce 
que  la  Monarchie  de  jelùs  - Chrift  s’établit  peu  à 
peu , & n’eft  pas  encore  parfaitement  établie.  Il  y a 
encore  bien  des  Royaumes  où  fa  Religion  n’a  pas 
efté  publiée.  Dans  les  Etats  mefmes  oïl  elle  a efté 
publiée  & receuc , elle  a encore  bien  des  adverfài- 
res,  dont  elle  fait  continuellement  la  matière  de 
lès  progrès  & de  fes  victoires.  Ses  fujets  les  plus 
fideles  ont  befoin  d’eftre  exercez , pour  ne  pas  tom- 
ber dans  le  relâchement  ; ils  ont  befoin  d’eftre  quel- 
quefois humiliez  , pour  ne  pas  s’enfler  d’orgueil; 
11  leur  faut  des  adverfaires  , & il  faut  qu’ils  les 
ayent  au  milieu  d’euX-mefmes , parce  qu’il  feroit 
impoffible  de  les  aller  chercher  & de  les  aller  com- 
batre  aux  extrémitez  d’une  Monarchie , qui  n’efl: 
pas  moins  étendue  que  la  terre.  Il  eft  vray  que  cha- 
que jufte  a encore  des  ennemis  domeftiques  dans  les 
relies  de  fes  pallions  déréglées  , & qu’il  peut  fe 
fienaler  par  les  combats  qu'il  leur  donnera.  Mais  fi. 
chaque  jufte  pendant  la  vie  prefente  ne  peut  fe  ga- 
rentir  d’avoir  des  ennemis  intérieurs  & plus  que 
. domeftiques  : comment  les  familles,  les  villes,  Sc 
Jes  provinces  s’en  garentiroient-elles  î 

C’eft  donc  la  condition  de  la  vie  prefènte , & ce 
qui  diftingue  la  terre  du  Ciel  ; & quand  le  Le&eur 
rencontrera  dans  l’hiftoire  des  excès , dont  le  fiede 
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$c  le  païs  où  il  eft  n’eft  pas  exempt , il  confiderer^ 
que  Jefus-Chrift  n’a  pas  encore  aooli  tout  le  régné? 
du  per  hé  ; que  fa  fainte  Cité  n’eft  pas  encore  montée 
au  point  de  perfedion  où  elle  afp  ire-,  qu’elle  a en-* 
core  des  ennemis  à combatre  & hors  d’elle , & ail 
milieu  d’elle-mefme  ; enfin  que  la  Cité  terreftre  du 
démon  eft  encore  fort  nombreufe  & fort  puiflante* 
quoy  qu’elle  foit  beaucoup  diminuée , & qu’elle  di- 
minue tous  les  jours  davantage.  Il  pourra  mefine 
confiderer,  que  le  grand  changement  que  la  loy  de 
Jefus-Chrift  a déjà  fait  dans  le  monde,  & qui  eft 
trés-vifible  dans  là  confrontation  qu’on  peut  faire 
desmeeurs  delà  Monarchie  Greque,  ou  des  précé- 
dentes avec  les  mœurs  de  la  Republique  Chreftien- 
ne.  Il  pourra,  dis- je  , cdnfidercr  quccegra  d chan- 
gement qui  eft  déjà  fait , & qui  fe  fait  encore  tous 
les  jours , eft  un  augure  & une  preuve , que  la  Mo- 
narchie Chreftienne  détruira  un  jour  entièrement 
la  cité  & l’empire  du  démon,  & fera  regner  la  vé- 
rité , la  juftice  & la  paix  dans  toute  la  terre.  Ce 
torrent  de  victoires  que  la  vérité  continue  de  rem- 
porter depuis  tant  de  fiedes  fur  le  menfonge , là 
juftice  fur  l’iniquité  , la  religion  fur  l’idolâtrie,  la 
charité  fur  la  cupidicé , Jefus-Chrift  fur  le  démon, 
la  Cité  de  Dieu  fur  la  Cité  de  Rabylonc  ; ce  torrent, 
dis-je , ne  s’arreftera  point , puis  qu’il  ne  s’eft  point 
arrefté  depuis  tant  de  fiecles;  il  s’augmentera  toû- 
jours  au  contraire  , & inondera  enfin  tout  le  mon- 
de , puis  qu’il  va  toujours  en  s’augmentant.  Aulïi 
eft-ce  une  chofè  très  conforme  à la  nature,  que  la 
lumière  , la  pieté,  la  juftice,  la  paix  & l’ordre, 
l’emportent  enfin  fur  lestenebres  , fur  les  impietez, 
les  injuftices,  les  troubles  & les  defordres  qui  cora- 
pofoient  toute  l’hiftoire  des  Empires  précedens. 

V I.  Mais  outre  ces  avantages  vifibles  & certains 
du  temps  prefent  & de  l'avenir , il  eft  indubitable 
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ique  la  Cité  de  Dieu  a toujours  reflenti  des  effets 
de  la  Providence  tjui  veilloit  fur  elle , & qui  tour- 
nent à Ton  utilité  tout  ce  qui  fe  pafloit  parmi  (es 
adverfaires.  Elle  a efté  dans  une  profonde  paix , 
pendant  que  les  fucce fleurs  d’Alexandre  fe  font  dé-  * 
truits  les  uns  les  autres  par  des  diflenfiona  irrecon- 
eiliables  & des  guerres  immortelles.  L’Aflÿrie,  la 
Province  cfe  Babylone  , la  ville  de  Babylcne  meime 
eftoient  habitées  par  une  multitude  infinie  de  Juifs, 
à qui  cet  éloignement  de  leur  pais  natal  eftoit  tres- 
fàlu taire  , les  tenant  incomparablement  plus  atta- 
chez à Dieu  qu’ils  ne  l'avoient  jamais  efté  dans  leur 
patrie.  Ce  mélange  avec  des  idolâtres , les  éloi- 
gnoit  encore  davantage  de  l’idolâtrie , dont  il  leur 
découvrit  les  extravagances  impies , & leur  don- 
noit  occafion  d’en  defabufer  toujours  quelques-uns; 
L’Egypte , la  Cyrénaïque , Cypre , la  Grece  étoient 
pnrfemées  dé  peuplades  de  Juifs,  dont  l’eftat  hu- 
milié eftoit  d’autant  plus  propre  à les  mettre  à cou- 
vert de  ces  grandes  defolations  , dont  les  autres 
peuples  qui  avoient  quelque  éclat , eftoient  alors 
très  fouvent  accablez. 

VII.  Il  y a eu  une  alternative  de  profperitez  & 
d’adverfitez  , de  faveurs  &c  de  difgraces , que  les 
Grecs  d’Fgypte  & de  Syrie  ont  fait  reflèntir  aux 
Juifs.  Ptoleméefils  deLagus  enleva  cent  mil  Juifs 
de  la  Judée  , mais  il  en  prit  trente  mille  pour  en 
faire  l’élite  de  fes  troupes.  Ptolemée-Philadelphe 
fo n fils  rachetta  cent  millejuifs  elclaves , & les  ren- 
voya libres  en  Judée,  failant  en  mefme  temps  des 
prefe;  s tres-magnifiques  au  temple  de  Jeruiàlem , 

& ordonnant  qu’on  y fit  des  facrifices  pour  fa  per- 
Tonne  & pour  fon  Etat.  Les  juftes  ont  befoin  de 
cette  vicillîtude  de  biens  & de  maux , de  peur  que 
la  continuité  des  profperitez  ne  les  enfle , ne  les 
corrompe  & ne  les  précipite  : & qu'une  trop  longue 
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fuite  de  malheurs  ne  les  abbate  & ne  les  rebute.  Le§ 
Rois  Grecs  cftoient  les  inftrùmens  dont  Dieu  fe  fèr- 
voit  pour  cela.  Cependant  les  plus  modérez  d’entre 
ces  Rois  recevoient  de  grands  fecours  du  Ciel,  pour 
connoiftre  la  vérité , & pour  foûmettre  leur  Empire 
aux  loix  de  la  Juftice , comme  il  pafuft  dans  Ptole- 
mée , qui  ht  traduire  les  divines  Ecritures  en  lan- 
eue  Greque.  C’eftoit  le  commencement  & comme 
le  prognoftic  de  la  publication  qui  devoir  fe  faire 
de  l’Evangile  par  toute  la  terre  en  toutes  fortes  de 
langues , a toutes  les  nations  du  monde.  La  Cité  de 
Dieu  qui  n'avoit  parlé  jufqu’alors  qu’une  langue 
fort  inconnue  aux  nations  étrangères,  commença 
à parler  celle  qui  pouvoir  leur  apprendre  à toutes 
les  verriez  du  Ciel  j & c’eft  le  fervice  que  Dieu  fit 
rendre  à fà  fainte  Cité  par  un  des  plus  puiifans  de 
ces  Monarques  Grecs. 

Ptolemée-Evereetes  fit  plus  que  fon  pere  Phila- 
delphe.  Car  non  feulement  il  vint  offrir  des  facrifi- 
ces  à Dieu  dans  le  temple  dejerufalem  , mais  il  vint 
lui  rendre  grâces  de  la  conquefte  qu’il  venoit  de 
faire  des  royaumes  de  Syrie,  d’Afie  & de  Babylone 
mefme , reconnoiflant  qu’il  tenoit  de  lui  une  Mo* 
narchie  prefque  aufli  étendue  alors  que  celle  d’Ale- 
xandre. Ptolemée-Philopator  rendit  aufli  fes  devoirs 
au  Temple,  & fi  depuis  il  perfecuta  les  Juifs , Dieu 
en  prit  la  défenfe , & l’effraya  par  des  miracles  Sc 
des  prodiges  fi  furprenans , que  ce  Roy  devint  en- 
fuite  leur  plus  fidele  protefteur. 

Antiochus  le  Grand  & fon  fils  & fiiccefTeur  Scleu- 
cus-Philopator , honorèrent  aufli  leTempIe  de  leurs 
facrifices  & de  leurs  prefens , & donnèrent  plufieurs 
franchifes  aux  Juifs.  Ainfi  fi  cette  nationj  & fi  ce 
Temple  n’avoit  pas  un  Roy  particulier  , c’eftoit 
afin  que  les  Rois  des  autres  nations  le  reveraflent 
à l’envi  les  uns  des  autres , & que  tous  les  Rois  de 
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la  Cité  rerreftre  adofafTent  la  Cité  de  Dieu , dans 
fe  pins  illuftre  monument  qu’il  y en  eut  fur  la  terre. 
Le  mefme  Roy  Seleucus  eut  encore  plus  defujct  de 
xcconnoiftre  Sc  d’adorer  la  toute-puifTance  de  Dieu, 
quand  il  eut  appris  le  rude  chaftiment  qu’une  main 
invifible  luyavoit  faitfentir  dans  le  Temple,  qu’il 
vouloit  dépoüiller  de  festrefbrs. 

VIII.  Les  Lacedemoniens  tinrent  à honneur 
l’alliance  des  Juifs , & fe  déclarèrent  aufli  defcendus 
d’Abraham.  Rien  de  plus  glorieux  pour  Lacedemo- 
ne , que  cette  alliance  avec  la  Cité  de  Dieu  fur  la 
terre  ; mais  rien  de  plus  avantageux  à Jcrufalem  , 
que  de  voir  que  celle  des  villes  delà  Grèce , & peut- 
eftre  mefme  de  tout  le  monde , où  la  police  eftoit 
lapins  fage  Sc  la  plus  vertueule,  fut  defcenduc  de 
la  mefme  origine  qu’elle , afin  qu’on  pût  conje&u- 
rer  d’où  Lacedemone  avoit  tiré  toutes  les  loix  Sc 
les  pratiques  de  vertu , qui  la  diftinguoient  fi  fort 
de  toutes  les  autres  Republiques. 

Mais  les  alliances  les  plus  frequentes  des  Juifs 
furent  avec  les  Romains  , comme  fi  la  Providence 
divine  eut  voulu  dés  lors  commencer  cette  admira- 
ble union  & ce  commerce  facréde  la  Cité  de  Dieu 
& de  l’empire  Romain , qui  dévoient  un  jour  fe 
mêler  Sc  s’unir  fi  étroitement  l’un  avec  l’autte , qu’iL 
ne  fê  fit  de  l’un  & de  l’autre  qu’uni  cul  corps  de  la 
Republique  Chrcftienne.  Nous  avons  rapporté  plu- 
fieurs  exemples  de  ces  alliances  des  Juifs  avec  les 
Romains , félon  que  les  traitez  en  ont  efté  touchez 
dans  les  livres  des  Machabées.  Cette  hiftoire  eft 
fou  vent  interrompue.  Ainfi  on  peut  croire  qu’il  y 
a eu  plu  (leurs  autres  traitez  femmables.  Ceux  qui 
nous  font  demeurez , font  plufque  fuffifans  pour  nous 
convaincre,  que  les  Romains  furent  dés  lors  les  pro- 
re&eurs  delà  liberté  des  Juifs  & de  leur  religion  con* 
tre  toutes  les  attaques  des  Rois  Grecs  de  l’Orient, 
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I X.  Si  Pompée , fi  CrafTus , fi  Caffius , Sc  quel-' 
ques  autres  ont  fait  quelque  préjudice  au  Temple. 
& à la  ville  de  Jerufalem  , c’eft:  une  autre  efpece  de 
fervice,  que  les  Romains  commcnçoient  à rendre 
à la  République  Judaïque , de  la  mefme  nature  que 
ce  dernier  office  qu’ils luy  rendirent,  quand  ils  rui- 
nèrent & brûlèrent  le  Temple  fous  l’empire  de  VeC- 
pafien  &deTite.  Ce  peuple  avoit  toujours  eu  une 
attache  trop  fervile  & trop  puerile  à ce  Temple,' 
qui  eftoit  unique  en  toute  la  terre,  6c  mettoit 
cette  nation  dans  laneceffité  defe  contenir  toûjour s 
dans  un  païs  fort  étroit , 6c  de  regarder  tous  les  au- 
tres païs  comme  des  païs  étrangers  6c  des  lieux 
d’exil.  Cette  police  avoit  efté  utile  dans  les  com- 
mencemens , pour  affermir  ce  peuple  dans  la  créan- 
ce  d’un  feul  vray  Dieu  par  l’unité  de  ce  Temple , & 
pour  l’éloigner  de  l'idolâtrie  , en  l’éloignant  des 
provinces  où  les  idolâtres  habitoicnt.  C’eftoit  com- 
me l’enfance  de  ce  peuple  6c  de  fa  religion.  Mais 
le  temps  de  l’enfance  fe  pafToit , & ce  peuple  afiez 
affermi  dans  le  culte  d’un  feul  Dieu,  devoit  répan- 
dre fes  lumières  par  toute  la  terre,  afin  de  faire  en- 
trer toutes  les  nations  dans  la  participation  des 
avantages  dont  il  avoit  jouï  feul  jufqu’alors.  C’eft 
a quoy  les  Juifs  ne  pouvoient  fe  refoudre  , c’eft: 
neanmoins  ce  que  la  Providence  demandoit  d’eux, 
& c’eft  à quoy  elle  les  difpofôit  par  les  bons  offi- 
ces que  les  Romains  leur  rendoient , en  les  privant 
peu  à peu  de  tous  ces  amufemens  puérils  , des  ri- 
chefTes  de  leur  Temple,  de  la  beauté  de  leur  ville, 
de  leurs  franchifes  temporelles  , enfin  de  leur  Tem- 
ple & de  leur  ville  mefme.  Ils  apprenoient  & ils 
s’accoûtümoient  par  là  à regarder  tout  ce  monde 
comme  le  Temple  où  Dieu  vouloit  eftre  déformais 
generalement  adoré  ; à confiderer  toute  la  terre 
comme  leur  patrie , 6c  toutes  les  nations  comme 
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leurs  alliées , également  capables  d’adorer  leur  Dieu 
commun , & d’entrer  avec  eux  dans  la  focieté  d’une 
mefme  religion. 

Jerufalem  & le  Temple  furent  pendant  un  temps 
le  feul  monument  vifible  de  la  Cité  de  Dieu  fur  la 
terre.  C’eft  dans  cette  veuc  que  Dieu  porta  les 
Princes  Grecs  & les  Romains  tout  idolâtres  qu’ils 
e.ftoient , à rendre  tant  de  refpeéts  , à donner  tant 
deprivileges  à cette  ville  & à ce  Temple,  & à y 
offrir  tant  de  facrifices.  Mais  ce  monument  ne  ré- 
pondoit  pas  à la  grandeur  & à l’étendue  que  Dieu 
avoit  deftinée  à la  Cité  fainte.  Il  fallut  donc  l’âb- 
batre  par  les  mains  de  ceux  à qui  il  imporroit  le 
plus , qu’un  fi  grand  bien  ne  fut  pas  toûjours  reC* 
ferré  dans  un  lieu  fi  étroit.  Ce  fut  par  ce  motif  que 
la  Providence  ordonna,  que  quelques  Rois  Grecs , 
ôc  après  eux  les  Romains  défolafïent  cette  ville  8c 
ce  Temple,  afin  que  la  Cité  de  Dieu  n’eut  plus  de 
limites , 8c  ne  fut  plus  confiderée  que  comme  un 
Empire  fpirituel  8c  celefte,  dont  les  richefies  font  les 
vertus  ; dont  les  forces  font  la  patience  & la  force 
invincible  à fou  fît  ir  les  maux  temporels  dans  l’ef- 
perance  des  biens  éternels;  dont  la  beauté  n’efb 
autre  que  celle  de  la  vérité  & de  la  juftice  ; donc 
l’étendue  eft  tout  l’univers  ; dont  la  durée  eft  l’éter- 
nité ; dont  la  gloire  8c  la  félicité  eft:  une  fagefte , 8c 
une  juftice  invifibleaux  yeux  des  hommes  charnels 
& inacceffible  à toutes  leurs  infultes.  Dieu  tenoit 
autrefois  les  Juifs  attachez  àfon  fervice  par  l’amour 
& par  l’efperance  des  biens  temporels,  qui  eftoient 
alors  les  feuls , de  l’amour  defquels  ils  fuftent  fuf- 
ceptibles.  Mais  c’eftoit  toûjours  dans  ledeflein  que 
cet  amour  intereflè  pour  un  fi  grand  Bien-faiffeur, 
fe  changeait  avec  le  temps  en  un  amour  pur  de  fit 
bonté  & de  fa  juftice , fans  avoir  plus  d’attache  aux 
biens  temporels.  Il  fallut  donc  enfin  les  févrer  de 
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ce  lait  pour  ainfi  dire  des  biens  temporels , ruiner 
leur  Temple  & leur  Etat , & leur  apprendre  à ne 
fervir  plus  Dieu  que  dans  l’attente  de  ces  biens , que  ; 
les  hommes  ne  peuvent  ravir , & qu'on  ne  poflède 
qu’en  poflèdant  Dieu  mefine. 

X.  Entre  les  Rois  Grecs  Antiochus-Epiphanes 
fut  le  plus  cruel  ennemi  des  Juifs  ; mais  les  excès 
où  ils  s’eftoient  portez  eux-mefmes,  meriroient  bien 
ce  rude  chaftiment.  Ce  Roy  exerça  fur  eux  d’hor- 
ribles cruautez , mais  il  parut  alors  plus  clairement 
que  jamais , que  les  plus  grands  maux  fe  tournent 
en  de  plus  grands  biens  pour  la  Cité  de  Dieu.  Les 
martyres  d Elcazar , des  lèpt  freres  Machabées , & 
de  plufieurs  autres,  qui  s’immolèrent  alors  pour  la 
confeffion  du  vray  Dieu,  & pour  la  défenle  de  fa. 
loy , ces  martyres , dis-je , furent  des  fruits  que  la 
Synagogue  n’avoit  encore  jamais  portez.  Aum  l’E- 
glife  Chreftienne  a mélé  ces  Martyrs  avec  les  liens } 
parce  que  ce  n’eftoit  plus  fervir  Dieu  pour  des  biens 
temporels  ; c’eftoit  au  contraire  facrifier  tous  les 
biens  temporels  & la  vie  mefme , au  feul  amour  SC 
à l’efperance  des  biens  éternels.-  Ce  furent  alors 
comme  des  momens  éclairez  & glorieux , où  la  Cité 
de  Dieu  fe  fit  voir  fiir  la  terre , non  en  figure , & en 
reprefentation , mais  en  vérité , telle  qu’elle  defeen- 
dit  du  Ciel , quand  le  Verbe  éternel  y defeendit  pour 
y prendre  un  corps , & pour  y former  fon  Eglife. 
Mais  cette  Cité  de  Dieu  dégoûtée  des  biens  tempo- 
rels , 8c  paffionnée  pour  les  feules  délices  de  la  fà- 
gefle , de  la  charité  & de  l’éternité  , ne  fe  montra 
que  pour  un  moment  au  temps  des  Machabées , & 
le  retira  pour  ainfi  dire  aufli-toft  dans  le  Ciel , pour 
revenir  un  jour  & demeurer  fur  la  terre  avec  le  Fils 
de  Dieu  iulqu  a la  confommation  des  fiecles. 

Le  plus  cruel  perfecuteur  dejerulàlem  & du 
Temple,  fut  Antiochus-Epiphanes , mais  il  ne  pûc 
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«mpefcher  que  les  outrages  qu’il  leur  .faifoit,  ne 
tournaient  à leur  plus  grande  gloire.  Il  profana  8c 
pilla  le  Temple,  8c  il  apprit  à tout  le  genre  hu- 
main, qu’il  n’y  avoit  rien  que  defaint  & de  reli- 
gieux , & que  tout  ce  que  les  Hiftoriens  en  ont  dit 
de  mal,  n’eftoit  qu’une  noire  calomnie.  Il  fit  mou- 
rir plufieurs  Juifs , & il  fit  voir  au  monde  que  leur 
foy  8c  leur  confiance  eftoit  invincible.  Il  defolaje- 
ru/àlem , 8c  il  parût  que  le  fang  de  ces  Martyrs  étoit 
une  femence  fécondé  qui  en  produisit  d’autres.  U 
abolit  le  culte  delà  religion  Judaïque,  8c  ce  culte 
ayant  efté  glorieufement  rétabli  en  très -peu  de 
temps , il  parût  combien  la  Cité  dfc  Dieu  eft  infur- 
montable  à tous  les  efforts  des  Princes  de  la  terre. 
Enfin  il  fit  voir  que  fi  l’ombre  & la  figure  de  la  Cité 
de  Dieu , car  la  Synagogue  n’eftoit  autre  chofe , de* 
meuroit  toûjours  vifforieufe  de  tous  Tes  ennemis, 
combien l’Eglife , qui  eft  la  vraye  Cité  de  Dieu, 
ieroit  encore  plus  invincible.  Enfin  la  confeflion 
.qu’Antiochus  fut  obligé  de  faire  peu  avant  fa  mort , 
de  la  vérité  &•  de  la  toute- puiffance  du  Dieu  des 
Juifs  , qu’il  avoit  toûjours  combatu , quoy  que  cette 
penitence  ne  luy  fut  pas  falutaire , elle  fut  nean- 
moins tres-glorieufe  à la  Cité  de  Dieu , parce  qu’el- 
le fut  un  augure  du  fuccc's  & de  l’ifliië  que  dévoient 
Ce  promettre  fes  plus  afpres  perfecuteurs. 

XI.  Il  s’éleva  deux  autres  Temples,  8c  deux 
autres  Pontifes,  qui  furent  comme  les  rivaux  & les 
compétiteurs  du  Pontife  & du  Temple  de  Jerufalem  : 
l’un  en  Samarie  à Garifim , l’autre  en  Egypte  prés 
d’Hcliopolis.  Les  Rois  s’efforcèrent  de  donner  de 
la  vogue  à ces  nouveautez , qui  tendoient  à détruire 
l’unité  de  la  Cité  de  Dieu.  Les  Pontifes  mefnaes  de 
l’ordre  facerdotal  d’Aaron  fe  partagèrent , & tâchè- 
rent d’accrediter  ces  Temples  nouveaux.  Mais  tous 
ces  efforts  demeurèrent  fans  effet , la  Cité  deDieq 
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conferva  Ton  unité  & fa  prééminence , fans  qu’il  fut 
au  pouvoir  des  Rois  de  la  terre  de  donner  de  la  fia- 
bilité aux  innovations  qu’ils  avoient  entrepris  de 
faire.  Alexandre  , Antiochus  , les  Rois  d’Egypte 
avoient  infiniment  plus  de  puiffance  que  les  grands 
Preftres  de  Jerufalem , 8c  que  les  Rois  Afmonéens 
mefmes.  Ils  ne  purent  pourtant  jamais  faire  reüfîir, 
ny  faire  durer  les  Pontifes  8c  les  temples  de  Gari- 
fim  8c  d’Egypte.  Tant  il  eft  vray  que  ce  font  les 
reflorts  fecrets  8c  invifibles  de  la  Providence , qui 
font  tous  les  grands  mouvemens  8c  les  grands  chan- 
gemens  dans  ce  monde  , principalement  ceux  où  la 
religion  eft  intereflee,  & non  les  volontez,  ou  les 
forces  des  Rois  de  la  terre. 

XII.  Les  Afmonéens  joignirent  enfin  une  Prin- 
cipauté , un  petit  Etat  temporel , 8c  un  Royaume 
mefme  à leur  Pontificat:  & cette  nouveauté  mérité 
bien  qu’on  y faffc  reflexion.  Car  jufqu’alors  la  Prin- 
cipauté temporelle  n’auroit  jamais  efté  entre  les 
mains  des  Preftres , où  elle  n’y  avoir  pas  efté  long- 
temps. La  Tribu  de  Juda  avoit  long-temps  com- 
mandé -,  les  Rois  de  Juda  n’avoient  rien  de  commun 
avec  l’ordre  des  Levites  ; après  la  captivité , le  gou- 
vernement fut  encore  quelque  temps  entre  d’autres 
mains  que  celles  des  Pontifes.  Mais  enfin  il  échût 
aux  Pontifes  , 8c  les  Afmonéens  , qu'on  nomme 
aufTÎ  Machabées,  le  poflederent  un  grand  efpace  de 
temps,  8c  jüfqu’à la nai (Tance deJefus-Chrift.  Dieu 
difpofoit  par  avance  fa  fainte  Cité  à un  empire  Sa- 
cerdotal , mais  à un  empire  dont  le  régné  des  Ma- 
chabées nous  donne  des  idées  & des  réglés  fort  re- 
marquables. Car  il  faut  demeurer  d’accord  que  le 
régné  deJefus-Chrift  8c  de  fon  Eglifè , n’eft  pas  un 
régné  temporel , quoy  qu’elle  régné  aufli  temporel- 
lement  en  quelques  endroits  8c  pendant  quelque 
temps.  Son  royaume  temporel  n’eft  pas  de  grande 
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étendue,  parce  qu’elle  a des  occupations  encçre 
plus  làintes  8c  plus  importantes , qui  ne  luy  per- 
mettent pas  de  s’embaraiîer  d’un  trop  grand  tem- 

}>orel.  Elle  régné  auffi  temporellement , parce  quel  - 
e eft  auffi  & tres-digne  8c  tres-capable  de  cette  di- 
' gnité  8c  de  ces  fonctions  ; mais  elle  ne  régné  pas 
toâjours,  ny  fort  au  large,  parce  que  ftm  régné, 

8c  celuy  de  tous  fes  en  fans  n’eft  pas  de  ce  monde. 
Elle  régné  temporellement , mais  avec  beaucoup 
de  dépendance  des  grands  Rois  de  la  terre , plus 
pour  les  honorer  par  la  prote&ion  qu’elle  reçoit 
d’eux , que  pour  en  avoir  befoin.  Car  le  Dieu  dont 
elle  releve , eft  un  allez  grand  Roy , pour  ne  la  fai- 
re dépendre  que  de  luy  ; mais  il  luy  piaift  d’en  ufer 
de  la  forte  , afin  qu’elle  fe  reflouvienne  toûjours 
qu’elle  eft  étrangère  fur  la  terre.  Je  laifle  un  grand 
nombre  d’autres  convenances , entre  la  pui  fiance 
royale  des  grands  Preftres  Afmonéens  , 8c  celle 
dont  l’Eglifc  a joüy,  6c  jouît  encore  en  quelques 
endroits. 

XIII.  Si  les  A Imoncens  goûtèrent  les  carefies, 
les  faveurs,  les  franchifes,  les  honneurs,  dont  ils 
furent  honorez  par  les  Rois  d’Egypte , de  Syrie  6c 
d’Afie,  enfin  par  les  Romains  menues;  ils  en  ref. 
fentirent  auffi  les  amertumes.  Car  ces  Princes  re- 
prirent louvent  ce  qu’ils  avoient  donné  ; les  uns 
pillèrent  ce  qui  avoit  efté  donné  par  les  autres;  8c 
on  perdit  avec  douleur  les  biens  periftables  qu’on 
avoit  poffedez  avec  attache.  Ce  furent  autant  de  le- 
çons qui  tendoientà  apprendre  aux  Juifs , de  ne  fe 
plus  contenter  de  la  figure , mais  de  vouloir  eftre  • 
effe&ivement  cette  véritable  Cité  de  Dieu  , qui 
poflede  comme  ne  poftèdant  point  tout  ce  qu’on  peut 
perdre  ; qui  ne  s’attache  qu’aux  biens  aufquels  l’a- 
varice , l’ambition  8c  la  tyrannie  des  hommes  ne 
peuvent  donner  d’atteinte.  Quand  les  Afmonéens 
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fe  diviferent  les  uns  contre  les  autres , & intereflèi 
rcnt  les  Princes  etrangers  pour  fe  maintenir  les  uns 
contre  les  autres  : ils  firent  voir  que  les  biens  tem- 
porels  font  toujours  de  melme  nature  , quoy  qu’ils 
foient  pofledez  par  des  perfonnes  facrées  ; 6c  qu’ils 
font  toujours  capable;  de  fournir  la  matière  fécon- 
dé d’une  infinité  de  djflenfions  , d’inquietudes  ^ de 
guerres , d’injuftices  6c  de  violences.  De  là  les  en- 
fans  de  la  véritable  Ciré  de  Dieu  concluent,  que 
l'unique  maniéré  de  polTeder  ces  biens  temporels 
faintement , figement  6c  heureulement , eft  de  les 
pofleder  , comme  ne  les  poffedant  point , comme 
tout  prefts  à lçs  perdre,  comme  en  ufent  fans  en 
jouir , comme  des  dépofts  commis  pour  fort  peu  de 
temps  à noftre  fidelité,  6c  non  comme  des  biens 
propres  j comme  difpofez  à s’en  décharger  non  feu- 
lement fans  peine , mais  avec  joye.  Toutes  les  in- 
juftices  6c  les  cruautez , les  calamitez  & les  miferes 
foit  des  Princes  profanes,  foit  des  Almonéens  à 
l’occafion  de  ces  biens , de  ces  honneurs , ou  de  ces 
jplaifirs  temporels , ne  tendoient  dans  les  ordres  de 
fa  Providence,  qu’à  inftruire  les  hommes  de  ces 
importantes  leçons,  tant  ceux  qui  eftoient  les  fpe- 
élateurs  de  ce  qui  fe  pafloit  alors  dans  le  monde , 
que  ceux  qui  en  li/ènc  Thiftoire  dans  les  fieclesfui- 
vans. 

. XIV.  Je  conduray  ces  reflexions , en  difant 
que  fi  l’union  de  la  Royauté  & du  Sacerdoce,  dans 
la  perfonne  des  derniers  Princes  Afmonéens , étoic 
fort  convenable  & fort  propre  au  temps , & au  lieu 
où  devoit  ’paroiftre  le  Verbe  incarné,  comme  le 
Roy  & le  Pontife  éternel  de  tous  les  hommes  : les 
profanations  aufquels  fut  alors  expofé  le  Sacerdoce 
par  les  violens  ufurpateurs  de  la  Royauté , firent  ma. 
mfeftement  voir  combien  il  impôt  toit  que  dans  la 
Monarchie  Chrcfticnne  ces  deux  dignitez  furémi-. 
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Rentes  ne  fnflent  plus  ordinairement  unies.  Car 
quoy  qu’il  fut  très  avantageux  à la  police  des  hom- 
mes , que  le  Sacerdoce  confàccaft  la  gloire  de  la 
Royauté , en  reglaft  & en  fan&ifiaft  toutes  les  fon- 
Aionsy  & que  la  Royauté  foûtint  te  fortifiait  leSa- 
cerdoce  dans  la  guerre  éternelle  qu’il  déclaré  aux 
vices  & aux  déreglemens  : l’experience  de  tous  les 
fiecles  a fait  connoiftre  que  les  embarras  & les  in- 
quiétudes de  la  Royauté  ne  conviennent  nullement 
au  Sacerdoce  ; & que  la  douceur , la  paix  te  la  tran- 
quillité du  Sacerdoce  ne  fe  peut  que  fort  difficile- 
ment allier  avec  les  vigoureufes  executions  que  les 
Rois  font  fôuvent  obligez  de  faire.  Il  cft  vray  qu’au 
commencement  les  Rois  furent  fouvent  chargez  du 
Sacerdoce , tant  parmi  les  Payens , que  parmi  ceux 
qui  compofbient  le  peuple  de  Dieu.  Dans  Rome  flc 
oans  la  Grèce  une  partie  des  facrifices  eftoit  refer- 
vée  aux  Rois.  Mais  tant  dans  la  Grece  qu’à  Rome, 
on  créa  enfin  des  Pontifes , à qui  on  commit  tout  le 
foin  des  chofes  fàcrées , & on  ne  leur  lai  (Ta  que  la 
qualité  de  Roy,  fans  fon&ion  te  fans  jurifdi&ion. 
Quand  le  peuple  de  Dieu  voulut  auffi  avoir  des  Rois, 
Dieu  nomma  le  premier  de  la  Tribu  de  Benjamin , 
lefuivant  te  tous  les  autres  de  celle  dejuda,  fariè 
que  la  Tribu  facerdotale  fut  jamais  appellée  à la 
Royauté,  Cette  police  fut  confcrvée  long-temps 
parmi  les  Hebreux  , te  elle  n’auroit  point  efté 
changée , fi  l’énormité  de  leurs  crimes  ne  les  eut 
fait  bannir  de  leur  païs  natal  j au  lieu  que  la  Royau- 
té des  Afmonéens  a efté  de  peu  de  durée,  te  tou- 
jours traverfée  de  continuelles  adverfitez.  La  Ju- 
dée n’eftoit  pas  un  fort  grand  Etat , te  c’eftoit  nean- 
moins un  Etat  encore  trop  grand,  pour  pouvoir  fe 
repofer  fur  une  feule  perfonne  de  tout  le  gouverne- 
ment Civil  te  Ecclefiaftique.  Ny  à Rome  , ny  dans 
la  Grece , ny  daps  la  Paleftinc  au  temps  d’ Abraham, 
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qui  eftoit  efiè&ivement  Roy  & Preftre , les  Etats 
nettoient  point  fi  grands  que  celuy  de  la  Judée  , 
fous  les  Rois  dejuda,  ou  fous  les  Afmonécns.  Ainfi 
ilspouvoient  eftre  conduits  par  des  Rois  Pontifes  j 
quoy  que  la  melme  difpofirion  de  police  ne  pût 
avoir  lieu  dans  la  Judée.  Et  de  là  il  Faut  conclure, 
que  Jefus- Chcift  voulant  établir  une  Monarchie 
univerfellc  fur  la  terre  , il  a efté  oblige  par  les  loix 
de  Fa  divine  fagefie , d’y  feparer  les  perfonnes  des 
Pontifes  & des  Rois , quoy  que  les  uns  & les  autres 
ne  foient  que  Tes  Miniftres. 


CHAPITRE  XII. 

L’Empire  des  Phéniciens  & des  Carthaginois. 
Les  plus  mémorables  Epoques  des  Ifraëlices. 

I.  Pourquoy  de  tout  Us  Empires  particuliers  nous  ne  par- 
lons icy  que  de  celuy  des  Phéniciens  & des  Carthaginois- 

I l.  Les  Etats  peuvent  devenir  fort  grands,  non  [eulcmeiit 
par  de  nouvelles  conqueftes  à leurs  voijînages , mais  aujfs  par 
des  colonies  envoyées  au  loin . 

Il  l.  Nombre  étendue  des  colonies  Phéniciennes  fur  la  mer 
Mediterranée, 

l V.  De  toute  antiquité  Us  Phéniciens  delà  mtr  Ponge  tranf- 
port oient  toutes  Us  marchandées  des  Affyriens&  des  Egyptiens  ; 
ils  continuèrent  défaire  la  mefme  chofe  fur  la  mer  Mediterra- 
née ; leurs  grandes  forces  fur  la  mer  -,  ils  firent  U tour  do- 
t Afrique  par  mer , feUn  Hérodote. 

V • Témoignages  des  autres  Hifttriens  de  leurs  cenqtteftes , de 
leurs  flottes  de  leur  littérature;  ils  découvrirent  dans  l'O - 
tean  la  grande  Ifie  Atlantique , quon  croit  eftre  l' Amérique- 

V I . Sue  c eftoit  là  un  Empire  fort  grand,  riche  & glo- 
rieux- 

VII-  Ce  que  ditStrabon  de  1‘ étendue  de  leur  Empire , & de 
leurs  voyages  de  long  cours  ; la  conquefte  de  l'Efpagne  & de 
fes  riches  mines . 

V 1 II.  Les  Grecs  avec  le  temps , & après  eux  Us  Italiens 
&Us  Romains  fe  polirent , conquirent  &chajfcrent  les  P béni- 
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tiens.  Autres  témoignages  des  Auteurs  & de  l'Ecriture  mtfrn» 
touchant  l'Etat  des  Phéniciens. 

I X.  Comparaifon  des  colonies  des  Phéniciens  de  la  mer  Rou- 
ge avec  celles  des  Caflillans  dans  1‘ Amérique. 

X.  Réfutation  de  ce  que  Platon  dit  de  l' Atlantique. 

XI.  Témoignages  de  Pline,  de  Iuftin,  de  Quinte-Curct. 

XII.  Carthage  formidable  à Rome  mefme  j les  trois  guerres 
Tuniques. 

XIII.  Témoignages  que  Ut  Hijloriens  ont  rendus  à V em- 
pire Carthaginois. 

XIV.  Pourquoy  nous  nous  fommes  un  peu  étendus  fur  tem- 
père des  Phéniciens  & de  Carthage. 

X V . Epoques  importantes  dans  le  peuple  de  Dieu. 


I.  A Prés  les  Monarchies  univerfellcs  qui  ont 
Z\-  efté  traitées  dans  les  chapitres  précedens, 
il  nous  faudroit  parler  des  Royaumes  particuliers 
qui  en  ont  approché;  de  celuy  des  Scythes,  des 
Ethiopiens , des  Egyptiens,  des  Arabes,  des  Phé- 
niciens & des  Carthaginois.  Mais  nous  nous  rédui- 
rons à ces  deux  derniers , à caufe  du  plus  grand  rap- 
port qu’ils  ont  eu  avec  les  Ifraclites , quoy  qu'il  foie 
suffi  parlé  de  tous  les  autres  dans  nos  divines  Ecri- 
tures. La  matière  efttropvafte,  il  faut  neceflàire- 
ment  nous  retrancher  dans  ce  qu’il  y a de  plus  im- 
portant, & déplus  eiTentielànoftrefujet.  On  fçaic 
que  les  Carthaginois  n'eftoient  qu’une  colonie  des 
Phéniciens.,  qui  forma  enfin  un  Etat  tres-écendu 
dans  l’Afrique  & dans  l’Europe,  & qui  fe  rendit 
formidable  à Rome  mefme.  Nous  avons  dit  auffi 
plus  d’une  fois  , que  les  Phéniciens  & les  Ifraclites 
eftoient  fi  voifins,  & fi  confondus  les  uns  avec  les 
autres , qu’on  avoit  quelquefois  de  la  peine  à les 
diftinguer.  Ce  n’eft  donc  pas  à toit  que  laiiïant  tous 
les  autres  Empires  particuliers,  nous  donnons  ce 
chapitre  à celuy  des  Phéniciens  & des  Carthagi- 
nois. 

1 1.  Il  ne  faut  pas  oublier  la  diftinélion  que  nous 
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avons  faite  de  deux  fortes  d’Etats  ou  d’Empires.  Les 
uns  s’étendent  beaucoup  fur  la  terre , & ajoûtenc 
toujours  de  nouvelles  Provinces  , à celles  qu’ils 
avoient  déjà.  Les  autres  envoyent  des  colonies  de 
tous  codez  , mefine  dans  les  pais  les  plus  éloignez  , 
fi  leur  Etat  n'ed  pas  fi  uni , ny  fi  continu , il  a 
d’autant  plus  d’étendue  , & on  peut  dire  que  toutes 
ces  differentes  colonies , quelques  didantes  qu’elles 
foient  les  unes  des  autres , font  neanmoins  fort  pro- 
ches les  unes  des  autres , & en  quelque  façon  unies  , 
par  la  facilité  des  navigations  , & par  le  peu  de 
temps  qu’il  faut  pour  traverfer  de  grandes  mers.  Si 
en  nos  jours  les  Portugais , les  Cadillans  & lesHol- 
landois , ont  pû  former  des  Etats  maritimes  très- 
confiderables , par  les  navigations  de  long  cours  fut 
J’Ocean  : combien  edoit-il  plus  facile  aux  Pheni- 
riens , qui  n’av oient  que  la  mer  Mediterranée  , & 
peut-edre  la  mer  Rouge  à traverfer  , de  fe  faire  un 
Empireaffez  étendu,  & en mefme  temps aflez uni, 
fur  les  codes  de  ces  deux  petites  mers  î L’empire 
Romain  edoit  tres-vade  & fort  uni  ; cependant  on 
fçait  que  c’edoit  la  mefme  mer  Mediterranée  qui 
xeünidoit  tant  de  Provinces  diverfes,  & qui  faifoit 
voler  les  Romains  avec  une  extrême  legereté  d’un 
bout  de  leur  Empire  à l’autre. 

III.  Les  Etats  des  Phéniciens  ont  edé  de  ce  fé- 
cond ordre,  étendus  fur  les  codes  de  la  mer,  & 
fubfidans  en  plufieurs  colonies  riches  &puifTantes; 
enfin  femblables  à l'empirç  Romain  par  cette  éten- 
due fur  la  mer , avec  cette  différence  neanmoins 
tres-confiderable , que  les  Romains  poffedoient  un 
grand  nombre  de  Provinces  fur  tous  les  rivages  de 
çette  mer , où  les  Phéniciens  n'avoient  que  des  co- 
lonies. Nous  avons  rapporté  ailleurs  l’endroit  de 
Procope  , où  il  nous  a confervé  l’infeription  qui  fut 
trouvée  de  fon  temps  en  Afrique  dans  une  de  ces 
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(colonies  de  Phéniciens.  Elle  portoic  que  Tes  fonda- 
teurs eftoient  les  Phéniciens,  ou  les  Cananéens  qui 
s’eftoient  enfuis  de  la  Paleftine,  lorfque  )ofué  en 
extermina  une  bonne  partie , pour  faire  place  aux 
Ifraclites  dans  la  terre  que  Dieu  avoit  promife  à 
leurs  anceftres.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ç’ait  efté 
les  premières  colonies  des  Phéniciens.  Il  eft  bien 
plus  probable,  que  toutes  les  Ifles  de  la  mer  Me. 
aiterranée  & toutes  lès  coftes  ayent  efté  la  premiè- 
re fois  peuplées  par  des  habitans  partis  de  la  Phéni- 
cie. Les  peuplades  par  mer  fe  font  avec  une  viteflè 
toute  autre  que  par  terre  dans  les  pais  voifins.Toute 
l’ancienne  hiftoire  fait  foy  , que  les  Phéniciens  ont  • 
efté  les  plus  habiles  & les  plus  expérimentez  dans 
les  navigations.  Quand  les  Aflyriens,  quand  les  Per- 
les, cjuand  Alexandre  & les  autres  Princes  Grecs  ont 
arme  fur  mer,  ils  ont  toûjoqrsmis  leur  principale 
confiance  fur  les  vaifleaux  des  Phéniciens. 

I V . Mais  il  faut  remonter  encore  plus  haut , SC 
nous  rclïbuvenir  de  ce  que  nous  avons  dit  plufieurs 
fois , que  les  Phéniciens  eftoient  originairement 
fur  la  mer  Rouge  , d’où  ils  avoient  paffe  fur  les 
coftes  de  la  mer  Mediterranée  , où  ils  avoient,  exer- 
cé le  trafic  dans  les  Provinces  les  plus  éloignées, 
qui  font  fituées  fur  cette  mer.  C’eft  ce  qu’en  dit 
Hérodote , fur  le  récit  des  Hiftoriens  de  Perle, 
ajoutant  que  les  Phéniciens  tranfportoient  les  mar- 
chandifes  des  AlTyriens  & des  Egyptiens  dans  les 
pais  éloignez.  Perjàrum  eximii  memorant  Phœnices  , i. 1. , 
à mari  <jnod  rubrwm  vocant  proficifientes , & hanc  in-  Et  /■ 
ceUntes  regionem , quam  mnc  cjitocjue  incolnnt , longin-  Cm  8* 
quis  continue  navigationibus  incubuijfe  ; faciendifijue 
Ægyptiarum  & AJfyriantm  mercium  veEluris , tum  in 
alias  plagas,  tum  etiam  Argot  pervenijfe.  Ce  qui  nous 
apprend  que  les  Phéniciens  exerçoient  la  naviga- 
tion , & tranfportoient  les  marchandifcs  d’Alfyrié 
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éc  de  Babylone  premièrement  par  la  mer  Rouge? 
puis  ils  les  tranfportoient , comme  aulfi  celles  d’E- 
gypte par  la  mer  Mediterranée  , après  sy  eftrecta- 
î>lis.  On  Içait  qu’aux  premiers  établitlemens , les 
arts , les  fciences  & la  religion  fe  tranfportent  avec 
les  marchandées , & qu’on  bâtit  enfin  des  villages 
& des  villes  dans  ces  lieux  de  trafic. 

' Ce  mefme  Auteur  dit  ailleurs , que  Cambyle  Roy 
de  Perfe  , voulut  envoyer  fon  armée  navale  contre 
les  Carthaginois  ; mais  que  les  Phéniciens  qui  fai- 
foient  la  principale  partie  de  cette  armée  navale, 
refuferent  d’y  aller  , parce  que  les  Carthaginois 
eftoient  leurs  alliez  , & comme  leurs  enfans,  Car- 
Z.  j.c.  io . thage  n’eftant  qu’une  colonie  de  Tyr.  Cxteri  Pkœni- 
cibus  ire  reeufantibus , ad  pugnandum  h.iud  idonei  erant. 
Et  enfuite  : Cambyfes  haud  aquum  ducebat  vim  afferre 
Fhœnicibus  , qui  feipfo}  Per/is  dediderant , ex  quibus 
vantions  omnis  confcabat  exercltus.  Ce  fut  donc  envi- 
ron les  commencemens  de  la  Monarchie  des  Perfes, 
que  les  Phéniciens  ayant  efté  jufqu’alors  un  Etat  li- 
bre , commencercnta  eftre  fournis  au  Roy  de  Petfe  ; 
duquel  ils  commencèrent  auffi  à faire  toutes  les  for- 
£.7.  e,Sf.  ces  de  mer.  Hérodote  dit  plus  bas  que  ceux  de  la 
Phenicie  & de  la  Paleftine  avoient  fourni  trois 
cent  navires  à la  fameule  armée  de  Xerxes  contre 
les  Grecs. 

Il  dit  ailleurs,  que  le  Roy  d’Egypte  Neco  fit 
embarquer  les  Phéniciens  fur  le  golfe  Arabique  i 
• avec  ordre  de  faire  le  tour  de  l’Afrique  par  le  midi , 

de  rentrer  par  le  détroit  qu’en  appelloit  d’Hercule 
& que  nous  nommons  de  Gibraltar , & de  revenir 
en  Egypte.  Ce  qu’ils  executetent  en  deux  ans.  He- 
£.4.  c.  41.  rodotequi  fait  ce  récit  , a peine  à y ajouter  foy. 

Mais  les  expériences  des  derniers  fiecles  nous  ap. 
prennent  auez,  qu’en  cela  il  n’y  a rien  d’incroyable. 

V.  Il  dit  ailleurs , que  quand  Cadmus  vint  établit 


I 
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tüh 'petit  Royaume  dans  la  Grece , il  y vint  avec  les 
Phéniciens , qui  y portèrent  les  lettres  & les  feien- 
ces , d’où  vient  que  les  lettres  Greques  furent  d’a- 
bord appellées  Phéniciennes.  Phœnices  ifii,  qnicum  jr, 
Cadmo  adveriermt , ckm  alias  multos  doEbrinas  in  Gra- 
ciant ititroduxerc  , tum  vero  litteras  , que  apud  Gracos , 
ut  mihi  videtur , anteo  non  fuerunr.  Et  prima  quidern 
ilia  extitemnt , quibus  omnes  Phœnices  utuntur.  Nous 
montrons  ailleurs,  que  le  vray  fens  de  ces  paro- 
les d’Herodote , eft , que  les  Phéniciens  envoyè- 
rent des  peuplades  & des  colonies  dans  la  Grece,  y 
portèrent  les  lettres  Phéniciennes  & les  fciences , 
qu’on  parla  d’abord  & qu’on  écrivit  dans  la  Grece  1 
en  termes  & en  caractères  Phéniciens , aufquels  la 
longue  révolution  des  fiecles  apporta  beaucoup  de 
changemens  , & en  fit  enfin  la  langue  Greque. 

Diodore  de  Sicile  témoigne , que  ce  ne  fut  pas 
feulement  dans  la  Grece , que  les  Phéniciens  por- 
tèrent leurs  armes , leurs  lettres  & leur  religion , 
mais  aufii  dans  les  extrémitez  de  l’Europe  & dans 
l'Afrique mefme,  où  ils  eurent  plufieurs  colonies; 
qu’ils  en  bâtirent  une  dans  l’ifle  de  Cadis  au  détroit 
de  Gibraltar , & que  voguans  fur  l’Océan  ils  avoient’ 
enfin  rencontré  la  grande  ifle  Atlantique  , & en 
avoient  pris  pofleflîon  ; mais  que  l’avis  des  Car- 
thaginois avoit  efté  de  ne  pas  trop  faire  connoiltre 
cette  nouvelle  découverte,  tant  pour  ne  pas  dépeu- 
pler leur  propre  pais , en  y envoyant  de  trop  fre- 
quentes peuplades  , que  pour  avoir  eux-mefmes  un 
lieu  de  retraite  où  ils  puffent  fe  retirer  fi  leurs  enne- 
mis les  forçoient  de  quitter  leur  patrie.  Phœnices  a L.  /.  poj. 
vetufbijfimis  inde  temporibus  fréquenter  crebros  mertatu-  *9  9- 
ra  gratiâ  navigations  infiituerunt . Quo  folium , ut  muU 
tarum  in  Africa  coloniarum  , nec  paucarum  in  hù  Eu- 
rope, partibus  , que  ad  Occidentem  vergtmt , authores 
fièrent,  &c.  Juxta  ipfum  ad  Columnas firttum  in  Europe 
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peninfula  urbem  Godes  pofnere , &c.  C unique  in  Octant 
jtfricA  lit  ter  a legcrent,  ventorum  proccllis  ad  longinquot 
in  Oceano  trait  us  funt  abrepti.  Pofi  multos  tandem  diet 
vi  tempe  fatum  ad  Infulam  appulerunt , naturamque  eju» 
& felicitatem  à fe  primitus  cognitam , in  aliorum  deinde 
notitiam  perduxere , &c.  Simul  etiam  contra  fubitos 
fort  un  a cafus , fi  exitiofum  forte  refpublica  Carthaginen - 
fium  damnum  forte  acciperet,  refugium  fibi  paratum  ejfc 
volebant.  Nam  fe  maris  adhue  potentes , in  infulam  vi - 
ftoribus  ignotam  cum.  univerfis  farniliis  tranfnigrare  pejjfc 
confiât  bant. 

Cet  Auteur  dit  ailleurs,  que  le  feu  s’eftant  mi* 
aux  forefts  des  Monts  Pyrénées , les  mines  d’argent 
fondirent , & les  ruifleaux  en  coulèrent  fur  la  terre  ; 
que  les  Phéniciens  accoururent , & tranfportant  ce 
riche  métail  par  toute  la  terre , bâtirent  des  villes 
& des  colonies  dans  la  Sicile  & dans  les  lfles  voifi- 
nes , dans  l’Afrique , dans  la  Sardaigne  & dans  l'Ef- 
pagne.  PhxnicU  mercatores  re  cognira  exigu a permu- 
tation mercts  illud  rtdemijfe  argentum  j ejufque  in  Gra- 
ciam,  aJfiam,  & cunllas  gentes  alias  tranfportatione ; 
magnas  fibi  opes  comparafie  &c.  Hinc  opulentiores 
Phœnices  calonias  non  paucas  in  Sictliam  & vicinas  ei 
Infulas , in  slfricam,  in  Sardiniam  & in  lberiam  de - 
niqjÿ  miferunt.  C’eftoit  donc  comme  une  Républi- 
que de  Marchands  qui  trafiquoient  par  tout  le  mon- 
de alors  connu , y portoient  & en  tranfportoient, 
les  marchandifcs , y fondoient  des  colonies , & les 
confervoient  fous  leur  domination  en  Afie , en  Afri- 
que , en  Europe , au  delà  mefme  de  l’Océan  d’ Es- 
pagne , où  ils  avoient  enfin  découvert  de  grandes 
lfles , principalement  l’ifle.Atlantique , qu’on  croit 
avec  beaucoup  de  probabilité  eftre  l’Amcrique.. 
Car  ce  que  Diodore  de  Sicile  vient  de  nous  en  dire, 
ne  peut  gueres  convenir  qu’à  l’Amerique. 

V.  Au  refte,  fl  cette  force  d'Empire  ne  paroift 

pas 
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£âs  avoir  allez  de  majefté,  il  faut  ouvrir  les  yeux 
êc  Te  détromper  un  peu  des  préjugez  populaires  , 

fafin  de  reconnoiftre  que  les  Empires  & les  Etats 
n’ont  efté  inftituez  que  pour  l’utilité  du  genre  hu- 
main. C’eftoit  donc  un  Empire  tres-veritable  8c 

K fort  glorieux , quand  les  Phéniciens  découvroienr 
les  nouvelles  terres  , les  défrichoient , les  peu- 
ploient  par  leurs  colonies , y communiquoient  les  , 
arcs , les  fciences , les  lettres  8c  la  religion , en 
emportoienrles  marchandées  fuperflucs,  pour  y en 
rapporter  d'autres  plus  neceffaires.  Cet  Hiftorien  l.  y pa& 
BÜ  dit  enfuite  que  les  Carthaginois  s’eftoient  acquis  un  314* 
grand  Empire  avec  les  richeflès  qu’ils  tiroient  des 
mines  d’Elpagne,  qui  eftoit  alors  tres-feconde  en 
métaux  ; 8c  il  ajoute , que  de  tout  temps  les  Car- 
thaginois & les  Phéniciens  avoient  efté  adroits  pour 
le  gain , comme  les  Italiens  après  eux  furent  fort 
habiles  à ne  rien  laifleràperfonne  ; parce  que  fuc- 
cedant  aux  Phéniciens  8c  aux  Carthaginois , ils 
achevoient  d’enlever  tout  ce  qui  eftoit  échapé  à 
leur  avarice.  A vetuftis  enim  temporibus  ad  inventent 
dos  quafius  Phaenices  filertes  fuere  ; & Jtali  ad  tndli 
relinquendurh  aliquid.  i* 

Je  laiflcles  autres  endroits  où  cet  Auteur  montre,, jl?: 
que  l’ufage  des  lettres  avoir  efté  porté  parles  Phe-  340.  j 4*»’ 
niciens  dans  les  autres  pais  du  monde.  Je  laiftc  ce 
que  Thucydide  raconte  des  ifles , des  villes , 8c  des 
flqttes  des  Phéniciens.  Strabon  reconnoît  que  les  p*g.  41*. 
Phéniciens  avoient  efté  jufqu’en  E (pagne  , & 44/.<o^ 
avoient  conquis  un  fort  grand  Empire  avant  les  6I4* 
Romains,  Inaudierat  Homerus  de  Hijpanlca  naviga-  L.  i.  f*g. 
tient , cjuo  & Hercules  expeditionem  fecit , & pojtea  l* 
Phœmces , qui  ampliffitno  potin  funt  imperio , ac  tan* 
dem  Romani.  Il  dit  plus  bas,  que  quelques-uns  fai- 
foi  ent  defeendre  les  Phéniciens  de  la  Paleftine  de 
ceux  de  la  mer  Rouge , d’où  venait  auffi  le  nom  d« 
ï Toin.  I.  N . 
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Phénicien  , qui  lignifie  Rouge  -,  d’autres  au  cort-i 
traire  vouloient  que  ceux  de  Ta  mer  Rouge  fuirent 
venus  de  çeux  de  la  Paleftine.  Nous  avons  dit  ail- 
leurs, que  la  première  opinion  eft  bien  plus  pro- 
bable-, mais  il  refulte  toûjours  de  là,  que  les  Phé- 
niciens ont  vogué  lue  les  deux  mers , 6c  y ont 
polT-dé  un  grand  Empire  maritime  & infulaire.  De 

1a  Paleftine  ilspoulTerentjufqu’au  delà  del’Elpagne, 

6c  peut-eftre  jufqu’à  l’ Amérique.  Et  de  la  mer  Rou- 
ge ils  portèrent  leurs  conqueftes  vers  l Orient , 
peut-eftre  encore  plus  loin , puis  qu  il  y avoir  bien 
autant  de  facilité  à s’étendre  vers  1 Orient , que 
vers  l’Occident.  AM  Sidonios  & Pbœnices  noflrot , 
colo? io s eorum  référant , qui  in  Oceano  habitant , ad- 
dentes  eos  Phoenicids  a punicto  colore*vocari , quod  mare 
fît  rubrum  ; alii  illoi  nofWorum  colonos  ejfe  volant* 
Strabon  dit  ailleurs , que  les  Anciens  avoient  fait 
des  voyages  d’un  plus  long  coûts , que  ceux  du  temps 
des  Romains,  témoins  les  Phéniciens  qui  avoient 
navigé  au  delà  des  colomnes  d Hercule  , 6c  avoient 
fondé  des  colonies  au  milieu  de  1 Afrique  , peu 
après  le  fîege  de  Troye.  Nihil  verear  die  en , anti- 
tjuos  longiora  terra  manque  confecife  itinera , quam  po - 
fteros , &c.  Phœnicumnavigatio , qui  etiam  extra  colum- 
nas  H treuils  pnogrejji  JUnt , ibique  & in  media  Africa 
ora  maritima  urbes  condiderunt  paulô  pofl  T roiani  belli 
. tempora.  Il  fait  ailleurs  la  defcrfption  des  mines  d’Ef- 
pagne  6c  de  fes  prodigieufes  richeltes , 6c  dit  que 
les  Phéniciens  s’eftoient  tendus  les  maiftres  de  ces 
mines , 6c  de  prefque  toutes  les  villes.  Jta  enim  in 
poteftatem  Phœnicum  venemnt , ut  pleraque  Turditania 
urbes  & vicin'u  ab  eis  nmc  habitent  ur.  Il  ajoute 
qu’avant  le  temps  d’Homere  les  Phéniciens  s’étoienc 
failis  de  ce  qu’il  y avoir  de  meilleur  dans  l’Afrique 
& dans  l’Elpagne  ; mais  qu’enfin  les  Romains 
avoient  ruiné  leur  Empire  j qu’au  refte  les  Canha- 
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ginôis  avoient  trouvé  l’argent  fi  commun-dans  l’Efi. 
jpagne,  que  les  habitans  y avoient  des  tables  5c 
des  tonnes  d’argent.  Phanices  anie  Horneri  <ttatem 
optima  Africa  & Hifpanie  tenuerunt,  & dotnini  eorum 

• fuerc  locorum , donec  eorum  à Romanis  eft  abolit ttm  im- 
perium. 

VIII;  Si  la  cohje&ure  pouvoit  avoir  quelque 
lieu,  je  dirois  ce  me  fembleavec  affez  d’apparen- 
ce,  que  les  Phéniciens  ayant  fucceffivement  peuplé 
de  leurs* 'colônies  & dominé  la  Grece,  l’Italie  Sc 

• l’Efpagne , les  Grecs  fe  polirent  Sc  s’aguerrirent  avec 
Éle  temps  -,  ce  qui  fit  que  non  feulementils  fe  mirent 
^en  liberté , mais  qu’ils  peuplèrent  & dominèrent 
| l’Italie , en  chaffant  les  Phéniciens  à qui  l’Efpagivo 

refta.  Les  Italiens  à. leur  tour  acquirent  ce  mefme 
; degré  de  politefie  & d’adrefle , & chaflèrent  avec 
le  temps  non  feulement  de  l’Italie,  mais  auflî  de 
l’Efpagne,  ce  qui  y eftoit  demeuré  de  Phéniciens; 
pour  ne  pas  parler  de  l’Afrique,  & des  Ifles  qui 
font  entre  l’Europe  & l’Afrique , dont  les  Romains 
ifj$  thaflèrent  auffi  les  Carthaginois  originaires  de  Phé- 
nicie. C’eft  ainfi  que  comme  les  terres  nouvelle- 
. y ment  défrichées  furpairent  les  autres  en  fécondité  : 
. [ auffi  les  nations  qui  ont  efté  cultivées  les  derhieres , 
1 font  de  plus  grands  efforts , comme  eftant  dans  la 
; vigueur  de  leur  jeunefle , & fe  rendent  maiftrefles 
de  celles  que  leur  vieilleffe  femble  avoir  rendues 
! plus  pefantes.  Auffi  Strabon  dit  plus  bas , que  non 
s feulement  les  Romains , mais  les  Grecs  auffi  avoient 
il  envoyé  des  colonies  en  Efpagne.  Il  parle  des  ifles 
1 • Balearides , & de  l’adreffe  de  ceux  qui  les  habiroient 


fronde  eft  remarquée  dans  l’Ecriture , comme  eftant 
en  eftime  parmi  les  Phéniciens  & les  Ifraëlites.  Les 
\X  N iî 
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à tirer  de  la  fronde  , depuis  que  les  Phéniciens 
avoient  occupé  ces  Ifles  : Ex  <juo  tempore  cm  infulat 
Phoenices  occuparltnt.  Cette  habileté  de  tirer  de  la  L.  j.p.  m. 
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ifles  Caiïkerides  qui  font  prés  d’Angleterre  , & qui 
portent  l’ccain , ne  furent  pas  non  plus  inconnues 
aux  Phéniciens  • au  contraire  ils  furent  long-temps 
les  feuls  qui  les  connurent , & en  tiraflent  tout  le_ 
profit.  Les  Romains  voulurent  fuivre  un  vaifleau 
Phénicien  pour  découvrir  ce  tréfor , mais  les  Phé- 
niciens aimèrent  mieux  faire  échouer  ce  vaifteau. 
Primis  tcmÿoribns  foli  Phoenices  a Gadibns  to  négocia- 
tnm  venerunt , celantes  altos  iftam  navigationetn.  Cwn 


arnern  Romani , &c- 

De  là  il  paroi  fi:  que  les  Phéniciens  domiciliez 
dans  l’ifle  de  Cadis , faifbient  de  grandes  entrepri- 
fes  fur  l’Océan,  & venoient  jufqu’en  Angleterre, 
où  l’on  fçait  que  la  mer  eft  allez  dangereulè.  Nous 
uvons  déjà  dit  qu’Homere , félon  Strabon  , n’avoit 
parlé  ny  de  l’empire  des  Medes,  ny  deceluy  des 
Aftyriens , ny  de  la  ville  de  Babylone,  ny  de  celle 
deNinive,  ny  d’Ecbatane,  mais  qu’il  avoit  parlé 
■L.  ij.  pag.  des  grandes  richefies  des  Phéniciens.  Strabon  re- 
fo6.  marque  ailleurs  qu’Homere  parle  de  Sidon  ,•  & non 
L.\6.fag.  ^ parce  qUe  Sidon  eftoit  plus  ancienne; 

0 quoy  que  ce  foit  Tyr  qui  ait  donné  naiflànce  à tant 
d’illuftres  colonies  jufques  dans  l'Océan.  Po'èta  qui- 
demmagis  S idonem  célébrant  » atejue  adeo  H orneras  Ty~ 
ri  non  meminit.  Colonia  tamen  in  Africain  & Jdijpa- 
niam , atejttc  in  locà  extra  columna*  deduEht , Tyrum 
plurimùm  cdebravernnt . La  melme  remarque  fe  fait 
dans  les  livres  de  l’Ecriture  , le  Pentateuque  de 
Moïfe  fait  mention  de  Sidon  Sc  non  de  Tyr , les  fui - 
Ç.15.V.15.  vans  parlent  plus  de  Tyr  que  de  Sidon.  Il  eft:  nean- 
moins fait  mention  une  fois  de  la  ville  de  Tyr  dans 
lelivredejofué,  Vfejue  ad  mHnitiJftmarn  Tyrum.  Ce 
qui  montre  que  Tyr  eftoit  très- ancienne,  & forti- 
. fiée'dés  le  temps  dejofué. 

1. 16.  pag.  I X.  Strabon  ajoute  que  les  Sidoniens  avoient 
j iv  j i9-  eûc  les  auteurs  deplufieurs  arts,  de  quoy  Homerq 
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leur  a donné  la  gloire  ; principalement  de  l’ Arith- 
métique fie  de  l’Aftronomie , qui  font  les  plus  necef- 
>p  foires  aux  navigations.  Mais  il  ne  faut  pas  omettre 
ce  quê  dit  cet  Auteur  desSidoniens,  des  Aradiens, 
s & des  Tyriens  du  fein  Perfique,  dont  ceux  de  la 
H . Mediterranée  eftoient  venus  : sic  de  Sidoniis  quideni 
£ eontroverfia  e(i3  numnarn  în  Per/ico  Jim  habitantes  diei 
>vLh  debeant , quorum  colon  i fint  Sidonii  noflri  ; quemadmo- 
* dïtm  dr  Tyrios  qnofdam  ibi  injitlares  tradunt , & Sir 4- 
dios  , quorum  colonu  Aradus  tioflra  & Tyrus  Jim.  Ges 
a paroles  de  Strabon  me  paroiffant  d’une  extrême 

• confequence,  pour  nous  faire  comprendre  qu’il  faut 
-nous  imaginer  les  nouvelles  peuplades  qui  fe  fai- 
tfoient  dans  les  premiers  fiecles , de  la  mefme  manic- 

« jr  reque  fefont  faites  celles  de  ces  derniers  fiecles. 
Les  Efpagnols  eftanr  plus  proches  de  l’Amerique  que 
tous  les  autres  Européens , ont  efté  auffi  ceux  qui  y 
ont  établi  les  premières  colonies , y ont  porté  leurs 
t'  ' arts , leurs  fciences  fie  leur  religion  avec  leurs  mar- 
ohandifes , enfin  ils  y ont  établi  un  grand  Empire, 
w La  mémoire  de  ces  decouvertes,  de  ces  colonies  fie 
f ^de  ces  nouveaux  établififemens  eft  trop  recente  pour 
s’effacer  du  fouvenir  des  hommes.  Mais,  fi  par  une 
| ;•  tres-longue  foite  de  fiecles , il  arrivoit  qu’on  ou- 

• bliaft  la  vraye  origine  de  ces  colonies  Américaines, 
*on  pourroit  toûjours  y revenir  , fie  la  reconnoiftre 

certainement  par  les  noms  des  villes  6c  des  provin- 
ces, qui  font  les  mefmes  dans  l’Amerique  que  dans 
l’Efpagne.  Car  les  colonies  font  comme  des  filles , à 
qui  on  aime  à faire  porter  le  nom  de  leurs  meres. 
C’eft  toute  la  mefme  chofe  qui  eftoit  arrivée  aux 
Phéniciens.  Ils  eftoient  premièrement  defeendus 
d’ Arménie  fie  du  pais  de  Babylone , auffi  bien  que 
les  autres  nations.  De  là  ils  s’étendirent  fur  le  foin 
Perfique , fie  y bâtirent  des  villes , qu’ils  nommè- 
rent Tyr , Aradus , Sidon,  fie  qui  fusent  des  centres 

N iij 


«J 


1*. 

m 


i 

: 


198  "Méthode  ctctudier  & d'enfeigier  ■ 
de  commerce  pour  tout  l’Orient.  Ce  mefme  peuple 
defcendit  par  terre  dans  la  Paleftine , pour  profiter 
auffi  de  la  mer  Mediterranée , & bâtit  fur  fes  codes 
des  colonies  & des  villes  de  mefme  nom  que  les 
précédentes  du  fein  Perfique.  Les  hiftoires  qu’on 
avoir  écrites  en  langue  Phénicienne,  ou  AfTyrienne 
ont  efté  perdues , nous  ignorons  tout  ce  qui  Te  pafla 
dans  les  peuplades  & dans  le  commerce  de  l’Orient; 
les  noms  des  peuples , des  provinces  & des  villes 
font  demeurez  , & il  n’en  faut  pas  davantage  pour 
conclure,  que  la  Phenicie  du  fein  Perfique  fe  vint 
autrefois  comme  tranfplanter  dans  la  Paleftine, 
avec  des  colonies  & des  villes  de  mefme  nom. 

: Dtieüùfu - Appien  nous  fournit  un  nouveau  jour  au  corn* 

nit.t.  mencement  de  fon  hiftoire,  quand  il  dit , que  les 
Phéniciens  bâtirent  Carthage  cinquante  ans  avant 
la  prife  deTroye.  C’eft  donner  plus  d’antiquité  aux 
' colonies  & à l’empire  des  Phéniciens,  que  n’en  ont 
1 . donné  ceux  que  nous  avons  déjà  rapportez. 

X.  Platon  a parlé  de  l’ifle  Atlantique,  & ce 
qu’il  en  fait  dire  à Solon  eft  bien  moins  probable, 
que  ce  qui  en  a efté  dit.  Il  dit  qu’elle  eftoit  au  delà 
de  l’Efpagne  & de  l’Afrique  , plus  grande  que  l'A- 
frique & l’Afie  , tres-peuplée , tres-delicieufe  & 
fort  aguerrie  ; qu’elle  domina  d’un  cofté  dans  tou- 
te l’Afrique  jufqu’en  Egypte  , & de  l’autre  dans 
l’Efpagne  & dans  le  refte  de  l’Europe  jufqu’àla  mer 
InTlmto.  deTofcane;  que  les  Athéniens  les  repoulfcrent en- 
fin , & les  chafïerent  de  noftre  Continent.  C’eft 
apparemment  une  agréable  illufion  dont  les  Egyp- 
tiens & les  Grecs  flattoient  leur  vanité,  & embel- 
lifloient  leur  hiftoire  fabuleufe.  Ce  que  Diodorç 
de  Sicile  en  a dit  eft  plus  vray-femblable , & les 
Carthaginois  eftoient  plus  entendus  en  navigations 
que  les  Athéniens.  Pour  ce  qui  eft  de  la  cataftro- 
phe  de  cette  Ifle,  que  Platon  dit  avoir  efté  après 
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cela  abîmée  dans  la  ruer , ce  oui  a rendu  cette  mer 
depuis  ce  temps  là  peu/havigaole  : ce  ne  peut  eftre 
qu’  une  fuite  de  lamefme  illufion , par  laquelle  on  a 
pû  lignifier,  que  l\Aroerique  ayant  efte  découvert® 
par  les  Phéniciens , on  perdit  enfuite  les  traces  de 
cette  navigation,  comme  fi  ce  grand  Continent 
avoit  efté  p/ongé  dans  les  eaux.  Solon  n’avoit  pas 
taifon  de  croire , que  la  mer  Atlantique  avoit  depuis 
efté  peu  navigable  j puis  qu'elle  eft  au  contraire 
fort  navigable,  & qu’il  n’y  a que  l’extrémediftan- 
^ce  qui  ait  tendu  l’ Amérique  inaccefiible  pendant 
tant  de  fieclcs.  Enfin  on  ne  doutera  plus,  que  ce 
ne  (oit  un  conte  chimérique  des  Egyptiens , fi  l’on 
Jfait  reflexion , que  Platon  racontant  encore  une  fois 
çette  hiftoire-  dit  qu’on  comptoit  neuf  mille  ans 
depuis  cette  fameufe  guerre  entre  les  Rois  de  l’ifl® 
Atlantique  & ceux  de  noftre  Continent.  Prim'mx 
■ commemoremus  fwnmom  ejfe  annorum  novem  millium  , 
ex  quo  bcUhrii  extitifte  traditum  eft , inter  cos  omnes 
■gui  ultra  , & eos  ejui  citra  columnat  H treillis  habitabant 
Les  Egyptiens  donnant  à la  vanité  des  Grecs  une 
,ft  longue  fuite  de  fiecles,  efperoient  de  les  rendre* 
plus  crédules  quand  ils  s’en  donnoient  à eux-mef- 
ines  plus  de  dix  fois  autant.  Ariftote  a parlé  aufli' 
de  l’ifle  Atlantique , mais  prefque  de  mefmc  façon 
T que  Diodore  de  Sicile. 

Je  fçai  qu’on  dit  qu’il  y a eu  des  Ifles  dans  l'O- 
céan Atlantique  , qui  fe  font  perdues  dans  les  eaux 
de  cette  va  (le  mer , & qu’on  n’en  apperçoit  plus 
que  les  extrémitez  de  quelques  rochers , qui  fai- 
foient  autrefois  la  pointe  des  montagnes.  Mdisi cou- 
rtes ces  Ifles  enfemble  n’approcheroient  pas  ae  la 
.grandeur  de  quelques  Royaumes  d’Europe  , bien 
loin  d’égaler  l’Europe  toute  entière  & l’Ane.  Outre 
que  ces  Ifles  n’eftoient  pas  fi  diftantes  des  codes  de 
l’Afrique , que  les  Auteurs  que  nous  ayons  alléguez, 

1 K iiij 


îoo  Méthode  d‘ étudier  & et  en  feigne? 

en  ont  éloigné  l’Atlantique.  Il  faut  donc  avouer 
que  l’Atlantique  dont  ces  Auteurs  ont  parlé,  n’a  ja- 
mais fubfifté  que  dans  l’imagination  de  ceux  qui 
lont  fabriquée , ou  que  ç’a  efté  l'Ameriquemefme, 
où  quelques  Phéniciens  avoient  efté  portez  par  les 
tempeftes  , & par  d’autres  tempeftes  en  eftoient  re- 
venus.  Cela  paroift  difficile , mais  dans  une  fort 
grande  fuite  de  fiecles  on  voit  quelquefois  arriver 
ce  qui  paroifloit  non  feulement  difficile , mais  im- 
poffible.  ,i 

X I.  Pline  a compris  en  trois  mots  toutes  les 
marques  d’un  grand  Empire  , quand  il  a dit , que  la 
nation  des  Phéniciens  avoit  la  gloire  d’avoir  in- 
vente les  lettres , l’art  de  naviger , l’art  de  connoî- 
fc  j.  c.  ii.  tre  les  aftres , & de  faire  la  guerre.  Ipfa  gens  Phœ- 
iticMm  in  gloria  magna  titterarnio  invemionis  , & fide- 
rum , rtav/tïtumtjite  ac  bellicarum  anima-  C’cft  ce  que 
les  nations  polies  apprennent  aux  barbares  qu’ils 
fubjuguent  , c’eft  ce  que  les  Caftillans  apprirent 
aux  Américains,  c'eftceque  les  Phéniciens  portè- 
rent dans  tous  les  pars , où  ils  envoyèrent  des  colo- 
nies pour  y affermir  leurs  dominations  fur  des  peu- 
ples jufqu’alors  tres-groffiers. 

Juftin  confeffe  auffi,  que  les  Phéniciens  habi- 
tèrent premièrement,  (ur  le  lac  d’Aflyrie,  que  je 

fjenfèeftre  le  Golfe  Perfique;  puis  ils  defeendirent 
ur  la  mer  Mediterranée,  sfjsyrium  fiagrmm  primo, 
mox  mari  proximum  littus  incolucre , condita  urbe, 
quam  a pifeium  ubertatc  Sidona  appellavere.  Il  dit  que 
long-temps  après , & neanmoins  avant  ta  prifé  de 
Tioyê  ils  avoient  bâti  la  ville  deTyr,  P o/t  multos 
deinde  annos , Tyron  urbem  ante  annum  Trojana  cia. 
dis  condiderunt.  Enfin  il  dit  que  les  Tyriens  bâtirent 
Carthage  foixante  & douze  ans  avant  la  fondation 
(de  Rome. 

Quintç-Curce  confeffe  auffi,  que  les  Phénicien* 
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dominèrent  au  commencement  par  tout  où  leurs 
flottes  purent  aborder , & qu’elles  abordèrent  fa- 
’cilement  par  toiit , parce  qu’ils  eftoient  alors  les 
fèuls  maiftres  de  la  mer  ; les  premiers  habitans  des 
païs  éloignez,  eftant  prefque  tous  en  cetemps.là 
lauvages  & barbares.  Tyrus  diu  mare  non  vicinum  l.  4.  t.  4« 
modo,  fed  qutdcumcjuc  clajfes  ejus  adierunt „ dit  ion  is  Jua  . 
fecit  ; & fi  fama  libet  credere,  hoc  gens  litterAS  prima 
aut  docuit,  aux  didicit.  Colonia  certc  ejus  penè  toto  or* 
he  diffufa  funt  ; Carthago  in  Africa , in  Baotia  Theba, 

Cades  ad  Oceanum.  Credo  libero  comme  antes  mari,  fa- 
fiufijue  adeundo  cateris  incognitas  terras , elegijfefedti 
jstventuti,  ejua  tune  abundabant. 

XII.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  beaucoup  fur 
l’Empire  de  Carthage , qui  eftoit  une  colonie  des 
Phéniciens , quoy  que  fbn  Empire  ait  efté  fort  éten- 
‘du,  & ait  donne  de  la  terreur  à Rome  mefme,  au 
temps  qu’elle  eftoit  montée  au  plus  haut  point  de 
fa  puiflànce.  Pline  raconte  fort  agréablement, 
comme  Caton  ayant  montré  au  Sénat  une  figue 
encore  affez  fraîche , & leur  ayant  appris  qu’en 
trois  jours  elle  eftoit  venue  de  Carthage , il  fit  fur 
le  champ  prendre  refolution  d’entreprendre  la  troi- 
liéme  guerre  Punique , & de  rafer  Carthage.  Sur 
•quoy  Pline  remarque  la  fragilité  des  grandeurs  hu- 
maines , puis  qu’une  occaiïon  fr  legere  donna  le 
dernier  branle,  & renverfà  Carthage,  qui  depuis 
fix-vingts  ans  difputoit  à Rome  l’empire  du  mon- 
de j & ce  fruit  fi  fragile  fit  ce  quen’avoient  pû  fai- 
te tant  de  batailles  gagnées , ou  perdues  de  parc 
ou  d’autre.  Supra  omnia  quiddam  e fl,  cjho  nibil  eejui - 
dem  duco  mirabUius , tantam  iÜam  urbem , & de  ter - 
rarum  orbe  per  centttm  viginti  annos  amutam , unius  po- 
mi  argument  0 everfam.  Quod  non  Trebia  ,aut  Tbrajy - 
minus , non  Canna  buflo  infignes  Romani  nominis  per - 
ficere  potuere , non  caftra.  Pmca  ad  tertium  lapident 
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vallata,  fortune  colline  adequitans  ipfe  Annibal.  Tan*, 
t'o  propius  Carthaginem  porno  Cato  admovit. 

. Florus  donne  la  railon  pourquoy  les  Romains  ne 

ie  mirent  pas  ep  peine  de  ruiner  Carthage  après  la 
première  guerre  Punique  qui  avoir  duré  vingt- 
quatre  ans  ; c’eft  que  les  Carthaginois  perdirent  à 
la  fin  une  flotte  fi  nombreufe  &fipuiflàntc,  qu’il 
eftoit  inutile  d’aller  détruire  Carthage  fut  terre  * 
puis  qu’elle  venoit  d’eftre  enfevelie  toute  entière 
£.  *.  ».  t.  Tous  les  eaux.  Itaque  moment o temporis  lacerara  hoftium 
rates , totnm  inter  Siciliam  Sardiniamque  Pelagus  nau- 
fragio  fuo  operuerunt.  Tant  à denique  fuit  ilia  vittoria,  ut 
de  excindcndis  hoftium  mœnibus  non  quarerctur.  Super- 
vacuum  vifurn  eft  inarcem  murofque  ftvire , ctlm  jam  in 
mari  effet  delcta  Carthago. 

C Quoy  que  l’empire  de  Carthage  femblaft  eftre 
abîme  par  tant  de  pertes  & par  ce  dernier  naufrage, 
elle  fe  trouva  en  eftat  de  recommencer  la  guerre 
quatre  ans  après , & de  la  continuer  pendant  l'efpa- 
cc  de  dix-huit  ans , avec  tant  de  vigueur  6c  de  for- 
ce , que  fi  on  compare  les  pertes  qu’on  fit  de  part  & 
d’autre,  on  trouvera  qu’elles  furent  en  quelque  fa- 
Ibii-  e.  6.  çon  plus  grandes  du  coftc  des  viétorieux.  Tix  qua. 

driennii  requies , & ecce  alterum  hélium  ; minus  quidem 
/Patio  y nec  enim  amplius  quam  decem  & otto  annos  Ha « 
net;  fed  adeo  cladium  atrocitate  terribilius , ut  fi quis 
conférât  damna  utriufque  popttli , fimilior  viclo  fit  popu- 
lus , qui  vicit.  L’empire  de  Rome  fe  vit  une  fois  ré- 
duit à fes  feules  murailles , & elle  en  fut  demeurée 
là , fi  Annibal  eut  feeu  aufli  bien  ufer  de  la  vittoire 
qu’il  fçavoit  vaincre.  Enfin  la  bataille  que  Scipion 
& Annibal  fe  donnèrent  dans  l’Afrique  termina  ce 
grand  différend  à l’avantage  des  Romains , qui  fu- 
rent maiftres  du  monde,  auffi-toft  qu’ils  le  furent 
de  Carthage.  Annibal  ceffit  , pramiumque  viftoria 
Africa  fuit , & feqmtus  Africam  fiatim  terram  orbis . 
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‘ Il  fallut  une  troifiéme  guerre  Punique  pour  rui- 
ner Carthage.  Elle  ne  dura  que  quatre  ans  ; mais  il  iM.  c. 
fur  également  glorieux  à la  valeur  v ” 


temps  partagez  dans  le  Sénat , s’il  falloir  ruiner 
Carthage,  ou  l’épargner;  Caton  jugèant  que  Ro- 
me quoy  qu’alors  prefquemaiftrelfe  du  monde,  ne 
feroit  jamais  enfeureté,  tant  cjue  Carthage  fubfi- 
Heroit  : & Scipion  Nafica  eftimant  qu'il  falloic 
épargner  Carthage,  pour  tenir  les  Romains  en  ha- 
leine , & pour  leur  donner  comme  un  contrepoids 
<\ui  pût  balancer  tant  de  profperitcz,  qui  pouvoient 
les  rendre  plus  vains  & plus  negligens.  Scipio  N* fi- 
ca  firvandam  pronmciabat , ne  meta  ablato  amuU  ur- 
bis , luxuriarï  félicitas  Vrbis  incipcret. 

XIII.  Polybe  afleure  qu  a la  première  guerre  l.  i. 
tPunique,  qui  fut  la  plus  longue  & la  moins  inter- 
rompue, dont  on  eut  jamais  oiii  parler , il  fe  donna  x 
des  combats , où  il  y eut  une  fois  cinq  cens  grandes 
galeres  à cinq  rangées  de  rames , & un  autre  où  il  y 
en  eut  fept  cens  ; c’eft  ce  qu’on  appelloit  Quinque- 
remes , parce  qu’il  y avoit  cinq  rangées  de  rames  les  « 

unes  fur  les  autres , au  lieu  que  dans  les  galeres 
' communes  , qu’on  appelloit  Tnremes , il  n’y  en 
avoit  que  trois.  Enfin  Polybe  dit  que  dans  cette  guer- 
re les  Romains  perdirent , ou  dans  les  combats , ou 
par  les  naufrages , jufqu’à  fept  cens  de  ces  grandes 
galeres , & les  Carthaginois  cinq  cens. 

Appien  dit  que  Scipion  ne  peut  s’cmpefcher  de 
pleurer  fur  les  raines  de  Carthage , qui  avoit  efté  fi 
floriffante  pendant  fept  cens  ans , qui  avojt  com- 
• mandé  à tant  de  villes , tant  d’ifles  & tant  de  mers , 
enfin  qui  ne  cedoit  point  en  forces  aux  plus  .grands 
Etats,  & les  furpafloit  en  courage  & en  fierté  : Vr~ 
ban  que,  per  antios  ex  qisofuerat  candi  ta  feptingemos  flo* 
rnerat , maris  C 7 infalamm  imperio , omis,  clajftbus , 


Carthaginois  ,'  que  les  Romains 
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clephantis , pecumis , conferenda  cum  quovis  rcpno  rhi- 
ximo , Audétcla  vcro  & alacrirate  præfennda  &c.  Enfct 
cet  Auteur  dit , qu’ Annibal  feul  dans  les  feize  années 
qu’il  fit  la  guerre  dans  l’Italie , y ruina  quatre  cens 
villes,  & y fit  mourir  trois  cens  mille  hommes.', 
Strabon  dit  que  la  puiflance  des  Carthaginois  parût 
encore  dans  ta  derniere  guerre  Punique , lorfque 
Carthage  fut  rafée,  parce  quelle  avoir  encore  trois 
cens  villes  dans  l’Afrique,  & fept  cens  mille  habk." 
tans  dans  Carthage. 

Hérodote  raconte  comme  Cambyfe  Roy  de  Perle,' 
cherchant  à porter  plus  loin  fon  Empire , déclara  la 
guerre  aux  Carthaginois.  Mais  les  Phéniciens  qu’il 
avoit  à fen  lèrvice , s’excufant  de  conduire  leurs 
vaiflèaux  contre  leurs  freres,  ou  leurs  enfans,  le 
rcfte  de  la  flotte  & de  l’armée  des  Perfes  n’ofa  aller 
attaquer  les  Carthaginois.  Xerxes  s’y  prit  bien  aiï- 
trement.  Car  entreprenant  la  guerre  contré  la  Grè- 
ce , il  traita  avec  les  Carthaginois , afin  qu’ils  atta- 
quaient les  Grecs  dans  la  Sicile  Sc  dans  l’Italie,  en 
mefme  temps  qu’il  iroit  les  combatre  dans  la  Grè- 
ce mefme.  Les  Perfes  & les  Carthaginois  firent  à 
l’envi  de  très-grands  préparatifs  de  guerre  ; ils  y 
employèrent  trois  ans  de  part  & d’autre  ; & fi  le 
nombre  de  l’armée  des  Perfes  fut  beaucoup  plus 
grand,  celuy  des  Carthaginois  ne  laiffa  pas  d’eftre 
fort  grand.  Car  ils  mirent  trois  cens  mille  hommes 
en  armes  & deux  cens  navires.  Mais  fi  la  valeur  des 
Perfes  eut  approché  de  celle  des  Carthaginois , il  efl 
certain  que  la  refiftance  des  Grecs  n’eut  pû  eftre  fort 
longuo. 

XIV.  Si  je  me  fuis  un  peu  plus  étendu  fur  l’em- 
pire des  Phéniciens  & des  Carthaginois , c’eft  parce 
que  la  gloire  en  rejalit  fur  les  Ifraclites,  quiavoient 
beaucoup  de  relation  avec  les  Phéniciens.  Ilsétoient 
également  defeendus  de  la  Chaldée , ils  habitoient 
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tous  dans  la  Paleftine , leurs  terres  & leurs  villes 
eftoient  fort  .mélees;  c’cftoient  les  Ifraclites  qui 
éftoient  lés  vrais  dépofitaires  des  arts , des  fciences 
& des  lettres , en  ayant  receu  la  (ùcceflion  de  Noé 
& d’Abraham  j & n les  nations  étrangères  en  ont 
fait  honneur  aux  Phéniciens , & ont  crû  les  tenir 
d’eux , c'eft  parce  que  les  ifraclites  ne  fuient  pouf, 
fèz.ny  par  l’ambition,  ny  par  l’avarice,  à aller  fe 
former  de  nouveaux  Etats  par  les  navigations  & par 
le  commerce  ; & confentirent  fans  peine  que  les 
Phéniciens  communicaflént  feulsaux  nations  étran- 
gères les  arts,  les  lettres  & les  fciences  qu’ils  te* 
noient  des  anceftres  des  Ifraclites. 

On  ne  peut  mefme  douter  que  la  nation  des  If. 
laclites  n’ait  toû jours  efté  fort  vaillante  & fort 
aguerrie.  Lesconqueftesdeïofiié,  celles  de  David, 
les  victoires  rapportées  paries  Machabées , enfinla 
grande  eftime  que  firent  les  Rois  Grecs  d’Egypte 
de  de  Syrie  des  troupes  des  Juifs , qu’ils  méloient 
avec  les  leurs , font  autant  de  preuves  d'une  valeur 
toute  extraordinaire. 

Je  me  fuis  contenté  dé  Caire  un  racourci  de  i’hi- 
ftoire  du  peuple  de  Dieu  avant  la  fondation  de  U 
première  Monarchie,  & depuis  la  fin  de  cette  met 
me  Monarchie , quand  Cyrus  la  tran (porta  en  Per- 
fe.  Pour  fuppléer  à cet  intervalle,  qui  eft  demeu- 
ré vuide , & pour  reprendre  en  peu  de  mots  toutes 
les  Epoques  importantes  du  peuple  de  Dieu  : je  di- 
rai icy,  que  depuis  la  création  du  monde  jufqu’àla 
naiilànce  deJefus-Chrift,  qui  fut  aufïï  le  temps  de 
la  naiflance  de  la  Monarchie  Romaine  (bus  des  Em- 
pereurs , les  meilleurs  Chronologiftes  mettent  qua- 
tre mille  ans.  La  différence  qui  fe  trouve  entre  les 
lèntimens  du  Pere  Petau , de  Torniel , de  Salian  & 
d’Ufférius , qui  ont  eu  le  plus  de  réputation  dans 
cette  fcience  en  ce  dernier  fiecle;  cette  différence. 
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dis-je , eft  fi  petite , qu*il  eft  fans  doute  plus  à prcfci 
pos  de  ne  point  s’y  arrefter , & de  prendre  avec 
Uflèrius  le  nombre  rond  de  quatre  mille  ans  depuis» 
le  commencement  du  monde  jufqu’à  Jefus-Chrift.  • 

Depuis  la  création  jufqu’au  déluge , il  fe  paflà 
mil.  fix  cens  cinquante-fix  ans , comme  nous  avons 
dit,  félon  la  fupputation  delà  Bible  Hébraïque  6c 
Latine.  Depuis  le  déluge  jufqu’à  la  vocation  d’A~: 
brabam  & l'on  entrée  dans  la  terre  promife , il  fe 
palfa  quatre  cens  vingt-fept  ans.  Ainli  cette  entrée1 
arriva  l’an  du  monde  io8j.  Depuis  l’entrée  d’Abra-. 
ham  dans  la  Paleftine  , jufqu’à  celle  de  Jacob  en 
Egypte  deux  cens  quinze  ans  -,  & depuis  l’entrée  de 
Jacob  en  Egypte  jufqu’au  temps  que  les  ifraclites  en 
fortirent  deux  cens  quinze  ans.  Ainfi  il  y eut  quatre 
cens  trente  ans  depuis  la  fortie  d’ Abraham  de  la 
Mefopotamie , & fa  retraite  en  Paleftine,  jufqu’à 
la  fortie  des  enfans  d’Ifraël  de  l’Egypte  j & cette 
fortie  arriva  l’an  du  monde  2 5 1 j.  & huit  cens  cin- 
quante-fcpt  ans  après  le  déluge. 

Depuis  la  fortie  de  l’Egypte  les  Enfans  d’Ifraël 
furent  gouvernez  par  des  Juges  jufqu’à  Saul , qui 
régna  quarante  ans , après  lequel  David  en  régna 
autant.  Salomon  fucceda  à David  fon  pere,  & la 
quatrième  année  de  fon  régné  il  jetta  les  fondemens 
du  Temple , ce  qui  donne  commencement  à une 
nouvelle  Epoque.  Ainfi  depuis  la  fortie  des  Ifraëli-  \ 
tes  de  l’Egypte  jufqu’à  la  fondation  du  Temple  on 
compte  quatre  cens  quatre-vingts  ans.  Roboam 
fucceda  à Salomon  fon  peré,  & ce  fut  luy  qui  don-' 
na  occafion  à la  foparation  des  dix  Tribus  d’avec 
celle  de  Juda  & de  Benjamin,  & à la  divifton  du 
Royaume  en  deux,  qu’on  nomma  les  Royaumes  de 
Juda  & d’îfraël.  Jéroboam  fut  le  premier  Roy  d’If- 
raël , & Ofoe  fut  le  dernier  ; parce  que  ce  fut  fous 
luy  que  Salmaqafar  prit  Samarie , & emmena  les 
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dix  Tribus  en  captivité  l’an  du  monde  si  8j.  deux 
cens  cinquante-quatre  ans  après  la  feparation  de  ce 
Royaume  d’avec  celuy  de  Juda.  Le  Royaume  de  Ju- 
da continua  d’avoir  les  Rois  julqu’à  l’an  du  monde 
3416.  parce  que  cette  année  Jerulaiem  fut  prile  par 
Nabuchodonolôr  , le  Temple  renverfé,  Sedecias 
qui  en  fut  le  dernier  Roy  , pris  6c  emmené  à JBaby- 
lone  , cent  quarante- quatre  ans  après  la  deftruttion 
de  Samarie  & du  Royaume  d’Ilracl , trois  cens  qua- 
tre-vingts-huic  ans  après  la  feparation  des  dix  Tri* 
bus  d’avec  celle  de  Juda.,  quatre  cens  foixante-huit 
ans  après  le  commencement  du  régné  de  David. 

La  captivité  dura  foixante  & dix  ans , Cyrus  foc 
le  libérateur  des  1 frac  H tes , & ayant  mis  fin  à l’em- 
pire des  Aflyriens  , il  donna  commencement  à la 
Monarchie  des  Perfes.  Nous  avons  marqué  dans  les 
Chapitres  précedens  toutes  les  Epoques  luivantes. 


C H A P I T R E XIII. 

Qjfau  temps  des  premières  peuplades  après  le  dé- 
luge , la  plûpart  des  hommes  devinrent  comme’ 
fauvages,  & indomptez;  & que  de  grands  hom- 
mes coururent  alors  toutes  les  terres  pour  les  cl-, 
vilifer , Sc  pour  en  détruire  les  monftrcs  & le» 
tyrans. 

I.  Récit  de  Thucydide  fur  le  fiege  de  Troye , ce  qui  le  pré - 
céda , eu  le  fuivit  ; les  hommes  vivaient  en  fauvages , & en 
Brigandages  continuels. 

I I.  Thefec  réunit  le  premier  tous  les  Grecs  en  unfeul  corps. 

I l l Témoignage  de  Strabon  fur  la  barbarie  étonnante  des 

anciens  Efpagnols. 

' IV.  La  mefme  barbarie  dans  l'Italie  (J»  le  Pont. 

V.  Barbarie  & cruautez  des  Scythes,  des  Majfagetes  des 
BàÜriens , de  plufieurs  autres  pais. 

VI.  Mors  peu  de  villes,  beaucoup  de  villages,  ou  d'habi- 
tations,- ? . . . 
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VII.  Il  en  eftoit  de  mefme  des  Gaules , de  l’Angleterre  dd 
V Allemagne. 

VI  II.  Témoignage  de  Diodore  de  Sicile. 

1 X.  Attefiation  femblable  de  Polybe  fur  les  Gaulois  répand iti 
en  Italie. 

X-  Témoignage  de  Platon  & d'Ariftote. 

X l.  Des  grands  hommes  qui  coururent  alors  toutes  les  terret 
pour  les  civilifer , ou  qui  inventèrent  de  nouvelles  commodité s. 

XII.  La  jlotte  des  Argonautes  tendoit  aujfi  à purger  la  terre 
de  monjlres  de  tyrans  ; aujft  bien  que  la  fondation  des  villes 
& des  jeux  Olympiques. 

XIII.  Hercule,  Bacchus , O fris. 

X IV.  Quel  jugement  il  faut  faire  de  toutes  ees  relations « 

X V-  Semblable  barbarie  des  anciens  Indiens. 

XVI.  Confirmation  de  tout  ce  qui  a efié  dit  par  Denys  d’Ha- 
licarnajfe  & par  luftin. 

XV  II.  Attefiation  de  Seneque.  »,  -r 


L.I. 


I.  \ Prés  avoir  parlé  des  grandes  Monarchieé 
JLJL  en  particulier,  il  faut  maintenant  remon* 
ter  un  peu  plus  haut , découvrir  l’état  & la  dota- 
tion du  genre  humain  dans  ces  premiers  commence-» 
mens  après  le  déluge , fie  remarquer  s’il  fe  peut , ce 
qui  donna  nai  (Tance  aux  Empires  & aux  Monarchies: 
Thucydide  aflèure  que  les  peuples  de  la  Grece  n’a-i 
voient  jamais  concouru  à aucune  entreprife  avant 
le  fiege  de  Troye  : qu’ils  vivoient  par  peuplades 
dans  la  campagne , qu’ils  Te  chalîoient  les  uns  les 
-autres  des  pais  qui  eftoient  un  peu  fertiles  ; que 
leur  flotte  & leur  armée  au  fiege  de  Troye  eftoit  peu 
de  chofe,  qu’Homere  l’a  beaucoup  groflie  , pat 
cette  licence  que  fe  donnent  les  Poètes  ; que  c’efl: 
pour  cela  que  ce  fiege  dura  dix  ans  ; parce  qu’ils 
faifoient  la  guerre  plûtoft  en  pirates  fie  en  brigans, 
qu’en  foldats  ; qu’à  leur  retour  du  fiege  de  Troye, 
ils  allèrent  découvrir  divers  pais , pour  s’y  établir  , 
{èlon  la  coûtume  de  ces  temps-là  ; ce  qui  caufa 
beaucoup  de  troubles  dans  la  Grece,  où  les  feuls 
Athéniens  paflerent  pour  anciens  habitans  fie  origi- 
naires 
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haïtes  de  leur  pais-,  parce  que  ce  pais  n’eftant  nul. 

Icment  fertile,  les  autres  peuples  ne  s’empreflbicnt 
pas  pour  le  conquérir. 

Il  eft  donc  fort  vray-femblabie , que  la  pliipart 
des  premiers  habirans  des  pais  un  peu  éloignez  après 
le  deluge,  furent  comme  des  barbares,  ou  des  îau- 
vages , Ce  failànt  la  guerre , & le  donnant  conti- 
nuellement la  charte  les  uns  aux  autres  j & réduits 
a ce  déplorable  eftat  par  leur  petit  nombre , par  la 
pauvreté,  par  l’ienorance , par  le  défaut  de  villes, 

”e  m£ifohs  * d'habits , & de  la  plûparc  des  choies 
dcceflaires  à la  viei  Olim  Graci  & Barbari , quot-  L.  i.  psg. 
qnot  in  Continente  degebant , manque  vicitti  erant , qui-  4.  S-  6. 1x4 
tnfulas  incolebant , pojlquarn  aliiad  alias  mare  tra-  «!■ 
freere  frequentius  cœperum , fefe  ad  latrocinia  convenez 
™nt , virorum  potentijfimorum  duEtu , tum  qua(his  fui 
CAj5a etlMn  Ht  'viEhitn  pauperibus  quarerent  ; atqut 
etdorti  civitates  nullis  mûris  munitas , & qua  pagettim 
tncolebantur , cas  diripiebant,  & maximum  viElus  par * 
tem  hinc  comparabant . In  Mediterraneis  etiam  alii  aliot 
pradabamur.  il  ajoute  que  julqu’à  fon  temps  plu- 
lieurs  peuples  delà  Grece  enuloient  encore  de  mef* 
me , ce  qui  avoit  introduit  la  coûtume  parmi  les 
Grecs , de  n’aller  nulle  part  fans  armes , pour  le  dé- 
fendre. Et  ad  hoc  ujque  ternpus  multi  Gracia  populi 
prifeo  more  vivant , ut'Locri,  qui  Ozjola  vocantur , & 

Ætoli  y & Acamanes , & qui  finitimam  horum  agro 
Commentent  accolant . J Quin  etiam  ipfe  armorum  geflan- 
dorum  mos  apud  ho  s Continent  is  incoleu , ex  veteri  leu 
trociniorurn  confuetudine  permanfit.  Omnis  enim  Gracia 
gejlabat  arma , tum  quia  domicilia  nullis  muniiionibus 
fepta  habebant , tum  etiam  quia  ruto  commeare  ultro  ci- 
troque  non  poterant.  Ce  que  Thucydide  dit  de  la 
Grece , parce  qu’il  ne  fait  l’hiftoire  que  de  la  Grece, 

.■  le  doit  entendre  de  toutes  les  autres  habitations 
nouvelles , qui  fe  firent  par  le  monde  après  le  déluge, 

Tom.  I,  q 


no  Méthode  £ étudier  ^ eftenfeigner 

parce  que  lesmefmes  raifons  y ont  lieu.  Toutes  le3 
autres  nations  ont  commencé  par  1a  mefmc  vie  que 
les  barbares  & les  fauvages , auiïï  bien  que  les  Grecs  : 
Midtis  aliis  in  rébus  demonftrarit  quis  pôfcos  Grdcoi 
codent  vit * genere  nfos , quo  bu  jus  atatis  barbari  utstn- 
tstr.  Et  plus  bas  : Précipité  Cures  & Phœnices  latrocini* 
cxercebant.  La  Grece  fe  civilifa , & fe  pacifia  enfin  , 
8c  alors  elle  commença  à envoyer  des  colonies 

Îour  civilifer  aufli  les  autres  pais  plus  éloignez  , 
'Italie , la  Sicile  & les  autres  Ifles , comme  ils 
avoient  eux-mefmes  efté  civilifez  par  les  Phéniciens 
8c  les  Egyptiens.  Car  quoy  que  Thucydide  ait  dit, 
que  les  phéniciens  pilloient  les  pais  éloignez , il  faut 
le  prendre  en  ce  fens , qu’ils  n’oublioient  pas  leurs 
propres  interefts  & le  gain  d’un  grand  trafic,  quoy 
qu’ils  portaffent  les  arts , les  lettres  & la  civilité  aux 
nations , dont  ils  enlevoient  l’or  & les  autres  mar- 
chandées : de  mefme  que  dans  ces  deux , ou  trois 
derniers  fiecles  les  Portugais  & lesCaftillans  en  ont 
ufé  envers  les  Américains.  V \xque  longo  poft  temporo 
Gracia  plane  pacata , nec  nllis  fuorum  incolaru'»  expul- 
fiombus  ampliits  infeftata , colonias  emifit.  Mais  cette 
civilité , cette  paix , & ces  colonies  de  la  Grece  , 
font  pofterieures  au  fiege  de  Troyc  : Sed  ormes  i(l* 
■celons*  poft  bellum  Troiamm  in  bas  regiones  nsijf*  fut* 
runt. 

II.  Thucydide  dit  plus  bas  , que  depuis  Cecrops 
les  Grecs  avoient  habité  par  bourgades,  dont  cha- 
cune avoir  fon  Confeil  8c  fes  Magiftrats , jufqu  à ce 
que  Thelée  eftant  devenu  Roy , ruina  tous  ces  Con- 
seils & ces  Magiftrats  particuliers , établit  une  Cour 
commune  & des  Magiftrats  communs  à Athènes  ,'NÔC 
obligea  les  Grecs  des’aiTembler  tous  dans  cette  feule 
ville.  Les  Athéniens  faifoient  une  fefte , nommée 
, en  mémoire  de  cette  réunion , qui  n em- 
pefcha  pas  que  plufieors  d’entre  eux  ne  dcmeuraffenc 
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encore  à la  campagne  avec  leur  famille.  tiamfub 
Cecrope,  iüifque  prifiis  ad  Thefeum  ufquc  Rcgibus , At~ 
ttca  Jemper  oppidatim  incolebatur , Curias  & Maaitha- 
ttis  habens;  & cùm  nihil  timebant , ad  Rev  cm  non  con - 
•oemebant  confultaturi  ; fed  perfe  quique  flùim  Rempubli* 
car»  admmfirabant  & confùltabant.  Thefius  vero  pofi. 
^“«mregnare  ccepit , ckm  efet  vir , non  felùm  prudent, 
Jed  etiam  patent , cum  aliit  in  rebut  hanc  regionem  ex* 
coluit,  tum  etiam  caterorum  oppidorurn  Curiat  & Ma* 
gijtratus  fluflulit  ; dr  una  Curia  t moque  Concilio  confia 
tuto  , in  eam  civitatem  qua  mne  efl,  omnes  coëgit , &c. 
& coègit  uti  hac  una  civitate  &c.  Athenienfès  iai* 

tttr~ ’ Ante  ^iU  tn  atriS  fM  iHre  *c  liberi  vixerant , & 

poftea  quamvit  in  un am  urbem  convenant,  tamen  ob 
tUum  m agrit  agendi  morem  , pUrique  tam  priorum 
quam  pofteriorum , qui  ad  hoc  ufque  bellum  cum  tota  fa- 
fntlta  in  agrit  fuerant  & habit arant , non  facilè  inde 
tnigrabant , &c. 

. les  Grecs  qui  furent  les  plus  doux  & les 

plus  civils  des  Européens  avoient  eu  de  tels  com- 
mencemens  , que  devons-nous  penfer  des  autres 
provinces  de  1 Occident.  Strabon  fait  une  étrange 
peinture  des  anciens  Elpagnols,  qui  eftoient  armez 
pour  le  brigandage , latrociniorum  causa  j qui  fe  la- 
voient  avec  leur  urine,  qui  couchoientàplate  terre, 
comme  les  Gaulois  , H uni  decumbere , commune  efl  Z. 
G aliit  cum  Hifpanü  ; qui  fe  rioient  des  Romains 
quand  ils  les  voyoient  fe  promener , & les  croyoient 
ivres,  perfuadez  qu’il  falloir  ou  eftrç  afïis,  ou  s'e- 
xercer aux  armes,  enfin  qui  failbient  labourer  leurs 
femmes , & gardoient  le  lit , fe  faifant  fervir  par 
elles  lors  qu’elles  avoient  accouché.  Mulieret  agros 
colum  t & cùm  pepererum , fuo  loco  vires  decumbere 
fubent , iifque  mini^ant.  Je  rapporte  les  paroles  de 
Strabon , afin  qu’on  ne  croye  pas , que  je  parle  des 
Çanadois  , ou  des  autres  Barbares,  que  nous  ayons 
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découverts  depuis  deux  fiecles , & dans  labarbaruS  ' 
defquels  nous  voyons  le  tableau  de  celle  où  nous 
eftions  nous-mefmes  quelques  fiecles  auparavant. 

I V.  Strabon  parle  ailleurs  du  Preftre  de  Diane 
Taurique  à Aricia  en  Italie,  il  ne  pouvoit  fuccedec 
à fon  prédeccfleur  , s’il  ne  l’avoit  tué , & il  devoit 
toujours  fe  promettre  unfemblable  fucceflcur.  L I- 
talie  n’eftoit  donc  pas  exempte  de  femblables  cruau- 
tez  & H elle  avoir  un  temple  de  Diane  Taurique  , 
c’eft  qu’elle  avoir  autrefois  imité  la  barbarie  des  ha- 
bitans  de  la  Cherfonefe  Taurioue,  qui  immoloient 
à Diane  tous  les  étrangers  qui  abordoient  a leur  pais, 
ou  qui  y palToient.  C’eftoient  des  meurtres  quils 
couvroient  du  nom  de  Sacrifice.  Les  immolations 
d’hommes  qui  fefaifoient  dans  laGrece  3 c dans  1 1- 
talie  pourroient  bien  avoir  eu  la  mefme  origine  j 
& les*  habitans  de  leurs  coftes  pourroient  bien  avoir 
efté  aulli  fanguinaires  dans  les  fiecles  parlez , que 
ceux  du  Pont-Euxin,  avant  qu’il  eut  ce  nom.  Les  Cy- 
clopes  & les  Leftrigons  eftoient  de  ces  barbares  de$ 
ïfles  entre  la  Grece  & l’Italie  ; ils  faifoient  gloire 
de  tuer  tous  les  palïans  & de  s en  nourrir.  C eftoient 
les  Cannibales  des  premiers  fiecles.  Et  fi  dans  nos 
nouvelles  découvertes,  nous  avons  trouvé  des  Bar- 
bares qui  avoient  commerce  avec  les  Démons , Cir- 
ce,  Calvpfo,  les  Harpyes  , les  Sirenes  pouvoient 
autrefois  avoir  efté  du  mefme  nombre.  Les  ventez 
de  ces  temps-là  paflerent  pour  des  fables  dans  les 

fiecles  fuivans  plus  polis. 

V.  Je  ne  m’engageray  pas  à parler  des  Scythes  , 
des  MalTagetcs  ,"dès  Ba&riens , 8c  d'une  infinité 
d’autres  Barbares  du  Nort  & de  1 Orient , dont  le 
mefme  Strabon  raconte  des  inhumanitez  & desbru- 
talitez , qui  nous  paroiftroient  incroyables , fi  les 
Barbares  de  ces  derniers  fiecles  n’avoient  juftifié  les 
iiiftoires  qu’on  avoir  écrites  des  anciens.  Us  man- 
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«eoient  la  chair  des  vieillards,  apres  avoir  avancé  L- I[ 
leur  mort , & la  méloient  avec  la  chair  des  ani-  ***• 
maux.  Ils  déteftoient  ceux  qui  mouroienc  de  mala- 
die  s & les  laifïoient  devorer  aux  beftes.  D*autres 
donnoient  en  proye  aux  chiens  ceux  dont  la  neceflî- 
té  , ou  la  maladie  eftoit  trop  longue,  lis  refufoienc 
la  nourriture  à leurs  propres  peres. , quand  ils  paf- 
foient  foixante  & dix  ans.  Alexandre  abolit  ces  in- 
humanitez  quand  il  conquift  l’Afie  5 les  Perfcs  & 
les  Empereurs  précedens  n’y  avoient  pas  remédié. 
Cependant  ces  Provinces  n’eftoient  pas  extrême- 
ment éloignées  de  Babylone , delaChaldée,  & de 
la  Me/opotamie , où  le  genre  humain  habita  d’abord 
après  le  déluge,  confcrvant  encore  la  douceur,  la 
civilité,  la  police,  & les  autres  loüables  maniérés 
qu*on  pouvoir  avoir  appris  dcNoé  & de  lès  enfans. 
Que  faut-il  donc  penler  des  païs  incomparable- 
ment plus  reculez , qui  ne  furent  peut  eftre  jamais 
habitez , dés  le  commencement  mefme  que  par  des 
làuvages  ? Caries  peuplades  qui  avoient  efté  d’a- 
bord civilifées , tombèrent  apparemment  plus  d’une 
fois  dans  la  barbarie,  par  l’ignorance,  par  la  pau- 
vreté , par  la  fterilité  des  lieux , par  la  difficulté  du 
commerce  avec  les  autres  hommes.  Mais  les  païs 
qui  ne  furent  d’abord  peuplez  que  par  des  feuvages  , 
que  les  naufrages  y porroient,  ou  qui  y faifoienc 
des  courfes  $ ces  pars , dis-je , ne  purent  que  tres- 
jdifficilement  éviter  ces  maniérés  effroyables  de  vi- 
vre , dont  nous  avons  touché  à regret  quelques 
exemples. 

V !..  Je  reviens  à noftre  Europe  & à la  Grece 
mefme , où  Strabon  remarque  , que  dans  le  Pelo- 

Îtonnefe  , où  nous  avons  dit , que  l’hiftoire  a placé 
es  plus  anciens  Royaumes,  & la  première  poli- 
telTe  des  Grecs  , Homere  ne  met  que  très- peu  de 
; villes,  mais  force  contrées  & force  habitations 
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Z.  8.  p*g.  ou  force  villages.  Et  cjuidem  panels  exceptis  entnià 

li1>  fercloca  Homerus , cjtut  recenfet  in  Peloponnejo  Jita  , non 

urbes  nominat , fed  regiones  j cpiod  cjwvois  plurium  pa- 
gornm  convenm  confiant , ex  quibus  pofiea  nobiles  urbes 
tondit <e  funt  atc/ue  fréquentât*.  Il  nomme  enfuite  plu— 
fieurs  villes  qui  avoient  efté  remplies  des  habitans 
de  fept , de  huit , de  neuf  villages. 

VII.  Jule-Cefar  & Tacite  en  difent  autant  des 
Gaules  , de  l’Allemagne , & de  la  grande  Bretagne. 
Les  anciens  habitans  y logeoient  par  peuplades  , 
qu’on  appelloit  Citez , Civitates , où  il  y avoit  pla- 
ceurs villages , 8c  par  hazard  quelque  ville.  Les 
grandes  villes  fe  font  depuis  multipliées , félon  que 
la  politefte  des  pais  a efté  plus  grande  8c  plus  ancien- 
ne. Prefentement  mefmeles  villes  font  bien  moins 
nombreufès , dans  la  Pologne , dans  l’Angleterre , 8c 
* dans  les  autres  pais  du  Nort , que  dans  l’Afie  mi- 
neure, la  Grece  & l’Italie.  Au  moins  on  ne  peut 
douter , qu’aux  commencemens  de  l’Empire  des  Ce- 
fars  8c  dans  les  fiecles  moyens  de  l’Eglife , la  difpo- 
fition  de  tous  ces  pais,  ne  fut  telle  que  nous  l’a- 
vons dite.  La  création  desEvefthez  &des  Métro- 
poles en  eft  une  preuve  confiante.  L’ufage  eftoit  de 
mettre  des  Evefchez  dans  toutes  les  villes , 8c  des 
Métropoles  dans  les  Capitales  de  chaque  Province. 
Or  dans  l ltalie  feule  il  y a plus  d’Evefchez  , qu’il 
n’y  en  a dans  les  trois  ou  quatre  grands  Royaumes 
que  nous  avons  nommez.  Il  y avoit  donc  aufli  plus 
de  villes , parce  que  le  genre  humain  y eftoit  de- 
puis plus  long-temps  police , 8c  revenu  de  la  vio 
champeftre  , ou  fauvage , qu’on  avoit  autrefois 
'menée. 

X.  i.  p.  s.  VIII,  Diodore  de  Sicile  confefle  auffi,  que  les 
hommes  avoient  au  commencement  vécu  plûtoft  en 
bettes  qu’en  hommes,  faute  de  nourriture,  d’ha- 
bits , de  logement  2 d'arts,  de  Içix  8c  de  focictc. 


; 
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Car  fi  prefcntement  mcfme  , après  qu’une  longue 
fuite  de  fiecles  nous  a fourny  tant  de  divers  fecours , 
les  colonies  qu’on  envoyé  aux  Indes  de  l'Orient  & 
de  rOccident,  ont  bien  de  la  peine  à efïuyer  les 
ïncommoditez  de  leurs  premiers  ctablifTcmens  : que 
dirons-nous  de  ce  qui  en  eftoit  aux  premiers  temps 
qu’on  défrichoit  les  terres)  AulKces  premiers  ha- 
bitans  déifièrent  prefque  par  tout  ceux  qui  trou- 
voient  quelque  art , ou  quelque  moyen  nouveau , 
pour  foulager  les  incommoditez  de  la  vie  tres-pe- 
nible  qu’on  menoit.  Homincs  primitùs  natos.vitam  in - 
conditam  & bellttinam  egijfe  memorant  &c. 

I X.  Polybe  parlant  des  Gaulois  qui  s’efloient 
répandus  dans  les  pais  voifins  du  Pau  en  Italie , les 
reprefente  prefque  comme  des  fauvages , fans  villes, 
fans  meubles , fans  lits , fans  arts , /ans  avoir  mef. 
me  des  habitations  bien  fixes , auffi  leurs  richef- 
fes  ne  confiftoient  qu’en  or , & en  bétail , qu’on 
peut  aifément  tranfporter.  Habitabant  vicatim  fine  L.  z. 
mûris  , neque  Jupellelhlis  ullurn  ufum  norant.  Quippe 
ftmplex  illis  vivendi  modus  , ut  quibusfomnus  in  berba  , 

Mtt  flramenti  ton  trat  ; alimoniam  carnes  tantitm  ; nec 
quidquam  aliud  cura , nifi  res  bellica  & agrorum  cul - 
tus  ; nulla  alia  , neque  feientia , neque  arte  apud  ipfhs 
cognita.  Opes  fingulorum  trant  in  pecorc , vel  auro  ; 
quod  fiola  hoc  ad  omnes  fortuna  cafus , facile  fit  circunu 
ducere , ac  pro  arbitrio  transferre. 

X.  Platon  a confeffé  cette  neceflîté  inévitable,  z j.lf gum. 
que  les  hommes  après  les  grands  déluges , vivent 
pendant  un  long-temps  en  fauvages , deftituez  de 

toutes  les  douceurs , & des  commoditez  de  la  vie , 
ce  qui  les  jette  enfuite  dans  de  terribles  defordres. 

Maf  la  faute  que  Platon  a faite , c’eft  d’avoir  parlé 
en  Philofophe  , plûtoft  qu’en  Hiftorien  , dans  un 
point  de  fait , & d’avoir  mis  plufieurs  grands  dcltti 
ges  les  uns  après  les  autres, 
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T>e  Repub.  Ariftote  dit  que  le  Roy  Iialus  donna  fon  nom  à 
f-  7- «.10.  l’Italie,  où  il  régna  , 5c  qui  eftoit  auparavant  ha- 
bitée par  les  Oenotriens , qu’on  nomma  depuis  Ita- 
liens 5 qu’au  refte  ce  Roy  donna  le  premier  des  loix 
& quelque  culture  à Tes  fujets , qui  avoicnt  vécu 
jufqu’alors  en  Nomades,  5c  comme  des  bergers  va- 
gabons.  Hune  igitur  Italum  ferunt  , Oenotros , qui 
fa  flore  s & nomades  erant , agricoles  fecifle  i & cum  alias 
eis  leçes  fcripfifle , tnm  vero  fodalitia  conviviaque  pu- 
blics lege  fanx:[fe  ac  confirmafle. 

X I.  C’eft  fort  à propos  que  ce  grand  homme 
nous  engage  dans  la  fécondé  partie  de  ce  que  nous 
avons  propofé  d’éclaircir  dans  ce  chapitre  j quepour- 
retirer  les  hommes  de  cette  vie  fauvage,  5c  pour 
détruire  les  tyrans  5c  les  monftres  qui  les  oppri- 
moient , la  Providence  fufeita  de  grands  hommes  , 
qui  coururent  diverfes  Provinces , ou  s’arrefterenc 
dans  quelqu’une  d’entre-elles , pour  en  bannir  U 
barbarie.  C'eft  ce  qu’Ariftote  dit  du  Roy  Italus  en 
Italie.  Les  Poètes  ont  donné  le  nom  de  Saturne  à ce 
premier  Roy  , qui  apprivoifa  l'humeur  farouches 
des  Italiens.  Voicy  les  vers  de  Virgile  furcefujec, 
rapportez  par  faîne  Auguftin. 

Civit.l  1 9.  h genus  indocile , & difperfum  montibni  altis 
(•  i/.  Compofnït 


En  voila  alfez, (ans  nous  engager  à rapporter  les  pa£ 
fages  des  Poètes , qui  ont  la  plupart  fait  la  deferip- 
tion  de  la  première  vie  des  hommes  qui  peuplèrent 
les  terres,  ils  les  font  voir  fans  villes,  fans  habits, 
fans  maifons,  fans  loix,  fans  alimens  reglez,  vi- 
vans  de  gland , ou  d’herbes , 5c  traitant  de  Divini- 
tez  les  premiers  qui  leur  montrèrent  l’ufage  du  blé 
5c  du  vin.  Ce  furent  les  Rois  5c  les  Reines  à qui 
on  crût  eftre  redevables  de  ces  grands  bienfaits  ; 


% 
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.içavoir  Ofiris  6c  Ifis  en  Egypte,  Bacchus  & Ceres 
«n  Grece , Italus  ou  Saturne  en  Italie. 


Il  n’eft  pas  mefme  befoin  de  remonter  fi  haut.  Les 
premiers  fondateurs  de  Rome,  &les  anciens  Ro, 
mains  furent  des  paftcurs , des  brigans  & des  labou- 
rcurs.  Juvenal  a bien  fceu  le  dire, 

Majorum  primus  qui/quis  fuit  iHe  tuorum  , 

■dut  pafior  fuit , *ut  illwi  quod  dicere  nolo. 
3L’alÿle  que  Romulus  ouvrit  pour  commencer  à peu- 
pler  Rome,  n’eftoit  peut-eftrepas  unechofe  fi  ex- 
traordinaire qu’on  feleperfuade.  Au  temps  que  Ro, 

(me  commenta,  la  plûpart  des  nations  du  monde 
cftoient  encore  à demy  lauvages.  La  mort  de  Remus 
Ce  de  Romulus  à fon  tour , en  eft  une  preuve  fuffi- 
iànte.  Les  premiers  Romains  demeuroient  fouvent 
à la  campagne,  & on  les  appelloit  de  là  à la  con- 
; « duite  des  armées  & à la  Dictature.  Aufïï  y retour- 
noient-ils après  avoir  dompté  leurs  ennemis.  Les 
•arts  & les  fciences  n’eftoient  nullement  de  leur  goût, 
/ fi  elles  ne  fervoient  à la  guerre , ou  à l’agricutture. 
Romulus  régla  la  guerre  , Numa  la  religion  après 
luy.  Denys  d’Halicarnaffe  raconte  divers  regle- 
mens , que  Romulus  fit  pour  rendre  fes  nouveaux 
fujets  plus  fociables  6c  plus  unis.  L’hiftoire  Romai- 
ne avant  cela  fait  mention  d’un  Hercule , qui  tra- 
verfa  toute  l’Italie,  pour  étouffer  les  monftres , 6c 
fes  hommes  audacieux,  qui  devenoient  les  tyrans 
des  autres. 

L’Hercule  des  Grecs  eft  plus  fameux  que  celuy 
; des  Italiens , celuy  d’Egypte  & celuy  de  Eabylone, 
ou  des  Indes , ont  encore  plus  de  réputation  6c  plus 
d'antiquité  que  celuy  des  Grecs.  Or  la  gloire  de 
tous  ceux  que  l’antiquité  a reveftus  de  ce  nom  , a 
confifté  principalement  à parcourir  divers  Royau- 
i | mes , pour  y faire  du  bien  aux  hommes , 6c  pour 

; > défairç  les  bçftes  feroces  qui  lçs  incommodoicnr. 


j 
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Il  8 Méthode  £ étudier  & ctenfcigner 
ou  les  petits  tyrans  dont  ils  fouffroient  une  perlé-l 
cution  encore  plus  cruelle.  Cacus  fut  tué  par  l Her- 
cule d’Italie.  On  fçait  combien  de  monftrcsdétruific 
l’Hercule  de  Thebes  en  Grece.  Thefée  fe  rendit 
imitateur  d’Hercule , & il  purgea  aufîi  la  Grece  de 
brigans  , afin  que  les  peuples  pufi'ent  s’affeétionrer 
à cette  douceur  & à cette  civilité , qui  femble  faite 
la  différence  des  hommes  d’avec  les  belles.  Plutar- 
que rend  ce  témoignage  à Hercule,  & à Thefée, 
dans  la  vie  qu'il  a écrite  de  ce  dernier.  Saculum  illud 
hommes  edidic  manuurn  firenuitate , pédant  pirnicitate 
& viribus  corporum  fane  eximios  . atque  invittos  ; fed 
qui  arrogants  improbitate  gauderent , fruerenturque  la - 
certis  ad  vialandurn  opprimtndumque  , ftvitia , ftritatc 
tà"  viritem  praflantia , quidquid  in  eorum  mantts  incide- 
bat  ; ptidorem , juflitiam,  aquitatem,  humanitatem  nihil 
attinere  ducebant  ad  eos  qui  plus  pojfunt.  Voila  quelle 
cftoit  la  face  de  la  terre  au  temps  d’Hercule  & de 
Thefée.  Ceux  que  Plutarque  vient  de  reprefenter, 
ont  beaucoup  de  rcffemblance  avec  les  Geans,  donc 
l’Ecriture  parle . principalement  avec  ceux  quejofué 
trouva  dans  la  Paleftine  , & qu’il  y défit.  Auflï 
croit-on  avec  beaucoup  d’apparence , qu’il  eft  luy- 
tnefme  l'Hercule  de  Tyr , fi  célébré  parmy  les  An- 
ciens , & dont  l’Hercule  Grec  femble  n’avoir  efté 
qu'une  copie.  Voici  ce  que  Plutarque  ajoute  du 
dernier  : Ho'um  Hercules  peragrans  r/giotus  excinde b 
bat  J & fufioUebat  vartemi  alii  delittfcentes  eo  pntfento 
trepidabant  fugitabantque  , & abjetti  dcfpicicbantur. 
Thefée  entreprit  d’imiter  Hercule  : Thefto  Herculi* 
ftupemi  virtutem  , & nollu  in  fomnis  gefta  ejus  occurre- 
bant , & interdits  concitabat  amulatio  fiimulabatque  % 
adtre  paria  agitantem , &c.  Statuit  ladere  hominem . fed 
•vim  infirentes  ulcijci.  Le  premier  brigand  qu’il  fie 
mourir , fut  celuy  dont  il  porta  depuis  la  roafluc  , 
comme  Hercule  portoit  U dépouille  du  lion  qu’il 
«.voit  tué. 
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XII.  C'eft  ce  qu’en  dit  Plutarque  qui  ajoute,’ 
tquela  flotte  des  Argonautes , entre  lefquels  eftoient 
Theféc  & Hercule,  avoit  auffi entrepris  de  paci- 
fier les  terres  , en  détruifant  tous  les  tyrans  &c  le» 
monftres.  Decretutn  fuijfe  Gracorum  commune , ne  quo 
navigant  trircmis  ni  la , qua  plus  quinque  viris  caperet: 

Jed filas  navis  Argus  dux  circumvehernurjafon , ad  la- 
trocinia  mari  fummovenda . Après  cela  Plutarque  ra- 
conte la  fondation  d’Athenes  par  Thcfée , en  la  mef- 
me  maniéré  qu’elle  a déjà  efté  décrite , & pour  la 
mefme  fin , afin  de  réunir  les  hommes  difperfez  , 8c 
pour  étouffer  toutes  les  guerres , que  ces  bourga- 
des fcparées  avoient  continuellement  entre  ellesr 
Erant  divulfi , nonnunquam  etiam  dijfidebant  mutu'o , 
bel  loque  certabant . Enfin  il  ajoûte  , que  les  jeux 
Olymques  furent  établis  par  Hercule,  & les  Ifthmi- 
ques  par  Thefée  , pour  remercier  les  Dieux  de* 
victoires  remportées  fur  les  ennemis  du  repos  pu- 
blie & de  la  paix  des  hommes,  & pour  exercer  les 
braves  à de  femblables  entreprifes. 

XIII.  Voila  l'idée  que  les  anciens  s’eftoient  for- 
tnée  d’Hercule , comme  d’un  Héros  qui  couroit  les 
terres  & les  mers , pour  exterminer  les  méchans 

mettre  fin  à leurs  violences.  Nam  Herculem  cir- L devititfi 
cumi fie  terras  3 ut  malos  interfictret , dit  ailleurs  le  meC  Pu^ere- 
me  Plutarque.  Strabon  joint  les  Phéniciens  & Ulyf- 
fe  mefme  à Hercule,  dans  le  deffein  de  penctrer  jufl  l0J*4 
qu’aux  extrémitez  de  la  terre , pour  y acquérir  la 
gloire  de  faire  du  bien  à tout  le  monde.  Diodore  de 
Sicile  rend  le  mefme  témoignage  à Hercule , que  les 
grands  & longs  travaux  tendoient  à obliger  & à 
pacifier  tous  les  hommes.  De  Hercule  in  confejfi  efi,  L.  i-p.  ** 
quod  ïngentes , & ajfiduos  lobons  ac  pericula , quoad 
inter  homines  vitam  egit  fponte  fufiinuerit , ut  bénigne 
hominwm  generi  faciendo  , irnmortalitatis  prtmim  re- 
ferre t. 


_v  tio  Méthode  et étudier  & dtenfeipier 

Cet  Auteur  donne  la  mefme  gloire  à Ofiris  Roy 
d’Egypte,  qui  eft  apparemment  le  mefme  que  Bac-, 
chus  : d’avoir  vifité  une  partie  du  monde  avec  fon 
armée , pour  communiquer  aux  hommes  l'ufàge  du 
froment  & du  vin , les  loix  de  la  vie  civile , 8c  tou-. 
ilîdcm.  jes  les  commoditez  des  peuples  policez.  OfirU  porro 
ij.  17.  fjArtAtury  cjuod  benefleentu  & gloriœ  fludiofifflmus  effet, 
magnum  contraxife  exercitum , cjuo  totum  orbern  terra* 
non  peragrare , & plantationcm  vitis  ac  tritici  hordeitjuc 
'Jementem  genus  hominum  edocere  conflit  uit.  Si  enirn  ab 
agrefli  & fera  vivendi  confuetudine  ad  mitiortm  viSlus 
rationem  bomines  avocaflèt , fore  fperabat , ttt  bac  bene- 
ficlorurn  magnitudine  ad  immortales  fibi  honores  viam 
prarnaniret.  Quod  & eventus  ratumfecit.  Non  enirn  ilia 
tantàm  a tas  munert  hoc  fruens , fed  tôt  a pofleritas  re- 
perti  alimenti  gratiâ , repertores , ut  Deos , omnium  cla- 
rifflmos  honoravit.  La  peinture  que  cetHiftorien  fait 
enluite  d’Ofiris , convient  admirablement  à Bac- 
chus , mais  au  Bacchus  de  l’Egypte  beaucoup  plus 
ancien  que  celuy  des  Grecs , & dont  les  conqueftes 
& les  bienfaits  pafterent  jufques  dans  les  Indes  d’un 
codé  8c  dans  la  Thrace  de  l’autre.  Enfin  Dicdore 
meile  le  difeours  d’Hercule  à celuy  d’Ofiris , 8c  veut 
■V  aulïïque  l’Hercule  des  Grecs  ne  foit  qu’un®  imita- 

tion de  celuy  d'Egypte , qui  eftoit  fans  comparai- 
...  lôn  plus  ancien  , 8c  vivoit  en  un  temps  par  confe- 
quent , où  les  monftres  eftoient  plus  frequens  fur  la 
Z ».  terre.  Cet  Hiftorien  revient  ailleurs  au  Bacchus 
i,4,A  2 IO*  d’Occident,  qui  alla  civilifer  les  Indes.  Il  recon- 
noît  ailleurs  que  Thefée  fut  un  illuftre  imitateur 
d’Hercule,  pour  faire  du  bien  à toutes  les  nations.: 
Z. 4.  p.réi.  Stremus  hic  certaminum  Herctdis  imitator  fuit  i 8c  il 
fait  l’hiltoire  des  belles'  feroces  8c  des  brigans  qu’il 
l.j.p.  jij.  alTomma.  Enfin  il  remarque  ailleurs  le  foin  qu’eut 
Hercule , 8c  plufieurs  autres  Héros  qui  afpiroient  à 
U mefme  gloire,  de  fe  faire  recevoir  aux  myftercs 
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Ses  Dieux  de  Samothrace , parce  que  ceux  qui  y 
eftoient  initiez , eftoienc  plus  zelez  pour  la  pieté  SC 
pour  la  juftice  ; Piettte  enim  ac  jufôtia  tutti  ores  , per •» 
que  omni a feipfis  meliores  fiers,  myfieriomm  confortes, 
fama  efi. 

X I V.  Je  confefïe  que  la  fiiperftition  des  Idola-’ 
très  ternilToit  l’éclat  de  toutes  ces  grandes  entre-, 
prifès.  Mais  on  ne  peut  nier , que  lés  Hiftorien* 
que  nous  avons  citez  & que  nous  citerons  encore  , 
aufli  bien  que  les  autres  Payens , au  goût  defquels 
ils  compofoient  leurs  hiftoires,  ne  fu fient  perfua- 
dez  que  fi  la  vie  & la  conduite  de  ces  Héros  n’a- 
voit  pas  efté  telle  qu’on  la  reprefèntoit , elle  avoic 
deu  l’eftre  ; & qu’ils  n’avoient  pû  fe  propofer  de 
gloire  plus  légitimé  & en  mefine  temps  plus  écla- 
tante , que  celle  de  délivrer  les  hommes  de  l’op- 
preffion  des  méchans , des  miferes  & des  pervertîtes 
ordinaires  aux  fauvages  ; fans  prétendre  après  cela 
de  dominer  fur  eux,  ou  de  dominer  autrement, 
qu’en  continuant  deleurconferver  leur  liberté  & la 
jouïflance  des  autres  biens  qu’ils  leur  avoient  pro- 
curez. De  forte  que  foit  que  ces  hiftoires  foient  en- 
tièrement fabuleufes , ce  qui  n’eft  pas  vray-fembla- 
ble  j ou  qu’elles  foient  au  moins  en  partie  vérita- 
bles, ce  qui  eft  plus  apparent , il  faut  toujours  con- 
clure , que  la  première  voye  d’acquérir  l’empire  fur 
les  hommes , a toûjours  efté , ou  a dû  eftre , de 
l’aveu  des  Hiftoriens  & du  contentement  de  tous  les 
hommes , en  les  gagnant  par  les  bienfaits , & en  tè 
facrifiant  aux  périls  , aux  travaux  & aux  fatigues 
pour  leur  liberté  & pour  leur  falut. 

X V.  Arrien  a fleure , qu’ Alexandre  ayant  pris  la  i 
ville  de  Nytïa  dans  les  Indes , les  habitans  le  conju- 
rèrent de  leur  laifTer  leur  liberté , quand  il  retour- 
neroitdanslaGrcce,  à l’imitation  de  Bacchus,  qui 
%yoit  autrefois  bâti  cette  ville  après  avoir  fubjugué 
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les  Indes , 8c  avant  fon  retour  en  Grece , y avortt 
laide  une  partie  de  fes  foldats , afin  d’y  habiter  avec 
une  pleine  liberté.  Orant  ut  Liberi  patrie  reverentia 
adduttus  y civitatem  ipfis  libérant  legibufique  fuis  utenten» 
relin  quai.  Dionyfius  enim  debellatis  Irtdis , cum  Graca- 
tticunt  mare  reverteretur  &c * 

Ce  mefme  Auteur  dans  fbn  hiftoire  des  Indes, 
dit  que<  les  Indiens  vivoient  autrefois  en  fauvages 
fans  villes , fans  temples , fans  maifons , errants  fiir 
des  chariots  i que  Bacchus  fut  le  premier  qui  les 
aflembla , leur  donna  des  loix  8c  des  villes , leur  ap- 
prit le  labour  de  la  terre , & l’ufage  du  blé  8c  du  vin. 
Auffi  fut-il  leur  Roy , 8c  eut  un  de  fes  amis  pour 
fucceiTeur.  Olim  Indi  pafiores  fuere , & quemadmodum 
Scytha , qui  arationem  non  exercent , fed  in  plaufhis  de- 
gentes  , incertis  fedibus  vagantur , neque  urnes  incolunt, 
rteque  templa  Deorum  colunt.  V’efcebanturfens  quai  ve- 
fiatu  capiebant  crudis , priufquam  Dionyfius  ad  Indos 
venifiet.  Qui  pofiquam  venit , eofque  devicit , urbes  In* 
dorum  condidit , iifque  leges  fanxit.  Vi,ni  etiam  ufitm  In~ 
dis  dédit  t ut  & Gracis.  Data  etiam  fimine  rationcm 
ferendi  eot  docuit » 

XVI.  Il  eft  prefque  Certain,  qu’il  faut  diftitt- 
guer  les  Hercules  8c  les  Bacchus  de  divers  Royau- 
mes ; mais  il  eft  tres-certain , que  fi  on  les  a quel- 
quefois confondus  en  un , ç’a  efté  à caufe  de  l’idée 
commune  & generale , fous  laquelle  on  les  com- 
prenoit  tous , de  Conquérant  également  bien- 
faifant  & invincible , dont  toute  la  gloire  8c  toute 
la  pafiion  eftoit  de  relever  les  oppreffez , foulager, 
les  miferables,  exterminer  les  peftes  publiques, 
apprendre  aux  hommes  une  vie  réglée , civile  8c 
vertueufe.  Un  des  plus  judicieux  Hiftoriens , a for- 
mé cette  idée  fur  la  véritable  hiftoire  d’Hercule  , 
I»  f- )}•  après  en  avoir  rejetté  toutes  les  fables.  Etfabuli t 
quidtm  bas  de  Hercule  prodita  fient  \ veriera  videntur , 
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qu<t  de  eo  narrant , qui  res  ejus  gefias  hifiorico  fiilo  func 
pro/e  cuti.  Quod  fcïlicet  ckm  efiet  atatis fit a ducum  praf- 
tantijfimus , magnafquc  duSlaret  copias,  quidqnid  terra - 
trwn  Oceano  cingitur , peragraverit , toUere  tyrannos , 
quotquot  cjfent  graves  y & fubjtSlis  intolerabiles  ; aut  fi 
<qua  civitat  injuriose  finitimat  ditionts  infefiaret , imma- 
ni  afiueta  viftui , aut  hofipitum  nefariis  gaudens  cadU 
Sus.  Pro  quibus  légitima  régna , modérât afifue  refpubli- 
€ as  confiitu.it , & in  vitam  mores  induxit  humanos , & 
ficiabiles  &c.  In  définis  locis  ttrbes  condidit , fiumina 
avertit  campos  imndantia  > via*  aperuit  in  difficilibus 
etfienfi*  mtntibus , nihil  non  molitus  efi,  ut  mare  ac  ter- 
ra tjujtm  latiffim'e  paterent  ufibus  mortalium . Ce  font 
les  paroles  de  Denis  d’Halicamafle.  Ammien  Mar-  *■  9< 
cellin  eftoit  tombé  dans  le  mefme  fentiment , quand 
il  attribuoit  à l’Hercule  de  la  Grece , d'avoir  étouf- 
fé les  tyrans  qui  opprimoicnt  l'Efpagne  & les  Gau- 
les : Quod  etiam  nos  legimus  in  mommentis  incifitm , 
^imphitruonis  filium  Herculem  ad  Geryonis  & TaurifiS 
fitvijfimorttm  tyrannorum  pemiciem  fefiinaffi , quorum 
alter  Hifpania* , aire*  GaIHos  infefiabat , fitperarifijua 
ambobus  &c.  Enfin  c’eft  ce  que  Juftin  a dit  de  quel- 
ques anciens  Héros  qui  avoient  fait  la  guerre,  non 
à leurs  voifins , mais  à des  peuples  éloignez  ; non 
pour  les  aftujetir  à leur  domination , mais  pour  U 
gloire  de  leur  avoir  donné , ou  confervé  la  liberté. 
dSed  longmqna , non  finit ima  bella  gerebant  ; nec  impe L.  I.  e.  IV 
rium  fibi  y fid  populis  finit  gloriam  quarebant  -,  contents* 
que  viEloria,  imper io  abftinebant. 

XVII.  Je  finiray  ce  Chapitre  par  le  fuflîrage  de  DcBtntfie, 
Seneque  le  Philofophe , quand  il  dit , que  les  Co-  L%  *•  *•  *3* 
rinthiens  creurent  honorer  Alexandre  le  Grand , en  • 

luy  offrant  le  droit  de  bourgeoifie  dans  leur  ville; 
ce  Prince  s’en  offenfoit , mais  quand  ils  l’eurent  a£* 
feuré , qu’ils  n’avoient  jamais  déféré  cet  honneur 
qu'à  luy  (5c  à Hercule , il  témoigna  de  la  joye  3c  dq 
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la  reconnoiffance , non  de  ce  qu’on  le  faifoit  Bour- 
geois de  Corinthe  , mais  de  ce  cju’on  l’égaloit  à 
Hercule.  Seneque  s’emporte  après  cela  contre  la 
vanité  d’Alexandre , qui  n’avoit  rien  de  cette  belle 
gloire  d’Hercule  & de  Bacchus , dont  toutes  les  vi- 
ctoires tournoient  à l’avantage  des  vaincus  ; qui 
' coururent  toutes  les  parties  du  monde , non  pour  les 
opprimer , mais  pour  les  vanger  de  ceux  qui  lesop- 
primoient  ; enfin  qui  n’avoient  point  d’ennemi9 
que  les  médians*  qui  n’avoient  d’autres  interefts 
que  de  protéger  les  bons  ; enfin  qui  ne  faifoient  la 
guerre  que  pour  établir  une  longue  & ferme  paix* 
j Quid  Hercnli  fimile  habebat  vefams  adolefcens , cm  pro 
virtute  erat  felix  temeritat  ? Heradei  nihil  fibi  vicit* 
Orbtm  terrarum  tranjivit , non  concupifcendo  , fed  vin- 
dicando . Qidd  vinceret  malorum  hofiis , bonontm  vin - 
dex , terrarurn  marifque  pacator?  Nous  examinerons 
dans  un  des  Chapitres  fuivans , fi  Seneque  a eu  rai- 
fon , de  former  un  jugement  Ci  defavantageux  d’A* 
lexandre. 


CHAPITRE  XIV. 

Que  les  anciennes  Monarchies  furent  d’abord  pld- 
tôft  des  dominations  paternelles,  que  royales  j 
comme  d’un  pere  fur  fesenfans,  plûtoft  que  d’un 
Prince  fur  fes  fujets.  Exemple  de  Cyrus. 

■J.  Preuve  de  ce  qui  e(l  icy  avancé , tirée  de  l'Ecriture  fainte.r 

I I.  Autre  freuve  tirée  d’Anflote.  - 

III.  Il  dit  aujji  que  l'Empire  Monarchique  doitfe  reglerfur 
ttluy  d'un  pere  fur  fet  enfant. 

I V.  Il  le  prouve  par  l'exemple  de  tous  les  anciens  Etats  » 
Jonction  du  Sacerdoce  avec  la  Royauté. 

y.  il  rapporte  l'exemple  de  Codrtts  & de  Cyrus. 

VI.  Autres  exemples , atteflation  de  Iuftin  & de  S allume, 
y II . Raifont  & exemples  de  Seneque  pour  cela  tnefme. 
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VI  11.  Il  dit  qu'entre  les  titres  magnifiques  donnez,  aux 
Souverains , celuy  de  Pere  de  la  Patrie  eftoit  le  plus  glorieux. 

SX.  On  pafle  à l’exemple  de  Cyrus,  & tn  commence  par 
l éloge  qu'en  fit  Ifaïti  puis  on  vient  à te  que  Xenophon  en  A 
écrit. 

X.  On  confirme  tout  cela  par  Platon,  dont  on  rapporte  les 
fages  rt fiextons  fur  les  premiers  Rois  des  Perfes.  De  Cyrus  & 
de  Cambyfe . de  Darius  & de  Xerxcs. 

I.  y ’Hiftoire  de  l’Ecriture  doit  nous  avoir  con- 
I— » vaincu  de  cette  vérité , que  les  Monarchies, 
les  Royaumes  & les  Empires  dans  leur  commence- 
ment tenoient  beaucoup  du  gouvernement  paternel  ; 
que  le  Prince  fe  confideroit  bien  plus  comme  un 
pere , que  comme  un  Souverain  ; Sc  qu'il  traitoic 
fes  fujets,  comme  fes  enfans  propres.  Je  dis  plus, 
ce  fut  la  qualité  de  pere  qui  donna  la  première  fu- 
périorirc  à des  hommes  furd’aurres  hommes;  cette 
domination  d’un  pere  fur  fes  enfans  pour  cftre  plus 
douce  & plus  amoureufe , n’en  eftoit  peut-eftre  pas 
moins  fouveraine  que  la  royale  ; & je  ne  fçay  fi  on 
«epourroit  point  fe  perfuader,  que  certe  autorité 
de  pere  fe  feroit  avec  le  temps  reveftue  de  la  quali- 
té Sc  delamajefté  des  Rois.  Qui  doute  que  le  pre- 
mier homme  que  Dieu  forma  de  fes  mains  , & qu’i[ 
rendit  pere  de  tous  les  antres  hommes , n’eut  Sc  n’e- 
xerçaft  fur  eux  pendant  û vie  une  autorité  trts-gran- 
de?  Dieuneluy  donna  commandement  que  fur  les 
beftes , dont  il  n’eftoit  ny  le  créateur,  ny  le  pere; 
mais  il  ne  falloir  point  de  conceflïon  extraordinai- 
re , pour  donner  à un  pere  du  pouvoir  Sc  de  l’empire 
fur  ceux  qui  tenoient  leur  eftre  de  luv.  Noé  après  le 
déluge  commença  à eftre  aulli  le  pere  de  tout  le  çen- 
re  humain , Sc  qui  eft-ce  qui  eut  pu  luy  difpurer 
l’Empire  du  monde?  J’ay  déjà  dit  qu’Abraham  ne 
portoit  nylenom,  ny  la  couronne  d’un  Roy,  mais 
il  enavoit  les  forces  Sc  l’autorité.  Si  Jacob  eut  vécu 
autant  qu’un  de  fes  plus  anciens  prédeceflèurs , Sc 
Tom.  I.  p 
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qu’il  eut  efté  encore  fur  la  terre , lorfque  les  Iftaëli- 
tcs  forcirent  de  l’Egypte  au  nombre  de  fix  cens  mille 
combatans , qui  doute  qu’il  n’eut  pu  fe  dire  le  Roy 
de  toute  cette  nombreufe  armée , dont  il  cftoit  le 
pere?  Qui  doute  qu’il  n’eut  pû  les  déclarer  foûmis 
a fes  volontez  & à les  ordres  ? 

Il  eft  à croire  que  ces  exemples  firent  de  fortes 
impreffions  fur  la  police  d.  s hommes , pour  leurper- 
fuader  ce  que  la  nature  faifoit  déjà  retentir  au  rond 
de  leur  coeur ,que  l’autorité  la  plus  légitimé  & la  plus 
naturelle  des  hommes  fur  d’autres  hommes , eft  cel- 
le des  peres  fur  leurs  enfans , & que  toutes  les  au- 
tres doivent  Ce  régler  fur  celle-là,  ou  l’imiter. 

I T.  Ariftote  a fort  excellemment  expliqué  ces 
veritez , quand  il  a dit , que  l’amitié  du  mari  & de 
la  femme  eft  fondée  fur  l’utilité , & fur  la  commu- 
nication de  toutes  choies  ; que  celle  du  pere  pour  fes 
enfans  imitoit  celle  de  Dieu  envers  les  nommes , Sc 
cftoit  la  mefmc  que  celle  d’un  bienfaiteur , envers 
ceux  qu’il  honore  de  fes  bienfaits  * & que  celle  de 
ceux  qui  ont  un  droit  naturel  de  commander  à ceux 
qui  ont  une  obligation  naturelle  d’obéir  ; enfin  que 
l’amitié  réciproque  des  fieres  tendoit  à l’égalité. 
fat  ris  ver'o  & filii  amiciti a , velut  Dû  erg a hominem t 
benefici  trga  accipientem , & in  univerfitm  nattera  impe - 
r Antis  ad  natura  /ùbjeShm.  Varesi  /*  è Y*  4 

«u!t»  , ù'irtp  âfî  «rçji  Ûîtfwo y ; £ 7v  tu  mnriu r®*  <sr &ç 

t»»  veéorm  , j,  ô’>m;  tv  %vQn  eipyorr®*  me&i  ne  àpx»- 

ntvot.  C’eft  dire  clairement  que  l’empire  naturel  eft 
celuy  de  Dieu  fur  les  hommes  & des  peres  fur  les  en- 
fans , & que  fi  ceux  qui  commandent  veulent  fuivre 
les  loix  de  la  nature , ils  doivent  regler  leur  gouver- 
nement fur  cet  empire  naturel  de  Dieu  fur  nous , SC 
d’un  pere  fur  fes  enfans. 

III.  Ce  Philofophe  s’eft  expliqué  encore  ailleurs 
un  peu  plus  su  long , lors  qu’il  dit , que  le  gouYcr- 
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nement  Monarchique , diftingué  de  toutes  les  autres 
efpeces  de  gouvernement , eft  celuy  qui  imite  l'au- 
torité d’un  pere  dans  fa  famille.  Car  comme  unpere 
eft  le  roy  de  fa  famille , auflï  les  Rois  font  les  peres 
de  leurs  fujets.  Quintum  regni  genus  eft-,  cùm  pertes 
ttnum  omnium  rtrum  pote  fias  eft , quoi  regnum  rei  fami - 
iiaris  adminiftrond a rationem  dejcriptione  & online  imi“ 
tetur.  Quemadmodum  enint  rei  familiaris  tutnd<t  pro- 
curât io,  regnum  quoddam  do  mus  eft ; fie  regnum,  ci - 
•vitatis  & gentis  unius , eut  plurium  tuendarum  ut  que 
adminiftrandarum  ratio  eft.  <iemf>  il  •<x«ro/u ixh  b<mi- 
riç  o’in/oc  t’rlr  j »t«s » «mXi©-,  $ fSrVç  troc, 

lî  tixcrç/uûc. 

I V.  Ariftote  n’en  demeure  pas  là , & il  ne  fe 
contente  pas  de  donner  les  réglés  generales  que  1a 
nature  nous  a preferites , & qu’efîe  a écrites  au 
fond  de  nos  coeurs  : il  pafle  aux  exemples  , 8c  i! 
confirme  ce  que  nous  avons  tâché  de  prouver  dans 
le  chapitre  précèdent , que  les  Héros  & les  Rois 
des  premiers  fiecles  en  ufoient  de  la  forte , qu’ils 
tegnoient  en  peres , & qu’ils  ne  faifoient  fentir  leur 
puiifance  que  par  leurs  bienfaits  ; parce  qu'ils 
avoient  mérité  la  Royauté  en  comblant  de  biens 
les  autres  hommes , en  inventant  pour  eux  les  arts, 
en  les  vengeant  de  leurs  ennemis  ; en  les  retirant 
des  forefts  8c  des  folitudes  , où  ils  avoient  vécu  en 
(àuvages  , en  leur  apprenant  à défricher  8c  à cul- 
tiver la  terre , 8c  à le  donner  toutes  les  commodi- 
tez  honneftes  de  la  vie.  Les  peuples  touchez  de  tant 
de  bienfaits  , leur  donnèrent  la  couronne , à eux  8c 
à leurs  defeendans  ; enfin  ils  leur  commirent  le  Sa- 
cerdoce 8c  le  foin  des  facrifices , 8c  de  tout  le  culte 
divin  ; qui  eft  le  feul  pouvoir  qui  leur  (oit  demeuré 
en  quelques  endroits.  Quartum  genus  Monarchiu 
Regâlis  complettitur  illas , qua  heroieis  temporibus  fio~ 
rutrunt , quitus  populi [ponte  fua  parebant , quaqus  trous 
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patrie  & légitimé.  Quia  enim  p’imi  de  multitudino  be~ 
ncmcriti  fui  fient,  vel  tradendfs  art. bus , vel  bellis  ge- 
rendis , aut  quia  difpcrfos  congre ga fient , aut  quia  fèlrtn 
agrumqtte  prabuiffent , Reges  à voluntariis  creabantur . 
regmtmque  quod  obtinuerant , fuis  liberis  & pofieris  tra - 
debant.  Erat  atitern  penes  eos  & impeni  bellici , & f*- 
C-ificiorum  , qua  modo  ad  Sacerdotum  partes  pertine- 
bant , arbitrium , ac  poteflas.  Tumpraterea  controverfiai 
dirimebant , &c. 

Jen’ay  pasefté  fâché  de  toucher  en  paflant  cetté 
union  du  Pontificat  avec  la  Royauté , pour  nous 
affermir  encore  davantage  dans  cette  penfée  , que 
ces  anciens  Rois , qui  furent  les  premiers  élevez  à 
cette  fupréme  dignité  , eftant  en  mefme  temps 
Pontifes , eftoient  d*autant  plus  obligez  de  regner 
en  peres,  plutoft  qu’en  louverains -,  puifque  rien 
ne  lied  mieux  à l’autorité  Sacerdotale , qu'une  itn- 
drefle,  un  amour  & un  gouvernement  de  pere, 
fans  fade , fans  dureté , & en  quelque  maniéré  fans 
domination. 

V.  Enfin  ce  Philofophe  ne  fe  borne  pas  dans  les 
temps  de  Héros , il  defeend  à l’hiftoire  des  fiedes 
fuivans , & il  met  Codrus , Cyrus  & plufieurs  au- 
tres d ns  ce  mefme  rang , comme  eftant  auflî  mon- 
tez à la  R oyanté  par  ces  mefines  degrez  de  bonté, 
de  douceur , de  bienfaits  & de  prote&ion  envers 
De  Repub.  les  peuples.  Omnes  enim  bene  meriti  de  civitatibus  aut 
j.  (.19.  qui  prterant  de  civitatibus  & gentibus  bene  mertri , 
hune  homrem  confequebantur  i alii  p ’ohibito  ac  depulji 
per  belhtm  firvitutis  periculo  , ut  Codrus  t alii  patrié 
libéra' a , ut  Cyus-,  alii  aut  urbe  condita,  aut  prtpa- 
gatis  imperii  finibus , agrifique  lotis  ac  longinquü,  fivt 
provincii*  bello  partis , ut  Lacedamoniontm  & Macedo • 
mtm  & Molojf>rum  reges.  Nous  parlerons  plus  au 
long  de  Cyrus  dans  ce  chapitre  mefme  j pour  Co- 
drus, ce  ne  fut  qu’un  infigne  bienfait  qui  luy  mitlç 
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{ceptre  en  main.  Pour  les  P ois  de  Lacedemone  & de 
Alacedoine,  il  eft  bon  . d’ufer  de  quelque  précau- 
tion pour  ne  pas  nous  éloigner  du  principe  fonda- 
mental que  nous  avons  propofé.  Car  fi  l’augmen- 
tation de  leurs  terres  & de  leurs  Etats  s’eftoit  faite 
fens  faire  tort  à perforine,  ou  en  vangemt  les  in- 
juftices  qu’on  avoit  foufFertes , ce  bienfait  pouvoic 
donner  fondement  à ces  Royautez  dont  nous  par- 
lons. Mais  fi  l ambition  avoit  dominé  dans  ces  en- 
treprifes,  & fi  pour  obliger  les  uns , on  avoit  fait 
injure  aux  autres , ce  n’eftoit  plus  gagner  les  peu- 
ples par  de  vrais  bienfaits , ny  regner  fur  eux  en 

ficre;  c’eftoit  les  rendre  conplicesdesmefmes  vio- 
ences , & des  mefines  ufurpations  tyranniques. 

V I.  Nous  avons  déjà  rapporté  les  paroles  ad- 
mirables dejuftin  au  commencement  de  ion  hiftoire, 
où  il  dit , qu’au  commencement  les  peuples  furent 
gouvernez  par  desRois,  que  leur  feule  faeeflè  & leur 
modération  clevoit  à cette  dignité  : aufîi  avoient-ils 

Fins  de  foin  de  tonferver  leur  Etat  en  paix  que  de 
augmenter.  Imÿcriwm  penes  Reges  erat , quoi  non  am~  £,  j,  g.  it 
bitio  popularis , fed  fpettat*  inter  bonos  moderatio  pro - 
vehebat.  Fines  vnperii  tueri  tnagis , quant  pnf.rre  mot 
erat.  Intra  fuam  cuique  patriam  régna  finie  b an  ur.  Il 
ajoûre  que  Ninus  fut  le  premier  que  l’ambition  em- 
porta , & qui  voulut  'e  fignaler  par  de  grandes  con- 
queftes.  Audi  Ariftote  a commencé  par  Cyrus, 
quand  il  a voulu  parler  des  Rois  qui  aveient  régné 
«n  peres.  il  ne  faut  pas  omettre  1 exemple  que  ce 
mefme  Hiftorien  rapporte  ailleurs  d’un  petit  Poy , L.  j.r. 
qui  avoit  régné  avec  tant  de  bonté  & tant  de  juftice, 
que  n’ayant  laiiTé  que  des  enfans  mineurs  fous  la  tu- 
telle d’un  de  fes  ferviteurs  j les  Seigneurs  de  l’Etat 
aimèrent  mieux  obéir  pour  un  temps  à un  ferviteur, 
que  de  manquer  de  reconnoi (Tance  envers  un  Roy 
qui  les  avoit  gouyemez  en  petc. 
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Salluftc  eft  de  mefme  avis  quejuftin  : lnitio  Reges, 
nam  in  terris  uomen  imperii . id  primum  fuit , diverfi9 
pars  ingenium , alii  corpus  exercebant.  Etiarn  ntm  vite t 
homimrn  fine  cupiditate  agitabatur  ; [iue  cuique  fatis  pleh 
cebant.  Pofiea  quam  in  Afia  Cyrus , in  Gracia  Laceda- 
vtonii  & Athenicnfes  eotpere  urbes  atque  nationes  fubigere , 
libidmem  dominandi  caufam  belli  habere , &c.  Il  com- 
mence par  Cyrus  le  dénombrement  des  Princes , qui 
avoient  fuiviles  mouvemens  de  leur  ambition;  au 
lieu  que  Juftin  avoit  commencé  par  Ninus.  Nous 
juftinerons  Cyrus  dans  la  fuite  de  ce  chapitre , mais 
nous  ne  pourrons  pas  garentir  de  ce  reproche  fes  fiic- 
ceffeurs , 6c  c’eft  peut-eftrc  ce  que  Sallufte  a voulu 
dire.  Cet  Hiftoricn  paffe  aux  Romains , 6c  montre 
que  leur  premier  gouvernement  eftoit  tres-loüable 
& tres-moderé.  Audi  eftoit-il  principalement  en- 
tre les  mains  du  Sénat , qui  eftoit  une  Aflemblée  au* 
gufte  d’Anciens,  qu’on  nommoit  Peres , à caufe  de 
leur  charité  6c  de  leur  vigilance  paternelle  pour 
leurs  fujets  : Hi  atate , vil  cura  fimilitudine  Patres 
appellabantur. 

V T I.  Seneque  le  Philofophe  a prouvé  par  rai- 
fons&  par  exemples,  que  les  hommes  particuliers, 
& les  peuples , les  plus  modérez  6c  les  plus  portes 
à l’amour  & à la  douceur , ont  toujours  dominé  fut 
les  autres  ; 6c  que  ceux  qui  ont  fuivi  leurs  humeurs 
feroces  & emportées,  n’ont  jamais  pû  s’acquérir, 
ou  fc  conferver  l’empire.  Omnes  ifia  feritate  libéra 
gentes , leonnm  luporumque  ritu , ut  fervire  non  pofiunt , 
ita  nec  imgerart.  Non  tnim  humani  vim  ingenii , fed  fe w 
ri  & intrattabilh  habent.  Nemo  autem  regere  poteft , nifi 
qui  & régi.  Ferè  i raque  imperia  penes  eosfuere  populos , 
qui  mitiore  cal»  utuntur  ; infrigora  Septentrionemque 
vergentibus  imrnanfueta  ingénia  fient , ut  ait  Porta  y 
Suoque  fimillima  calo. 

L’expericnce  eft  entièrement  conforme  à ce 
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fcntiment  de  Seneque  ; car  jamais  les  nations  bar- 
bares & fauvages  n’ont  dominé  les  autres  j elles  en 
ont  au  contraire  toi' jours  efté  dominées.  Pour  com- 
mander, au  moins  pour  commander  feurement  Sc 
long-temps,  il  faut  de  la  Ggeflc,  de  la  condefcen- 
dance , de  la  douceur , de  la  vigueur  , de  l’adrefle 
& de  la  force , & un  mélange  de  vertus , qui  ne  fe 
trouve  ny  dans  les  humeurs  violentes , ny  dans  les 
nations  groffieres.  Il  eft  vray  que  parmy  les  beftcs, 
les  plus  farouches  & les  plus  cruelles  font  redoutées 
des  autres.  Mais  ce  n’eft  point  là  un  empire , ny.  un 
gouvernement  $ & c’eft  la  différence  des  hommes 
& des  animaux , que  les  animaux  agiffent  par  impc- 
tuofité , les  hommes  par  fagefle , par  douceur  & pat 
raifon.  Animait* , inquit , gcneroftjftm*  habentur , qui,  Ibidem, 
bus  multitm  ineftir*.  Errât , qui  ea  in  exempt um  homi - 
ms  adducit  ; quitus  pro  ratione  eft  irnpetus , homini  pro 
impetu  ratio  eft . Ennn  Seneque  dit , que  s’il  faut  pro- 
polèr  des  exemples  & des  modèles  à l’homme , ce 
ne  font  pas  les  animaux , c’eft  Dieu  mefine  qu’il  faut 
l’exhorter  d’imiter  •,  car  il  eft  I e feul  qui  puiffe  l’imi- 
ter , comme  il  eft  le  feul  qui  le  connoiffe , &c  qui 
éprouve  en  luy-mefme  le  gouvernement  de  Dieu, 
paternel  & charitable.  Qùd  autem  eft , car  hotnmem 
*d  ram  infelicia  exempta  revoces  ? Cum  haletai  inundutn, 
Deumque,  qu-m  ex  omnibus  animalibus , ut  filus  irai- 
tetur , folus  intelligit. 

VIII.  Seneque  fait  ailleurs  une  autre  remarque, 
qui  n’eft  pas  moins  importante.  Il  dit  que  la  flatte- 
rie avoit  donné  aux  Empereurs  divers  titres , peut- 
eftre auflî vains  en  effet, qu’ils  paroiffoient  magni- 
fiques. Mais  que  quand  on  les  avoit  appeliez  Peres 
de  la  Patrie  , en  leur  donnant  un  éloge , on  leur 
avoit  fait  la  leçon  la  plus  importante  de  toutes,  en 
les  avertiffant  que  la  puiffance  duPrince  eft  la  mef- 
me  que  celle  de  pere , & qu’elle  demande  qu'il 
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préféré  à fes  propres  interefts  ceux  de  fes  fujets. 
De  clemen.  comme  un  bon  pere  en  ufe  envers  fes  enfans.  H te 
L-i.t'H.  qnod  Paren'i , etiam  Principe  faciendum  efl,  quem  *p- 
p ilavimus  Pa>rem  Pat  ri  a , non  adulaùone  vana  adduEli. 
Citera  enirn  cognomina  honorl  data  funt  ; Magnat  , fiT* 
F lices , & Angaflos  dixiffiits , & arnbitiof*  majeflati 

Îmdquid  potwmus  titulorum  conge ffimus  , illis  ho6  tri - 
(tentes  Patrem  q aident  Patridt  appcllavirms  , ut  feiret , 
datarn  fibi  pote  fiaient  pa  triant  qui  efl  ternperatiffirnet  » 
liberis  contaient  , fitaque  pofl  Mos  rrponent. 

I X.  Il  eft  temps  de  venir  à J’ exemple  de  Cyrus, 
que  nous  avons  refolu  de  propofer  , comme  le  pre- 
mier Si  le  plus  illuftre  de  toute  l’antiquité.  Il  efl: 
bon  de  repaffer  «ans  noftre  mémoire,  les  éloges 
qu’lfaïe  donna  à ce  Prince  long-temps  avant  qu’il 
nâquir  ; Sc  les  grandes  prérogatives  que  l’Efprit  de 
Dieu  promit  de  luy  donner  par  la  bouche  de  ce 
Prophète.  Non  feulement  il  fut  déclaré  Libérateur 
du  peuple  de  Dieu , mais  il  fut  propofé  comme  un 
avant-coureur  & une  figure  tres-illuftre  de  Jefùs- 
Chrift  , qui  efl  le  véritable  Libérateur  du  genre 
humain , & le  feul  Roy  d’une  Monarchie  éternelle. 
Après  ce'a  nous  ferons  plus  difpofez  à comprendre 
& à goûter  ce  que  Xenophon  raconte  de  Cyrus , 
Sc  de  la  maniéré  qu’il  parvint  àl’Empire.  Car  ce  ju- 
Çyrep.  I.  x.  dicieux  Hiftorien  dit , qu’il  s’eftoit  iouvent  étonné, 
pourquoy  les  troupeaux  de  diverfes  fortes  d’ani- 
maux obeïfloient  aux  hommes,  & avoient  tant  de 
docilité  pour  leurs  pafteurs  : puisqu’il  ettoitinoiü 
qu’un  troupeau  tout  entier  le  fut  jamais  révolté 
contre  fon  pafteur  5 Sc  qu’au  contraire  les  hommes 
avoient  tant  de  peine  à s’aflujettir  à d’autres  hom 
mes  & s élevoient  fouvent  avec  violende  contr® 
ceux  qui  vouloient  les  dominer,  il  n’eftoit  pas  diffi- 
cile de  donner  la  raifon  de  cette  diverfité.  Car  les 
bettes  font  d’une  nature-  fort  inferieure  à celle  de 
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l’homme  j ainfi  la  nature  mefme  les  luy  a affiujettis  ; 
elles  (ont  privées  Je  raifon  , & c’eft  la  raifon  feule 
qui  eft  capable  de  fe  conduire  & de  conduire  les  au- 
tres. C’eft  donc  à l’homme  à les  conduire  j & tous 
les  hommes  eftant  participais  de  la  mefme  raifon, 
ils  n’ont  pas  la  mefme  obligation  que  les  belles , de 
s’affiijertir  à des  hommes. 

Mais  Xenophon  dit  qu’ayant  depuis  confideré, 
que  Cyrus  avoit  commandé  à tant  de  peuples  avec 
tant  de  demence  & d’autorité,  il  n’avoit  plus  douté, 
qu’il  n’y  eut  un  art  pour  foûmettre  plusieurs  hom- 
mes à un  feul , & pour  faire  qu’ils  luy  obeïflcnt  avec 
plaifir.  Car  un  très-grand  nombre  de  nations  tres- 
diffèrentes  ÔC  très  éloignées , & qui  n’efperoient 
pas  de  voir  jamais  Cyrus , luy  obeïfloient  pourtant 
fans  peine  ; & il  y avoit  une  fi  grande  différence 
entre  lny  & les  autres  Rois , que  bien  que  !e  Roy 
des  Scythes  n’eut  jamais  feeu  contenir  que  les  Scy- 
thes fous  fon  empire , & que  les  autres  Rois  n'eut, 
lent  dominé  que  ceux  de  leur  nation  particulière  , 
Cyrus  avoit  compté  au  nombre  de  fes  fujets  un  très- 
grand  nombre  dépeuples  divers  , dont  il  eftoit  mef- 
me difficile  de  rapporter  tous  les  noms  5 & ïl  avoit 
feeu  en  mefme  temps  fê  faire  aimer  & fe  faire  crain- 
dre par  tous  les  habitans  d’un  fi  grand  Empire.  Xe- 
nophon explique  dans  toute  la  fuite  de  cette  hiftoire, 
qui  contient  la  vie  de  Cyrus , l’art  & la  méthode 
qu'il  avoit  fuivi  pour  fe  rendre  le  maiftre  des  cœurs 
de  tous  fes  fujets , & enfuite  de  leurs  villes  & de 
leurs  pais.  L’amour , l’amitié  , la  clemence , la  li- 
béralité, la  generofité,  la  vigilance  pour  leur  pro- 
curer tous  les  biens  poffibles , les  travaux  & les  dan- 
gers effiliez  pour  élbigner  d’eux  tous  les  maux  -,  le 
mépris  des  richeffes  qui  eftoient  dans  fes  coffres , U 
préférence  de  celles  donc  il  les  faifoit  joüir  ; c’é- 
toientlàlçs  moyens  innoccns  & tres-efficaccs  dont 
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ce  Philofophe  Platonicien  dit  que  Cyras  ufa  pour fe 
rendre  maiftre  du  monde.  Ifaïe  avoir  fait  le  projet 
de  l'Empire  de  Cyrus  & de  fes  conqueftes,  il  a 
fallu  un  Philofophe  Platonicien  pour  nous  en  ap- 
prendre l’execution.  Les  livres  fuivans  de  cet  ou- 
vrage feront  parfemez  des  excellentes  maximes  Sc 
des  grandes  adtions  de  Cyrus,  rapportées  par  Xe- 
nophon.  Il  n’cft  donc  pas  à propos  de  nous  y arre- 
ftericyplus  long-temps.  Je  diray  feulement  que  fi 
Xenophon  a attribué  à Cyrus  toutes  ces  admirables 
maximes  de  conduite,  qui  font  capables  de  rendre 
un  Prince  maiftre  de  l’univers , plus  par  la  force  dç 
l’amour  que  par  celle  des  armes  : Ifaïe  a reprefenté 
par  avance  Cyrus , comme  la  plus  belle  image  & la 
plus  éclatante  figure  de  Jefus -Chrift , Monarque 
univerfellement  encore  plus  aimé , que  redouté  par 
tout  le  monde. 

X.  Platon  achèvera  ce  que  fon  difciple  a com- 
mencé , Sc  il  pouffera  un  peu  plus  loin  l’art  & les 
exemples  de  bien  regner  parmi  les  Perfes.  Platon 
dit  que  les  Perfès  furent  libres , & foûmirent  beau- 
coup de  peuples  à leur  domination , pendant  qu’ils 
firent  un  fage  & honnefte  mélange  de  la  liberté  Sc 
de  l’obeïffance , rétabliffant  l’égaiité  autant  qu’il  fe 
pouvoir  entre  les  grands  & les  petits , entre  les  fu- 
perieurs  & les  inferieurs , lai  (un  t beaucoup  de  li- 
berté aux  fujets , n’en  donnant  pas  trop  aux  Princes 
Sc  aux  Gouverneurs,  & par  cette  égalité  liant  une 
amitié  indiffoluble  entre  tous  les  fujets  de  l’Empire, 
Sc  avec  leur  Souverain.  Tel  fut  tout  le  régné  de 
Cyrus.  Mais  comme  la  guerre  l’occupa  beaucoup, 
Sc  qu’il  ne  pût  prendre  tout  le  foin  neceffaire  pour 
bien  élever  fon  fils  Cambyfe , la  mauvaife  éduca- 
tion corrompit  lefpric  de  Cambyfe,  Sc  luy-mefme 
eftant  Roy , gâta  tout  ce  gouvernement  admirable 
de  fonpere.  Darius  fucceda  à Cambyfe,  Sc  comme 
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il  n’avoit  pas  efté  clevé  comme  luy  dans  les  délices 
& dans  les  mollelTes  de  la  Cour  , Ion  régné  appro- 
cha bien  plus  de  celuy  de  Cyrus,  que  de  celuy  de 
Cambyfe.  Ce  fur  auln  un  régné  d’amitié , de  bien- 
faits & de  concorde , tant  entre  les  fujets  qu’avec 
le  Prince.  Mais  Darius  n’évita  pas  le  défaut , où 
Cyrus  melme  eftoit  tombé.  L’éducation  de  fon  fils 
Xerxes  fut  la  mefine , qu’avoit  efté  autrefois  celle 
de  Cambyfe.  Toute  fa  conduite  répondit  auffi  à 
fon  éducation  ; beaucoup  de  faite , d’oftentation  Sfi 
de  mollelïè  ; rien  de  folide , ou  de  fage , rien  qui 
tint  de  cet  aimable  & glorieux  gouvernement  de 
Cyrus. 

Ce  lèroit  un  avantage  & une  fatisfaftion  incom- 
parable , fi  nous  rencontrions  fouvent  des  Hifto- 
riens , qui  approchaflent  de  cette  méthode  de  Xe- 
nophon  & de  Platon  , à écrire  l’hiftoire  & d'y  fai- 
re des  reflexions  juftes  & utiles.  Ces  deux  grands 
hommes  nous  ont  donné  l’exemple.  Il  ne  faut  pas 
priver  le  Le&eur  de  la  fatisfa&ion  d’entendre  Pla- 
ton expliquer  luy-mefmefes  nobles  fentimens.  Perfe  L,  j.  t>ole- 
éjtùdem  y quanda  Cyri  tempore  fervitutis  libertatifque gibus, 
mediocritatem  magis  habebant,  primùm  quidem  ipft  li- 
béré fùemnt , deinde  multos  altos  fubjicertmt.  Nam  eum 
Principes  ipfi  libertatem  fubditis  importèrent , & rem  ad 
aqualitarem  magis  reducertnt,  milites  ducibus  magis  erant 
arnici . paratofque  fe  in  ptriculis  exhibebant.  Ac  fi  quit 
inter  eos  prudentior  erat , confilioque  valebat , ckm  Rex 
invidus  non  efet3fed  dicendi  facultatem  libéré  omnibus 
daret , honoraretque  confilii  compotes , facultatem  pru - 
dentia  communem  in  medium  deducebat.  Cuncla  igitur 
tune  illis  libertate , amiciria , mentifque  communion e fa- 
cilia  reddidit.  Voila  le  régné  heureux  de  Cyrus , qui 
traitoit  fes  fujets  avec  amitié , comme  les  amis , 
comme  lès  enfans , & en  quelque  façon  comme  fes 
égaux  j d'où  il  s’enfuivoit  que  tous  ceux  qui  avoient 
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quelque  dcjrc  de  fuperiorité  parmy  les  Perfes , en 
ufoient  de  mefme  envers  leurs  inferieurs. 

Ce  bel  ordre  fe  perdit  fous  Cambyfe , & fut  réta- 
bli par  Darius,  à caufe  de  la  differente  éducation 
de  l’un  & de  l’autre,  j Quo  igitur  patio  Cambyfatcm- 
pore  regnum  id  ferc  cecUit , & rurfus  Darii  tempore  re- 
ftitutum  e/l?  Cyrus  militià  occupât  us , filios  rnulieribus 
trait  dit  cducandos.  Z)ade  talcs  evaferunt , qualcs  fieri 
conveniebat  tôt , qui  in  fumma  rernrn  lice?  lia  nu'riti 
fit-ffent.  Voila  pour  Cambyfe  ; pour  ce  qui  regarde 
Darius , voicy  ce  qu’en  dit  Platon  : Darius  me  Régit 
erat  filins  , n c in  dcl'ciis  tn  irritus  , cûmque  ad  princi- 
patum  pervenfiet,  cenfitit  vivcnlum  t/fe  fub  le  gibus , ad 
cotnmuncm  quant  larn  confirent!  bus  aquaUtattm,  arqué 
id  ita  fanxit  ; dfiributiotiemque  illam  , quant  Cyus  Per* 
fa  policitus  fuerat , lege  complexus  e/l , amicitiam  coin- 
mimioncmquc  Pc  fis  omnibus  prabens , ac  Perfa  'um  pnpu* 
lum  picnn  is  ac  muncribus  attrahtns.  Ita  diUSlus  a mi- 
lit  ibus  , non  p au: ions , quant  Cyus  rcliquerat , regtones 
ipfe  fubj'tgavit. 

Voila  pour  Darius , qui  fut  comme  le  repar  teur 
delà  Monarchie  des  Perfes  ; mais  qui  eft  d'autant 
moins  excufable  dans  la  mauvaife  maniéré  dont  il 
fit  nourrir  Xerxes  , dans  les  délices  de  la  Cour  , & 
parmi  les  femmes , qu’il  devoir  avoir  profité  du 
malheur  , ou  de  la  faute  de  Cyrus.  Xerxes  ayant  efté 
élevé  comme  l’avoit  efté  Cambyfe,  non  dans  les 
travaux  & les  fatigues,  non  dans  l’égalité  avec  fes 
fujets , non  dans  la  perfualîon  de  fe  diftinguer  d’eux 
p'us  par  fes  vertus , que  par  fa  naiiïance , les  char- 
ger de  libéralité z plûtoft  que  d’exn&ions  , & les 

Îirévenir  en  amour  pour  en  eftre  aimé  ; mais  parmy 
es  femmes  dans  les  délices,  flétrit  toute  la  gloire 
de  l Empire  des  Perles , & après  luy  l’éducation  d«s 
Princes  ayant  toujours  e^  é la  mefme,  le  fuccé;  en 
fut  au/fi  i'emblable  , & il  n’y  a prefque  point  eu 
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depuis  entre  les  Perfes  aucun  Roy  qui  ait  meri  é le 
nom  de  Grand,  quoy  qu’ils  Payent  tous  porté:  Ex 
illo  tempore  nullus  umquatn  firme  Perfarwn  Rex  magnus, 
nifi  nomme  fuit. 


CHAPITRE  XY. 

Exemple  d’Alexandre , pour  montrer  que  les  anciens 
Conquerans  cherchoient  moins  d’augmenter  leur 
gloire,  ou  leur  Etat , que  de  civilifer,  de  polir, 
de  policer  & d’établir  dans  une  honnefte  liberté 
les  nations  étrangères. 

7 Différence  des  Pbihfophes  d’avec  les  Hifioritns , quand 
les  uns  (y  les  autres  écrivent  l’hifioire. 

J 1 Alexandre  , quoy  que  Cyrus  luy  foie  préféré , ne  lailfa 
tas  d’avoir  de  grandes  vertus  & de  rendre  de  grands  fervices 
À la  Cité  de  Dieu. 

lit  Conduite  ($1  régné  Philofophique  d“ Alexandre , félon 
Plutarque , qui  tn  donne  des  preuves  hijloriques. 

IV.  V.  Alexandre  préféré  a Carneades , à Zencn,  et  Pla— 
ton , à Ariftote , dans  fes  maximes , dans  fes  confeils , dans  fet 
réglés  de  vaincre  & de  dominer,  par  amour,  par  bienfaits , 
far  religion. 

V I.  Domination  & conduite  paternelle  £ Alexandre. 

Vil  nouvelles  preuves  de  l'efprit  & du  gouvernement  Phi-, 
lofiphique  tt  Alexandre. 

VIII • Grandes  & magnifiques  vertus  et  Alexandre. 

I X . Suite  du  mefme  fujet  des  grandes  vertus  d' Alexandre. 
X.  Grandes  espérances  d Alexandre  dans  Jes  grandes  vertset 
filon  Plutarque. 

XI-  La  Pbtlofophes  Indiens  mefme  rendirent  témoignage  i 
l'Empire  vertueux  & philofophique  tt  Alexandre , félon  Stra- 
ton . 

XI U Témoignage  d’Appien  & de  Qu :nte  Curce,  quoy  que 
teluy-cy  confie  fie  que  vers  la  fin  Alexandre  Je  deshonora  luy- 
tnefrru  par  fis  vices  énormes. 

X l II.  Alexandre  Severe  , un  des  plus  vertueux  & des  plus 
fages Empereurs  de  Rome,  s'efioit  propofé  Alexandre  comme  un 
modèle  parfait • 
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, I.  TL  feroit  étonnant , fi  quand  les  Philofophe*, 
JL  ou  les  Théologiens  le  font  mêlez  d écrire 
l’hiftoire , ou  d’en  parler , ils  n’en  euflent  parlé 
d’une  maniéré  toute  autre , que  le  commun  des 
Hiftoriens  j qui  ne  voyent  & ne  difent  prefque  que 
ce  que  les  yeux  du  corps  peuvent  voir  : au  lieu  que 
les  Philofophes  & les  Théologiens  ont  d’autres  lu- 
mières plus  brillantes,  & fçavent  comparer  les 
avions  8c  le  régné  des  Princes,  avec  les  réglés  que 
la  loy  éternelle  de  Dieu  leur  a preferites.  Xenophon 
& Platon  nous  ont  fait  voir  dans  le  chapitre  préce- 
dent , comment  les  régnés  de  Cyrus  & de  Darius 
avoient  efté  conformes  à cette  loy  delà  Vérité  éter- 
nelle, qui  veut,  que  tous  les  hommes  préfèrent  les 
plus  grands  biens  aux  moindres , le  bien  public  à 
leur  latisfa&ion  particulière,  le  falut  des  peuples 
à leur  propre  gloire  ; ou  s’ils  font  paflionnezpour  la 

Î;loire , qu’ils  préfèrent  la  véritable  à la  faufle,  cel- 
e qui  Ce  fignole  par  les  bienfaits  & par  la  bonté , à • 
celle  qui  n’eft  qu'une  illufion  & un  égarement  d’efi. 
prit , quand  un  homme  Ce  croit  riche  en  appauvrit» 
lant  d’autres  hommes , puiflànt  en  les  opprimant , 
couvert  de  gloire  en  les  jettant  dans  l’ignominie. 
Dans  ce  chapitre  Plutarque , que  nous  pouvons  aufii 
mettre  entre  les  Difciples  de  Platon , nous  prouvera 
cette  mefmc  vérité  par  l’exemple  d’Alexandre. 

1 1.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  faille  demeurer  d’accord 
que  la  vie  8c  la  conduite  d’Alexandre,  n’a  pas  efté 
fi  irréprochable  que  celle  de  Cyrus.  Audi  l’Ecriture 
s’eft  contentée  en  parlant  de  luy , de  garder  le  filen- 
ce  fiir  fes  vertus , ou  lès  vices.  Dieu  voulut  que  fà 
fainte  Cité  tint  auffi  de  luy  quelques  faveurs  extraor- 
dinaires j mais  en  tout  cela  il  n’y  eut  rien  qui  ap- 
prochaft  des  fervices  que  Cyrus  rendit  au  peuple 
de  Dieu.  Mais  quelque  grands  qu’ayent  efté  les 
vices  d’Alexandre , il  eft  certain  que  fes  vertus  ont 
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Fait  on  fort  juft«  contrepoids , & c’eft  ce  que  nous 
allons  éclaircir  dans  ce  chapitre , au  moins  quant  au* 
vertus  qui  regardent  le  fujer  que  nous  traitons.  R icn 
n’eft  d’un  ufoge  plus  univerlel  que  la  réglé  de  l'E- 
criture , De  îèparer  toujours  le  précieux  du  vil , 
de  difeerner  le  bien  du  mal  j de  ne  pas  condamner 
les  vertus , à caufe  des  vices  qui  les  accompagnent  5 
de  ne  pas  dÆmuler  les  vices  , parce  qu’il  fe  ren- 
contre quelques  vertus  dans  la  mefme  perfonne.  Il 
faut  félon  une  autre  réglé  de  l’Ecriture , éprouver 
& examiner  tout , & nous  arrefter  à ce  qui  eft  bon. 

11  faut  diftinguer  ce  qu’ Alexandre  avoit  de  luy. mef- 
me , & ce  font  fes  vices , d’avec  ce  qu’il  tenoit  de 
Dieu  , qui  faifoit  de  luy  quelque  chofe  de  très- 
grand  , le  fai  font  Chef  Sc  Prince  d’une  nouvelle 
Monarchie,  qui  devoit  avoir  tant  de  communica- 
tion avec  fa  fointe  Cité.  C'eft  peut-eftre  pour  cela 
que  l'Ecriture  dit , que  la  terre  fut  en  admiration, 

«1  crainte  & en  filence  devant  Alexandre  : S Unit 
terra  in  confpettu  ejus.  C’eft  pour  cela  qu’il  voulut 
que  fes  Prophètes  écrivirent  long-temps  avant  la 
naiflance  les  viftoires  qu’il  devoit  remporter , & 14 
Monarchie  nouvelle  qu’il  devoit  établir  for  la  ruine 
de  celle  des  Per  fes.  Il  n’eft  pas  étrange,  que  Dieu 
ait  donné  de  grandes  vertus  à Alexandre  , puis  qu’il 
le  deftinoit  a un  fi  haut  degré  de  gloire , & qu’il  aie 
balancé  par  ces  dons  celeftes  les  vices  qu’il  avoit  de 
la  corruption  fecrete  de  fon  cœur.  Ce  que  nous  al- 
lons rapporter  des  vertus  d’Alexandre , montrera 
allez , à mon  avis , que  cette  précaution  eftoit  ne- 
ceflaire,  affo  d’y  préparer  l’efpnt  des  Leéfeurs. 

III.  Plutarque  a traité  cette  matière  fort  au  DeFortuna, 
long,  & avec  beaucoup  de  lumière  & d’éloquence,  Virtutt 
autant  & peut-eftre  plus  en  Philofbphe  , qu’en  Altx*nUri. 
Hiftorien.  Audi  commence-t-il  par  montrer , qu’A-  0ratl*  1‘ 
lcxandre  eftoit  un  Roy  Philofophe  ; ce  qu'il  prouve 
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par  la  le&ure  continuelle  qu’il  faifoit  des  livres 
d’Homere,  comme  d’un  modèle  d’une  excellente 
Morale.  Ilne  difputa  pas  des  préceptes  delaLogi- 
que  , comme  les  Philosophes  dans  leurs  Ecoles  j 
mais  il  civilifades  Rois  barbares,  il  attira  dans  des 
colonies  Greques  les  nations  fauvages,  il  traverla 
une  grande  partie  du  monde , en  donnant  la  paix  fie 
des  loix  de  juftice  à des  peuples,  qui  jufqu’alors 
y avoient  fait  une  refiftance  infurmontablc  ; c eft 
ce  qu’on  appelle  eftre  Philofophe , non  en  paroles, 
mais  en  vérité  & par  des  effets.  Barbara  s Reges  tien - 
rondo  , & Gracanicas  urbes  in  feris  condendo  nationibut , 
& injufias  contumacefejue  genres  pacem  legefque  decendo ; 
terras  peragrabat  &c.  Ex  his  de  Alexandra  judicetnr  i 
cfua  dixit , <fU£  egit , ejwt  docuit , Ph'dofbphum  ejje  eften- 
dent.  Platon  & Socrate  ont  trouvé  une  opiniaftreté 
invincible  dans  quelques-uns  de  leurs  diiuples , fi C 
n’ont  feeu  leur  perfuader  des  veritez  fort  importan- 
tes : au  lieu  qu’Alexandre  a perfuadé  auxHyrcaniens 
de  contrafter  des  mariages  reglez,  aux  Aracho- 
fiens  de  s’arrefter  à la  culture  de  la  terre , aux  Sog- 
diens  de  ne  pas  avancer  la  mort  à leurs  peres,  mais 
de  continuer  de  les  nourrir;  aux  Perlés  de  reverer 
leurs  raeres,  fie  de  ne  plus  les  époufer.  N\ft-ce 
pas  là  une  Philofophie  admirable  d’Alexandre  , in- 
finiment préférable  à celle  des  Ecoles.  O ad/nirabi - 
lent  Philofophiarn , qua  fteit  , ut  Indi  Deos  Gracorum 
Colerent , & Sryha  mortuns  humarent , non  ut  ante  ca- 
mederent.  Il  eft  vray  qu’Alexandre  ne  repandoit  par- 
my  les  fauvages  de  l’Orient , que  la  Philofophie  , 1a 
Morale  fie  la  Religion  des  Grecs  : mais  il  faut 
avoüer  de  bonne  foy , que  bien  que  ce  ne  fut  pas 
retirer  tout  à fait  ces  Barbares  de  l’erreur  fie  de  l’im- 
pieté ; c’eftoit  neanmoins  les  corriger  en  beaucoup 
de  choies , les  rendre  dociles  8c  les  approcher  incom- 
parablement davantage  de  lapieté  fie  de  la  morale  de 
l'Evangile.  IV, 
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■ ÏV.  On  admira Carneades  8c  Zenon,  qui  con- 
vertirent un  Carthaginois  8c  un  Babylonien  , 8c  en 
firent  des  P hilofophes  Grecs-,  que- faut-il  donc  croi- 
re d’Alexandre,  qui  calma  toute  l’.Afie,  & fit  que 
dans  toute  l’Afie  on  lifoit  enfuiteHomere,  Euripi- 
de , Sophocle  ? La  langue  Greque  fe  répandit  dans 
tout  l’Orient  avec  la  Monarchie  d’Alexandre  8c  de 
fes  fuccefleurs  , & avec  la  Langue , la  Philofophie  * 
la  Pocfie  & la  Morale  des  Grecs , pleine  d’excel- 
lens  préceptes.  Nous  pouvons  ajoûter  que  la  Bible 
Greque  traduite  de  l’Hebreu  par  ordre  de  Ptolemée 
Philadelphe,  s’y  porta  auffiaveole  temps,  & dif- 
pofade  loin  ces  peuples  à la  religion  Judaïque,  & 
enfuite  à la  Chreltienne. 

> Platon  n’a  jamais  feeu  former  une  ville , confor- 
me à la  Republique  qu’il  a imaginée  : Alexandre 
drelTa  plus  de  foixante  8c  dix  villes  dans  les  pais  in- 
cultes des  Barbares , 8c  ayant  publié  dans  toute  l’Av 
fieles  loix  de  la  civilité  8c  de  la  police  des  Grecs,  il 
ramena  tous  ces  fauvages  de  leur  vie  brutale , & ren- 
dit plus  heureux  8c  plus  difpofez  à des  ébauches 
‘d’une  vertu  philofophique,  ceux  qui  s’eftoient  ran- 
gez fous  fon  obeïrfance , que  ne  convoient  l’eftr® 
ceux  qui  couvroient  du  nom  d’une  faulle  liberté  leur 
barbarie  8c  leurs  débordemens.  PUto  unicam  Reipnb. 
formam  fcripfit , nec  cuiquarn  perfuafit , ut  ta  uterensr  j 
quod  erat  auftera.  Alexander  amplins  feptitaginta  urbi- 
lus  in  barbaris  condidit  gentibus , dijfeminatifcjue  per 
Afam  Gratis  inJHtmis , a fera  & bellulna  vira  ratione 
hommes  detraxit , &c.  ViEl-que  ab  eo  feliciores  iis  fiait, 
qui  ipfitm  fubterfagerum  &c. 

V.  Zenon  fe  figura  comme  un  beau  fonge  une 
République  , dont  l’étendue  fut  celle  de  1 univers, 
dont  tous  les  hommes  fufient  les  citoyens,  vivant 
tous  fous  les  mefmes  loix , dans  une  paix  & une  ami- 
tié parfaite.  Alexandre  mit  en  execution  ce  dellein 
Tom.  I.  Q_ 
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d’un  PhtTofbphe  fpeculatif , 8c  fans  s’arrefter  au  con- 
leil  d’Ariftote  , qui  eftoit  d’avis  qu  il  traitât  les 
Grecs  en  Prince  & en  pcre,  8c  les  Barbares  en  Sei- 
gneur , il  traita  tous  les  hommes  avec  une  bonté 
& une  amitié  égale , & força  par  les  armes  ceux 
qu’il  n’avoit  pû  perfuader  par  fes  paroles , d’entrer  - 
en  foeieté  8c  en  communion  avec  tous  les  autres 
hommes , de  fe  regarder  tous  comme  les  citoyens 
d’une  mefme  ville , & comme  les  membres  d un 
mefme  corps , n’ayant  plus  d’autre  patrie  que  ce 
monde , ny  de  parens  que  les  juftes , ny  d ennemis 
que  les  mechans.  Neque  fecutus  efl  Arijlotelis  confia 
hum  , qui  eum  jubebat  Gracü  fe  tamquam  Principem , 
Rarbaris  ut  JDominum  prabere  : & illorum  quidem , h t 
amlcornrn  & demefUcorum  curam  gerere  , his  taniquam 
brutis  y mit  fiirpibus  uti  : quod  JifeciJfet , regnurn  fuum 
bellis , exiliis , feditionibus , fimuUatibhftjue  implevifet. 
Sed  ita  ftatuem  divinitus  fe  omnium  nationum  moderato- 
rem  ut  que  arbitrum  ejfe  m'tfum , quos  verbis  non  pote- 
rat  , armis  ad  commumtatem  adigens , omnes  gentes  un - 
dique  in  unum  corpus  conduxit , tamquam  in  amicitid 
tratera  commifcens  viras  , morts , nuptias  , viftus  ratio- 
nes  > mandavitque  ut  univerfi  mundum  pro  patria  agnof 
cerent , bottbï  fro  cognât is , malos  pro  peregrinis.  • 

V I.  Xerxes  agifroit  en  barbare , quand  il  entre- 
pfenoit  de  joindre  l’Europe  à l’Afie  avec  un  pont. 
Alexandre  s’y  prenoit  bien  mieux , quand  pour  fai- 
re cette  union  il  fit  en  un  feul  jour  epoufer  cent  Per- 
(ànes  à autant  de  Grecs,  8c  quand  il  prit  luy-mef* 
me  les  habits  des  Perfes , qui  eftoient  plus  groffiers  » 
non  ceux  des  Mcdes,  qui  tenoient  beaucoup  delà 
molleflc , agiffant  en  pere  commun  de  toutes  les 
nations  , s’habillant  luy-mefme  de  l’habit  des  vain- 
cus , & accoûtumant  les  Perfes  à regarderies  Ma- 
cédoniens comme  leurs  freres.  O barbare  & fatue 
Xerxa,  & frufira  tante  connut  pontem  piellefpontmtn 
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mohte.  Sic  prudentes  Reges  sifiam  Europa  conjunount  ; 
non  Ugnis,  non  ratibus , non  animât  & eonfenfionïs  ex- 
vinculis -,  fed  legitimo  «more,  cajiifijue  nuptiis 
prolis  communiant  gentes  uni  en  do. 
t Ce  ne  fut  donc  pas  l’amour  de  la  gloire,  ou  du 
butin,  ou  d’un  plus  grand  Empire,  qui  pouffa  Ale- 
xandre; mais  un  ardent  defir,  de  faire  de  tout  le 
genre  humain  un  feul  corps  de  Republique,  uni  par 
les  liens  lesplus  faints  & les  plus  étroits  de  la  con- 
corde, de  l’amitié  & delà  religion.  Ergo  ipfe  evpe- 
duionss  fcoptu  hominern  à Philofophia  commendar, uf 
$ui  mn  fibi  luxum , & opes  ac  fplendorem , fid  omnibus 
hornsm  bus  concordions , pacem,  mutuam^e  communication 
nem  parare  inftiruerit. 

VII  Les  difcours  d'Alexandre  & les  paroles 
qui  luy  echappoient , ne  faifoient  pas  moins  éclater 
les  vertus  philofophiques  de  fon  ame.  Philippe  fon 
pere  témoignant  quelque  peine , de  ce  qn’uhî-  blef- 
lurereceuc  en  un  combat  l’avoit  rendu  boiteux  ce 
genereux  fils  1 encouragea , en  luy  difant,  qu’à  Va 
venir  toutes  les  démarches  qu’il  feroit,  feroicnt  des 
marques  de  fa  vertu.  Quand  il  eut  veu  Dioeene  il 
dit , que  s'il  n'eut  efté  Alexandre , il  eut  voulu  eftre 
Diogène;  c’eftàdire,  qu'il  eut  exercé  la  Philofo 
phie comme  Diogene,  s'il  n’eut  efté  eneaeé  par  la 
Prov,dcnce  à l'eserctx  d'une  maniéré  ènfore  plis 
nobie  & plus  utile  au  genre  humain.  Les  meilleurs 
amis  d Alexandre  furent  les  Philofophes  Ariftote 
Anaxarque  Pyrrhon  , Xenocrate,  Onèficrite  & 
Diogene.  H trouva  dans  l’Inde  d’autres  Philofophes 
dont  l aufterité  de  vien’eftoit  pas  moindre  que  celle* 
de  Diogene  ; il  les  vit,  il  les  entretint,  il  leur  fit 
connoiftre  les  Philofophes  Grecs,  & fit  connoiftre 
aufli  a la  Grece  les  Philofophes  des  Indes. 

VIII.  Si  nous  nous  mettons  devant  les  veux 
les  grandes  vertus  d’Alexandre  , & les  illuftre* 

QJj 
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preuves  qu’  il en  donna  , à peiné  trouverons-nous  mi 
Philofophe  qui  l’ait  égalé.  Avec  quelle  bonté  traita* 
t-il  la  mere  , la  femme  Sc  les  enfans  de  Darius , 
quand  ils  furent  tombez  entre  fes  mains?  Darius 
mefme  donna  des  loüanges  à fa  chaftete , à fes  hon- 
neftetez , & à la  grandeur  de  ion  ame  ; enfin  il 
fouhaicta  Sc  pria  de  n’avoir  point  d’autre  iucceflcur 
qu’Alexandre.  Ce  témoignage  rendu  par  Darius  à 
Alexandre , eft  fans  doute  l’éloge  le  plus  magnifique 
qu’on  puilleluy  donner,  & la  preuve  la  plus  con- 
vaincante , qu’Alexandre  faifoic  la  guerre  & tra- 
verfoit  les  provinces  de  l’univers , en  Philofophe  , 

Eour  faire  comprendre  & pour  faire  pratiquer  aux 
ommesles  réglés  des  véritables  vertus.  In  Alexan - 
dro  videre  licet  beüicam  virtntem  hnmanitate  tempera- 
tant , manfuetndinem  fortem , liberalitatem  in  donando 
rei  familiaris  rationibus  accommodatam , iram  placatu 
faction  , amorern  tempentntem , remiffionem  non  otiofim , 
tolerantiam  laborum  non  vacantem  folatio. 

I X.  Les  arts  & les  fciences  fleurirent  au  temps 
d’Alexandre , ou  plâtoft  par  les  liberalitez  d’Ale- 
I b idem.  xandre.  Archeftracus  très  - excellent  Poète , mais 
Qrat.  x.  fort  pauvre , fut  confolé  d’une  parole  qu’on  luy  dit. 
Que  s’il  avoit  vécu  au  temps  d’Alexandre,  il  luy 
auroit  donné  l’ifle  de  Cypre , ou  la  Phenicie  pour 
, un  feul  de  fes  vers.  Staficrates  Sculpteur,  vouloic 
tailler  le  mont  Athos  entier , & en  faire  une  ftatuc 
d’Alexandre , qui  foiltiendroit  de  fes  mains  une  ville 
& une  rivierej  mais  ce  Prince  luy  répondit,  que 
le  mont  Athos  eftoit  déjà  a (fez  fameux  par  les  folies 
de  Xerxes  ; que  pour  luy  il  fe  contentoit,  que  les 
montagnes  des  Indes  fulïent  chargées  des  monument 
de  fes  victoires  & de  fes  liberalitez. 

La  fortune  peut  avoir  beaucoup  de  part  aux  vi- 
éloires  d’Alexandre  , mais  il  a bien  plus  furmonté 
Darius  par  fes  vertus , que  par  fes  armes,  par  fes 
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bienfaits , par  fès  liberalitez , pat  fa  clemence , par 
fa  chafteté , que  par  tant  de  batailles.  Darius  le 
confefla  luy-mefme , quand  peu  avant  fa  mort  il  eut 
appris  l’honnefteté , la  pudeur  , la  chafteté  avec  la- 
quelle Alexandre  avoit  trairé  fa  mere , fes  enfans  8c 
la.  femme.  Ce  fut  alors  qu’il  le  déclara  feul  digne  de 
remplir  après  luy  le  trône  de  Cyrus,  & l’adopta  en 
prefence  des  Dieux  ; proteftant  que  s’il  eut  pû  réta- 
blir fa  puiflanceabatuc,  il  n’en  auroit  uféque  pour 
tâcher  de  furmonter  en  amitié  & enbienfaitsceluy 
qui  l’avoit  vaincu  par  les  armes.  Equidem  Deos  bo - 
num  fuccejfum  viBoriamque  ht  jus  belti  flagito , ut  béné- 
ficias Alexandrum  pojjtm  fuperare  ; ac  me  Jtudium  quod - 
dam  emulatioque  tenet  benignitate  eum  vincendi.  S in 
aihtm  efl  de  rebus  mets.  Patrie  Perfarum  Jupiter , Dit- 
que  Régit , nento  precor  alius , quant  Alexander , in  Cyn 
folio  fedeat.  Ita  Dits  teftibus  vocatis  ille  Alexandrurn 
adoptavit . Voila  le  difeours  que  Plutarque  fait  tenir 
à Darius  avant  la  mort.  Il  faut  avouer  que  c’eftoit 
l’unique  maniéré  noble  8c  digne  de  refigner  & de 
recevoir  la  couronne  8c  le  feeptre  du  grand  Cyrus. 
Plutarque  ajoute  que  la  prife  de  tant  de  villes  , 8c 
les  grandes  batailles  fi  fouvent  gagnées , pouvoienr 
venir  en  partie  de  la  fortune , & que  la  gloire  pou- 
voir en  eftre  partagée  avec  les  Officiers  de  guerre 
& les  foldats.  Mais  qu'on  ne  pouvoir  rien  penfer 
de  lèmblable  des  victoires  d’Alexandre  fur  l’inconti- 
nence , fur  les  voluptez  & furies  convoitifes , de  fa 
magnanimité , de  fa  juftice , de  fa  clemence.  Cepen- 
dant ce  furent  ces  vertus , à qui  Darius  céda  la  vi- 
ctoire , 8c  céda  mefme  enfin  fon  Empire , en  la  ma- 
niéré qu’il  le  pouvoir.  Si  lubet  fortune  accepta  fer  Ar- 
bela  & Ciliciam , & alia  vi  gefla,  &c.  Non  qui dem 
tempérant  em  fort  un  a ettm  reddidit  y neqtte  continent  emt 
neque  inviBum  d volnptate , & nulle  cupidirate  viola - 
bilern  an'mum  cenfervavit.  Atqub  ea-funt , quibus  D*~ 
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riumviait  Alexander.  Rcli<jua  arrnorum  erant , & eefuo^ 
mm  clades , pugnet , cades , fugaejue  virorum.  J lia  priortt 
font,  ejnibus  magnam  & in  conftjfo  pofitam  viftoriam  ille 
de  Dario  nportavit , concedente  virtuti , rnagnanimitotb 
jufiitiœque  ejtu , mirantiejue  ejus  in  laboribus , officiis * 
voluptate  invilhtm  animum. 

X.  Enfin  Plutarque  d't , que  ce  ne  fut  pas  (ans 
raifon  , qu’Alexandre  donnant  tout , avant  que  de 
pafferen  Afie,  & Perdiccas  luy  demandant  qu’efl- 
ce  qu’il  fe  refervoit , il  luy  répondit , qu’il  Ce  refer- 
voit  fes  efperances.  C’eftoient  des  efperances  foli- 
des,  fondées  fur  fa  religion  , fur  fa  cordialité  pour 
fes  amis , fur  fa  frugalité , fur  fa  continence  , fa  fa- 
gefTc , fa  magnanimité , fa  douceur , fa  candeur , fa 
clemence , fa  confiance  à pourfuivrefes  refolutions, 
fa  viteflè,  fon  amour  pour  la  vraye  gloire.  Ipfe  au- 
tem  magnas  in  fe  Jpes  continebat , pietatem  in  Deos , fi- 
dem  erga  arnicos , frugalitatem , continentiam , pcritiam, 
ptonis  contcmptum  , magnanimitatem , humanitatem , ce- 
mitatem , candorem , confiant iam  in  confins , ccleritatetn 
in  aftionibus , princip.ttum  in  gloria,  infiituturn  animïin 
rébus  gerendis  çfficax. 

fai‘  X I.  Strabon  a fait  un  long  récit  de  l’entretien 
d’Alexandre,  8c  de  fes  Envoyez  avec  les  Phiîofo- 

S'hes  des  Indes.  L’un  d’eux  dit  au  Député  d’Alexan- 
re  , que  ce  Prince  efloit  tres-digne  de  louanges, 

farce  qu’il  efloit  lefeul  qui  joignit  la  Phtlofophie  à 
art  de  régner,  & qui  parmi  les  occupations  d’un 
grand  Empire,  brûioit  d'amour  pour  la  f geffej 
qu’au  refie  il  n’y  avoir  rien  de  plus  à defirer  pour 
l’avantage  des  hommes , que  de  voir  faire  profeflîon 
de  fagelle , à ceux  qui  ont  le  pouvoir  de  perfuader  la 
mefme  chofeaux  autres,  ou  de  les  y forcer.  Summo - 
pere  Alexand^um  Uttdo , cjuod  in  tanta  adminifirandi 
I/npe/ii  mole  fapientiam  expetit , ejuem  folum  ego  in  at- 
mif  Philofophantem  vidi.  Longe  utilijfimum  fuerit3  fi  ii 
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JkpiB. nty  quitus  poteflas  ejt>  volent  ibus  continentiam  per- 
fUetdntdi , invitos  autem  ad  eam  cogendi. 

XII.  Appien  comparant  Alexandre  à Jules- 
Cefàr , dit , qu’ils  eftoient  tous  deux  invincibles  à 
leurs  ennemis  , faciles  à pardonner  aux  vaincus, 
bien-faifans,  Sc  contens  de  la  feule  gloire  d’avoir 
Vaincu.  Cùm  contentiofi  efent  erga  adverfarios , t amen  De  tell. 

viftos  erant  faciles  ad  veniam,  & grattant , & in-  Ctv.l  1. 
fieper  benefici , fol  à contenti  vtttoriâ*  Philoftrate  dit , l.  1.  c.  10. 
que  Porus  Roy  des  Indes,  refifta  avec  d’autant  plus  De  vit» 
de  vigueur  à Alexandre  , qu’il  fçavoit  que  c’eftoit  le 
meilleur  moyen  de  gagner  lès  bonnes  grâces,  après 
que  la  vi&oire  luy  ïeroit  demeurée.  En  effet , Ale- 
xandre le  vainquit,  fie  le  rétablit  dans  fes  Etats  en 
un  mefme  jour.  Nec  me  fefellit  opinio.  Talent  tiamque 
tneipfum  exbibens , qualem  fenfit  Alexander,  uno  eo~ 
demque  die  omnia  ami fi , recepique.  Arrien  parle  auflil.  + é’«- 
des  converfations  d’Alexandre  avec  les  Philofophes 
des  Indes,  & quoy  qu’il  dife,  que  quelques-uns 
d’entre  eux  blâmèrent  fon  ambition  démefurée , cet  1 

Hiftorien  demeure  neanmoins  d’accord , que  Darius 
fut  fi  charmé  des  grandes  aftions  de  vertu  d’Alexan- 
dre , qu’il  le  déclara  fucceffeut  de  fon  Empire , fie 
pria  les  Dieux  de  le  luy  conferver. 

Quinte-Curce  met  dans  la  bouche  d’Alexandre, 
une  harangue  à fes  foldats,  où  il  les  traite  comme 
des  gens  deftinez  à eftre  les  libérateurs  de  l'Orient , 
à l’imitation  d’Hercule  fie  de  Bacchus  : Illos  terra-  L.  j.mo. 
rum  or  bis  libérât  ores , ttnenfofque  olirn  H e rculis  & Li- 
bers patris  tertninos , non  Per  fis  modo  , fed  etiam  omni- 
bus gentibus  impofituros  jugum.  Cet  Hiftorien  ne  difl 
convient  pas  des  grands  défauts  d’Alexandre  -,  mais  iL 
dit  que  ce  ne  fut  qu’aprés  qu’il  eut  mis  comme  la 
derniere  main  à fes  conqueftes,  qu’il  fe  laifla  aller 
à ces  emportemens  fie  à ces  autres  pallions , qui 
ternirent  le  luftre  de  tant  d’éclatantes  vertus , qu’il 
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avoit  jufqu’alors  fait  briller  dans  toute  fa  conchjML 
Voicy  comme  il  en  parle  apres  avoir  raconté  le  trai— 
l.  j.  c.  ii.  tement  qu'il  fit  à la  famille  de  Darius  captive  : £<px- 
detn  fi  hac  continentia  animi  ad  ultimum  vit*  perfieve - 
rare  potuifiet , fieliciorem  fiai  (fie  crederem , ejudm  vifiu  eft 
efie , cùm  Liberi  patrie  imitaretur  triumphum , ab  HeU 
lefponto  iè/que  ad  Oceanutn  omnes  genres  viftoriâ  emerfiu. 
Vidffct  profelto fitperbiam  arque  iram , mala  invilla  ; ab- 
ftinuijfet  inrer  eputoi  cadibus  amicorurn  Scd  nondum  fior- 
t ntia  fie  atrirno  ejns  infiuderat.  /raque  Orientent  eain  m«~ 
derat  'e  & prudent er  ttilif,  àd  ultimum  magnitudinem  ejué 
non  cepit.  Tarn  quidem  ira  fie  gejfitt , ut  omnes  ante  eurn 
Reges  & continent  iâ  & démenti  à vincercntur. 

Je  ne  repeteray  pas  la  priere  de  Darius  pour  faire 
tomber  fes  Etats  à Alexandre  , au  cas  que  le  deftin 
ne  laiflaft  plus  dr  relTource  à la  nation  des  Per  fes; 
mais  je  ne  puis  pafler  ces  belles  paroles , qui  de- 
mandoient  l’Empire  pour  un  ennemi,  qui  ufoit  de 
la  viéboire  avec  tant  de  clemence , &r  qui  gardoit 
tant  dcjuftice  & de  modération , dans  le  torrent  de 
L.  4.  c.  lo.  fes  incroyables  profperitez.  P '■écorné  quis  Afi*  Rt* 
fit , qudrn  fie  , tam  jujhu  >.  0 lis , t >tn  miCericors  vider. 
Dans  un  autre  endroit  l’Ambafladeur  des  Scyrhes , 
dit  à Alexandre  , qu'il  avoit  beau  fe  vanter  d’eftre 
•venu  pour  pourfuivre  & pour  exterminer  les  bri- 
gans , puis  qu'il  eftoit  luy  mefine  le  plus  grand  de 
tous  les  brigans , ayant  enlevé  tant  de  Provinces  à 
tous  les  autres  Princes  de  l'Afie.  At  ni  qui  te  gloria- 
ris  ad  latrones  perficquendos  ver, ire , ommum  gentium 
quas  adifli  latro  et.  Alexandre  faifoit  donc  gloire 
d’eftre  venuenAfie,  pour  en  exterminer  une  infi- 
nité de  violences,  d’impuretez,  & d’injuftices  qui 
s’y  commettoient  parmi  les  nations  encore  fauvages; 
ôc  il  faut  confpffer  qu’en  comparaifon  des  Grecs  , 
parmi  lefqucls  la  plus  belle  Philofophie  avoit  déjà 
«cl^té , les  nations  de  l’Afie  eftoient  comme  enfe- 
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Velies  dans  un  abîme  d’ignorance  & de  barbarie,  à 
quoy  Alexandre  remedia  en  partie.  Si  ce  Prince 
mêla  des  vices  à ces  vertus , c’eft  dequoy  nous  ne 
prétendons  pas  de  le  juftifier.  Cyrus  après  tant  de 
•grands  éloges,  qui  luy  avoient  eué  tres-juftement 
donnez,  ne  laifla  pas  de  tomber  dans  de  grandes 
fautes,  félon  plufieurs  Auteurs,  & il  n’y  tomba  pas 
impunément.  Dieu  fe  fervit  des  vertus  de  ces  deux 
Princes  pour  établir  des  Monarchies,  qui  mirent 
le  gouvernement  du  monde  dans  un  eftat  un  peu 
plus  tolerable  qu’il  ne  l’avoit  efté  auparavant. 

Je  ne  rapporteray  pas  tous  les  exemples  que  je 
pourrois  tirer  de  cet  Auteur , pour  faire  voir  com- 
me il  fit  des  amis  de  fès  ennemis  par  fa  demence  ; 
comme  il  detefta  les  méchancetez  des  barbares , lors  L.  7.  e.io. 
mefrne  qu’elles  luy  eftoient  avantageufes  : Excederet  l.  8.  e.  j, 
cajbris , ne  a hennit  barbant  exemplar  in  Gracorutn  mo- 
res , & mitia  ingénia  transferret  ; comme  il  rétablit 
& affermit  dans  leurs  Etats  les  Rois  qu’il  avoit 
domptez , ou  qui  s’eftoient  volontairement  foùmis 
à fbn  obeïifance.  C’eft  dequoy  nous  parlerons  ail- 
leurs , où  nous  ferons  voir  que  ces  grandes  Monar- 
chies eftoient  plûtoft  des  confédérations  de  plu- 
lïeurs  Rois , que  la  domination  d’un  feul  fur  tous  les 
autres. 

X I 1 1.  Il  faut  finir  par  le  témoignage  glorieux , 
que  Lampridius  rend  a Alexandre,  quand  il  dit, 
que  l’Empereur  Alexandre  Severe , fi  célébré  par  la 
probité  & par  fes  grandes  vertus,  le  mit  au  rang  de 
les  Divinitez  : Alexandmm  Magnum  inter  divos  & 
optirnos  in  Larario  majore  confecravit  ; & qu’il  le  le 
propofa  comme  un  modèle  pour  l’imiter  , ayant 
plus  de  pente  à croire  les  Auteurs , qui  ont  juftifié 
ce  Prince  des  défauts  que  les  autres  luy  ont  attribué  : 
Alexandra m prtcipuè  imitants  eftj  et  fi  in  eo  condemna - 
bat  ebriceatem , & çrudelitatem  in  amicos  $ qnamvù 
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tttrumque  défendeur  a bonis  fcriptoribus , quibus  fepim 
ille  credebar. 

... ...  — . . — — i». 

CHAPITRE-  XVI. 

De  Jule-Cefar , d'Augufte  & de  l’Empire  Romain  ; 
nouvelles  preuves  que  les  anciennes  Monarchies 
cherchoient  moins  d’augmenter  leur  gloire , ou 
leur  Etat,  que  de  civiliser,  de  polir , de  policer 
& d'établir  dans  une  honnefte  liberté  les  nations 
étrangères.  Preuves  tirées  des  Hiftoricns  Grecs. 

7.  Comparaifon  des  autres  Empires  avec  celuy  de  Rome , qui 
les  furpaffa  tous  Jeton  Denys  aHaliearnajfe. 

I /.  Il  dit  que  la  nature  veut  que  les  forts  dominent  aux 
foi  blés , mau  que  la  force  fe  mefure  par  la  pieté,  la  jufiiee , l* 
tempérance  , (fi  la  valeur. 

II  l.  Appien  comparant  les  divers  Empires  entre  eux,  lesef 
préféré  celuy  de  Rome. 

I V.  Les  Monarchies  font  devenues  plus  puijfantes  (fi  pisté 
étendues  que  les  precedentes , a proportion  qu'il  y a voit  plut  dé 
fagejfe , plut  de  jufiiee , de  modération  (fi  de  politeffe. 

V.  Ainfi  le  Vils  de  Dieu  eft  venu  établir  fa  Monarchie  uni- 
ver  folle,  quand  l'empire  Romain  plus  poli,  plus  fort  (fi  plut 
étendu  que  tout  les  autres  a efté  en  efiat  d'efire  incorporé  à 
fen  Eglife. 

V l.  Confirmation  de  cela  par  un  difeours  de  Polybe  ; (fi 
par  un  difeours  d'Augufte. 

Vil.  Difeours  de  Tite-Livt  (fi  de  lule-Cefar  fur  le  mefmt 
fujet. 

VIII.  Nouvelle  confirmation  de  tout  cela  parfaint  Augufiin. 

I X.  Rome  vainquit  l'univers  par  la  douceur  de  fon  gouver - 
ntment 

X.  La  Religion  de  Rome  beaucoup  plus  pure , ou  moins  im- 
pure , que  celle  des  M anarchies  precedentes , & des  Grecs  mefmts. 
Numa,  Pythagore. 

X /.  Nouvelles  preuves  de  la  Religion  (fi  de  la  douceur  i< 
Rome  dans  tout  fon  gouvernement. 

XII.  Reformation  de  plufieurs  nations  par  les  Romains, 
pour  les  rendre  plus  religitufts  (fi  plus  douces. 
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"X  1 11.  Combien  U modération  des  Romains  faifoit  refpccter 
Zeur  gouvernement  félon  Polybe. 

XIV.  Clémence  admirable  de  Iule-Cefar , félon  Dio  Cajfius. 

I.  Uelque  différence  que  nous  ayons  pû  re- 
marquer  entre  les  grandes  Monarchies, 
dont  nous  avons  parlé  jufqu’à  prefent , les  compa- 
rant les  unes  avec  les  autres  ; elle  paroiftra  incom- 
parablement plus  grande  entre  elles  & l'Empire 
Romain  , dont  il  nous  refte  à parler.  Denis  d’Hali- 
carnafle  afleure , que  l’Empire  Romain  l’emporta 
fur  tous  ceux  qui  avoient  précédé,  non  feulement 
par  l’étendue  de  fes  Etats , & par  la  grandeur  de  fes 
exploits,  mais  aufli  par  fa  durée.  Car  l’Empire  des 
Altyriens  dont  les  commencemens  tombent  dans  les 
fiecles  fabuleux , ne  domina  qu’une  petite  partie  de 
V A fie  : Modlcetm  ejuxmdam  partent  pbtinuit.  Il  fut 

transféré  aux  Medes  , qui  en  jouirent  fort  peu  de 
temps.  Les  Perfes  fucccderent  aux  Medes , & con- 
quirent à la  vérité  prefque  toute  l’Afie , mais  à pei- 
ne purent- ils  rien  enlever  de  l’Europe,  & leur  Em* 
pire  ne  dura  pas  plus  de  deux  cens  ans.  Celuy  des 
.Macédoniens  fut  fans  doute  beaucoup  plus  étendu 
fous  Alexandre  , mais  il  ne  pût  fubjuguer  que  l’E- 
gypte en  toute  l’Afrique  , & pour  l’Europe  il  ne 
paffa  point  au  delà  de  la  Thrace , & de  la  mer  Adria- 
tique. Mais  rien  ne  rendit  cet  Empire  fi  foible,  & 
fi  facile  à fubjuguer  aux  Romains , que  le  partage 
qui  s’en  fit  après  la  mort  d’Alexandre.  11  cft  prefque 
inutile  de  parler  de  l’Empire  des  Athéniens  , ou  de 
celuy  des  Lacedemoniens  ; puifque  les  Athéniens  ne 
dominèrent  que  fur  une  petite  partie  de  la  mer  Me- 
diterranée pendant  l’efpaee  de  foixante  & huit  ans  ; 
& les  Lacedemoniens  dominèrent  à peine  pendant 
trente  années  dans  le  Peloponnefe  & dans  la  Grece, 
jufqu’àla  Macedoine , après  quoy  ils  furent  vaincus 
parles  Thebains.  En  tout  cela  il  n’y  a donc  rien  eu 
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L.x.fag.x.  qui  aie  approché  de  l’Empire  Romain,  qui  avoit  : 
**  dominé  depuis  tant  de  fiecles  l’Europe  , l’Afie  & 

l’Afrique,  depuis  l’Occident  jufqu’à  l’Orient , ayant 
détruit  dans  l’Occident  le  redoutable  Empire  des 
Carthaginois , & dans  l’Orient  celuy  des  Grecs. 

I T.  Voila  le  fentiment  d’un  Hiftorien  Grec  & 
tres-judicieux.  Il  nedillîmulepas  que  les  Grecs  toû- 
jours  pleins  de  bonne  opinion  pour  eux-mefmes, 
îbuffroient  avec  beaucoup  de  peine  cette  préférence 
que  la  Providence  avoit  donnée  aux  Romains , qu’ils 
comprenoientauflîfous  le  nom  general  de  Barbares. 
Mais  il  leur  répond,  que  e’eft  uneloy  éternelle  Sc 
immuable  de  la  nature , que  les  forts  dominent  les 
foibles , en  mefurant  les  forces  par  la  fageffe , là 
juftice,  le  courage,  la  pieté  & la  tempérance;  & 
que  c’eft  par  ces  admirables  vertus  que  les  Romains" 
l’ont  emporté  fur  toutes  les  autres  nations  du  mon- 
Z-j.f-j.  de , & les  ont  enfin  foûmifes  à leur  obéi  (Tance,  Nies 
tnolefti  ferant  juflo  fe  imperio  fubditos  ; quandoquidem 
univerfali  à fempiterna  loge  natur <t  efl  receptum , infé- 
rions parère  praflantioribus  ; definantque  ineufare  forts b 
nam,  quafi  parum  idonea  civitati  tantum  tamque  diu- 
tumum  gratis  donarit  imperium  ; edofli  ex  noflra  hiflo- 
riat  quarn  innumeras  virorum  virtutes  fuient  mox , ex 
que  efl  condita  : quibus  nec  pietate , nec  juflitia , nec  per - 
petua  per  omnem  vitam  temperantia , ac  ne  bellka  quidtm 
fortitudine  praflantiores  ulla  umquam  civitas  tutit  , non 
Graca  , non  Barbara  ; abfit  modo  verbis  invidia. 
ïntrtfat.  III.  Appienne  s’éloigne  gueres  de  ces  melmes 
fentimens.  Car  il  dit  que  les  trois  grands  Empires 
des  AlTyriens , des  Medes  & des  Perfes  n’avoient 
en  tout  duré  que  neuf  .cens  ans , ce  qui  eftoit  la  du- 
rée du  feul  Empire  Romain  julqu’alors.  Et  quant  à 
leur  étendue , à peine  faifoit-elle  la  moitié  de  celle 
de  l’Empire  Romain.  Ne  tempus  quidem  nongentorum 
annorum  aquare  pojfuat.  Amplitudo  illorum  dimidiq 
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ininor  fuit.  L’Empire  des  Grecs  fut  le  plus  puiflant 
qui  eut  eftéjufqu’alors  dans  le  monde.  Et  après  met 
me  qu’il  eut  efté  divifé  après  la  mort  d’Alexandre  > 
le  feul  Roy  d’Egypte  entretenoit  deux  cens  mille 
fantaflins  , quarante  mille  chevaux , trois  cens  éle- 
phans , deux  mille  chariots  à faulx , des  magafins 
d’armes  pour  trois  cens  mille  hommes , outre  deux 
mille  vai  fléaux  & quinze  cens  galeres  ; comme  il 
paroift  par  les  Regiftres  de  PtoFcmée  fils  de  Lagus. 
Mais  toute  cette  puiflànee  n’eftoit  nullement  com- 
parable à Celle  des  Romains,  ny  pour  l’étendue , ny 

Sour  la  durée , ny  pour  la  fagefle , ny  pour  la  con- 
ance  dans  les  pertes , ny  pour  la  modération  dans 
les  profperitez  : Qum  félicitâtes  fucccJJUum  moderatc 
tulemnt , ac  ne  dadibus  ejuidem  cefferunt  &c.  Enfin  leur 
modération  parût  dans  les  bornes  qu’ils  donnèrent 
v eux  mefmes  à leur  Empire  , refufànt  de  s’étendre 
davantage , quoy  que  les  nations  étrangères  s’of- 
frilTent  d’elles- mefmes.  Ut  funt  prudentes , contents 
maritimis  regionibus  omnium  opnrnis , malunt  bas  exco - 
lere , ejuam  Imperium  in  infinitum  proferre  ad  gentei 
bar  bar  as. 

I V.  Il  paroift  par  cette  confrontation  d’Empires, 
& par  le  raifonnement  de  ces  Hiftoriens , que  les 
Monarchies  ont  efté  d’autant  plus  longues , plus 
étendues  , 8c  plus  heureufes,  que  les  Monarques  8c 
leurs  peuples  ont  efté  plus  fpi  rituels,  plusfages,  plus 
modérez  8c  plus  vertueux.  Si  bien  que  ce  n’elfc  pas 
tant  la  force  des  bras  8c  des  armes  qui  fait  les  gran- 
des conqueftes  , que  celle  de  la  prudence , de  la  mo- 
dération , delà  douceur  & de  la  juftice.  Les  Princes 
& les  peuples  eftoient  encore  barbares  & comme 
fàuvages  , au  temps  de  la  première  Monarchie  des 
Aflyriens  & des  Medes.  Avec  le  temps  les  uns  8c  les 
autres  fe  polirent , ce  qui  donna  une  plus  grande 
étendue  à l’Empire  des  Perles.  Les  Grecs  eftoient 
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fans  comparai fon  plus  polis,  & plus  fpirituels  qtié** 
les  Perfes  au  temps  d’Alexandre,  la  Philofophie  der 
Platon , de  Zenon  & de  tant  d'autres , avoient  déjà 
répandu  beaucoup  de  lumière  dans  le  monde.  Aufli 
l'Empire  des  Grecs  s’étendit  beaucoup  plus  loin  que 
les  précedens.  Enfin  comme  le  genre  humain  fe  ci- 
vilifoit  & fe  poliiToit  toûjours  de  plus  en  plus , & fb 
trouva  comme  au  comble  des  per  feét  ions  & des 
vertus  humaines  au  temps  de  Jule-Cefar  & d’Augu-. 
fte  : ce  fut  alors  aufli  que  la  Monarchie  R omaine 
acheva  de  s’établir,  elle  qui  dominoit  déjà  la  plus 
grande  partie  du  monde  depuis  prés  de  deux  cens 
ans.. 

, V.  Le  Fils  de  Dieu , la  Sageflè  éternelle,  & Te 
Monarque  univerfel  de  tous  les  fiedes , & de  toute 
la  nature , choiGt  ce  mefme  temps  pour  venir  éta- 
blir fa  Monarchie  fpirituelle  fur  la  terre , & il  l’allia 
en  quelque  maniéré  avec  l’Empire  Romain  par  des 
chaînes  admirables . qui  furent  d’abord  remarquées, 
& qui  ont  toûjours  paru  depuis  avec  plus  de  gloire  , 
& qui  ne  pourront  jamais  fe  rompre  dans  la  fuite  des 
fiecles,  n'y  ayant  point  d’autre  Empire  qui  doive 
fqcced-r  à l’Empire  Romain,  & encore  moins  qui 
doivefucceder  àl’Fglife , à laquelle  cet  Empire  eft 
fi  faintement  & fi  étroitement  lié.  C’eft  la  diffé- 
rence la  plus  remarquable,  &la  plus  grande  excel- 
lence de  cet  Empire  au  deflîis  de  tous  les  autres , que 
fon  incorporation  avec  l’Eglife , qui  l’a  mefme  fait 
étendre  & le  fera  durer  au  delà  de  tout  ce  qu’il  eut  pû 
faire.  Car  c eft  de  l’Eglife,  & de  la  Monarchie  Ro^ 
maine  qui  embraflè  tous  les  Rois  Chreftiens  qu’on 
peut  fort  proprement  entendre , & non  autrement 
ce  que  Virgile  a prognoftiqué , His  ego  nec  met  as  re- 
Tum , nec  ter/i fora  forte.  Imfrr'wm  fine  fine  dedi.  Ce  qui 
lemble  répondre  à la  Prophétie  de  Daniel , quand  il 
dit  que  1 Ancien  des  jours  donna  au  Fils  de  l’homme 
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fan  Empire  éternel  & univerfel  fur  toute  la  terre , 
auquel  nul  des  Rois  ne  pourroit  fe  fouftraire , nul  ne 
pourroit  refifter.  Dédit  ei poteftatem , & honorcm , &Cap.  7, 
regnum  ; & omttes  populi , tribus , & lingue  ipfi  fer ■« 
vient  i pote  fa»  cjus  potefias  aterna  , que  non  auferetur , 

& regnum  ejus  ejuod  non  corrumpetur , &c.  Regnum  au - 
tem  er  potefias  & magnitudo  regni , qu*  cfl  fumer  omne 
celurn , detur  populo  S anftorum  ait  iffimi , eu  jus  regnum m 
regnum  fernpitemum  efi  ; & omnes  Reges  fer  vient  ei , dr 
ebedient . Cette  Prophétie  de  Daniel  fuit  immédiate- 
ment après  le  récit  qu’il  avoit  fait  de  l’horrible  per- 
sécution , qu'e  les  Rois  de  la  Monarchie  Greque 
avoient  faite  aux  Ifraclites.  C’eft  donc  une  preuye 
manifefte,  que  cette  prome (Te  regarde  l’Eglife,  ÔC 
1 Empire  Romain  comme  allié  avec  l’Eglife.  Ce  n’eft 

}>as  que  les  Empereurs  Romains  n’ayent  perfecuté 
es  Chreftiens  encore  plus  cruellement,  qu\Antio- 
chus-Epiphanes  les  Ifraclites.  Mais  on  peut  dire  que 
c’eftoit  plûroft  une  guerre  entre  l’Eglife  & les  Em- 

Fereurs  , qu’une  perfecution  des  Empereurs  contre 
Eglife.  Car  elle  perfecutoit  auffi  à fbn  tour  les 
Empereurs  & l’Empire  Romain , afin  de  les  con- 
vertir , & de  les  incorporer  à fa  religion  & fa  fo- 
cieté  fainte  5 en  quoy  elle  réüfiît  enfin , ÔC  demeu- 
ra viétorieu'ë  des  Romains  & des  Empereurs  , en 
ayant  fait  des  Chreftiens  & des  Empereurs  Chré- 
tiens, à quoy  les  Ifraclites  n’avoient  jamais  afpiré. 

Car  bien  loin  de  penfer  à introduire  les  Gentils 
dans  le  fein  de  leur  religion , ils  le  faifoient  un  point 
d’honneur  & de  religion  de  les  en  exclure.  L’hiftoi- 
rc  de  plus  de  dix-fept  fiedes  a vérifié,  que  l’Empire 
éternel  & fans  bornes  promis  par  Daniel , ne  regar- 
doit  point  les  Ifraclites  , mais  les  Chreftiens  8e  les 
Romains,  qui  d’un  cofté  ont  fuccedé  à la  Monar- 
chie temporelle  des  Grecs , & de  l’autre  font  deve- 
nus le  peuple  des  Saints,  à qui  l’Empire  fans  fin  ÔC 
fans  limites  eft  donné.  _ 
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V I.  Audi  femble-t-il  que  le  plus  excellent  dtfsf 
Hiftoriens  Polybe  ait  eu  delfein  de  nous  periùader  ^ 
que  l’agrandilîement  de  l’Empire  Romain  avoir  efté 
plûcoft  un  coup  miraculeux  de  la  Providence,  qui 
préparoit  une  Monarchie  plus  univerfelle  8c  plus 
durable  pour  la  réception  de  Ton  Fils , qu’un  effort 
extraordinaire  de  la  valeur  des  hommes.  Car  quoy 
que  Rome  eut  efté  cinq  cens  ans  à vaincre  l’Italie, 
au  lieu  que  les  autres  Monarchies  avoient  pris  en 
moins  de  temps  toute  leur  vafte  étendue  -,  lorfque 
l’avenement  de  Jefus-Chrift  commença  à s’appro- 
cher , Rome  fubjugua  le  refte  de  l’univers  en  moins 
de  cinquante-trois  ans.  Vniverfus  propc  orbis  terra - 
ram  amis  quinquaginta  tribus , ac  ne  iis  quidem  totü , 
fab  unias  populi  Romani  imperium  fait  redaÜus.  Quoi 
quidem  numquam  antea  fattum  invenitu *■.  Polybe  parle 
de  ce  qui  fe  paftoit  devant  Tes  yeux.il  fait  enfuite  une 
comparaifon  des  progrès  des  anciens  Empires  des  Ai- 
fyriens , des  Perfes  & des  Grecs , fort  approchante 
de  celle  qu’ont  faiteDenys  d’Halicarnaiïe  &Appien, 
& qu’ils  ont  peut-eftre  imitée  de  luy:  Enfin  il  con- 
clud  par  une  autre  confeflïon  fincere , que  la  Fortu- 
ne , c’eft  le  nom  qu’il  donne  fouvent  à la  Providen- 
ce & à la  Toute-puiiTance  divine , n’avoit  encore  ja- 
mais rien  fait  de  fi  grand , quoy  qu’elle  prenne  plai- 
fir  de  nous  furprendre  toûjours  par  de  nouvelles 
merveilles.  Fortuna  quotidie  malt  a mol'tens  nova , & 
in  humants  virium  fuarum  (pecimen  continue  edens , mdr 
lam  plane  ad  hoc  tempos  nequ e opus  fimile  fecerat , ne - 
que  certamin  ullum , quale  n 'lira  memona , certaverat.  > 

Augufte  qu’on  peut  dire  le  plus  illuftre  fondateur 
de  la  Monarchie  univerfelle  de  orne , nous  apprend 
qu’elle  eftoit  la  caufe  de  cette  étendue  & de  cette 
vitefie  prodigieufe  des  progrès  de  l’Empire  Romain. 
C’eftoit  la  juftice  & l’équité  qui  eft  encore  plus 
invincible  quq  les  armes.  Ce  n’cft  pas  qu’on  ne 
. découvrit 
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découvrit  quelques  rayons  de  juftice  dans  la  condui- 
te des  Empires  précédons  : mais  ils  eftoient  plus  ra- 
res & moins  éclatans , aux  approches  du  Soleil  de 
Juftice  qui  devoir  s’incarner,  la  lumière  de  la  Vé- 
rité alloit  toû'iours  en  s’augmencant  fur  la  terre; 

«c  tout  le  monde  demeure  d’accord  qu’il  n’y  en  avoic 
jamais  tant  eu  dans  le  monde  fous  l’Empire  d’Au- 
gufte.  Ainfi  la  fage  Providence  de  Dieu  réünit  en  un 
mefme  temps  les  plus  grandes  forces  de  l’Empire, 
les  plus  grandes  actions  d’cquité  &r  de  juftice  , & 
l'avenement  de  fon  Fils  qui  cftoit  l’auteur  Sc  qui 
devoit  eftre  le  confommateur  de  tous  ces  biens. 
Voicyles  paroles  d’Augufte  qui  difoit  dans  une  ha- 
rangue à ion  armée , que  quand  il  n’auroit  pas  la 
plus  forte  armée , la  feule  force  de  la  juftice  de  fa 
caufe  pourroitle  rendre  victorieux.  Cura  audita  ac-  DtoCa{Pus‘ 
cepijfem , & reipfa  expert  us  ejlem , Maximas , ac  plurU  L'  * 
mas  bellicas,  ac  potins  emnes  aïïiones  hurnanas , félici- 
ter ab  iis  confcttas  cjïe,  qui  in  confilio  capiendo , i tiqua 
Mgendo  jufhtiam  & pietatem  pra  aliis  obfervajfent  ; nunc 
id  & mente  cumprimis  repet%,&  vos  confiderare  jubeo.'  w . 

JSTam  etfi  t antis  Jîmus  Ihftrutti  viribus , ut  etiarn  in  cau- 
Ja  iniquiore  viEloriam  nobis  fperare  liceret  ; tamen  haud 
paul'o  plus  fiducie  in  belli  caufa , quitta  in  apparatus  r«- 
bore  pono. 

VII.  Tite-Live  a fait  la  comparaifon  d’Alexan- t. 
dre  le  Grand , & de  fon  Empire  avec  l’Empire  Ro- 
main ; & fans  m’arrefter  à tant  d’autres  reflexions 
merveilleufes  de  cet  Hiftorien , qu’il  faut  lire  chez 
luy,pour  ne  rien  perdre  de  leur  beauté  : je  confidere- 
ray  feulement  ce  qu’il  dit  de  la  prodigieufe  facilité 
qu’ Alexandre  trouva  à vaincre  en  dix  ans  toutes  ces 
nations  Afiatiques,  oufauvages  & fans  difcipline, 
ou  molles  & efféminées  ; au  lieu  que  s’il  eut  tourné 
fcs armes  vers  l’Occident,  contre  les  Romains,  ou 
contre  les  Carthaginois  „ U auroic  trouvé  de« 
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adverfaires  plus  capables  de  luv  donner  une  fi  gran- 
de renommée , ou  de  la  luy  ofter.  Suetone  dit  quo 
Cefar  fit  la  mefme  reflexion  fur  Pompée , & fur  les' 
autres  Generaux  des  armées  Romaines , qui  avoient 
acquis  tant  de  gloire  & à fi  bon  marché  dans  l’O- 
rient , & qui  euffent  pû  dire  auflï  bien  que  luy , 
après  la  victoire  remportée  fiir  Pharnaces,  qu’ils 
eftoient  venus , qu’ils  avoient  vu , & qu’ils  avoient 
vaincu  : au  lieu  que  les  batailles  qu’on  gagnoit  dans 
l’Occident , coûtoient- tant  de  fatigues  & tant  de 
In  iuI.'Cif.  lang.  Intra  quintum  quant  adfuerat  diem  , quatuor 
f.  jj.  quittas î in  confpeiïum 'vent rat  boris , ma  acte  Pnarrut-'  . 

cem  profil gavit , crebr'o  commémorant  Pompeii  félicita u 
tem , eut  pracipua  militia  laus  de  tant  imbelli  genere 
boflium  contigijjet. 

VIII.  Saint  Auguftina  fait  la  meme  reflexion  que', 
nous , fur  la  comparaifon  des  anciennes  Monarchies, 
de  l’Orient,  & de  celle  des  Romains,  qui  embraf. 
fa  l’Orient  & l’Occident,  afin  d’établir  félon  les. 

’ ordres  de  la  Providence,  une  focieté  & une  paix 
generale  par  toute  la  terre , qui  en  feroit  d'autant 
plus  difpofée  à recevoir'alorS1  fon  Monarque  fpiri- 
tuei  & fon  divin  Libérateur , & à donner  un  libre  • ^ 
cours  à la  publication  de  fon  Evangile  de  paix  pat 
tout  le  monde.  Ce  fut  un  coup  de  la  Providence, 
en  un  temps  où  les  difficultez  de  fubjuguer  des  na- 
tions alors  très  - aguerries  , eftoient  tout  autres 
qu’elles  n’avoient  efté  aux  temps  desAflyriens,  où 
les  nations  fraîchement  forties  du  déluge, & de  l’em- 
barras du  repeuplement  des  terres , eftoient  fi  peu 
entendues  à la  guerre  , & fi  peu  faites  au  métier 
-Civit.  Lit.  des  armes.  Condita  t fi  Roma,  velut  altéra  Babylon , 
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& velut i prions  filia  Babylonis , per  quant  Deo  plaçait 
orbem  debellare  terrarum , & in  unam  focietatem  Reipu» 
blica  legumque  perduftum  longe  latcque  pacare.  Erant 
fttim  jam  valida  populi  & fortes  & amis  gentes  txtn t* 
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tdt4  , &c.  Nam  quartdo  regnum  Âfjynorum  totam  penè 
uifîam  fubjugavit , licèt  bcïlando  Jttfattum,  non  tamcn 
nitltum  afperis  & difficilibus  bellis  fieri  potuit , quia 
rudes  adhnc  ad  rejifiendum  gtntes  erant  , nec  tam  multtt , 

•vcl  tam  magna. 

5,  I X.  Comme  la  Providence  employé  des  moyens 
fort  doux , & également  efficaces  pour  faire  réuf- 
fir  les  detfeins  immuables  de  fa  fagefle  : fi  elle 
voulut  porter  lès  Romains  à un  fi  haut  point  de 

Eui  fiance  par  tout- la  monde , & les  y porter  avec 
eaucoup  de  vitefle  : auffi  y employa-t-elle  le  moyen 
le  plus  efficace,  & en  mefme  temps  le  plus  doux, 
qui  fut  la  douceur  & la  clemence  mefme  des  Ro- 
mains. Plutarque  dit  que  Romulus  pofa  comme  le  infymlt. 
premier  fondement  de  fii  politique  ; dans  la  création 
du  Sénat , & dans  le  nom  5c  l’autorité  de  Peres  , 
qu’il  donna  à ceux  qui  compoferent  cette  augufte 
AlTemblée,  qui  gouverna  fi  long-temps  l’univers. 

Ce  n’eftoit  pas  feulement  dans  la  ville  de  Rome, 
mais  dans  l’Italie , & dans  le  refte  de  l’Empire  , 
qu’on  leur  donnoit  le  nom  de  Peres , & qu’ils  le  me- 
ritoient  par  leur  fage  5c  aimable  gouvernement. 

X.  Comme  la  Religion  sctendoit  toûjoursavec 
l’Empire,  Romulus  purgea  celle  de  Rome  de  la 
meilleure  partie  des  fables  & des  divinitez  de  la 
Grèce,  qui  tenoient  de  l’impureté , ou  de  la  cruau- 
té , ou  de  quelque  autre  vice  ; Si  bien  que  la  Reli-  1. 1.  f.  31. 
gion  que  les  vaincus  pouvoient  apprendre  du  Ro- 
main vainqueur , eftoit  toujours  moins  gaftée  que 
celle  des  Grecs , ou  des  précédentes  Monarchies. 

C’eft  le  témoignage  qu’en  rend  Denys  d’Halicarnaf- 
fe , qui  ajoûte , qu’il  approuvoit  bien  plus  la  Théo- 
logie des  Romains  que  celle  des  Grecs.  Rjwanam 
Theologiam  rnaojs  probo • Cet  Hiftorien  prouve  que 
Numa  avoir  précédé  Pythagore  de  quelques  fiecles  j 
rfais  il  nodÜconvient  pas  que  la  Morale , la  Police 
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&la  Religion  qu’il  authorifa  à Rome,  ne  fut  telle1, 
qu’elle  le  fit  juftement  paffer  pour  difciple  de  Py- 
tnagore , dans  l’efprit  de  ceux  qui  ne  s’cftoient  pas 
donné  la  peine  de  taire  cette  difcuffion  Chronologie 
7*  Kum».  que.  Plutarque  dit  que  Numa  apprit  aux  Romains 
que  la  Divinité  eftoit  une  pure  intelligence  , donc 
on  ne  pouvoir  faire  des  images , 8c  que  pendant 
cent  foixante  ans , on  honora  Dieu  à Rome  fans 
idoles.  Depuis  les  Romains  furent  idolâtres , mais 
les  impreiïions  de  prés  de  deux  cens  ans  ne  pouvoienc 
pas  facilement  s’effacer , 8c  dés  qu’ils  eurent  com- 
merce avec  les  Philofophes’Gjecs , ils  apprirent  ap- 
paremment à diftinguer avec  eux  le  vray  Dieu  d’a- 
.vecles  démons,  àrqui on confacroit  des  idoles. 

X I.  Dcnys d’Halicarnafledit , que Tullus  Hofti- 
lius  fucceffeur  de  Numa , diftribua  aux  pauvres  tout 
le  patrimoine  , ou  le  domaine  Royal  que  Romulus 
avoir  acquis , que  Numa  avoit  augmenté , 8c  qui 
eftoit  fort  grand.  Il  faut  ajouter  à cela , que  es 
premiers  Rois  eftoienc  aum  Pontifes , comme  les 
Empereurs  après  Augufte  le  furent  auffi.  Or  cette 
qualité  infpiroit  l’amour , la  douceur  8c  lateridreffe. 
Après  les  Rois  les  Romains  créèrent  des  Confuls, 
a confukndo , à caufe  du  foin  8c  de  l’intereft  qu’ils 
dévoient  prendre , pour  procurer  toutes  fortes  de 
biens  à leurs  fujets.  Le  mefmé  Denys  d’Halicar- 
naffe  raconte , comme  après  avoir  vaincu  les  La- 
tins , Largius  qui  venoit  d’eftre  Di&ateur , entraî- 
na le  Sénat  8c  le  peuple  dans  fon  fentiment,  de  ne 
point  fc  trop  enfler  de  la  vi&oire , d’ufer  en  public 
de  la  modération  8c  de  la  douceur  qu’on  loue  tant 
dans  les  particuliers  : deJconfiderer  que  la  bonne 
fortune  n’en  eft  pas  plus  confiante  ; que  l’empire 
s’affermit  bien  plus  par  l’amour  & parles  bienfaits, 
que  par  la  terreur  & les  peines.  Après  cela  les  La- 
pins d’ennemis  irréconciliables  devinrent  de  fidèles 
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«liiez  : hargius  moderate  firtuna  utendum  cenfîùt  ; pra-  L-  f't  3 5 J» 
wipuam  tandem  dicens , ut  fingnlorwn  hominum , ita  ci- 
vî  ratura , non  corrumpt  felicitatibus  -,  & bona  fua  ferre 
aequo  modeftoque  animo  ; nec  fortune  credendum  &c. 
u4ddebat  optimum  & firmiffimHm  efe  imperium,  quod 
j~ub  dites  benefeiis  magis  tjuàm  fuppliciis  continent,  lit» 
ertim  benevolentiam , huic  mettait  ejfe  comitem.  Quid - 
quid  autem  timeatur , id  necejjirate  naturali  exofum  elfe 
omnibus. 

Voila  quelles  furent  les  maximes  qui  rendirent 
les  Romains  victorieux  de  toute  la  terre.  Cemef.  L.io.fafr 
me  Hiftorien  parle  ailleurs  de  Quintius-Cincinna- 
tus , qui  fe  hafta  de  fe  dépoüillec  de  la  Dictature, 
c’eft  à dire  du  pouvoir  fouveraïn  de  la  ville  & des 
armées , pour  aller  reprendre  le  labour  de  fej  terres, 
qu’il  eultivoie  de  fes  propres  mains.  Des  Chefs  ainfi 
difpofez , ne  pouvoient  pas , à mon  avis , eûre'  fuC« 
pcCts  d’opprimer  les  nations  voifines,  ou  de  leuc 
faire  la  guerre  fans  raifon , ou  d’exercer  fur  elles  une 

Îmiflànce  trop  imperieufe.  Eftant  fi  defintereirez  8c 
î peu  ambitieux,  ils  n’avoient  pas  de  peine  à eftre 
doux  & humains.  Cet  admirable  Dictateur,  dit 
• tioftre  Hiftorien,  & les  autres  Magiftrats  de  Ro- 
me , aimoient  une  innocente  pauvreté , vivoient  du 
.travail  de  leurs  mains  -,  bien  loin  d’affeCter  la  pui£ 
fance  Royale , ils  s’en  éloignoient  j celuy-cy  dans 
cette  grande  élévation  pe  pût  s’enipefeher  de  regret- 
. ter  la  perte  qu’il  feroit  de  fa  récolté  la  difette 
où  par  confequent  il  alloit  tomber.  Quod  ideo  mihi 
diüum  efi,  ut  omnes  videant,  ejnales  tune  populus  Ro- 
tnanus  habuerit  pr a fides  , manibus  fuis  viCtum  quaren- 
tes,  temperatos  , nec  gravatim  innocent em  paupertaten* 
ferentes  ; adeo  non  ajfeClantes  regiam  poteflatem , ut  & 
ultra  oblatam  renuerent.  Ht  plus  bas  : f'tdens  fi  creatum  îhid.p.Cso^. 
efe  DiClat orem  , adeo  non  deleClatus  efi  hoc  honore , ut 
etiam  indignabundus  dixerit , Peribit  ergo  & hufus  anni 

R ii] 


iGi  Méthode  £ étudier  & d'enfeigner 
Jruclus  p'opter  me  as  occupations,  & male  ejùriernm 
Des  Generaux  d’armée  fi  peu  fiifceptibles 


t.  4'p.Tf(, 
P40. 141. 


omnes. 


d’avarice  & d’ambition , ne  pouvoient  eftre  que 
fort  humains  & fort  doux  envers  leurs  fujets  & en- 
vers leurs  ennemis  mefmes. 

XII.  Strabon  après  avoir  parlé  des  fuperftition» 
infâmes  & des  innuroanitez  des  Gaulois  anciens, 
dit  que  les  Romains  en  eftant  devenus  les  maiftres, 
les  abolirent.  Rornani  tamen  & ab  hit  eos  deduxerunt , 
& a facr'ficiorum  ac  divinandi  ritibus  , qui  tioflris  pu~ 
gnabant.  Les  Liguriens  avoient  rendu  les  mers,  les 
terres  & les  chemins  inacceflïbles  par  leurs  vols  8c 
leurs  meurtres  ; les  Romains  eurent  peine  de  gagner 
fur  eux  un  chemin  de  douze  ftades , où  on  fut  en 
afleurance  , 8c  il  leur  fallut  donner  quatre-vingt 
ans  de  fatigues  pour  cela  ; mais  enfin  ils  demeurè- 
rent les  maiftres , 8c  tout  l’avantage  en  demeura  aux 
Liguriens  mefines , qui  furent  forcez  de  former  un 
corps  réglé  8c  heureux  de  Republique.  Ligures  ter- 
ra manque  latrocini*  exercebant , tanta  potentid  pra- 
diti,  ut  itervix  magnis  exercitibus  facere  liceret.  Et  Ro' 
mani  bello  per  ottoginta  annos  trafto  vix  obtinuerunt , «a 
duodecim  fladiorum  amplitudine  via  publica  pateret.  Po~ 
fhrioribus  autem  temporibus  Ligures  omnes  fubegemit 
Romani , & formam  Reipublica  iis  prafcripjirunt  impo - 
fito  Jtpendio.  Les  voleries  & les  aflaflïnats  avoient 
rendu  les  Alpes  encore  plus  inacceflïbles , que  le» 
précipices  8c  les  neiges.  Les  Romains  exterminè- 


rent ces  nations  barbares , ou  leur  barbarie.  Aueu- 


fte  y mit  la  derniere  main , & y fit  drefler  des  che- 
mins ; Aitgujhts  latrenum  excidio , viarttm  (iruthsran 
adjecit.  Ces  larrons  & ces  aflaflïns  n’eftoient  autres 
que  des  nations  entières , que  Strabon  nomme  en 
grand  nombre  fur  les  Alpes  : Complures  genres , qua 
Juperioribus  temporibus  haliam  tenuerunt  , latrociniis 
dédit*  & pauperes.  Le  feus  de  ces  paroles , à mon 
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'avis  , eft  que  ces  nations  avoient  autrefois  tenu  tou- 
te l’Italie,  mais  comme  les  villes  fe  formèrent,  fe 
policerent , & fe  fortifièrent  avec  le  temps , & di- 
vers Etats  s’en  formèrent , ces  brigans  fe  retirèrent 
V.  ■ t dans  les  forefts  & fur  les  montagnes  , où  les  Ro- 
mains achevèrent  de  les  dompter.  Je  laifle  ce  que  cet  L. 
i»  Auteur  dit  de  l’extrême  barbarie  de  ceux  de  l’ifle  de 
Çorce  , encore  plus  brutaux  que  les  beftes  : Qui  la- 
troc  iniis  vitam  fu  fient  ant , ipfis  fitnt  inhnmaniores  vefHU. 
Audi  les  Romains  eurent  bien  de  la  peine  à appri- 
voifer  leur  humeur  farouche.  Il  ne  faut  pas  oublier  £ 9-t- 
cette  excellente  maxime  du  mefme  Strabon , quand 
il  dit , qu’il  y a deux  maniérés  de  perfuader , l’une 
par  l’éloquence , l’autre  par  les  bienfaits  ; que  la 
première  convient  aux  Orateurs , la  fécondé  aux 
Rois , qui  ont  après  cela  des  armes , pour  ranger 
au  devoir  les  plus  opiniaftres.  Maxime  omnium  poffe 
Reges  dicimus  i pojfunt  autem ducetida  qua  volant  mult't- 
tudine  , idque  vel  perfuadendo , vel  cogendo.  Beneficiis 
potijfîmùm  perfuadent.  Ne  que  enim  oratione  perfuader et 
Regium  efi,  fed  Oratoris  mums.  Regium  perfuadendi  ge~ 
nus  ejlt  cùm  benefciis  ducunt , ac  silicium  que  volunt , 
cogunt  àrmis . 

, X XIII.  Polybe  déclaré  fort  judicieufement,  que 

t . s’il  a écrit  Phiftoire  Romaine , ce  n’a  pas  efté  pour 
fatisfaire  la  vaine  curiofité  des  Lcfteurs  j mais  pour 
apprendre  à la  pofterité  quelle  a efté  la  conduite  des 
Romains , fur  tout  après  les  victoires  remportées  > 
quelle  modération  & quelle  douceur  ils  ont  fait  pa- 
roiftre , & par  quelles  voyes  ils  ont  fait  aimer  leur 
domination:  Adjicienda  trattatio  de  eorum  qui  vicere 
infiitutis , qualia  pofi  viÜoriam  ilia  fuerint , & quomodo 
•ibis  imperium  adminiflrarent  s quam  acceptos  populi 
eos  haberent.  Lors  qu’Annibal  fe  fut  rendu  maiftre 
d’une  partie  de  l’Italie , afin  de  débaucher  l’autre 
?ux  Romains , il  protefta  publiquement  , qu’il 
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n’eftoit  venuque  pour  rétablirla  liberté  de  l'Italie, 
contre  la  demination  infupportable  des  Romains^ 
Ce  Prince  rufé  fçavoit  fort  bien  l’arc  d’agrandir  un 
Empire  fçavoir  par  toutes  les  preuves  imaginables 
de  bonté  à l’égard  des  vaincus.  Mais  cet  artifice  ne 
réüiïlt  pas  , 8c  quoy  qu’il  eut  déjà  gagné  quelques 
batailles  fur  les  Romains,  aucune  ville  ne  le  rendit 
à luy , aucune  ne  manqua  de  fidelité  aux  Romains  ; 
tant  leur  domination  eiloic  modérée  & lefpe&ée. 
JSfarn  ad  eum  d>cm  ctji  dnobus  pralis  viftus  populu* 
tnanus  fuerar , mlla  tamen  urbium  Italht , ad  partes  Car * 
thaginenfium  /?  applicaerat  j fed  in  fide  omnes  manebant , 
quanrumvis  p'emerentHr  earum  nonrmlU.  Vt  facile  ex  eo 
aliejhis  pcrc’p'at , quanta  admiratione  arque  reverentié 
Romatu tm  R mpublicam  lôc  i colerent . 

Dio  Caflius  fait  dire  à Jule-Celar , que  s'il  avoit 
defiré  de  parvenir  à ce  haut  degré  de  puiilance,' 
c’eftoic  pour  en  ufer  avec  fagefle  8c  modération, 
pour  pardonner  à fes  ennemis,  pour  avoir  un  excr~ 
ci  ce  digne  de  fa  vertu , pour  tenir  une  conduite  qui 
le  fie  aimer  pendant  fa  vie,  & attirail  fur  luy  les 
loüanges  de  tout  le  monde  apres  la  mort.  Ve  tut» 
Meam  virtutem  mibi  exercere  , meaqite  fortuna  cum  glo - 
ria  uti  liceret,  &c.  Potentla  mediocriter  ufurpata  omrtia 
leona  confervat , ac  twn  vive n tes  Jincero  amere  diligi , 
tum  defunftes  verls  landibits  othari  facit.  Il  ajouta , qu’il 
tfavoit  garde  de  nuire  à perfonne  pendant  la  paix, 
puis  qu’il  avoit  donné  la  vie  à fes  plus  grands  enne- 
mis , 8c  qu’il  avoit  brûlé  les  lettres  de  Pompée  & de  < 
Scipion  fins  les  avoir  leucs , pour  n’avoir  pas  mefme 
la  penfée  de  defobliger  perlonne.  Enfin , bien  loin 
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CHAPITRE  XVII. 

Suite  du  mefme  fujet  j par  les  Hiftoriens  Latin* 
jufq  u’au  temps  des  Cefars , que  l’Empire  Romain 
tendoit  à polir , à policer , & à réduire  à un 
. gouvernement  doux  & humain  les  nations  étran- 
gères. 

1 . Grandes  vertus  des  Romains  dans  leur  gouvernement  felo» 
Tite-Lïve. 

I J.  Lajujliee,  la  fidelité , la  bonté  deCamillus  obligea  les 
T alertent  de  fe  rendre  à luyfans  attendre  le  fort  des  armes. 

IH  Autres  exemples  de  cela  mefme. 

I V . Confeil  merveilleux  donné  aux  Samnites  alors  viltoiieux 
des  Romains,  par  un  fage  vieillard  de  leur  nation. 

y.  Autres  exemples  du  gouvernement  doux  des  Romains , & 
de  l'amour  de  leurs  fujetspour  eux.  S espion , fa  douceur  t & fa 
valeur. 

V l.  Autres  exemples.  Haminius  , liberté  donnée  i toute  la 
Crece. 

VU.  Ces  grandes  vertus  humaines  difpofoient  infenfible - 
ment  les  nations  autrefois  fauvages  (je  brutales  aux  vertus 
“Evangéliques. 

V l II.  Autres  exemples  : Antiochus.  L’Orient  en  liberté.  La 
RJlacedoine.  Reflexions  utiles  fur  ce  qui  a efié  dit. 

1 X.  Eloges  & exemples  des  grandes  vertus  des  Romains , ti- 
rez. de  F loris  s. 

X-  Exemples  & éloges  fcmblables , tirez,  de  Sallufte. 

XI.  Suite  du  mefme  fujet,  comparaifon  des  grandes  vertus t 
quoy  que  contraires , de  Caton  & de  Ce  far. 

X J I.  Excellentes  paroles  fur  le  mefme  fujet , de  Valero  Ma- 
eeime,  de  luftin,  de  Scncque  le  Philofopht. 

XIII.  Quels  avantages  tout  le  genre  humain  tira  de  1‘ éten- 
due & de  la  paix  de  l'Empire  de  Rome. 

I.  E n*a  efté  prefque  que  les  Hiftoriens  Grecs 
V_v  qui  ont  jufqu’à  prefenc  rendu  d’illuftres 
témoignages  à la  modération  & à la  douceur  du  gou- 
vernement des  Romains  , foit  avant  les  Celars , 
foie  après.  Comme  ils  n’eftoient  gniraez  que  du 
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zele  de  la  vérité , (ans  avoir  le  moindre  intereft  à 
ufer  de  flatterie , il  a fallu  leur  donner  le  premier 
rang , afin  qu’aprés  cela  les  Ecrivains  Latins  trou- 
vaient plus  de  créance.  Tite-Live  commence  Ion 
hiftoirc  en  difant,  qu’il  n’y  eut  jamais  de  Républi- 
que , ny  plus  grande , ny  plus  fainte,  ny  plus  riche 
en  bons  exemples , que  celle  de  Rome  *,  ny  où  l’a- 
varice & le  luxe  ayent  paru  fi  tard  ; ny  enfin  où  la 
frugalité  & l’amour  de  la  pauvreté  ayent  fi  long- 
temps régné,  y ayant  d'autant  moins  d’avidité  qu’il 
y avoit  moins  de  richefles.  Ceteritm  aut  me  amor fuf 
cepti  fallit  ntçptïi , aut  mil*  umcjuam  Rc [publiât , nec 
major,  nec  fanEl'tor , nec  bonis  exemplis  ditior  fuit  ; nec 
in  cjuam  tam  fera  avaritia  luxuriante  immigraverint  ; 
nec  nbi  tant  us , ac  tamdiu  paupertati , ac  parcimonla  ho « 
nos  fuerit.  Adeo  ejuanto  rerum  minus , tant  b minus  eu « 
piditatis  &c.  C’eft  l’ambition  , c’eft  le  luxe,  c’eft 
l’avarice  qui  rend  la  domination  injutieufe  & in- 
fupportable  -y  elle  ne  peut  eftre  que  douce  5c  bien- 
faifimte , tandis  que  ces  vices  en  font  éloignez. 

II.  Cet  Hiftorien  qu’on  a eftimé  avec  railon 
égaler  par  la  grandeur  de  fon  Ouvrage  la  grandeur 
de  l’Empire  Romain , montre  dans  l’exemple  des 
Faleriens,  quelle  eftoit  lajuftice  & la  douceur  des 
Romains , & combien  ces  maniérés  honneftes  & 
obligeantes  leur  acqueroient  de  fujets.  Camille 
avoit  renvoyé  aux  Faleriens  qu'il  aflïegeoit  leur  s en- 
fans  , que  leur  Précepteur  luy  avoit  livrez  par  une 
infâme  trahifon.  Les  afiiegez  fe  rendirent  aufli- 
toft , proteftant  que  leur  liberté  6c  leurs  loix  leur 
feroient  moins  agréables  & moins  douces,  que  la 
domination  Romaine  ; qu’on  apprendroit  au  monde 
par  cet  exemple  mémorable  , que  les  Romains 
avoient  préféré  la  fidelité  6c  la  juftice  à la  vi&oirej 
& que  les  Faleriens  avoient  plus  volontiers  cédé  à 
la  pieté  & à la  juftice  qu’à  U force  des  armes.  Rat» 
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i hibil  viftori  pulcrius  efttmelius  nos  fub  imperio  veflro,  L.  j.  c.  17# 
quant  legibus  noftris  viShtros.  Eventu  hujut  belli  duo  fa- 
lut  art*  exempta  prodita  hurnano  gernri  funt,  Fos  fidem 
• in  belle , quant  prafentem  viiïoriam  rnalùiflis , nos  fide 
-prortocati  viiïoriam  tdtro  detulimus. 

III.  Le  mefine  Camillus  eftanc  exilé  à Ardea  ? 

8c  voyant  que  les  Gaulois  venoient  aflieger  cette 
ville,  pour  pafler  de  là  à Rome , bien  loin  d'avoir 
du  reflentiment  de  l’injure  qu’il  avoit  receuc  de  (a 
patrie , & de  Ce  fervir  de  l’occafion  qui  fc  prefen- 
toit  pour  fe  vanger , il  retint  au  contraire  les  habi- 
tans  d’Ardea  dans  la  fidelité  des  Romains , en  leur 
mettant  feulement  devant  les  yeux , les  bienfaits 
qu’ils  en  avoient  receus.  Fobis , Ardentes,  forrunai.  j.  c.  44. 
ablata  efi , & pro  t antis  prifiinis  Romani  pepuli  b enc fi- 
ctif , quanta  ipfimeminifiis , nec  enim  exprobranda  apud 
ment  ores  funt,  gratta  referenda,  & huic  urbi  decus  in - 
gens  belli  ex  bofie  communi  pari  en  di. 

Cet  Auteur  raconte  ailleurs,  que  les  peuples  de 
la  Campanie  ne  pouvant  plus  refifter  aux  Samnites , 
vinrent  fejetter  entre  les  bras  des  Romains , eftanc 
afleurez  que  pour  eftre  leurs  amis  & leurs  alliez,  il 
fuffifoit  de  le  vouloir.  Fuit  quidem  apud, vos  femper £.7.*.}*. 
fatis  jufia  caufa  kmicitia , vetle  eum  vobis  amicum  effey 
qui  peteret.  Ainfi  la  Campanie , une  des  plus  belles, 
des  plus  fertiles  & des  plus  heureufes  provinces  du 
monde,  regardoit  la  domination  Romaine,  comme 
un  bienfait , & croioit  affermir  ia  liberté  en  fè  foû- 
mettant  à elle.  V is  pot  Vus  Romani  beneficio  veflro  oc~ 
cupate  eam.  Le  Sénat  vit  bien  qu’une  province  fi 
fertile  feroit  d’un  très-grand  fecours  à Rome  j mais 
fa  maxime  eftoic  de  préférer  toûjours  la  juftice  à 
l’utilité.  Tanta  utilitate  fides  antiquior  fuit . Ainfi  les 
Romains  eftant  déjà  alliez  des  Samnites , voulurent 
premièrement  leur  faire  içavoir  que  ceux  de  la  Cam- 
panie venoient  aufli  d’entrer  dans  leur  alliance. 
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h.  6 8 Méthode  $ étudier  & ctenfeiçner 

IV.  Pontius  General  des  Samnites  ayant  redmtî' 
toute  l’armée  Romaine  à un  lieu  fi  étroit  , qn’il 
eftoit  impoffible  qu’il  en  réchappaft  un  feul  ; le» 
Samnites  envoyèrent  demander  confeil  for  ce  qu’ils 

Z.  9.  *.  j.  avoient  à faire , à Herennius  pere  de  leur  General , 
perfonnage  confommé  en  prudence.  Son  premiec 
avis  fut  de  renvoyer  tous  les  Romains  libres.  Ce 
confeil  ayant  efté  rebuté , il  fut  d’avis  de  les  faire 
tous  mourir.  Eux  ne  pouvant  fe  refôudre  à ces  cx- 
trémitez , il  vint  luy-mcfme  au  camp , & leur  die 
une  fécondé  fois  ; que  fon  avis  eftoit  de  fe  procurée 
une  paix  éternelle  avec  un  peuple  tres-puiffant  paf 
un  bienfait  fi  fignalé  ; ou  bien  de  fe  donner  au  moins 
une  afTez  longue  paix  par  la  défaite  entière  d’une  fi 
grande  armée.  Priore  fe  confilio  , quoi  optimum  du* 
ceret  ,cim  potentiffimo  populo  per  in  gens  bemficinrn  per* 
petuam  firmare  pac:m , amicitiamque  : altero  confilio , in 
mulras  atatts  quibus  ami  fis  ditobus  exercitibus  haud  fit* 
tilè  receptura  virés  Romana  res  effet  t hélium  dijferre , ter* 
tium  milium  confîlium  effe.  Toute  la  pofterité  a ap- 
prouvé  le  premier  & : principal  confeil  de  ce  fàgé 
vieillard , d'établir  plûtoft  une  paix  éternelle  avec 
les  peuples , que  de  continuer  ou  defemer  des  guer- 
res immortelles , fur  le  prétexte  fpecieux , mais  vain 
& trompeur , que  c’eft  le  champ  de  la  gloire , 5c  la 
matière  des  triomphes.  Quelque  autre  route  qu’on 
tienne , la  guerre  fera  douteufe , & la  paix  ne  fera 
pas  longue  -,  il  n’y  a que  la  voye  des  bienfaits  & 
de  l’amitié , qui  donne  une  paix  ftable  & de  durée." 

V.  C’eftoit  ce  gouvernement  plein  de  bonté, 
qui  porta  les  Neapolitains , pendant  qu’Annibal 
déchiroit  les  entrailles  de  l’Italie,  d’offrir  au  Sénat 
de  Rome  tout  l’or  & toutes  les  richetïes  de  leurs 
Temples  & des  particuliers , pour  foûtenir  les  frai» 

Z.  ti.  «.ji.de  cette  guerre.  Æjuum  cenfmfe  Neapolitanos , quoi 

|7*  auri  fibi , chn  ad  tcmplorum  arruuwn,  tm  adfubfi • 
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'dium  fortunée.  à majorions  reli  fiant  foret , eo  juvare  po - 
■pulum  Romamtm.  Hieron  Roy  de  Syracufe  envoya 
à Rome  pour  le  mefme  fujet  offrir  tout  ce  qui  eftoit 
en  fon  pouvoir , une  Viétoire  d’or  de  trois  cens  li- 
vres pefant,  avec  ce  compliment , que  la  gloire  de 
|Rome  avoit  toûjours  efté  plus  éclatante  dans  les 
adverfitez. 

V I.  Scipion  endore  jeune  ayant  pris  Carthage  en 
Efpagne,  déclara  aux  naturels  du  païs,  qu’ils  vi- 
vroient  à l’avenir  fous  l’obeïflance  des  Romains , 

•qui  aimoient  mieux  eftre  aimez  que  crains,  & en- 
tretenir les  nations  étrangères  dans  une  aimable  & 
douce  alliance,  que  dans  une  trifte  fujettion.  Ve- 
nifie  cos  in  populi  Romani  poteftatem , qui  bénéficia,  *°' 
quant  metit  obligare  homines  malit  : exterafaue  gentet 
fide  ac  focietate  j un  fiat  babere,  quant  trijU  fubjtfiatfcn* 
virio.  L’époufè  d’un  Gentilhomme  fut  furprife , Sci- 
pion la  Iuy  rendit  avec  force  prefens  ; ce  Gentil- 
homme alla  publier  par  tout,  qu’il  eftoit  arrivé  en 
Efpagne  un  jeune  Seigneur  tout  femblable  au* 
Dieux , aux  bienfaits  & à la  clemence  duquel  on 
pouvoit  encore  moins  refifter  qu’à  fes  armes.  Ve» 
nijfc  Dïts  fimillimum  juvener n,  vincent  tm  omnia , tum 
armis , tum  benignitate  ac  beneficiis.  Quand  les  Car- 
thaginois réduits  aux  extrémitez  par  le  mefme  Sci- 
pion,  qui  les  afîiegeoit  dans  leur  ville,  vinrent  luy 
demander  la  paix , il  leur  répondit , qu’il  eftoit  ve- 
nu en  Afrique  dans  l’efperance  d’une  pleine  victoire, 
plûtoft  que  delà  paix  ; que  bien  qu’il  eut  la  victoi- 
re entre  fes  mains , il  ne  refufoit  pourtant  pas  la 
paix,  pour  faire  connoiftre  à tout  le  monde,  que 
fes  Romains  terminoient  les  guerres  avec  la  melme 
juftice  qu’ils  les  avoient  commencées.  Venifie  fie  ea  £•  j©> 
fpe  in  Africam  ait , & fpem  fuam  profpero  belli  tventu 
attfiam , vifieriam fi , non  pacem , aomum  reportât  urun» 
ffiti  tmen  (km  vifioriam  propc  in  manibus  bob  eut. 
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pacem  non  abnuere  ; ut  ornnes  gentes 

manum , & furcipere  jnflc  bella , C j _ 

V I.  Quand  Ariftænus  voulut  perfiiader  à ceux 
de  l’Achaie , d'ouvrir  leurs  ports  & leurs  villes  aux- 
Romains , qui  venoient  les  délivrer  de  la  fervitude 
de  Philippe  Roy  de  Macedoine , ce  qu’ils  avoienc 
toûjours  defiré , & n’avoient  ofé  tenter  : il  leur  dit' 
que  la  demande  que  les  Romains  faifoient,  neten- 
doic  qu’au  falut  propre  de  l’Achaie,  qu’ils  eftoient 
bien  aifes  d’épargner:  pouvant  d’ailleurs  emporter 
. de  force  ce  qu’ils  demandoicnt  par  amitié.  Mare  inr 
potefiate  habent.  Terrai  quafcumque  adeunt , extemplb 
ditionis  fut  faciunr.  Quod  rogant , cogéré  pojiunt,  Quia 
pepercific  volant , commlttere  vos  car  pereatis  non  pa~ 
nuntitr.  Llberare  vos  a Philippe,  jamdiu  magis  vultisi 
. cjuam  audetis,  Sine  veftro  laoorc  & periculo , qui  vos . 
in  libertatem  vendicarent , citm  rnagnis  clajjibus  exerci- 
tibufc/ue  trajecèruni.  Quintius  Flaminius  vint  peu  ‘ 
après  en  Grece  ; pu  ayant  entièrement  terraflc  le 
Roy  Philippe  & toutes  les  forces  de  la  Macedoine, 
ne  retira  autre  avantage  de  là  vi&oite  pour  les  Ro- 
mains, que  le  plaifir&la  gloire,  d’avoir  rendu  la  ' 
liberté  à to'utes  les  nations  de  la  Grece,  que  les 
Macédoniens  opprimoient  depuis  long-temps.  La  . 
réjoui  (Tance  & la  gratitude  des  Grecs  répondit  à la; 
grandeur  du  bienfait , & ils  publioient  tous  à hau-  - 
te  voix,  Qu’ enfin  il  yavoit  un  peuple  dans  le  mon- 
de qui  s’expofoit  aux  dépenfes , aux  dangers  , & 
aux  fatigues  de  la  guerre,  pour  rétablir  la  liberté 
des  nations  opprimées  ; & ne  fe  contentoit  pas  d’u-~ 
fer  d’une  conduite  fi  obligeante  envers  fes  voifins  j 
mais,  il  traverfoit  les  mers , pour  faire  reparer  les  ■ 
injuftices  qui  fe  commettoient  dans  les  autres  Etats,*- 
& pour  faire  que  la  juftice  & l’équité  fut  gardée 
par  tout.  Qu’une  feule  de  fès.  paroles  avoit  mis  en 
liberté  toutes  les  viljes  de  Grèce  & d’Afie  î qu’à, 
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peine  on  avoit  pû  efperer  un  fi  grand  bonheur  ; 
mais  que  pour  le  mettre  en  execution , il  falloir 
avoir  atteint  le  comble  de  la  generofité , & de  la 
Souveraine  puiflancc.  EJfe  alitjtuun  in  terris  gentem, 
qtt<t  fita  impenfa , fiuo  Ubore  ac  periculo , bella  gérât  pro 
libertate  aliontm  j nec  hoc  finit  imis , aHt  propirfya  vici- 
nitatis  hominibus , aut  terris  Continents  junttis  praftet  ; 
maria  trajiciat,  ne  ejnod  toto  orbe  terrarnm  injujinm  im- 
perium fit , & ubUjue  fus 9 fias,  lex  potentijfima  fint. 
Una  voce  praconis  liberatat  omnes  Gracia  atrjue  A fia 
wrbes.  Ho:  fipt  concipere , audacis  animifuijfe  s ad  effe- 
Elurn  addhcere , virtutit  & fortuna  ingentis . 

VII.  11  eft  difficile  de  rien  trouver  ailleurs  qui 
approche  de  cet  cloge , donné  alors  à la  vertu  & à 
la  generofité  des  Romains.  Il  faut  avcüer  que  Dieu  »' 
qui  les  conduifoit  au  plus  grand  de  tous  les  Empires  , 
les  y conduisit  par  les  plus  grandes  vertus  qui  euf- 
fent  jamais  éclaté  fur  la  terre.  C’eftoient  làns  doute 
des  vertus  humaines  & politiques , mais  c’eft  à ces 
vertus  que  les  grandeurs  humaines  font  dûes  -,  com- 
me les  vertus  chreftiennes  & divines  attachent  leurs 
cfperances  à des  grandeurs  éternelles , dont  on  joui- 
ra dans  le  Ciel.  Cependant  afin  que  les  nations  au- 
trefois fauvages  & brutales , fulTent  un  jour  capa-  \ 
blés  de  ces  vertus  divines  de  l’Evangile , il  falloit  les 
faire  palier  par  ces  vertus  politiques  & civiles.  Car 
il  eft  fort  clair , qu’une  ame  penetrée  de  cette  ge- 
nerofité , de  cette  douceur , de  cette  pente  à obli- 
ger tout  le  monde  à fes  propres  dépens , de  cette 
averfion  de  l’avarice  & de  l'ambition , & des  autres 
vertus  Romaines , dont  les  exemples  ont  efté  con- 
fufément  rapportez  : Il  eft  fort  clair,  dis-je , qu’une 
•me  penetrée  de  toutes  ces  vertus,  eft  bien  plus 
fufceptible  de  la  foy , de  la  morale  & dés  maximes 
de  l’Evangile , que  l’ame  d’un  fauvage , qui  n’a  de 
goût  que  pour  les  plaifirs  des  feus,  tel  qu’eftoiç 
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tout  le  genre  humain  prefque  au  commencement  dé 
l’Empire  de  Rome.  C’eft  ainfi  que  Dieu  a diffère 
i’érablifTement  de  Ton  Eglifè  jufqu’à  celuy  de  l’Em- 
pire Romain , & qu’il  a voulu  quelle  prit  fon  éten- 
due dans  les  provinces  de  cet  Empire,  ou  les  mefines 
vertuspftoient  déjà  connues  èc  accréditées , fans 
ciu’il  fut  befoin  d’autre  chofè  que  de  leur  donner  une 
fin  plus  noble,  plus  élevée  & plus  fainte,  en  les  ré- 
férant à Dieu , & à l’Empire  celefte  de  la  juftice, 
auquel  l’Empire  de  la  terre  doit  fe  conformer  & 
s’allujettir.  La  nation  Chreftienne  eft  effe&ivement 
cette  nation , qui  a efluyé  une  infinité  de  travaux 
& de  dangers , pour  donner  la  liberté  à toutes  les 
autres , pour  bannir  l’injuftice  du  monde , pour 
faire  regner  par  tout  la  juftice , l’amour  & la  paix. 
C’eftoient  des  vertus  Romaines  quand  elles  ten- 
doient  à la  paix  de  la  terre , ce  font  des  vertus 
Chteftiennes  quand  elles  tendent  à la  paix  éternelle 
du  Ciel. 

VIII.  Lors  qu’Àntiochus  le  grand  Roy  d’Afie; 
voulut  allujettir  à fa  domination  les  villes  Grequcs 
de  l'Afie , le  mefme  Flaminius  luy  fit  entendre , que 
s’il  croyoit  eftre  de  fa  grandeur  de  remettre  dans  fa 
fervituaeces  villes  Greques , parce  qu’elles  avoient 
efté  autrefois  fujettes  à quelqu’un  defes  Anceftres  : 
il  eftoic  encore  bien  plus  de  la  grandeur  & de  la  jufti- 
ce des  Romains , de  maintenir  à ces  villes  la  liberté 
qu’ils  leur  avoient  rendue , & dont  elles  avoient 
joüy  dés  leur  naiflànce , lorfque  la  nation  des  Grecs 
avoit  envoyé  ces  colonies  dans  l’Afie  pour  y répan- 
dre la  douceur  & la  civilité.  Si  fibi  Antiochm  puL 
crum  tfie  cenftt , cjms  urbes  promus  beUi  jure  habite- 
nt, cas  repetere  infervimem  ; & populus  Romarins  fitfi. 
ceptum  patreeinium  libertatis  Gracorum  non  defertre , fi- 
dei  conftantiaejue  fit a ducit  ejfe.  Antiochus  voulut 
»voir  aufli  quelque  patc  à la  gloire  d’eftre  le  Libé- 
rateur 
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tateur  de  la  Grece  contre  les  Romains  ; mais  on  luy 
répondit , qu’en  toute  la  Grece  il  n’y  avoir  pas  une 
(èule  ville  oïl  les  Romains  euffent  garnifon,  ou  dont 
ils  tiralfent  tribut , ou  qu’ils  affujettiilent  à des  loix  t 
dont  elles  ne  fuirent  pas  contentes.  Nallam  cmm  ci - 
*■  viratem  fe  in  Gracia  nofie , ejua  aut  prafidium  babeat , 

AHt  (lipendium  Romanis  pendat , aut  fœdere  •n'iqio  alli- 
gata . cjUAA  nolit  leges  patiatur.  Ce  fut  pour  mettre 
les  villes  Greques  en  liberté,  qu’on  força  enfin  An- 
tiochus  de  lailTer  le  reftcde  l’Afie,  & de  fe  retirer 
au  delà  du  mont  Taurus:  Non  Jonia  modo , atque  L )t.c  3/ 
Æolide  debere  de  dues  regia  prafidia  ; fcd  fient  Gracia  4 J’ JS- 
omnis  libérât  a effet , ita  cjua  in  stfia  finit , omnes  liber ari 
Urbes.  Id  aliter  fieri  non  pofie , cjuam  ut  cis  Taurum 
tnontem  pofejfione  si  fi  a Antioclms  cédât.  Après  la  der- 
nière défaite  d’Antiochus  , on  reprefenta  de  f.i  parc 
aux  Romains  victorieux,  Qu’ayant  toujours  elle 
tres-humains  envers  les  Rois  & les  peuples  vain- 
cus , cette  douceur  eftoit  maintenant  d autant  plus 
delàifon,  que  cette  victoire  les  rendoit  tnaiftresdu 
monde  ; & que  par  ccnfequent  n’ayant  plus  d’en- 
nemis fur  la  terre,  ils  dévoient  fe  regarder  comme 
des  Dieux  toûjours  bons  Sc  bienfaii'ans.  Maxim» 
fiemper  animo  vidis  Re gibus  populfjue  ionoviftis . Quan- 
to  id  majore  & placatiore  animo  decet  facere  in  bac  vi- 
Eloria  , cjiut  vos  dominos  orbis  terrarum  fecit  ? Pofitis  jam 
adverses  omnes  mortales  certaminibus , hand  ficus  quant 
Deos  confislere  & parcere  vos  generi  humants  oportet. 

Scipion  l’Africain  répondit  pour  les  R ornains , qu’en 
entrant  dans  l’Afie  avant  la  guerre  ils  avoientpro- 
pofé  des  conditions  fort  équitables  à Antiochus  ; 
qu’aprés  la  victoire  remportée  fur  luy  , on  les  luy 
propofoit  encore  fans  y rien  changer  , & fans  tirer 
aucun  avantage  fur  luy  de  cette  victoire.  Antiochus 
fe  rendit  à ces  conditions  , & ce  qu’il  avoit  polfc- 
dé  au  deçà  du  Taurus  fut  donné  auRoydeEiihynie 
Tom.  I.  ' S 
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Eumcncs  ; excepté  un  petit  nombre  de  villes  qu’on 
donna  aux  Rhodiens , ou  qu’on  déclara  libres  j les 
Romains  ne  s’eftant  refervé  que  la  gloire  d’eftre  ou 
libérateurs , ou  bienfai&eurs. 

La  Macedoine  fut  auiïi  fubjuguée  par  les  Ro- 
mains , mais  le  fuccés  en  fut  tout  îemblable  -,  le  Sé- 
nat ordonna,  que  les  Macédoniens  & les  lllyriens 
feroient  libres , afin  que  tout  le  monde  apprit  par  ce 
nouvel  exemple , que  les  Romains  ne  changeoienc 
pas  la  liberté  des  vaincus  en  fervitude , mai:,  la  ièr- 
vitude  en  liberté  -,  fortifioient  & protegeoient  la  li- 
berté des  nations  libres  , & procuroient  toûjours 
un  traitement  plus  doux  & plus  jufte  aux  peuples  , 
qui  vivoient  fous  l’obeïflance  des  Rois  ; enfin  que 
les  Romains  finifloient  les  guerres  par  la  viétoirc 
pour  eux,  Sc  par  la  liberté  pour  les  peuples.  Om- 
L 4j.  c.  18.  nium  prim'um , Lberos  efie  placebat  Macedonat  atque  IU 
lyrios  : ut  omnibus  gentibus  apparent  arma  populi  Ro- 
mani non  liberis  fervitutem , fed  contra  fervientibus  li- 
bertatern  ajf:rre  ; ut  & in  libertate  gentes  ejua  eficnt , 
tittam  eam  (tbi  perpetuamejue  fub  tutela  populi  Romani 
ejfc;  & cjiiA  fub  Regibus  viverent , & in  prafens  tem- 
pus  mitiores  eos  juJHorefijue  refpcttu  populi  Romani  habe - 
re  Je , & fi  cjnando  bellum  cum  populo  Romano  Regibus 
fuis  efiet,  exitum  e) us  viÜoriam  Romanis  , fibi  liberté - 
tem  allatwum  crcàerent. 

Jevoyoisbien  queTite-Live  memeneroit  loin, 
quoy  que  j’en  retranchafie  beaucoup.  Mais  il  m’a 
femblé  qu’il  eftoit  utile  de  faire  un  petit  eiTay , de 
la  réglé  que  nous  avons  plufieurs  fois  propoféc , de 
lire  l’hiftoire  en  Philofophe  & en  Théologien.  Rien 
n’efl:  plus  fec , ny  plus  fterile  qu’un  entallement  de 
faits , qui  n’ont  rapport  à rien  de  grand , rien  qui 
remplifle  i’ame  & le  coeur  de  lumière , & de  ce  no- 
ble plaifir  qu’on  goûte  dans  les  choies  grandes  , uti- 
les Sc  fajntes.  Mais  rien  n’cft  plus  grand , ny  de  plus 
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loüable  que  l’étude  de  l’hiftoire,  qui  fe  propofe 
d'excellentes  maximes  à éclaircir  & à foutenir  par 
une  foule  de  preuves  Inftoriques  & de  belles  aâions. 
Peut-on  propofer  une  maxime  plus  utile  & plus  éle- 
vée que  c lle-cy , Que  les  grands  Empires  ont  elle 
acquis  par  de  grai  des  a<f*  ions  dejuftice , de  clemen- 
ce , de  bonté  , de  libéralité  , enfin  de  toutes  ces  ver- 
tus qui  rendent  les  hommes  aimables  & amoureux 
les  uns  des  autres  ? Et  peut-on  foûtcnir  cette  maxi- 
me par  de  plus  beaux  exemples  que  ceux  que  les  Ro- 
mains viennent  de  fairebriller  à nos  yeux?  Enfin, 
peut-  on  donner  un  plus  beaujour  à un  Empire  ainfi 
fondé  fur  la  terre , que  de  le  faire  confiderer  comme 
un  modèle  admirable , quoy  que  terrcftre  ; d’un  au- 
tre Empire  encore  plus  admirable,  & tout  celefte? 
Ceux  qui  feront  ces  reflexions  ne  fe  plaindront  peut- 
eftre  pas  de  noftre  longueur. 

I X.  Florus  dit  avec  raifon,  que  l’Empire  Ro- 
main s’eft  étendu  par  toute  la  terre  durant  fept  cens 
ans , depuis  Romulus  jufqu’à  Augufte  j en  force  que 
la  fortune  & la  vertu  fcmblent  avoir  confpiré  pour 
Ion  écabliflement.  Vt  ad  confHtuendum  ejus  imperium  i 
conrenMffevirtns  Ô"  fortuna  videantur  Numa  futeeluy 
des  Rois  qui  contribua  le  plus , à faire  toujours  re- 
,ler  le  gouvernement , plûcoll  par  la  juftice  que  par 
rmes  : Eo  denique  fèrucem  populu.n  redeçit , ut  c 
quoi  vi  & injuria  occ  pave''  v imperium , reliront  at- 
que  j 'tfhtiâ  pttbem  met.  Les  Confuls  furent  fubftituez 
en  la  place  des  Rois,  afin  que  la  conduite ‘fut  plus 
modérée  , & que  le  nom  mefme  de  Confuls  leur  ap- 
prit à p endre  loin  des  interefts  des  peuples  : Confu-  c. 
les  appellavit  pro  R fit  us  j l,r  confidere  (è  civibus  fuis 
dtbere  mem'niffèw.  Brutus  n’épargna  pas  fon  propre 
fils,  & fembla  avoir  adopcé  le  peuple  en  fa  place  : 

*Ut  plane  publ  cus  parem  in  locurn  liberorum  adop:.  Jf  fbi 
populum  videretur . 
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Cet  Hiftorien  remarque  ailleurs,  que  lafogeflÜ 
& la  continence  de  Scipion  Tubjuguerent  l'Efpagne 
aux  Romains  , & en  chaflerent  les  Carthaginois, 
quand  il  voulut  conferver  mefme  Tes  yeux  purs  , & 

L t.  c.  (.  refufa  de  voir  les  beautez  les  plus  rares.  Certum  eft 
ad  profligandam  provinciam  maxime  prof  xi fie  fingula» 
rem  ducis  fanftitatem  &c.  Mais  peu  après  cet  Auteur 
juge  le  peuple  Romain  digne  de  l’Empire  du  monde, 
par  la  confiance  qu’il  témoigna , quand  après  tant 
de  pertes  receuè's  dans  la  fécondé  guerre  Punique , 
quand  parmy  les  dangers  mefme  de  perdre  Rome , il  - 
ne  relâcha  rien  du  foin  des  autres  villes , & de  la 
protection  qu’il  devoir  donner  à Capoue.  O popu~ 
lum  digmm  Orbis  imperio  ! dignum  omnium  favore  & 
Admirations  hominum , ac  Deorum  ! Compulfis  ad  ulti* 
mos  metus  ab  inespto  non  deflitit  ; & de  fua  urbe  folli- 
citns , Capitam  tamen  non  omifr. 

I Les  Athéniens  voyant  leur  liberté  menacée  de 
prés  par  Philippe  Roy  de  Macedoine , eurent  re- 
cours aux  armes  Romaines.  Ceftoit  dés  lors  une 
chofe  fort  ordinaire  , que  les  Nations  , les  Rois  , 
les  Princes  & tous  les  Souverains  fe  miflent  fous  la 
L.i.c.  7.  protection  de  Rome.  Plaçait  Senatm , tantis  opéra  fer» 
re  fupplicibus.  Quippe  jam  gentium  Reges , Duces , Po- 

fmli , Nationes , prafidia  fbi  ab  bac  urbe  petebant.  La 
iberté  n’eut  pas  plûtoft  efté  affermie  dans  la  Grece 
contre  les  Macédoniens,  qu’il  fallut  aller  la  rendre 
aux  villes  Greques  de  l’Afie , & repoufler  au  delà 
du  mont  T aurus  leur  ennemy  Antiochus  R oy  d’A  fie. 
Ce  fut  cet  enchaînement  d’affaires  qui  fit  pafler  les 
armes  Romaines  d’Afrique  en  Europe,  & d’Euro- 

Ï>e  en  Afie  comme  file  cours  des  victoires  eutfoivi 
a fituation  des  parties  du  monde.  Quodam  cafu , 
fi  indujhiâ  fie  adgubemante  fortuna , ut  quemadmo- 
dum  ab  Africa  in  Europam,  fie  ab  Europa  in  A fiant» 
vitro  fit  fiiggeremibns  caufis  imperium  proctdtret , & cum 
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terrarum  orbîs  fini  ipfe  ordo  vittoriarum  navigant. 

Au  refte  les  Romains  n’épargnoicnt  pas  moins 
l’honneur  des  vaincus , que  leurs  autres  avantages. 

Les  deux  Generaux  d’armée  qui  défirent  les  Allobro-  L 3.  e 
ges , dreflerent  des  tours  de  pierre  au  lieu  où  le 
combat  avoit  efté  donné , & y élevercnt  des  tro- 

f>hées.  C’eftoit  alors  une  chofe  fans  exemple  parmy 
es  Romains , qui  n’avoient  jamais  infulté  aux  en- 
nemis vaincus  par  ces  fuperbes  monumens.  Ipfis  qui- 
tus dimicaverant  in  locis  faxeas  extruxere  tunes,  & 
defuper  exornatd  armis  boJHlibus  trop  hit  a fixerez  c'utn 
hic  mos  inujttatus  fuerit  ttoffris.  Numquam  enirn  populttt 
Rotnamts  hofiibus  dornitis  viÜoriam  fuam  exprobravit. 
Diodore  de  Sicile  affeure  auflï  que  les  Grecs  n’éri-  L.  ip 
geoient  que  des  trophées  de  pierre,  pour  ne  laifler 
pas  à la  pofterité  des  monumens  éternels  de  haine 
& d’averfion. 

Enfin , Florus  ayant  continué  fon  hiftoire  jufqu’au 
commencement  des  guerres  civiles , protefte  que 
jufqu’à  ce  temps  la  conduite  du  peuple  Romain 
avoit  toùjours  efté  louable  , honnefte  , picufe, 
feinte  & magnifique , ôc  que  les  cent  dernieres  an- 
nées qu’il  avoit  employé  à vaincre  l’Afrique,  la 
| Macedoine , la  Sicile , î’Efpagne  , & l’Afie , eftoient 
véritablement  un  fiecle  d’or  , qui  avoit  élevé  fa 
gloire  jufqu’au  Ciel.  HaElenus  populus  Romains  put-  L 
cher,  egregius , pins  , fanüus,  atque  magnifions  &c. 
Centura  annos  quibus  Africam , Macedoràam  , Siciliam, 
Hifpamarn  domttit , aunos , fient  Poëc<e  canunt , jure 
merltoque  fateatur.  il  dit  encore  ailleurs  la  mefme 
chofe , que  le  troifiéme  âge  du  peuple  Romain  con- 
tient deux  cens  ans,  dont  les  cent  premiers  ont  fait 
un  fvecle  de  fainteté , d’innocence  & de  grandeur , 
fens  crime  & fans  flétriifure , pendant  qu’on  gardoic 
encore  les  beaux  reftes  de  l’ancienne  fimplicité  des 
premiers  Romains  3 qui  tenoient  toùjours  beaucoup 
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de  la  vie  innocente  des  pafteurs  & des  laboureurs, 
par  oi\  ils  avoient  commencé  Le  premier  âge  avoic 
eftéfous  les  Rois,  le  fécond  depuis  l'excinâion  des 
Rois  jufqu’àl’an  cinq  cens  delà  fondation  de  Rome, 
qui  avoir  donné  ces  cinq  premiers  fiedes  tout  entiers 
à dompter  l’Italie.  Les  cent  dernieres  années  du 
troifiéme  âge  furent  en  partie  tres-glor.eufes  par 
les  grands  exploits  qu’on  fit  par  toute  la  terre,  8c 
en  partie  déplorables  par  les  faâi  ns  domeftiques 
L }.  e.  n.  8c  les  guerres  civiles.  H<tc  tfl  ilia  terra  atas  poptdi 
Romani  tratfnarina  , ejHa  Italia  progrcdi  anrus , orbe 
toto  arma  circumthlit.  Cujas  a:atis  Juperiores  ceniam 
ami , fan Eli , p'i , & Ht  diximus , aurei , fine  flagitio , 
fine  f clerc  ; dum  fincera  aahnc , & innoxia  paforiti a 
illius  fetht  inttgritas  , dumqite  pcenarum  hofiium  immi - 
tiens  metus  d>fc:pUnam  veterem  confine  bat. 

X.  Sallufte  a fouvent  rendu  ce  mefme  témoigna- 
ge aux  fix  premiers  fiecles  de  Rome , qu’ils  aimoient 
mieux  regner  par  amour  & par  bienfaits  , que  par  la 
crainte  ; & que  lors  mefme  qu  ils  avoient  reccu  une 
injure  , ils  mertoient  plùtoft  leur  gloire  à la  par- 
Bcll.  Cnil,  donner  qu’à  la  venger.  In  pace  ben. f dis  rnags , tjttèkn* 
me:u  imp  rium  agitaba.nl  j & accrp-â  ittjit'-'à  ignofeere , 
quam  psrfee/ui  md'b  mt.  Ceux  qu’ils  avoient  vaincus 
n’eftoient  dépouillez  de  rien,  que  du  pouvoir  de 
malfaire  ; au  lieu  que  les  Romains  des  derniers 
temps , qui  avoient  trouve  1 Empire  acquis  & éta- 
bly  par  ces  grandes  vertus  , le  deshonorerent  & fail- 
lirent à le  ruiner  par  des  vices  contraires;  raviflanç 
à leurs  alliez  ce  que  leurs  Ænceftres  avoient  épar- 
gné à leurs  ennemis  } comme  fi  la  marque  d’une 
grande  puilïance  eftoit  de  faire  beaucoup  de  mal. 
Illi  délabra  Deon.m  p °taie  , dornos  f as  gloriâ  décora « 
bant  % necjue  vBs  quidcjuan  prêter  injuria  hcentiam 
erp’ebant , Jtt  ht  contra  ignaviffmi  komvies  per  fum- 
tnwn feins  t omnïn  en  foçiis  adimere  t qun  fortijfim  viri 
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viEhres  ho  fit  bus  reliquerant perinde  quaff  injuriai»  fa- 
cere , id  demum  effet  imperio  uti. 

Il  fait  parler  ailleurs  en  mefme  fens  le  plus  ver- 
tueux des  Romains,  Caton  , qui  déclara  au  Sénat 
lors  de  la  conjuration  de  Catilina,  que  ce  n’eftoient 
pas  les  grandes  armées  qui  avoient  donné  cette  vafte 
étendue  à l’Empire  Romain  , puis  qu’elles  eftoient 

Î>refentement  plus  nombreufes , & cju’elles  ne  fai- 
bient aucun  progrès;  que  c’eftoitla  juftice,  la  di- 
ligence , l’innocence , le  defintereiïcment.  Nolite 
exiffimare  majores  nofl-os  armis  Rernpublicam  ex  parva 
magnam  feciffe.  Si  ira  res  effet , multo  pitlcherrimam  eam 
vos  haberemus  i q nippe  fociorum  atque  civium t praterea 
armorum  atque  equorum  major  copia  nobis , quàm  ifits 
eff.  Sed  alia  fitere , qua  illos  magrtos  fecere , qua  nobis 
7t nlla  funt  i domi  indufiria , fins  jufinrn  imperium , ani- 
mus  in  confulendo  liber , neque  deliflo , ntque  libidini 
obnoxius.  Pro  bis  nos  habemus  luxuriam , atque  avari- 
tiam  &c.  Une  ville  , où  dans  le  Confeil  d’Etat , 
dans  le  Confeil  de  guerre , dans  le  Sénat , on  par- 
loir de  la  forte , on  faifoit  des  leçons  de  vertu , on 
declaroit  hautement  que  l’art  d’acquérir  les  Empi- 
res , & de  les  gouverner , eftoit  l’innocence , la 
juftice,  le  defintereflement , la  libéralité , une  telle 
ville,  dis-je,  nier  toit  l'Empire  du  monde;  & me- 
ritoit  de  poffeder  un  Empire  , qui  fut  comme  la  fi- 
gure , l'ombre,  & la  matière  mefme  de  1 Empire 
Spirituel  & divin  de  jefus-Chrift , comme  les  venus 
civiles  , & philofophiques  font  les  ombres  & les 
ébauches  des  vertus  Chreftiennes^  quand  il  plaift  à 
Dieu  de  les  donner  pour  cela. 

X I.  Sallufte  confeflè  que  les  Grecs  l’ont  empor- 
té fur  les  Romains  en  éloquence,  & les  Gaulois  en 
vaillance;  mais  que  les  Romains  avoient  enfin  eu 
l’avantage  par  la  vertu  extraordinaire  d’un  petit 
nombre  de  particuliers , qui  avoient  rendu  l’amour 
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de  la  pauvreté  viftorieux  des  plus  grandes  richeflis 
du  monde  ; enfin  que  dans  fon  fiecle  mefme  Caton 
& Cefar  avoient  acquis  beaucoup  de  gloire,  quoi- 
que par  des  moyens  bien  contraires.  Cefar  par  les 
bienfaits  Sc  par  fa  magnificence , par  fa  cleroence 
Sc  par  fa  douceur  ; donnant , confolant , pardon- 
nant -,  prenant  pour  luy  les  travaux  & les  veilles  ; 
faifant  tomber  fur  fes  amis  toutes  les  commoditez; 
enfin  d mandant  des  armées  , des  commandemens  Sc 
des  guerres , afin  d’y  faire  éclater  fes  grandes  ver- 
tus."Caton  au  contraire  , par  l’innocence,  & l’au- 
fterité  de  fa  vie  -,  par  l’épargne,  par  la  confiance, 
par  la  guerre  déclarée  aux  médians  ; par  l’amour 
lincere  delà  vertu  mefme , plûtofi  que  de  la  renom- 
mée , Sc  de  la  gloire  qui  l’accompagne.  Memor'm 
me  a , ingenti  virtute , diverfis  rnonbus  fuere  viri  duo 
M.  Cato , & C.  Cafar.  His  gémis  , a tas , eloejuentia 
propè  aejitaUct  fuere , magm  udo  animi  par,  item  gloria , 
fed  alla  ali'.  Cafar  beueficiis  ac  munificentià  magvus  ha- 
bebat»y\  integritate  vit  a Ca>o.  Ille  manfuettidine  & mi - 
fericordià  cl  ara  s , haie  feveritas  dignitatem  addiderat . 
Cafar  d.tndo  , fublevando  , ignofcendo  : Cato  nihil  lar - 
gicndo  gloriam  adeptus  eft.  In  altcro  miferis  perfugium  , 
in  altero  malis  pernicies.  Illius  facilitas , hiijus  con/hwtia 
iaudabatur.  Pofremo  Cafar  in  animurn  indtixerat  labo- 
rare  , vigdare  , negotiis  amicorum  intentas , fia  néglige- 
ra nihil  dencgare  , ejuod  do  no  dignum  efet  ; Jibi  magnum 
imperium  , ex ércltttm  , bclhm  novum  exoptabat,  ubi  vir- 
tus  enltefcsre  pofîet.  sît  Catoni  /Indium  mode  fia , de- 
coris  , fed  maxin.  'jfeveritatis  erat.  Non  divilïis  cum  di - 
vite , neque  faüione  cum  faEliofo  ; fed  cum  jkrenno  vir- 
tute , cum  modefto  pudore , cum  innocente  abfiinentiâ  cer- 
tabat . Effe  quant  videri  bonus  malebat . Jta  qui  minus 
gloriam  petebat , e'o  rnagis  adfeejuebatur , 

Cet  éloge  de  Cefar  Sc  de  Caton  eft  admirable , Sc 
jl nous  apprend,  quels  eftoienc  les  grands  hommes 
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<de Rome,  qui  acquirent , qui  agrandirent.  & qui 
affermirent  fon  Empire  j (oit  dans  le  Confeil , com- 
me Caton  , Toit  dans  l’execution , comme  Cefar.  Les 
vertus  en  font  differentes , mais  de  part  & d’autre 
elles  font  également  admirables  , & dignes  del’Em- 

f>ire.  La  gloire  fuivoit  d’autant  plus  Caton  . qu’il 
a fuioit  ; Celar  ne  la  fuioit  nullement , mais  il  cou- 
roit  après  elle  par  les  voyes  honneftes  de  la  vigilan- 
ce, du  travail , de  la  libéralité , & de  la  clemence. 
Caton  ne  faifoit  point  de  large  (Tes , parce  qu’il  ai- 
moit  la  pauvreté  : Cefar  recevoir  les  richeffes  pour 
les  répandre  fur  les  pauvres  , fur  les  oppreflez,  fur 
les  miferables.  Ces  grandes  qualitez  rendent  les 
hommes  dignes  de  commander , & Rome  n’en  a 
pas  manqué  dans  les  derniers  fiecles  mefmes  les  plus 
corrompus  , à la  fin  du  troifiéme  âge  8c  dans  le  fui- 
vant , ce  qui  luy  a confervé  l’Empire.  On  peut  nean- 
moins dire  avec  Sallufte , que  comme  les  grands 
hommes  ont  formé  l’Empire  , auflî  s’eft-il  foûtenu 
de  luy-mefme  pendant  quelque  temps , lors  qu’ils 
manquèrent.  Sed  pofîc/uam  luxa  atcjus  defidiâ  civil  m 
corrnpta  cfi , rurpü  Refpnblica  magnitudlnc  fua  Impera - 
torum  Attjuc  Aiigi(bratnum  vida  fufbentubaT.  C’eft  ce 
que  nous  dirons  plus  au  long  dans  le  chapitre  fuivant, 
que  fi  entre  les  C'efars  qui  ont  gouverné  l’Empire 
Romain  après  Julc-Cefar,  il  y en  a eu  de  tres-cor- 
rompus,  & plus  capab'es  de  renverfer  des  Empires 
que  de  les  foûtenir  ; l’Etat  fe  confervoit  un  peu  de 
temps  par  fit  propre  fermeté,  acquife  par  tant  de 
vertus  anciennes , & il  renaitfoit  d’autres  Empereurs 
qui  reparoient  les  fautes  , de  ceux  qui  les  avoienc 
précédez  immédiatement , & donnoient  à leurs 
fucceflèurs  des  exemples  dignes  de  l'ancienne  inté- 
grité. 

Il  faut  finir  ce  que  nous  avons  à dire  de  Sallufte, 
qui  fait  parler  le  neveu  du  Roy  Maflinifta  dans  le 
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Sénat  de  Rome  , de  la  maniéré  la  plus  capable  dé 
toucher  cette  Compagnie  : Que  quand  fa  condition 
prefènte  lèroir  encore  plus  milerable  qu’elle  n’étoit, 
il  eftoit  de  la  majefté  des  Romains,  de  ne  pas  laifler 
impunément  outrager  des  Rois , & ne  pas  foufftir 
que  le  crime  des  uns  fut  l’agrandift'ement  des  autres. 
T'amen  erat  rnajefatis  Populi  Romani,  prohibere  injuriant; 
nequc  pati  eu  'ufejuam  réunion  per fcelas  c-refcere.  Enfin  cet 
Hiftorien  formant  l’idée  d’un  fage  gouvernement 
cour  la  République , établit  cette  maxime  inébran- 
lable, que  les  Etats  ne  peuvent  cftre,  ny  heureux, 
nyde  durée,  s’ils  ne  font  fondez  plûtoft  fur  la  clé- 
mence , la  douceur  & l’amour  , que  fur  la  crainte, 
la  violence  & l’injuftice  -,  & que  la  douceur  trouve 
plus  d’équité  dans  les  ennemis , que  la  rigueur  dans 
les  citoyens  propres.  Ecjuïdem  ego  cunSia  imperia  cru* 
délia  , mugis  ocerba  , cjuam  diutnrna  arbirror;  neejue 
ejnemejuan  a multis  metuetiditm  ejfe , ejuin  ad  e\tm  ex 
inultis  furmido  ncidat  j corn  vit  an  bellum  etlermm  at- 
e/ue  anceps  gercée  ; ejuoniam  neejue  adverfus , neejue  ab 
fergo , aut  latcrikus  tutus  fs , femptr  in  periculo , aut 
rnetu  agites.  Contra  qui  benignitate  & clementia  ImpCm 
rium  temperavere , bis  Ut  a & cetndida  omnia  vifa  ; etiam 
hoftes  ae/nio*rsi  ejttdm  aliis  cives. 

XII.  Valere  Maxime  nous  fera  comprendre  par 
un  feul  exemple , quel  traitement  le  peuple  Romain 
faifoit  aux  Rois,  aux  nations  &c  aux  villes,  & 
quelles  réglés  de  'conduit?  il  leur  preferivoit  par  fon 
exemple.  Ayant  conquis  1*  A fie  , il  en  fit  un  prefent 
au  Roy  Attalus  ; il  crùt^u’il  joiiiroit  plus  doucement 
£c  plus  glorieufement  de  ces  belles  & fertiles  Pro- 
vinces , s’il  en  faifoit  une  libéralité , que  s'il  en  re- 
tiroitles  revenus;  que  d’avoir  donné  un  Royaume, 
eftoit  un  plus  grand  bonheur  que  de  l’avoir  fubju- 
cué  ; enfin  que  l’envie  pourroit  peut-eftre  obfcurcir 
îa  gloire  des  conqueftes ; mais  quelle  ne  pourroit 
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jamais  diminuer  celle  des  bienfaits.  Ad  fumman  l.  4. 
tandem  populi  Romani  pcrtinct , quern  animurn  Regibus , »•  4- 
& urbtbns  , & gemibus  pneftiterit  , recogftofii  ; quia 
omne  preeclarifubH  déçus  crebra  mémo  in  in  fe'pfo  revirefi 
cit.  A fiam  bdlo  captant  Attalo  R coi  rnuneris  loco  pofji- 
dendam  tradidit  ; eo  cxclfius  & fpcciofius  urbis  noftra 
futuriim  Imperium  credens , fi  dit  'rffimam  arque  amœnifli- 
marri  partem  orbis  terrarurn , in  beneficio , quant  in  fiu- 
thi  fuo  reponere  ma'iijfet.  Ipsâ  vidonâ  dom,m  felicitu  } 
quia  multum  occupafe , habere  invidmn  potuic  i tantum 
tribuifie  , carere  gloria  non  potnit. 

. Juitin  fait  direàScipion  l’Africain  , après  la  di- 
flribution  faite  entre  les  alliez,  des  terres  prifès 
fur  Antiochus,  que  les  Romains  eftoient  toujours  L.  jr. 
les  mefmes , ny  abbarus  par  les  pertes , ny  enflez 
par  les  victoires  ; qu’ils  avoient  partagé  la  con- 
certe entre  les  alliez , préférant  le  plaifîr  de  don- 
ner à celuy  de  pofleder;  & eftimant  que  la  gloire 
leur  convenoit  mieux  que  les  richcfles  , qui  conve- 
noienr  aufli  peut-eftre  mieux  à leurs  alliez  : Afri - 
cano  pradicante , neque  Romanis  , fi  vincantur,  animas 
tninui  ; neque  fi  vincant , fècundis  rebus  infolefcere.  Cap - 
tas  civitates  inter  fbeios  divifere  Romani  i aptiorern  glo- 
riam  , quatn  pojfcffiones  vol upt arias  judtcantcs  : qwppe 
viiïoria  g/oriam  Romano  nomini  vindicandatn , opnmlu- 
xnnam  fociis  r linauendam. 

Seneoue  le  Philofophe  prouve  par  l’exemple  du 
peuple  Romain,  que  fi  rien  n’eft  plus  glorieux  que 
de  changer  la  colcre  en  douceur  , la  haine  en  amitié, 
rien  n’eft  aufli  plus  utile.  Car  quels  ont  efté  les  plus 
fidèles  alliez  des  Romains,  que  ceux  qui  avoient 
efté  leurs  phs  fâcheux  ennemis?  L’Empire  n’auroie 
jamais  eu  tant  d étendue , fi  la  prudence  n’eut  adroi- 
tement mêle  les  vaincus  aux  victorieux.  Il  n'y  a 
qu’à  combattre  par  bienfaits , pour  faire  tomber 
les  armes  des  mains  de  Tes  ennemis.  Quid  ej}gloriofiust 
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De  ira.  quant  tram  amicitiâ  mut  are?  Quos  populos  Rom  anus  fil- 
L.  t.  c.  34*  délions  babet  focios , quant  quos  habuir  pertinacijfimos 
bofiles?  Qttod  bodie  effet  Imperium , nifii.  fialubris  provi - 
dentia  vittos  permificuifiet  vitloribus  ? Irafcitur  aliquis  ? 
Tu  contra  bénéficiés  provoca  i cadit  fiatim  firnultas  ah 
altéra  parte  dejerta. 

Je  finiray  ce  chapitre  par  Pline  le  Naturalifte; 
qui  nous  fait  confiderer  les  avantages  que  le  monde 
retiroit  de  l’étcnduê'  & de  la  paix  de  l’Empire  Ro- 
main , à la  faveur  duquel  le  genre  humain  entroic 
en  focieté  & en  communication  de  toutes  choies  ; 
fi  bien  que  les  commoditez  particulières  de  chaque 
Proeem.  lieu  devenoient  communes  à toute  la  terre.  Quis  non 
i- 14-  communicato  orbe  terrarim  majeftatc  Romani  Irnperii 
profi:  ci  fie  vitam  put  et , cornmenio  rerum  , ac  fiocietate 
fiefila  pacis  i omnïaque  etiam  qua  occulta  ante  fuerant , irt 
promiicHo  ufuf.ifta  ? Entre  ces  biens  particuliers  à 
un  pais,  & depuis  devenus  publics,  on  peut  met- 
tre la  civilité,  la  focieté,  l’humanité,  l’amitié  des 
hommes  entre  eux  & la  douceur  du  gouvernement , 
qui  eftoient  les  biens  propres  de  Rome,  qu’elle 
communiqua  à une  infinité  de  nations  fauvages , ou 
brutales , ou  peu  attachées  aux  loix  de  la  juftice.  Il 
L.  j.  c.  j.  s’explique  plus  clairement  ailleurs , quand  il  dit  que 
l’Italie  , ou  Rome,  a efté  choifie  de  Dieu,  pour 
réunir  en  un  tous  les  Empires  du  monde  , pour  polir 
& civilifcr  les  nations  barbares  , pour  attirer  toutes 
les  nations  du  monde  par  le  commerce  d’une  feule 
langue  à une  focieté  & à une  communication,qu’elle 
ne  pouvoir  avoir  à caufe  de  la  diverfué  de  leurs  lan- 
gues *,  enfin  pour  faire  que  tous  les  hommes  vécud 
fent  en  hommes , & en  freres , dont  elle  fut  la  me- 
re.  Terra  omnium  terrarum  alumna  , eadem  & par  en  s, 
numitte  Deûm  eletta  qua  calum  ipfim  clarius  faceret , 
fiparfia  congre  garer  imperia , ritnfique  molliret , & tôt  po- 
pulomtn  difeordes  fcrafque  linguas , fermants  commenta 
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Cotttraheret  ad  colloejuia , & hutnanitatem  homin't  daret-, 
brtvitcrquc  ma  cunttamm  gentium  in  toto  orbe  patri* 
fier  et-  * r 


fit  ' 

ï CHAPITRE  XVIII. 

Suite  de  la  mefme  matière  par  les  Hiftoriens  Latins 
depuis  les  Cefàrs , que  l’Empire  Romain  ne  tcn- 
doit  qu  a polir  , a policcr  Sc  réduire  à un  gouver- 
nement doux  Sc  humain  toutes  les  nations  de 
l’univers. 


J.  Preuves  de  ce  qui  efc  icypropofé,  tirées  de  /ule-Cefar. 

II.  La  bonté  toute  paternelle  d'Augujle  affermit  l'Empire, 
tjfit  Iule-  Ce  far  a voit  commence* 

1 r1'  a'  qU'  Ie  de  femblable  [0™  Ttbere  Rome  dame, 
tuplutojl  mere  ©,  bien  f actrice  de  tous  les  Rois. 

I V.  Ce  quife  pajfa  de  femblable  fous  Néron.  Paroles  de  Sent - 
que  fur  cela. 

V.  Belles  paroles  de  Ccrealis  cher.  Tacite,  fur  le  mefme  fujet , 
0*  fur  la  mantere  de  fouffrir  les  mauvais  Princes. 

VI.  D'Adrien  & deTrqjan  , ne  pas  trop  étendre  l'Empire  , 
partager  lafouverainete  fur  les  Rois,  pour  la  mieux  foûtenir. 

VU.  Quel  refpett  les  Ro,s  eurent  pour  V alerter»  dans  f on 

VUl.  D'Aurelien,  de  Probus;  del'ufage  des  vîmes  & de 
‘ * »b™dance , ymr  * qHt  celuy~cy  re”dit  * plufieurs  Provinces. 

1 X . Paroles  ©>  efperances  admirables  de  l'Empereur  Probus. 
X.  X'  PrfP"et,e  de  Daniel  fur  la  va  fie  étendue  de  l'Empire  Ro- 
tnatn,  devenu  Chreftien  & la  Cité  fainte  ; paroles  de  Grotius. 


I.  T L a efté  neceflàire  de  diftinguer  le  temps  des 
X Cefars , d’avec  les  premiers  ficelés  de  Rome , 
parce  que  les  Hiftoriens  du  chapitre  précèdent,  qui 
ont  comblé  de  tant  de  louanges  l’innocence , la  ju„ 
ftice  & la  douceur  du  gouvernement  des  fix  premiers 
fiecles  de  Rome,  ont  eux-melmes  confefle  , que 
depuis  1 ambition , 1 avarice , le  luxe , avoient  pris 
ledeflus  Sc  avoient  rendu  l’Empire  méconnoiffablc, 
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Or  il  femble  que  l'excès  de  tous  ces  vices  fe  termina 
à mettre  la  pui  (Tance  (buvcraine  entre  les  mains 
d’un  feul.  Ces  mefmes  Hiftoriens  ont  neanmoins 
reconnu  , que  les  anciennes  vertus  Romaines 
nvoient  repris  leur  ptemiere  vigueur  fous  Cefar  ^ 
(ous  Augufte,  fous  Vefpafien  , fousTite,  fousNer- 
va  & T rajan  , & fous  un  bon  nombre  des  Empereurs 
fuivans,  qui  avoient  gouverné  l’Empire  avec  cette 
douceur  Ôc  cette  bonté,  qui  eft  l’ame  du  bon  gou- 
vernement. 

Sallufte  nous  a fait  un  éloge  de  Cefar,  qui  nous 
a fait  voir  que  fon  humanité , fa  clemence , fa  dou- 
ceur , fon  affabilité,  fa  libéralité  eftoit  fort  pro- 
port onrée  à l’immenfe  étend-  c de  l’Empire.  Cefar 
a écrit  luy-mefmequele  Sénat  avoir  autrefois  trai-  • 
té  de  la  qua’ité  de  proches  & de  freres  les  habitans 
De  Bell.  d’Autun  : tÆ  l nos  fra'res  confanguineofijHC  (apenwnera 
Call.  1. 1.  a’y  Sera  it  appellatos ; Qu’Arioviftus  pendant  fon  pro-  ' 
pre  Confulat , avoit  efté  déclaré  Roy  & amy  par  le  ’ 
Sénat  : Rex  atrjue  amie  is  a Sénat»  appdlatm  effet: 
qu’il  avoir  déclaré  que  la  coûtume  des  Romains 
eftoit,  non  feulement  de  ne  pas  fouffrir  que  fes  amis 
& fes  alliez  receulfent  aucune  diminution,  mais  de 
leur  procurer  une  augmentation  de  nouvelles  fa- 
veurs : Populi  Rtmani  banc  efe  confuentchncm , ut  fo - 
ci  os  atejue  am'cos  - non  rnoi'o  fui  nihil  deprrdere  ; fedpra» 
tia , d’ftnitve , honore  auRio  s velït  e(Jè.  Cefar  pratiqua 
admirablement  toutes  ces  maximes  , & nous  ferons 
voie  dans  un  des  livres  fuivans , que  1 Etat  populai- 
re ne  pouvant  plus  foûtenir  le  poids  d’un  li  grand 
Empire  , & un  Monarque  eftant  neceflaire  , la  Pro- 
vidence avoir  choifi  Cefar , comme  le  plus  propre 
à répandre  la  paix  , la  douceur  & l’amitié  dans  tout 
le  gouvernement  de  l’univers. 

1 1.  Nous  en  ferons  voir  autant  d’Augufte,  dont 
la  bonté  toute  paternelle  affermit  l’Empire  dans  la 
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Nouveauté  perilleufe  du  gouvernement  Monarchi- 
que. Augul'.c  continua  de  faire  ce  que  les  Romains 
«voient  toujours  fait,  de  maintenir  les  Rois  dans 
leurs  Etats  , de  les  y fbutenir  quand  ils  eftoient 
ébranlez  , de  les  rétablir  quand  ils  en  eftoient  dé- 
chus j de  rendre  les  païs  conquis  aux  meftr.es  Princes 
qui  les  avoiem  pofledez , ou  les  diftribuer  à d’autres; 
de  nouer  toûjours  de  nouvelles  alliances  entre  les 
Rois  , & les  regarder  tous  comme  les  membres  de 
l’Empire  ; enfin  d’eftre  le  tuteur  & le  pere  des  Rois 
mineurs , ou  deftituez  des  fecours  neceflaires  j il 
faifoit  mefine  élever  leurs  enfans  avec  les  ficus. 

Régna  qtiibus  belli  jure  potitus  efiy  prater  pauca , aiit  s»e*oi>.in 
eifdem , ejuibus  ademerat , reddidit , aut  alienigenis  con - 
tribun.  Reges  focios  etiam  inter fcmetipfos  mcijfirudini- c'  *8'  6°' 
bus  mutais  junxit,  promptiffimus  afinitaris  cujufcjue  at. 
que  ami  chia  conciliât  or  & fa  ut  or  : nec  aliter  ttniverfis , 
tjuam  membra  partefcjue  Imperii  cura  habuir.  Redorent 
jusque  apponere  folitus  eft  atate  parvis , ac  mente  lapfisy 
aonec  adolcfcerent , aut  refpifcerent  ; ac  plurimorum  li- 
beros , & educavit  Jimul  cum  fuis , & in  fit  ait.  C’étoic 
fe  mettre  au  deflus  de  tous  les  Rois  d’une  maniéré 
bien  noble , de  prendre  autant  de  foin  d’eux  tous , 
comme  de  fef^ropre^  enfans , & mettre  toute  fa 
gloire  à les  combler  tous  de  biens.  Auiît  la  jufte 
rcconnoifiance  portoit  quelquefois  les  Rois  à quit- 
ter leurs  Royaumes , & à venir  fèrvir  Augufte  com- 
me fes  domeftiques,  avec  un  habit  fimple  de  Bour- 

Î;eois  Romain , foit  à Rome , ou  lors  qu’il  vifitoit 
es  Provinces.  y)c  fape  regnis  relidis  non  modo  Roma, 
fed  Provincias  peragranti  quotidiana  officia  , togati , ac 
fine  regio  infini , more  clientium  praflherutit . 

1 1 1.  T ibere  marcha  en  ce  point  fur  les  traces  de 
gloire,  qu’ Augufte  luy  avoit  frayées.  Les  Parthes  t achat. 
vinrent  luy  demander  un  Roy,  il  le  leur  donna,  6c  l.x.  Annal. 
ils  le  reccurent.  Celuy  qu’ils  demandoienc  eftoit  un 
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des  fils  de  Phraates , qui  a Voit  autrefois  repoufle  W 
armes  Romaines  fous  Augufte , & après  cela  quoy 
qu’il  prit  comme,  fes  Anceftres  , la  qualité  de  Roy 
des  Rois , n’avoit  pas  lailfé  de  rendre  à Augufte 
tous  les  devoir  d’une  profonde  vénération,  Sc  luy 
avoit  envoyé  à Rome  une  partie  de  fes  enfans , com-  - 
me  des  gages  d’amitié.  Plantes  ejaam'juam  depulifiet 
exercitus  ducefque  Romanos , cmït*  vénérant  itm  officia 
ad  Attgufbum  verterat , partemcfue  prolts  firmanda  ami - 
chia  miferat.  Vonones  eftoit  le  plus  âgé  des  enfans 
de  Phraates,  les  Parthes  le  demandèrent,  Tibere 
le  leur  donna , charge  de  prefens  -,  ils  le  receurent 
d’abord  avec  la  mefme  joye  qu’on  le  leur  avoit  don- 
né. A/.ignificurn  id  credidit  Cafar , auxitcjue  opibus.  Et 
accepere  Ba-bari  tarantes  , ut  fere  ai  nova  imperia.  U 
eft  vray  que  le  Parthes  fe  dégoûtèrent  bien-toft  d’un 
Roy  élevé  à Rome , mais  ce  ne  fut  que  parce  qu’ils 
eftoient  trop  barbares  pour  un  Roy  fi  poli.  Le  Royau- 
me 5c  les  Rois  d’ Arménie  avoient  auffi  eftéfousla 
puirtànce  des  Romains  -,  depuis  l’infame  trahifon 
qu’Antoinc  fit  à Artavafdes , ils  s’eftoient  jettez  en- 
tre les  bras  de  leurs  ennemis-,  mais  la  difpofition 
de  cette  Couronne  revint  enfin  au  pouvoir  d’ Augu- 
fte qui  la  donna  àTigranes , & comtïfenda  àTibere 
de  l’en  mettre  en  pofleflion.  Ny  fon  régné  , ny  celuy 
de  fes  enfans , ne  furent  pas  de  longue  durée , par 
un  nouveau  commandement  d’Augufte  Artavafdes 
fut  couronné.  Il  en  fut  charte , 5c  Cajus-Cefar  un 
des  fils  d’Agrippa  établit  en  fa  place  Ariobarfânes , 
q û eftoit  d’une  autre  maifon.  Il  en  eftoit  de  plu- 
fieurs  autres  Royaumes  comme  de  celuy  des  Parthes 
& des  Arméniens  , ils  eftoient  le  plus  fouvent  en  la 
difpofition  & fous  la  protection  des  Romains , 8C 
c’eftoit  ce  qui  les  confervoit  en  paix , autant  qu’ils 
. 16.  pouvoient  le  (ouffrif.  Je  lailTe  quelques  exemples 
c.  h.  qu’on  peut  lire  dans  les  Annales  5c  dans  l’hiftoire  de 

Tacite 
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Tacite , d’où  a efté  tiré  une  partie  de  ce  qui  a eftc 
dit.  • , 

I V.  Et  je  viens  à T iridate  Roy  des  Parthes , qui 
vint  à Rome  pour  rendre  les  hommages  du  premier 
& du  jîlus  puiftant  des  Rois  d’Orient , non  à Néron, 

'mais  a la  majefté  de  l’Empire  Romain,,  que  toute 
l’infamie  des  vices  de  Néron  ne  pouvoir  obfcurcir. 

Ce  grand  Roy  fe  prelentant  à Néron , déclara  qu'il 
eftoit  fon  fujet , & qu’il  eftoit  venu  pour  le  reverer 
à Rome , & luy  rendre  les  mefmes  honneurs  qu’il 
rendoit  en  Perfe  à fon  Dieu , qui  eftoit  le  Soleil  $ ' 
enfin  qu’il  attendoit  de  luy  fon  deftin , n’ayant  point 
d’autre  deftin  , ny  d’autre  bonne  fortune  à attendre 
que  celle  qu’il  tiendroit  de  luy.  Ego  Domine  Arfacit 
repos  , F" îlogefi  & Pacori  Rcgum  frater>  fervus  tuttt 
fitrn  : venicjue  ut  te  Denrn  mcurn , non  fecus  ac  Mtth’-am 
colerem.  Eejuidern  is  ero , cjucm  tu  me  fato  epiodam  ejfi - 
des.  Tu  eni>n  foum  tneum  es , & fyrtuna.  Néron  luy 
• répondit  félon  le  genie  de  l’Empire  , qui  l’anima 
dans  cette  rencontre  , Qu’il  luy  donnoit , ce  qu’il 
n’avoit  receu , ny  de  fon  pere , ny  de  fes  freres , 
fçavoir  le  Royaume  d’ Arménie , afin  qu’il  fceut  qu’il 
avoit  le  pouvoir  de  donner  & d’ofter  les  Couronnes. 

Après  cela  il  luy  mit  le  Diadème  fur  la  tefte.  Te  Ar-  Dio  Caftut. 
menue  regem  facto,  ut  inte/li<ratis , in  me*  effe  poteftate , *-•  6i- 
régna  dare , & adimere.  Néron  commença  par  don- 
ner un  Royaume  , 3c  enfuite  il  déclara  qu’il  avoit 
le  pouvoir  de  donner  les  Royaume1:,  ou  de  les  ofter. 

Il  ne  dit  pas  qu’il  eut  le  pouvoir  de  les  retenir.  En 
effet  les  Romains  ne  le  faififfôient  point  de  ces 
Royaumes,  & s’ils  l’cuftent  fait,  ils  n’euflent  pas 
apparemment  trouvé  la  mefme  facilité  dans  les  peu- 
ples , pour  les  en  laiftèr  difpofer.  Ainfi  le  moyen  de 

{'oüir  long-temps  du  pouvoir , de  donner  & d’ofter 
es  Royaumes , eftoit  de  ne  fe  les  jamais  approprier, 
mais  les  diftribuer , les  donner , ou  ofter félon  les 
Tom.  I.  T 
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réglés  delà juftice , à laquelle  tout  le  monde  fe  fod- 
met  volontiers , & de  ne  fe  referver  à foy-mefme 
que  la  gloire  de  faire  juftice , de  décider  les  difFe- 
rens,  de  pacifier  les  Rois , Sc  de  donner  la  tranquil- 
lité au  monde. 

De  clem.  C’cft  ce  que  Seneque  reprefentoit  à Néron , qu’il 

L.  i.«.  i.  devoit  conliderer  que  Dieu  l’avoit  choifi  luyfeul , 
pour  eftre  le  maiftre  delà  vie  & de  la  mort , l’arbi- 
tre du  deftin  de  tous  les  hommes , l’auteur  de  la  joye 
& des  profperitefc  , le  maiftre  deâ  Royaumes  qu’il 
voudroit  ou  donner , ou  ofter , & des  villes  qu  il 
honoreroit , ou  qu’il  priverait  de  la  liberté  : Quibus 
libertatern  dari , qui  bus  eripi  ; quos  Reges  mancifia  fie- 
rs , quorumque  capiti  regium  circumdan  decus  oporteat . 
Mais  qu’en  tout  cela  il  regloit  fa  conduite , non 
par  fon  caprice , mais  par  les  loix  , qui  eftoient  en- 
core plus  au  deflus  de  luy  , qu’il  n’eftoit  luy  mefme 
audeffus  des  autres  hommes  -,  enfin  qu’il  feregardoit 
comme  comptable  & toujours  preft  a rendre  compte 
à Dieu  de  les  a&ions.  Sic  me  eufiodio , tamquam  le- 
gibus , quas  ex  fitu  & tenebris  in  lucem  revocavi,  ra- 
tiontm  rtdditurus  Jim.  Hodie  Dits  immortalibus  fi  il  me 
rationem  répétant , annumerare  genus  bumamtm  paratut 
fum.  Voila  quel  eftoit  ce  pouvoir  des  Empereurs  de 
Rome , ils  en  ufoient  comme  en  eftant  refponfa- 
bles  à la  Loy  éternelle  de  la  Juftice , & comme 
comptables  à Dieu , oui  a créé  tous  lés  hommes 
égaux , & en  a enfuite  élevé  les  uns  fur  les  autres 
pour  le  bien  public  d’eux  tous. 

Tacit.hiji.  V.  Ccrealis  difoit  fort  fagement  aux  Gaulois 

L.  +.  c.  74.  fous  l’Empire  de  Virellius  ; que  la  Gaule  avoir  efté 
travaillée  de  guerres  & de  plufiéurs  violences  des 
Rois , jufqu’à  ce  qu’elle  fut  foûmifc  aux  Romains , 
qui  n’avoient  jamais  vengé  injures  par  injures , & 
qui  après  leur  vi&oire  n’avoient  jamais  rien  tiré 
d’elle , que  ce  qui  eftoit  neceflairc  pour  la  confenrer 
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fen  paix.  Car  la  paix  publique  ne  peut  s’entretenir 
fans  armes , ny  les  armes  fans  foldats  & fans  foldes, 
ny  les  foldes  fans  tributs.  Quant  au  refte,  que  les 
Gaulois  avoient  la  mefme  part  que  les  Romains  aux 
dignitez , & à tous  les  avantages  de  l’Empire  ; qu’ils 
joüifloient  également  des  bienfaits  des  bons  Prin- 
ces  î qu’ils  ne  fentoient  pas  de  fi  prés  les  outrages 
des  médians  ; que  les  médians  Princes  dévoient 
eftre  endurez  avec  la  mefme  patience  que  les  fteri- 
litez , les  inondations , & les  autres  maux  qui  nous 
viennent  du  Ciel , d’où  nous  viennent  aufii  tant  de 
biens  ; qu'il  y aura  des  médians , tandis  qu’il  y au- 
ra des  hommes  ; mais  que  les  mauvais  Princes  font 
place  aux  bons , qui  nous  confiaient  des  maux  paf- 
fez.  Régna  bcllaque  per  G allias  femperfuere , doncc  in 
tiofirum  jus  concederetis.  Nos  ejuamquam  toties  lacefiiti , 
jure  vittoria  id  folum  vobis  addidimus , cjuo  pacem  tue- 
remur.  Nam  netjtic  ejuits  gentium  fine  armis , nec/ue  ar- 
ma fine  fiipendiis  , nequt  fiipendia  fine  tributis  haberi 
qutunt.  Cetera  in  communs  fitafiunt.  Jpfi  plenmaue  le. 
gionibus  nofiris  prafidetis  : ipfi  bas  aliafijue  provincias 
regitis.  Nihil  feparatum  claujumve.  Et  laudatorum  prin - 
cipum  ufiss  ex  aquo  , e/uamvis  procul  agentibus  ; fievi  pro - 
ximis  ingruunt.  Quomodo  fierilitatem , aut  nimios  im - 
très , & cetera  natura  mala , ita  luxum  vel  avaritiam 
dominantium  tolerate.  Vitia  erunt , donec  hommes.  Sed 
veejHC  bac  continua , & mcliorum  interventu  penfantur. 

VI.  Spartien  dit  que  l’Empereur  Adrien  aban-j 
donna  à leur  liberté  toutes  les  conqueftes  Romaines 
^t^elàde  l’Euphrate  & du  Tigre;  fuivant  l’exem- 
ple de  Caton , qui  avoit  rendu  la  liberté  aux  Macé- 
doniens , parce  qu’on  ne  pouvoit  efperer  qu'ils  de- 
meuralTenc  dans  la  fùjettion  : La  paix  de  l'Empire 
demandoit  qu’on  laifiaft  à quelques  Provinces  leur 
liberté , à d’autres  leurs  Rois , & que  Rome  fe  con- 
tentai! d’une  fuperiorité  honorable  & bienfaifante, 
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contenant  tout  en  rçpos  ôc  en  juftice.  Adeptus  TnH 
perium , ad  prifcum  fe  ftatirn  mortm  inftttuk  i & tençn - 
da  pet  orbe/n  (erratum  üaci  operam  impendh.  Nam  de- 
ficientibus  hü  ^nationlbus  , ejuas  Trajams  fubc gérât , 
Mauri  laceffebant , Sarmata  bellum  inferebant  &c.  Qu*- 
re  omnia  trans  Euphrate m acTigrim  reliquit  ; exernplo , 
M diccbat , Catonis , qui  Mac'edonxt  liberos  pronuncia- 
vit,  quiateneri  non  poterant.  Pfamatoflînm  quemTra- 
j untts  Parthis  Regem  ficerat , quod  eu m non  wagm  pon- 
deris  apud  Panhos  videret , proximls  genùbus  Regem 
dédit.  Ainfi  Ttajan  & Adrien  continuèrent  toujours 
de  donner  des  Rois  aux  Royaumes  les  plus  reculez, 
ou  de  les  transférer , félon  les  befoins  des  Royau- 
mes. Au  refte  il  ne  faut  pas  feulement  imputer  à 
l’impuiflance  des  Empereurs  , la  liberté  qu’ils  don- 
noient  à plufieurs  Etats , & le  don  qu’ils  faifoient 
deplufieursRoyaumes,  comme  s’ils  n’euflent  don- 
né que  ce  qu’ils  nepouvoient  retenir.  Il  vaut  mieux 
arrefter  nos  yeux  fur  la  fageffe  & la  modération  de 
ces  Empereurs , que  fur  leur  impuiflance  : puifque 
la  modeftie  des  uns  relàchoit  ce  que  la  valeur  des  au- 
tres avoir  acquis.  Mais  il  vaut  encore  mieux  confi- 
derer  la  Providence , qui  a donné  de  fi  juftes  bornes 
aux  Empires , & à l’étendue  d’efprit  des  Empereurs, 
que  pour  eftre grands  i!  faut  qu'ils  foient  humains; 
pour  domin  rauloinil  faut  qu’ils  laiflent  la  liberté 
à des  Provinces  fort  vaftes , & qu’ils  lai (Tent  régner 
plufieurs  autres  Rois  ; enfin  pourpofleder  un  grand 
Empire,  il  faut  qu'ils  partagent  la  fouveraineté , 
avec  plufieurs  autres  Souverains , dont  ils 
les  fuperieurs,  que  parce  qu’ils  leur  donnenrune 
favorable  prote&ion.  Enfin  Adrien  vifitant  Ion 
Empire , offrit  fon  amitié  à plufieurs  Rois  & à plu- 
fieurs Princes,  & les  invitaàle  venir  voir.  Ceux 
qui  négligèrent  de  le  faire,  s’en  repentirent  bien- 
toft , quand  ils  apprirent  les  honneurs  & lei  bien- 
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faits , dont  les  autres  avoient  efté  Comblez.  Tbpar. 
chas  & Reqes  ad  arniciriam  invitavit . Citmque  ad  cutn 
quidam  Reges  veniffmt , it*  cum  his  egit , ut  eos  pani- 
ttret , qui  ventre  noluerunt. 

VI  I.  On  fçair  que  l’Empereur  Valerien  fut  pris 
par  la  fraude  du  Roy  des  Parthes , qui  le  traita  en- 
fuite  fort  indignement.  Plufieurs  des  autres  Rois  Trelellim 
écrivirent  à ce  Roy,  qu*il  devoit  relâcher  cet  Em-  pdiio. 
pereur , de  peur  d’attirer  contre  luy  les  armes  de 
tout  l’univers , & des  Rois  mefmes,  qui  l’avoient 
fervi  contre  les  Romains,  mais  qui  reveroient  tou- 
jours beaucoup  un  fi  grand  Empereur.  Voicy  les  pa- 
roles de  l’un  de  ces  Rois.  V um  ergo  fenem  cepiJH , Ô“ 
tmnes  gentes  orbis  terrarum  infeflijfnnai  tibi  fecifii  ; for- 
tajfis  & nobis , qui  auxila  mijîmus  , qui  vicini  fumus  , 
qui  femper  vobis  inter  vos  pugnantibus  laboramus.  Voi- 
la comme  ces  Empereurs  regnoient  & comme  ils 
traitoient  les  autres  Rois  ; ils  trouvoient  en  eux  des 
amis  & des  intercefleurs  aux  temps  des  dilgraces, 
dont  les  telles  couronnées  ne  font  pas  exemptes. 

VIII.  Vopifcus  dit  que  l’Empereur  Aurelien 
proferivit  & extermina , tout  ce  qu’il  y avoit  de  mé- 
chans , defeelerats,  d’arts  infâmes  & defa&ions 
par  toute  la  terre.  Quidquid  fane  feelerum  fuit , quid- 
quid  mal  a confeientu , vel  artium  funeftarum , quidquid 
déni  que  faEtionum  , Aurelianus  toto  penitus  orbe  pur- 
gavit. 

Ce  mefme  Auteur  dit  que  l’Empereur  Probus  ren- 
dit la  paix  & la  liberté  aux  Gaules , en  repoufianc 
les  Allemans  qui  les  ravageoient , & qu’il  leur  don- 
na moyen  d’avoir  des  vignes  & de  faire  du  vin., 
aulïï  bien  qu’à  i’Efpagne  & à la  grande  Bretagne. 

Callis  omnibus , & Hifpanis  & Britannis  hinc  perrr,iftt , 

Ht  vîtes  haberent , vinumque  confcerent.  Aurelias  Vi« 
élor  & Eutrope  en  difent  autant,  fi  ce  n’eft  qu’ils 
nomment  la  Pannonie  au  lieu  de  la  grande  Bretagne, 
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qu’on  fçait  n’eftre  pas  propre  à la  vigne  : Eodem  mo* 
do  hic  G al  lia  w , Pannoniafque , & Ad  oeforum  colles  vi- 
netis  replevit.  Probus  avoit  apparemment  pourvu 
d’ailleurs  à l’inconvenienr , que  Domitien  avoit 
voulu  éviter  en  faifant  défenfe  de  cultiver  trop  de 
vignes , pour  laifler  à la  terre  la  liberté  de  produire 
une  plus  grande  quantité  de  froment , fecours  beau.. 

S iet.  in  coup  plus  neceflaire  à la  vie  que  le  vin.  Ad  Jùmmam 
c.  7 . quamdam  ubertattm  vint  ,frumenti  veto  inopiam  , exifti- 
mans  nimio  vint  arum  ftudto  néglige  arva , edix'tt , ' ne 
qui  s in  Italia  novellaret  ; utque  in  Provinciis  vineta  fuc- 
cidcrentur  , reliEla , ut  plurimum  , dimidia  parte  ; nee 
execjuï  rem  perfeveravit.  Comme  cette  loy  n’eut  point 
d’execution , de  l’aveu  de  Suetone , fie  qu’elle  re- 
gardoit  également  toutes  les  Provinces,  excepté 
l’Italie  ; enfin  qu’elle  leur  Iaiffoit  la  moitié  de  leurs 
vignes  ■>  je  croy  que  la  concefïion  de  Probus  ne  ré- 
voqué point  la  loy  de  Domitien  ; mais  bien  plûtoft 
' „ quelque  autre  détenfe , qui  eut  efté  faite  à ces  trois 

nations  autrefois  barbares,  les  dernieres  prefque 
qui  fuflènt  revenues  de  la  férocité  des  fauvages , 6 c 
v à qui  on  eut  interdit  les  vignes  fit*le  vin , comme 

en  nos  jours  nous  avons  éloigné  les  eaux  de  vie , de 
quelques  nations  Américaines  , pour  ne  pas  leur 
lai  (1er  ajoûter  à la  fureur  du  vin  celle  qui  leur  eft 
déjà  naturelle. 

I X.  Ce  qui  mérité  le  plus  noftre  admiration  fi C 
nos  loüanges , eft  le  defir  , l’efperarice , fie  le  dit 
cours  du  mefine  Empereur  Probus , qui  dit  un  jour  , 
qu’il  ne  defefperoit  pas  de  mettre  bien-toft  les  cho- 
ses en  eftat  de  n’avoir  plus  befbin  de  foldats  pour  la 
co.nfervation  de  l’Empire.  Si  umquam  eveniat  jalutare, 
Reipifblica  brevi  milites  necejlarios  non  futuros.  Il  avoir 
fubjugué  toutes  les  nations  barbares.  Il  avoit  rendu 
tout  l’univers  Romain.  Il  efperoit  que  le  Romain  ne 
ferait  plus  foldat , mais  Roy  ; qu’il  ne  combattrait 
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Îjlus , parce  qu'il  poflederoit  tout  -,  que  le  monde  ne 
eroit  plus  qu’une  Republique  pacifique  ; plus  de 
guerres  , plus  d’efclavages  , plus  de  tributs  ; la  paix 
& la  juftice  des  loix  Romaines  honorée  & obfervée 
par  tout.  Nome  oinnes  barbanu  nation:  s fnbjecerat  pe-  Vcpifcu ». 
dibus  dre.  Totnm  munelum  fecerat  jam  Roman nm. 
mamts  jam  miles  nullus  erit , ubique  régnait  -,  omnia 
pojfidcbimus  ; feettra  refpublica  orbis  terrarum t u on  ar- 
ma fabrieabit , non  annonam  prabebit  » boves  habebun - 
tur  aratro , Eijuhs  nafeetur  ad  pacem , nulta  erunt  bella, 
nulla  captivitas.  TJbiejue  pax , ubicjue  Romand  leges , 
ubicjue  judices  noftri.  Voila  l’idée,  voila  le  but  des 
grandes  Monarchies,  principalement  de  la  Romai- 
ne , qui  tend  à faire  temporellement  par  des  vertus 
civiles  , ce  que  la  Religion  Chreftienne  médité  8c 
exécuté  fpirituellement  par  des  vertus  divines , ce 
qu’elle  execute , dis-je , par  degrez , & ce  qu’elle 
confommera  un  jour  dans  la  confommation  des  fie- 
cles , rempliflant  pleinement  toute  la  vafte  éten- 
due de  cette  efperance  de  l’Empereur  Probus , 8c 
donnant  à toute  la  terre  une  unité , une  paix , & une 
félicité,  dont  cet  Empereur  neconcevoit  qu’une 
ombre. 

X.  Ces  applications  que  nous*  avons  faites  de 
l’Empire  de  l’Eglife  àceluy  des  Romains , font  le  fens 
■véritable  & literalde  ces  paroles  de  Daniel  dans  les 
Ecritures , comme  nous  avons  dit  j lorfque  parlant 
de  la  derniere  Monarchie  du  monde , il  alfeure , que 
les  Saints  & le  peuple  de  Dieu , poflederont  le 
Royaume , & le  conferveront  iufqu’à  la  fin  des  fie- 
cles  ; le  fens  à la  lettre , juftifie  déjà  par  l’expcrien- 
ce  de  dix-lèpt  fiecles , eft  , que  les  Chreftiens  polie  - 
der ont  l’Empire  Romain , 8c  tous  les  grands  Royau- 
mes du  monde  aflociez  à l’Empire  Romain  ; & do- 
mineront plus  au  large  que  n’ont  fait  les  Romains , , 

parce  que  s’ils  perdent  quelque  partie  de  ce  qu’ils 
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avoient  conquis , ils  fubjugucront  d’autres  Provin- 
ces bien  plus  grandes.  C’eft  le  fens  que  Grotius  don- 
ne à ces  paroles  du  Prophète  : Sufc.pient  auttm  regnurn 
Smcti  Dei  altijfirni.  Imperium  tandem  maximum,  id 
tfi,  Romamm , perveniet  ad  unius  Dei  cultoret,  &C. 
S an  EU  révéra  ChriJUoni , fi  Chrifii  pracepta  feejuantwr 
&c.  Et  obtinebunt  regnum  ufejue  in  fieculum  fiecuh.  Chri- 
■fiiani  per  pet  uo  compotes  erunt  magnorum  rcgnorum  ; & 
fi  quid  de  vetere  Imperio  Rornano  eu  decedet , id  compett - 
fabitur  adjeElione  terrarum  , ejua  Romanis  numquam  pa - 
rucre , quales  funt  Scandia,  Rujfia,  Scotia , Hibemia , 
folonia,  Ærhiopia. 

Les  Princes  Chreftiens  ne  confervent  pas  feule- 
ment l'Empire  Romain  , & ils  n’ont  pas  feulement 
ajouté  aflez  de  nouvelles  Provinces , à celles  que  les 
Romains  avoient  polfedées , pour  faire  une  jufte 
compenfation  de  celles  qu’ils  ont  laiffé  échapper  ; 
mais  ils  en  prennent  tous  les  jours  de  nouvelles  dans 
l’ancien  monde , & ils  ont  découvert  au  monde 
nouveau , où  ils  ont  porté  la  langue , les  loix , & 
une  partie  de  la  police  de  l'Empire  Romain.  Il  eft 
donc  indubitable  que  les  Princes  Chreftiens  donnent 
toûjours  de  nouvelles  forces  & une  nouvelle  éten- 
due à l’Empire  Romain  ; & comme  il^  l’ont  incor- 
poré en  quelque  façon  avec  l’Eglifè  , ils  luy  com- 
muniquent cet  avantage  de  l’Egliiè  de  regner  fans 
bornes,  foitpour  le  temps,  foit  pourTcs lieux. 
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CHAPITRE  XIX. 

Que  les  Cefars  ont  long-temps  régné  à Rome  com- 
' me  dans  une  République  libre , comme  Ditta- 
teurs , Cenfeurs , Proconfuls , T ribuns  du  peuple, 
auquel  de  temps  en  temps  ils  remettoient  l’Em- 
pire , qui  en  eftoit  plus  doux  & plus  humain. 

/.  Affectation  des  Empereurs  Romains  à retenir  les  noms  des 
Magiftratures  de  l'ancien  gouvernement  populaire. 

II.  Belle  defeription  de  cet  ancien  gouvernement  de  la  Répu- 
blique Romaine 

1 1 (.  Comment  Cefar  en  ufa. 

I V.  Comment  en  ufa  A tt gu  fie. 

V.  De  la  démiffton  & du  renouvellement  de  l’Empire  tout  les 
dix  ans  ; reflexions  importantes  fur  cela. 

V I.  Combien  en  cela  éclatcit  l'image  d'un  Empire  Chrtftien  ; 
tefiexions  fur  ce  que  l'Empereur  eftoit  auffi  le  grand  Pontife  , tfr 
que  fon  Palais  eftoit  au  public , & comme  une  maifon  publique. 

VII.  Des  démiffions  de  l'Empire  ,finceres,  ou  feintes  -,  impojfl - 
bilité  de  rétablir  le  gouvernement  populaire  de  P ancienne  Rome. 

VI II.  nouvelles  preuves  du  gouvernement  doux  & civil 
des  Empereurs,  plûtoft  dépofitaires  que  maiftres  de  l'Empirt. 

IX.  La  qualité  de  Prince  excluait  celle  de  Seigneur, 

I.  J 'Idée  de  douceur  8c  d’humanité , que  nous 
1 j avons  attribuée  à l’Empire  Romain , femble 
mieux  convenir  à l’état  où  il  eftoit  pendant  la  Ré- 
publique, que  depuis  que  les  Cefars  eurent  pris  le 
•'deflus.  Ce  fut  aum  ce  qui  obligea  les  Cefars  a con- 
ferver  Toujours  l’image  de  la  Republique,  8c  de  ré- 
gner fous  des  noms  qui  avoient  eu  cours  dans  les 
temps  de  la  liberté.  Ils  rejetterent  toûjours  le  nom 
de  Roy , 8c  ils  gouvernèrent  l’Etat  fous  les  noms 
d’Empereurs , de  Diftateurs , de  Confuls , ou  de 
Proconfuls , de  Dépofitaires  de  l’autorité  des  Tri- 
buns du  peuple  , de  Cenfeurs  , & de  Pontifes. 
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C eftoient  les  noms  des  Magiftratures  de  l 'ancienne? 
République.  Nous  avons  dit  en  parlant  des  fucceC. 
Teurs  d Alexandre,  que  leur  gouvernement  fut  mo- 
dere  & doux  du  commencement , pendant  qu’ils 
s abftenoient  du  nom  de  Roy  ; mais  que  depuis  la 
mort  du  dernier  Prince  du  fang  d’Alexandre,  pre- 
nant la  qualité  de  Rois,  ilss’eftoient  dépoüillez  de 
toute  1 ancienne  modeftie.  Il  faut  juger  le  contraire 
des  Empereurs  Romains.  Ils  refuferent  toûjoursles 
noms  odieux,  & fe  contentèrent  de  ceux  delà  Ré- 
publique , afin  de  s’engager  par  ce  témoignage  pu- 
blic , a | conferver  toujours  le  caraétere  ancien  de  la 
République,  la  douceur,  l’humanité,  la  paflîonde 
le  lacnfier  aux  interefts  du  public. 

II.  Cicéron  a fait  dans  les  Offices  une  peinture 
admirable  de  cette  forte  de  gouvernement  par  dou- 
ceur  & par  bienfaits;  la  guerre  nefe  faifoit  que 
pour  le  defendre , ou  pour  défendre  fes  alliez  ; l’ifTuc 
en  eftoit  toujours  avantageufe , & s’il  s’y  faifoit  du 
mal , c eftoit  un  mal  qu’on  n’avoit  pû  éviter  : Le 
Sénat  eftoit  comme  le  port  & le  refuge  des  Rois  , 
des  peuples  & des  nations  de  tout  le  monde.  Toute 
la  gloire  des  Magiftrats  & des  Generaux  d’armée, 
eftoit  de  faire  paroiftre  une  équité  & une  fidelité 
inviolable  dans  la  prote&ion,  qu’ils  donnoient  aux 
Provinces  & aux  alliez.  Ainfi  on  pouvoit  dire  que 
c eftoit  plutoft  une  prote&ion,  qu’une  domination 
lur  toute  la  terre,  r rrumtamen  quamdiu  imperium  po - 
puli  Romani , bénéficias  tenebatur  f non  injurns -,  ht  lia 
Mit  pro/ociis , aut  de  imperio  gerebantur  ; exitus  erant 
bellorum , ont  mues,  aut  necefiarii.  Région,  nationurn , 
populorum  portas  erat  & refugium  Sauras.  Noftri  au- 
tem  Magifiratus  Imperatorefejue  ex  una  hoc  re  maximum 
Uudem  capere  fludebant , fi  provincial , fi focios  aquita- 
te  & fide  defendijfint.  ltaque  illud  patrocinium  or  bis 
terra,  vérins  qukm  imperium  pot  erat  nominari . 
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III.  Voila  le  cara&ere  de  la  Republique  Romai- 
ne. Les  Empereurs  réunirent  en  leurs  perfonnes  les 
divers  noms  de  ces  mefmes  Magiftratures , pour  té- 
moigner qu’ils  ne  s eloigneroient  point  de  l’ancien- 
ne modération , ny  de  la  douceur  paternelle  de  l’Em- 
pire Romain.  Dio  Caflius  dit,  que  dés  que  Jule-  l.  4j« 
Cefar  Ce  fut  rendu  maiftre  de  Rome  & de  l’Empire, 
on  le  créa  Préfet  des  mœurs , ou  Cenfeur , pour 
trois  ans , Dictateur  pour  dix  ans.  Il  déclara  luy- 
mefime , qu’il  feroit  non  le  Seigneur , mais  le  dé- 
fenfèur  de  tous  \ leur  chef , & non  leur  maiftre  ; 
Conful  & Dittateur,  pour  les  obliger  & pour  les 
fèrvir  j mais  moins  puiflant  pour  leur  nuire  qu’un 
particulier.  On  luy  donna  auffile  nom  d’Empereur  > L.  44. 
mais  on  fçait  que  ce  nom  avoit  fouvent  efté  donne 
aux  Generaux  d’armée  après  la  viftoire  gagnée  -,  Sc 
on  continua  toujours  de  le  leur  donner.  Les  Cefars 
n’avoient  rien  de  particulier , fi  ce  n’eft  que  ce  nom 
leur  eftoit  ordinaire  , au  lieu  qu’il  cftoit  extraordi- 
naire pour  les  autres.  Quelques  flatteurs  voulurent 
donner  à Cefar  le  nom  de  Roy , & le  Diadème  ; 
quelque  defir  fecret  qu’il  en  pût  avoir , il  rejetta  l’un 
& l’autre , déclara  que  Jupiter  eftoit  le  feul  Roy  des 
Romains,  & envoya  le  Diadème  au  Capitole. 

I V.  Ce  mefine  Hiftorien  rapporte  les  difcours 
d’Agrippa  & de  Mecœnas,  fur  la  queftion  qu’Au- 
eufte  leur  avoit  propofée,  & fur  laquelle  il  vouloir 
fçavoir  leur  avis  ; s’il  devoit  continuer  de  gouverner 
feul  l’Empire  , ou  rétablir  l’ancienne  liberté  de  la 
Republique.  Les  deux  avis  furent  contraires , & l. 
Augufte  fuivit  celuy  de  Mecœnas  en  continuant  de 
regner  fous  le  nom  d'Empereur , mais  d’Empereur 
perpétuel,  ce  qui  n’empelcha  pas  qu’il  ne  fut  procla- 
mé vingt  fois  fmperator,  félon  l’ancien  ufàge , pour 
autant  de  vi&oires.  Mais  il  ne  prit  que  pour  dix 
ans  It  gouvernement  des  prçvinces,  proceftant  qu’il 
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falloit  dix  ans  pour  les  pacifier  j & que  s’il  pouvoir 
y rétablir  la  paix  en  moins  de  temps , il  les  remet- 
troit  au  peuple.  Il  avoit  quelque  defir  du  nom  de 
Romulus,  mais  il  s’en  abftint  fagement,  pour  ne 
paroiftre  pas  prétendre  à la  Royauté  $ 8c  il  accepta 
celuy  d’Auguftc  qu’on luy  défera,  comme  facré  & 
religieux.  Il  paroift  par  ce  refus  , queJule-Cefar  & 
Augufte  firent  du  nom  de  Roy  , &par  l’acceptation 
de  ccluy  d’Empercur , que  le  nom  d’Empereur  n’avoit 
rien  du  fafte  Royal,  8c  qu’il  pafloit  alors  pour  un 
nom  beaucoup  plus  modefte  8c  moins  redoutable. 
Selon  les  idées  des  Romains , fort  contraires  en  ce- 
la à celles  des  Monarchies  plus  anciennes , 8c  de 
tant  de  Royautez  tres-douces  8c  trcs-aimables  par 
tout  le  monde  , mefme  dans  le  peuple  de  Dieu. 
Mais  en  divers  temps , & en  divers  lieux , on  a des 
idées  bien  differentes  d’un  mefme  nom.  Cet  Hifto- 
rien  ajoûte  , qu’on  donna  aufli  à Augufte  la  puifi. 
Tance  Proconfulaire  -,  que  les  Empereurs  aufli  depuis 
prirent  la  puiiTance  des  Tribuns  du  peuple , ne  pou- 
vant pas  eftre  effèéfcivement  Tribuns  du  peuple» 
parce  qu’ils  font  Patrices.  Domitien  prit  le  titre  de 
Cenfeur  pendant  toute  Ta  vie.  Les  autres  fans  en 
prendre  le  titre  en  firent  les  fondions.  Le  nom  de 
Peres  de  la  Patrie  leur  fiit  donné,  pour  les  avertir 
d’aimer  leurs  fu;ets  comme  leurs  enfans.  D’où  cec 
Hiftorien  conclud  , que  les  Cefars  s’eftoient  reveftus 
de  toute  l’aut  rite  fouve:  aine,  fous  les  noms  des  Ma- 
giftratures  de  l’ancienne  Republique.  Ad  hune  ita- 
que  rnodurn , ratione  eorwn  nomimm , eju<t  in  populari 
civitatis  fiatn  ufurpantur , emnem  totius  Reipttbhc pâ- 
te(latent  accipiunt-,  ac  réglant  , niji  quod  invidiam  nomi- 
nis  vitant. 

Il  n’y  avoit  rien  de  déguifé , tien  d’artificieux 
dans  cette  conduite.  Augufte  traitoit  les  Romains 
comme  de  gens  libres,  & ils  luy  donnoient  ces 
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titres  qui  marquoient  autant  leur  liberté,  que  fa 
puiïTanee.  Senatus  si uguflo  hos  honores  dtcrevu , Ht 
Tribunus  plebis  perpétuas  effet  ; ut  Proconfularc  Imperium 
femper  haberet.  Hinc  ortum  ut  Imperatores  tribunitia 
poteflate  uterentur.  Nam  Tribuns  plebis  nomen  neeptt 
^dttguftus , tiecjue  ullus  alius  Imperator  geffit.  sic  mihi 
fane  hac  ei  tune  non  adulantes , fed  vert  tribut ffe  Romani 
vident  Hr  : nimirum  in  omni  re  cum  ipfis  , tamquam  libe • 
ris  hominibus  agebat. 

V.  Nous  avons  dit  qu'il  avoit  pris  le  gouverne- 
ment des  Provinces  & de  l’Empire  pour  dix  ans.  Il 
prit  auflïla  qualité  &:  la  fonction  deCenfeur  pour£<  S 4* 
cinq  ans , & puis  pour  cinq  autres  années.  Après  les 
dix  années  paffées  il  fe  démettoit  de  l’Empire , & il 
témoignoir  qu’on luy  faifoit  quelque  violence  quand 
on  le  forçoit  de  fe  charger  encore  du  mefmc  fardeau 
pour  dix  ans.  Poji  htcsiuguftus  cum  Principatum  de- l. 
pop.àfet , hoc  enirn  pre  fef  rebat , exaiïo  decennio  altéra, 
invitus  ittrurn  Cujcepit,  De  là  vint  la  coutume  des 
Empereurs  fuivans , de  celebrer  tous  les  dix  ans , 
comme  la  rcnaiflance  & le  renouvellement  de  leur 
dignité  & de  leur  Empire  : comme  H ce  n’eut  efté  ' 
que  par  une  commiiïkm  du  Sénat  Sc  du  peuple , li- 
mitée à dix  ans , qu’ils  le  gouvemoient.  Augufte  ne 
manqua  pas  de  fe  démettre  toûjours  après  dix  ans, 

& de  recevoir  de  nouveau  la  mefn.e  charge , comme 
par  une  nouvelle  élection.  Tibere  n'enufa  pas  tout 
a fait  de  mefme , car  il  n’attendit  pas  après  les  dix 
premières  années  un  nouveau  decret  du  Sénat  èc  du 
peuple  pour  continuer  le  gouvernement.  D.cem  an-L>  fj- 
nis  irnperii  e/us  exaïï  s , ad  r furnendurn  id  nihil  decreto 
opus  habuit  : neejue  enim  in  decennia  intercifum , cjuod 
siuouffts  fecerat , id  gerre  fdatuerat.  Les  Empereurs 
fuivans  imitèrent  Tibere,  mais  ils  partagèrent  toû- 
jours leur  régné , en  le  renouvellant  par  quelque 
c ceremonie,  ou  par  quelque  libéralité  remarquable, 
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L’Empereur  Severe  la  dixiéme  année  de  Ton  régné 
donna  à cous  les  (oldats  des  gardes , & à cous  les 
cicoyens  de  Rome  aucanc  d’écus  d’or  qu’il  avoic  ré- 
gné d’années. 

Mais  ce  qui  meritoic  le  plus  d’eftre  icy  rapporte 
de  cet  Auteur,  eft  la  harangue  d’ Augufte  au  Sénat 
& au  peuple , lors  qu’il  Te  dépoliilla  de  la  puiflance 
fouveraine , leur  rendit  l’Empire , la  liberté  , & la 
Republique , refolu  de  vivre  en  particulier  à l’ave- 
nir , 8c  proteftanc  qu’il  n’avoit  tant  attendu  de  le 
faire,  que  pour  leur  remettre  l’Etat  entièrement 
pacifié  ; qu’au  refte  il  n’apprehendoit  pas  que  per- 
fonne  luy  fit  le  moindre  outrage , perfonne  n’en 
ayant  jamais  receu  de  luy.  Jam  enim  id  Imperium  om- 
ne  depono  y rejiituo  vobis  omniu  protinus , arma , legety 
provincias , &c.  Quundo  firtunu , ut  pur  fuit,  pacem 
Jinceram  uc  concordiam  tranquillam  vobis  opéra  me  a re- 
fiituity  recipite  jam  nunc  libertatem , & priftinam  Rei - 
public*  fermant.  Il  eftvray,  que  cet  Hiftorien  efti- 
me,  qu’Augufte  n’en  ufoit  de  la  forte  que  par  diflS- 
mulation , ne  defirant  rien  plus  que  de  continuer 
toûjours  d’eftre  forcé  à régir  feul  l’Empire.  Mais  on 
peut  douter  auffi , s’il  n’y  a point  eu  de  malignité 
dans  l’interpretation  * que  cet  Auteur  donne  à l’a- 
étion  & aux  paroles  d' Augufte.  Quand  Augufte  au- 
roit  ufé  d’artifice , nous  comprendrions  toujours  pat 
fon  difeours , que  telle  eftoit  la  nature  de  l’Empire 
Romain , c’eftoic  comme  le  dépoft  delà  liberté  pu- 
blique 8c  de  la  puiflance  fouveraine , remis  entre  les 
mains  d’un  lèul , pour  un  temps , ou  pour  toûjours  , 
félon  que  le  bien  & l’utilité  des  peuples  le  deman- 
deroic.  Augufte  demeuroic  d'accord  de  cette  vérité, 
parles  démilTions  reïrerées  de  l’Empire,  foit  fein-« 
tes , foit  finceres.  Car  le  menfonge  imite  toujours 
la  vérité , & la  diflîmulacion  découvre  fi  non  ce  qui 
eft  t au  moins  ce  qu’on  confefle  devoir  eftre.  Enfin 
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Squand  il  fcroit  confiant , que  ce  n’cftoit  qu’une 
feinte  & une  adrefle  d’Augufte , il  eft  clair  que  par 
cette  civilité  il  s’engageoit  à gouverner  l’Etat  non 
comme  en  eftant  proprietaire  & Seigneur , mais 
comme  dépofitaire;  & qu’il  fe  reconnoilïoit  obligé 
à n’avoir  que  de  la  douceur  , de  la  bonté,  de  l’ami- 
tié & des  liberalitez  fans  mefures , pour  le  Sénat  & 
le  peuple  , qui  Ce  donnoient  à luy , & qui  renouve- 
loient  ce  don  magnifique  de  l’Empire  tous  les  dix 
ans.  Il  s’engageoit  à gouverner , comme  devant  ren- 
dre compte  de  l’Empire , après  qu’il  s’en  feroit  dé- 
chargé à la  fin  des  dix  ans. 

V I.  Je  ne  puis  m’efnpefcher  de  renouveller  en. 
core  icy  la  reflexion , que  j’ay  déjà  faite  plufieurs 
fois , & que  les  Leéteurs  doivent  toujours  avoir 
devant  les  yeux  ; que  Dieu  tracoit  fur  l'Empire  R<v 
main  qu’il  vouloir  incorporer  a fon  Eglife  , comme 
fur  une  image  de  terre , des  traits  admirables , de 
toutes  les  plus  excellentes  vertus  Chreftiennes , par 
lefquelles  il  vouloir  un  jour  fanétifier  cet  Empire , 
en  le  rendant  de  terreftre  celefte , & de  Romain 
Chreftien.  Car  qu’y  a-t-il  de  plus  digne  de  la  ver- 
tu Romaine , & qu’y  a-t-il  de  plus  conforme  aux 
loix  de  la  perfection  Chreftienne , que  de  poffeder 
les  plus  hautes  dignitez , comme  des  dépolis , com- 
me des  commiflîons , comme  comptables  , comme 
devant  un  jour  s’en  démettre , comme  refolu  de  ne 
les  tenir  qu’autant  de  temps  que  le  bien  public  le  de- 
mandera. ? Si  le  but  de  cette  vertu  eft  quelque  cho- 
fc  d’humain , c’eft  la  vertu  Romaine*,  fi  c’eft  Dieu 
roefme , c'eft  la  vertu  Chreftienne. 

Je  finiray  ce  que  je  dois  tirer  de  cet  Hiftorien , L.  y; 
par  cette  autre  remarque , qu’Augufte  ayant  ache- 
vé de  bâtir  fon  Palais  à Rome , ille  renait  public , 
lôit  parce  que  le  peuple  y avoir  contribué  des  de- 
niers publicSjfoit  parce  qu’il  écoitfouverain  Pontife. 
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Perfcftam  domum  fuarn  Augufius  totam  publicam  efie 
juffit,  five  cjnod  ad  eam  adificandam  populus  pccuniam 
contait  pet,  five  ejuod  Pontifex  Maxirmts  effet  ; ut  firrutl 
in  publiât,  ac  in  propres  ai' bus  habitant.  Les  Hifto- 
riens  eftoient  autrefois  Phi  lofophes  & Théologiens. 
Les  Le&eurs  liront  inutilement , je  n’ofe  pas  dire 
puérilement , l’hiftoire , s’ils  ne  font  de  frequens 
retours  fur  la  Philofophie  & fur  la  Théologie,  6c 
s’ils  n’approfondiffent  le  fond  des  choies , dont  la 
lùrface  flatte  leur  curiofité.  Pourquoy  l’Empereur 
eft-il  fouverain  Pontife  , pourquoy  faut-il  que  le 
public  farte  les  frais  de  (on  Palais , pourquoy  ion 
Palais  eft-il  au  public  en  mefme  temps  qu’il  eft  à 
luy } Tout  cela  revient  à ce  grand  principe  de  Re- 
ligion , de  Morale , & de  Politique , que  Dieu  avoir 
étably  les  Empereurs  Romains , comme  lesPcres, 
les  Provifcurs,  les  Tuteurs , comme  les  amis,  les 

Îuote&eurs , & les  bienfaiteurs  par  office  de  tous 
eurs  fujsts,  plûtoft  que  comme  leurs  Seigneurs, 
ou  dominateurs.  Rien  n’eftoit  plus  augufte  , plus 
faint , plus  iacré  & plus  facerdotal  que  cette  dignité 
ainfi  inftituée  j ainfi  rien  n’eftoit  aux  Empereurs 
qui  ne  fut  au  public  j le  public  leur  donnoit  tout, 
ôc  recevoit  tout  d’eux. 

VII.  Tacite  confefle  aufli , que  les  Empereurs 
fedifoient,  non  Tribuns  du  peuple,  mais  Dépofi- 
taires  de  la  puirtance  des  Tribuns  du  peuple  , pour 
donner  un  nom  6c  un  air  populaire  à leur  fupréme 
autorité-,  car  les  Tribuns  du  peuple  eftoient  les  dé- 
fenfeurs  nez  du  peuple  contre  toutes  les  autres  puif- 
Jtnnnl.  fances.  Ttberius  Tribmitïam  potcflitem  Drufo  petebat, 
L.  J.r  ld  fumrni  fafiigii  vocabulum  Augufius  re finit , ne  Régit, 

ant  Dittatoris  nomen  adfiimeret , ac  tamen  appellatione 
L.  1. 1.  7.  aliqua  cetera  imprria  p'^cmintret.  Tacite  dit  ailleurs 
«.  11.  que  Tibere  fit  femblant  de  refufer  l’Empire,  & 
voulut  y eftre  comme  forcé  par  le  Sénat  ; eftimanc 

que 
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kpie  cette  élection  luy  feroit  plus  honorable , que 
d’eftre  monté  à cette  dignité  parla  faveur  de  fa  mere 
l’Imperatrice  Livia  , ou  par  la  faveur  d’Augufte  : 

J&*bat  & fam& , ut  voettus  eleHufque  potiàt  à Reptibli- 
M videretur  , qukm  per  uxorium  ambitum , & JîmiLi 
adoptione  irrepfiffe.  Je*  ne  m’arrefteray  pas  aux  refus 
ôc  aux  délais  artificieux  de  Tibere , fi  bien  repre- 
fèntez  par  Tacite.  Je  diray  feulement,  que  ce  ca- 
ra&ere  de  gouvernement , cette  difpofition  des  Em- 
pereurs mefmes  les  plus  diflimulez  , de  vouloir  pa- 
roiftre  eftre  venus  à l'Empire  , plûtoft  par  la  voca- 
tion & l’éleéfcion  du  Sénat  & du  peuple , que  par  le 
droit  de  la  nai fiance , ou  de  l’adoption , marquoit 
admirablement  que  le  gouvernement  cftoit  comme 
eflentiellement  doux  , humain  & populaire. 

Le. Sénat  & le  peuple  de  Rome  n’eftoit  pas  fans 
quelque  paflion  fecrete  de  rétablir  l’ancien  gouver- 
nement de  la  Republique.  C’eflfcit  pour  cela  que  la 
mémoire  de  Drufus  frere  de  Tibere  leur  eftoit  fi 
chcre  , parce  qu’on  fe  perfuadoit  que  fi  l’Empire  luy 
fut  venu,  il  l’eut  rendu  jm  peuple;  de  là  venoic 
l’affèétion  tendre  qu’on  avoit  pour  fon  fils  Gcrma- 
nicus.  Drufe  magna  apud  populum  Romanum  memoria,  £.  x,  c.  jj. 
credebaturque , fi  rerum  potitus  foret , libertatem  reddi - 
titras * unde  in  Germanium  favo - & fpes  eadem  Mais 
ce  font  ces  reftes  de  defirs  & d’atifèâions  qui  demeu- 
rent au  fond  de  lame,  lors  mefme  qu’elle  eftper- 
fûadée  & pofiedée  de  penfées  & d’affeftions  con- 
traires, à caufe'du  changement  qui  s’eft  fait  dan*  le 
gouvernement  public.  Il  eftoit  moralement  impof- 
fible  , qu’aprés  les  cent  ans  de  diflentions  , de  guer- 
res civiles  & de  proferiptions  fous  Sylla  & Marius , 
fous  Cinna  & Carbo,  fous  les  Triumvirs,  l’Ktat 
populaire  fe  rétablit,  ou  fe  confcrvât  long-temps. 

Les  mefmes  effroyables  defordres  fu fient  revenus  ; 
ôc euflent  encore  déchiré  le  corps  de  l’Empire.  Le 
Tom.  I.  Y 
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çenre  humain  n’eftoit  plus  capable  de  cette  grande 
liberté.  Les  vertus  qui  en  faifoient  un  bonufage, 
la  frugalité  , la  modeftie  , le  defintereffemenB', 
eftoient  tombées  dans  le  mépris.  Jule-Cefar  & Au— 
gufte  eftoient  perfuadez  de  cette  vérité,  & ils  dé- 
voient l’eftre.  La  grandeur  de  leur  ame , le  fond  de 
leur  clemence  & de  leur  humanité  , peut  eftre  auffi 
le  remords  de  leur  ambition  paffée , les  pouffoit  à 
vouloir  fe  démettre  de  l’Empire.  Les  befoins  de 
l’Empire  mefme , & le  jufte  defefpoir  de  pouvoir 
rétablir  la  Republique , dans  une  fi  grande  abon- 
dance de  richeffes , & dans  une  proftitution  fi  pu- 
blique à toutes  les  violentes  pallions , les  contrai- 
gnoit  de  fe  biffer  foteer  à en  continuer  le  gouver- 
nement. Les  Hiftoriens  n'ont  pas  bien  démeûé  ces 
détours  admirables  de  la  Providence  divine,  qui 
ménageoit  les  pallions  des  uns  & les  bontés  des  au- 
tres , avec  tant  de  fagclTe  & de  charité , qu’il  en 
formoit  le  plus  beau  & le  plus  i^rand  de  tous  les 
Empires , qui  ayent  jamais  paru  lur  la  terre , & le 
plus  propre  à allier  par  des  noeuds  indiffolubles  l’Em- 
pire deJefus-Chriftàfon  Eglife. 

VIII.  Je  pourrois  confirmer  par  le  témoignage 
de  Suetone , une  partie  de  ce  qui  a efté  dit.  il  ajoû- 
te  qu’Augufte  ne  voulut  jamais  Ibuffrir  le  nom  de 
Seigneur  , D minus  ; non  pas  mefme  dans  la  bouche 
de  fes  enfans.  Il  dit  que  Vefpalien  eut  peine  à rece- 
voir , & ne  receut  que  fort  tard  la  puiffance  de 
Tribun  du  peuple , & le  nom  de  Pere  delà  Patrie  : 
Ac  ne  Tribur.itiam  cjuidetn  potefiatem , Cr  Par  is  Patries 
appdlationem  niji  firo  recepit.  Spartien  dit  qu’ Adrien 
fit  fes  exeufes , de  ce  qu’il  avoit  accepté  l'Empire , 
que  l’armée  s'eftoit  haftée  de  luy  donner , avant 
qu’il  eut  dû  apprendre  le  jugement  du  Sénat  ; & - il 
s'exeufa  fur  la  neceflkc  de  ne  pas  lailïèr  l’Empire 
vacant  trop  long-temps.  Crnn  *d  Striatum  feribtrtt m 
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fteniam  pet  Ht , quod  de  mperlofuo  judicium  Senatui  non 
dcdiflet,  falutam  fcilictt  praprtferè  à militibus  Impe- 
r*tor , quod  efie  Rtfpublica  fine  Imperatore  non  pofirr. 
Il  protefta  fouvent  au  Sénat  & au  peuple , qu'il 
vouloir  gouverner  la  Republique , comme  en  eftant 
le  dépofitaire  & l’adminiftrateur,  non  le  proprie- 
taire, ny  le  Seigneur.  Et  in  Cor.cione , & m Senau 
fkpe  dixit , ha  fc  Rempublicam  geflurum,  ut  fiirent  po- 
puli  rem  efie , non  propriam. 

Il  y a bien  plus  de  fujet  de  s’étonner , de  ce  que 
feron  Spartien  ce  mefme  Empereur , receut  & exer- 
ça les  Magiftratures  d’une  grande  multitude  de 
villes  particulières  ; n'eftant  ras  perfuadé  que  fa 
qualité  d'Empereur  les  effiçaft  & les  comprit  tou- 
%ts.  In  Heiruria  P raturant  Imperator  cgit.  Pr  Latina 
Oppida  DiElator , & Ædilis , & Dtnmvir  fuit.  Apud 
Neapol'm  Demavehus  , A t bénis  Archon  &c . On  ne 
peut  nier  que  ce  ne  foientdes  marques  d’un  Empire 
complaiiant  & populaire. 

Capitolin  remarque  que  Pertinax  fut  le  premier 
des  Empereurs , qui  eut  receule  mefme  jour  qu’on 
l’avoic  créé  Empereur  , le  nom  de  Peredela  Patrie, 
l’Empire  Proconfulaire,  & le  privilège  qu’ils  noml 
moient  Jm  quart*  Relatiottis , parce  qu’ils  avoicnt 
droit  de  propofer  au  Sénat  autant  de  fujets  diffe- 
rents à délibérer , ce  qui  n’eut  appartenu  félon 
1 ancien  droit  quau  Conful.  Primat  o nmum  ea  dit 
qua  Augufius  efi  appe/latus  etiam  Paris  Paria  ncmen 
recepit  y nec  non  fimisl  etiam  l.p  triton  p xconfi  lare , 
ttec  non  jus  quart*  Relut- onis.  1 Quoy  que  tous  ces 
noms  & tous  ces  privilèges  fuffent  tres  modeftes , 
& conformes  à un  gouvernement  populaire  , la 
modeftie  des  Empereurs  ne  laiffoit  pas  de  les  mé- 
nager , & de  ne  les  admettre  quel  s uns  après  les 
autres.  Alexandre  Severe  receut  auiïùen  un  mefme 
jour  tous  ces  noms  de  tous  ces  pouvoirs  auguftes. 
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Mais  Lampridius  en  donne  cette  raifon , que  le* 
années  precedentes  les  Empereurs  avoient  eftè 
plutieurs  fois  nommez  par  les  armées  , & avec 
beaucoup  de  précipitation  ; aufli  le  Sénat  n’en  avoit 
point  efté  conteut.  On  voulut  donc  prévenir  les 
armées  & donner  tous  les  titres  & tous  les  pou- 
voirs Impériaux  à Alexandre  Severe , qui  eftoit  dé- 
jà Cefar , afin  qu’il  les  tint  du  Sénat.  Addito  eo , 
ut  Putrit  Patrice  nomen,  & jus  Proconfulare , & Tri- 
bunitiam  potefiatem , & jus  quint*  Relations!  defi- 
rente  Senatu , uno  die  ajourner  et.  Un  peu  plus  bas, 
cet  Empereur  remercie  le  Sénat  d’avoir  ajouté  à 
toutes  ces  qualitez  celle  de  grand  Pontife  en  un 
mefme  jour. 

I X.  Nous  n’avons  rien  dit  de  la  qualité  de 
Prince  , qui  donnoit  l’exclufion  à celle  de  Sei- 
gneur. C’eft  ce  qu’en  dit  Pline  dans  le  Panegy- 
CaP  rique  deTrajan:  Sedemqite  obtinet  Principes , ne  fit 
Domino  locus.  Ce  fut  en  ce  fens  qu’Augufte  prit  ce 
titre,  luy  qui  regarda  long-temps  l’Empire  com- 
me un  fardeau , dont  il  defiroit  toûjours , & donc 
il  demandoit  fouvent  au  Sénat  d’eftre  déchargé , fi 
Seneca.  De  nous  en  croyons  Seneque , qui  fait  fur  ce.  fujet  un 
brevit. vite,  difcours  admirable,  auquel  je  renvoyé  le  Le&eur, 
, ao  auffi  bien  qu’à  l eloge  que  Vellejus  fait  du  gouver- 
1 ' nement  de  ce  mefme  Prince. 


CHAPITRE  X X. 

La  douceur  & l’humanité  de  la  Monarchie  Romai- 
ne , en  mêlant  & incorporant  toutes  les  nations 
en  une , par  la  communication  des  mefmes  avan- 
tages , & par  les  colonies. 

J.  Deux  maniérés  de  réunir  & d’incorporer  toutes  les  Provin- 
ces d’un  Empire , a U ville  •»  repee  la  douteur  <£* U* 

politejfe. 
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' 7 Lu  fage  Providence  de  Dieu  a toujours  tnélé  les  vain- 
cus avec  les  vainqueurs  : les  Capitales  des  Etats  font  prefque 
toutes  habitées  par  des  étrangers  -,  ainfi  nul  n'y  (fl  étranger  fé- 
lon Seneque  ; Curiofité  de  l.efprit  humain , tomme  un  rayon  de 
Divinité. 

Hl.  Vtitité  admirable  des  tranfmigrations  de  nations  en- 
tières en  d'autres  pays  , félon  l’hifloire  fainte  & profane. 

I V.  Rome  augmentée  & habitée  de  toutes  les  nations  vain- 
cues. En  cela  Rome  f emporta  fur  les  Athéniens  & les  Lacedt- 
moniens. 

V • Le  Sénat  de  Rome  cempofé  de  l’élite  de  tout  F Empire. 

V I.  Les  Romains  à l’exemple  des  Grecs  répandirent  des 
colonies  par  tout  le  monde , & Je  mêlèrent  par  ce  moyen  avec 
toutes  les  nations  j quel  avantage  remportoit  de  là  l’Empire 
tout  le  genre  humain , pour  former  un  jour  par  tout  la  Cité  de 
Dieu. 

VII.  Tranfports  furprenant  de  divtrfes  nations  en  dé  autres 
pays.  Quille  en  efloit  l’utilité. 

V 1 1 1.  Belles  remarques  d'Otton  de  Erifingue  ; Cours  des  Em- 
pires , des  arts  , des  fciences  , conforme  au  cours  des  Aflresd’O - 
rient  en  Occident. 

I X ■ Quelles  raiforts  on  peut  alléguer  de  ce  cours  merveil- 
leux. 

X.  Suite  des  rai fonnemens  d’Otton  de  Erifingue , & de  l'a- 
venement  du  F ils  de  Dieu  , Monarque  éternel , au  commence- 
ment de  la  Monarchie  Romaine  foui  les  Cefars. 


I.  Ette  màtiere  n’a  efté  touchée  qu’en  paf- 
V j Tant , & elle  demande  un  peu  plus  d’éten- 
due & d'attention.  Rien  n’eftoit  plus  convenable, 
ny  plus  propre  à civilifer  toutes  les  nations  du  mon- 
de , 8c  a les  rendre  plus  vertueufes , plus  pacifia 
ques  & plus  heureufes , que  de  les  mêler  toutes  avec 
celle  qui  cenoit  l’Empire , ic  qui  eftoit  par  confe- 
quent  la  plus  polie  & la  plus  achevée  de  toutes.  Or 
il  y avoir  deux  maniérés  de  mêler  les  nations , & de 
les  incorporer  avec  l‘ltalie&:  avec  Rome;  fçavoir  en 
envoyant  dans  toutes  ces  Provinces  des  colonies 
Romaines  , ou  en  recevant  à Rome  & dans  l’Italie 
les  naturels  de  ces  nations , & les  y faifant  jotiir  des 
tnefmes  avantages  que  les  Romains  roefmes. 

V iij 
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1 1.  Sencquc  nous  a déjà  die , qu’il  n’y  auroit  ja- 
mais eu  d Empire,  fi  une  fage  Providence  n’avoic 
mélé  les  vaincus  avec  les  vainqueurs,  j Quodhodie 
effet  [m?eriurn , nlfi  falnbris  Provident  14  viftos  permif- 
euiffet  viftoribus  ? Mais  ce  Philofophe  découvre  ad- 
mirablement ailleurs  cette  vérité  importante  & peu 
confideréc  neanmoins  , que  la  plûpart  des  hommes 
qui  s’imaginent  le  banniflement  comme  une  peine; 
fc.  banni  lient  eux-mefmes  de  leur  pais,  & accou- 
rent de  tous  codez  pour  faire  leur  féjour  dans  les 
grandes  villes , fur  tout  dans  la  capitale  de  l’Empire; 
& que  la  plus  grande  partie  des  habitans  de  la  ca- 
pitale font  des  étrangers,  ce  qui  fait  queperfonne 
ri’y  eft  plus  étranger.  L’ambition,  la  curiofité,  le 
trafic  , les  offices , les  études , les  emplois , les  fpe- 
ftacles , les  arts , les  fciences , les  grandes  recom- 
penfes  de  la  vertu  y attirent  une  infinité  de  monde 
de  toutes  parts.  Afpice  banc  freqttentiam , cm  urbit 
immenfe  tetta  Jlfficiunt.  Maxim  a pan  illins  turbf  pa- 
tria  caret , ex  muniopiis  & colon  iis  fuis , ex  toto  déni - 
efue  orbe  terramm  confluxerunt.  Alios  adduxit  ambitio , 
alios  neceffi'oj  officii  publtci , alios  impofita  legatio , altos 
luxnna  ophlentum  gr  opportunum  vitiis  locmn  cjnarcnst 
alios  liberalium  flndiorurn  cupiditas  , alios  Jpeftacula  j 
tjaofdam  traxit  amiettia , fnofdam  indufHay  latamofkn- 
denda  viruui  naEla  materions.  Nnllum  non  homimm  ge* 
nus  concur-it  in  wbem , & virtutibus  & vit  iis  t/ta  ena 
pretia  ponentem.  Ce  n’eft  pas  la  feule  ville  Impériale 
qui  eft  la  patrie  commune  de  tous  les  hommes. 
Toutes  les  grandes  villes  font  à proportion  peuplées 
d une  foule  d étrangers.  Ab  bac  avitate  difeede , cjh4 
ve/ut  commnnis  patna  potefi  dici  » omnes  orbes  circumi  , 
nulla  tvn  -nag  a n pa'tem  peregnna  multitssdinis  habet . 

Ce  Philofophe  remarque  que  l’inftabilité  de  l’efi. 
prit  peut  avoir  contribué  à ces  changemens  de  lieux; 
mais  qu’il  y a plus  d’apparence,  que  l’efprit  de 
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l’homme  tenant  du  Ciel  & de  la  Divinité  mefme , il 
T3  aime  à tout  voir , à tout  parcourir , & à fe  trouver 

« prefent  à tout  le  monde.  I nunc  & animiim  huma- 

Ttum  ex  iifdem , cjuibus  divina  confiant , compofitum  fe- 
i minibus , molefft  ferre  puta  tranfetum  & migrât  ionem  , 
p Cum  Dei  natura  affidua  , & citat:ffima  commutât ione  , 
s deleftet  fe,  vel  confervet.  Je  ne  fçay  fi  cette  raifon  a 
t autant  de  folidité  que  d'éclat. 

: III.  Mais  ce  Philofophe  pafTe  àl’hiftoire , & y 

b trouve  des  raifons  de  ces  cbangemens  d’autant  plus 

> folides , qu’elles  font  conformes  à nos  Fcriturcs. 

i Les  deux  captivitez  des  deux  Royaumes  d’Ifracl  & 

t de  Juda  furent  des  exils  communs  de  toute  une  na- 

1»  don , & deux  exils  également  falutaires  aux  peuples 

exilez , & à ceux  clans  les  terres  defquels  on  les 
tranfporroit.  La  vexation  & l’affii&ion  ouvrent  l'cf- 
prit  & le  coeur  : Vexatio  dabit  intelLLhtm  dit  Ifaïe.  ifau.  r.18,. 
Dieu  avoit  prédit  par  plufieurs  de  fes  Prophètes,  v-1*- 
que  les  Juifs  ne  fe  convertiroient  entièrement.  que 
lors  qu’il  les  auroit  retirez  de  leur  païs,  où  ils  fe 
noyoient  dans  les  délices , & qu’il  les  auroit  tranf. 
portez  dans  l'Aflyrie  & dans  la  Chaldée.  Leur  con- 
verfion  parfaite  s’y  fit  en  effet,  Sc  ils  ne  retombe- 
. rent  jamais  depuis  dans  l’idolâtrie,  LesMedes,  les 
Pertes  & les  Chaldéens  profitèrent  beaucoup  de  ce 
f tranfport  des  Ifraëlites  en  leur  pais.  La  religion  , la 
doétrine  & les  bons  exemples  des  Juifs , fur  tout  de 
leurs  Prophètes  firent  des  changemens  prodigieux 
dans  le  Palais  mefme  & fur  la  perfonne  des  Princes. 

Ce  qui  ne  nous  permet  pas  de  douter , que  les  par- 
dculiers  n’eulfent  aufii  quelque  part  à cet  avantage. 

Voila  quelle  utilité  la  Providence  divine  tiroit  de 
ces  tranfports  des  nations  entières , dont  Sencqne 
parle  dans  la  fuite  du  mefme  difcours  , oi\  il  finit  un 
long  dénombrement  de  toutes  fortes  de  peuples , qui 
avoient  pafie  en  des  païs  éloignez,  & de  toutes 
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fortes  de  pais  où  eftoient  venus’habiter  des  peuples 
étrangers.  Les  peuples , dit-il , & les  nations  entiè- 
res ont  changé  de  féjour , Que  veulent  dire  tant  de 
villes  Greques  dans  ies  païs  des  Barbares  ? que  veuc 
dire  ta  langue  des  Macédoniens , qu’on  parle  dans 
quelques  end  oitsde  l’Inde  & delaPerfe?  Le  Pont:, 
la  Scythie  & tout  le  Nort  nous  fait  voir  des  villes 
Greques.  On  voit  une  foule  d’Atheniens  dans  l’A- 
fie.  La  feule  ville  de  Milet,  a produit  & a . tiré  de 
fonfein  foixante  & quinze  colonies.  Toute  la  cofte 
d’Italie  vers  le  Midy  eftoit  ce  qu’on  nommoit  la 
grande  Grece.  Les  Tofcans  viennent  d’ A fie.  Ceux 
de  Tyr  ont  habité  dans  l’Afrique;  les  Phéniciens 
dans  l’Efpagne  ; les  Grecs  fe  répandirent  dans  les 
Gaules  ; les  Gaulois  dans  la  Grece.  Ces  tranfmigra- 
tions  de  peuples  entiers , ne  font-ce  pas  des  exils 
publics  î A calejhbus  te  ad  bumana  couverte,  Videbis 
gentes  populofque  mutajfe  fedem.  Quid  Jibi  volrnt  in  me- 
dits  Barbarorum  regionïbus  Gracx  urbes  ? Quid  inter  In- 
dos Perfafque  Macédonien  fermo  ? Scythia  & lotus  ille 
ferantm  indomitarumque  Pentium  trattus , civitates  Achat  te 
Ponticis  impofitas  lit  tort  b us  o (ben dit.  Athenienfs  in  Afin 
turba  efb.  Miletus  feptuaginta  quinque  urbium  populum 
in  diverfa  effudir.  Totum  Italia  laïus , quod  infero  mari 
alluirur , major  Gracia  fuit.  Thufcos  A fia  fibi  vindicat . 
Tyrii  Africam  incolunt , Hifpaniam  Phœni , Graci  fe  in 
Gallium  immiferunt , in  Graciant  Galli.  Omnes  ifta  po - 
pulorum  tranfportationes , quid  aliud  qiidm  public a exi- 
lia funt  ? 

Toute  l’hiftoire  profane  eft  remplie  de  ces  tranf- 
migrations  de  diverfes  nations  toutes  entières  en 
d’autres  pais.  Ainfi  il  a efté  bon  d’agprendre  de  Se- 
neque , quelles  font  les  réflexions  utiles  qu'on  y 
peut  faire.  Ce  qu’il  nous  en  dit  ne  convient  pas 
mal  avec  l'Ecriture , qui  parle  auffi  des  deux  tranfi. 
/nigrations  des  Ifraclites  , comme  d’un  exil , & 
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comme  d’une  peine  à laquelle  Dieu  les  condamna, 
non  comme  un  Juge  fevere,  mais -comme  un  pere 
charitable,  8c  un  fage  Médecin  ,•  qui  punit  par  des 
amertumes  falutairt'S  les  faillies  douceurs  , dont  les 
malades  avoient  abufé.  Ces  exils  de  tant  de  differens 
peuplés  eftoient  fondez  fur  des  raifons  tres-differen- 
tes  ; dont  Seneque  en  touche  plufieurs  dans  la  fuite 
du  mefme  difcours.  Je  ne  confidereray  icy  que  celle 
qui  eft  de  mon  fujet , elle  confifte  en  plulieurs  avan- 
tages que  la  Providence  divine  procure  par  ce 
moyen  au  genre  humain.  Les  hommes  grofliers  & 
fauvages  s’împrivoifent  & fe  polilfent,  les  polis  8c 
les  habiles  le  communiquent  j les  arts  , les  fcicnces 
& les  commoditez  de  la  vie  fe  répandent  : la  reli- 
gion Sc  les  bonnes  moeurs  font  du  progrès  ; 8c  quoy 
que  ce  ne  foit  pas  toûjours  la  meilleure  religion , 
ou  la  meilleure  morale,  qui  pâlie  dans  les  pais  in- 
cultes , elle  eft  toûjours  meilleure  , 8c  plus  appro- 
chante de  la  vérité  que  celle  qui  y regnoit.  Car  il 
faut  obferver  que  ce  font  les  Hcbreux  , les  Phéni- 
ciens, les  Egyptiens,  les  Grecs  & les  Romains, 
qui  ont  efté  les  plus  polis  des  premiers  fiecles , 8c 
que  ce  font  eux  aufli  qui  ont  envoyé  le  plus  grand 
nqjabre  de  peuplades  8c  de  colonies.  Si  la  ville  de 
Milet,  félon  Seneque  8c  Pline,  avôit  envoyé  foi- 
xante  & quinze  colonies  Greques , que  devons-nous 
penfor  des  autres  villes  tant  foit  peu  confidetables  » 
Les  peuples  grofliers  8c  ignorans  n’ont  pas  formé 
des  colonies  ; mais  ils  ont  fait  de  grandes  irruptions 
dans  des  païs  policez , 8c  s’ils  en  ont  efté  d!abord 
repouflez , ils  s’y  font  enfin  placez  -,  & quoy  que 
victorieux  d’abord  ',  ils  fe  font  avec  le  temps  foûmis 
aux  loix  8c  à la  police  des  vaincus , mieux  policez 
qu’eux. 

IV.  Les  premiers  accroilïemens  de  la  ville  de 
Rome  fe  firent  par  la  réunion  de  divers  peuples  avec 
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les  habitans  de  Rome.  Ce  fut  comme  Romulus  trai- 
ta avec  les  Sabins  , ils  quittèrent  leur  ville , & vin- 
rent habiter  avec  leurs  gendres  dans  celle  de  Rome. 
Tlor.  1. 1.  Secutaque  res  mira  dittu , Ht  reliïïis  fiedibus  fuis  novam 
t.  i.  in  urbem  ho  fie  s demigrarent , & cumgeneris  fuis  avisas 

opes  pro  dote  fiociarent.  Le  Roy  Tullus-Hoftilius  apres 
avoir  ruiné  Albe , en  tranfporta  tous  les  habitans  à 
Rome , afin  que  la  ville  d’Albe  pût  paroiftre  n’a- 
voir pas  tant  efté  ruinée , qu’iueorporce  à celle  de 
Ibid.  c.  j.  R°me.  Album  dirait  ci*m  priits  omnes  opes  urbis , ip* 
fiumjue  populum  Rornam  tranfiulifiit  i prorfus  ut  confia»* 
guinea  civit m non  periifie , fed  in  fiuum  corpus  rediifit 
L 1. 1.  jj.  ru  fus  videretur.  C’eft  ce  qu’en  dit  Florus.  Tite-Live 
en  dit  autant,  & ajoûte , qu’Ancus-Marcius  ayant 
pris  Politorium  fur  les  Latins , en  tranfporta  aufli 
tous  les  habitans  à Rome , qui  fe  trouva  par  con- 
fèquent  également  habitée  des  anciens  Romains, 
de  ceux  d’Albe,  des  Sabins  & des  Latins.  SecutHS 
morem  Regum  priorum  , qui  rem  Romanam  auxerant, 
hofiibus  in  civitatem  accipiendis  &c.  Le  Roy  Servius 
perfiiada  à'  tous  les  habitans  du  pais  Latin  de  baftir 
un  temple  de  Diane  à Rome  conjointement  avec 
les  Romains , pour  eftre  comme  un  centre  d’unité  & 
un  lien  de  confédération  pour  eux  tous.  4*  , 
L’Empereur  Claude  fit  un  jour  oblêrver , que 
les  Athéniens  & les  Lacédémoniens  n’avoient  pû 
donner , ny  de  la  durée , ny  de  l’étendue  à leur  Em- 
pire, parce  qu’ils  regardoient  ceux  qu’ils  avoient 
vaincus  comme  des  étrangers  : au  lieu  que  Rome  pas 
une  pratique  toute  contraire  & tres-lage,  faiioit 
en  unmcfme  jour  des  ennemis  de  Rome  fes  citoyens. 
Qfiid  aliud  exitio  Lacedamoniis  & Athenienfibus  fuit , 
quamquam  armss  po  lièrent , ni  fi  quod  viElos  pro  alieni • 
gsnis  arcebant?  At  conditor  no  fier  Romulus  tantum  fit* 
pientia  valait , ut  plerofque  populos  eodem  die  -ho fies , 
des»  cives  haberet.  C’eft  ce  qu’en  dit  Tacite.  Ce  fut 
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«étte  douceur  & cette  conduite  bienfaifante , qui  fit 
de  Rome  la  capitale  & la  maiftrefle  du  monde  ; fé- 
lon Claudien  dans  les  louanges  qu’il  donne  à Rome  , 
où  il  dit  qu’elle  fut  plûtoftla  mere  que  la  maiftrefle 
de  1 'univers. 

Hoc  eff  in  grtmium  vittos  qut  fila  recepit , 

Humanumejue  genus  commun!  nomine  finit , 

Afatris , non  domina  ritu  ; civefitte  vocxvit , 

Quos  domttit  j nexucjue  pio  longinejua  revinxit. 

Le  Poète  Rutilius  en  dit  à peu  prés  autant. 

Fecifii  patriam  diverfis  Gentibus  unam  ; 

Profait  injuffis  te  dominante  capi. 

Dumcjae  offert  viElis  proprii  confort ia  juris  , 

ZJrbem  fecifti , tjnod  priùs  orbis  erat. 

V.  Lipfe  remarque , que  le  Sénat  de  P orne  eftoit  Maptit, 
compofé  de  ce  qu’il  y avoit  de  grand  & de  ncbleR<””’  l’+m 
dans  toutes  les  Provinces  ; & que  c’eftoit  pour  cclac,1‘ 
que  Symmachus  difoit , que  le  Sénat  eftoit  la  plus 
illuftre  portion  du  genre  humain.  Parsmtlior  huma- 
nt geveris  Sénat  ai.  Que  Caflîodore  difoit  que  le  Sé- 
nat eftoit  la  fleur  de  tout  le  genre  humain  : Quidquid 
humant  generis  fioris  eft,  habere  Curiarn  decet.  Que 
l’Auteur  du  Panégyrique  difoit  que  Rome  eftoit  la 
Reine  du  monde,  parce  que  tous  les  Seigneurs  qua- 
lifiez de  l'Empire  eftoient  devenus  fes  Sénateurs. 

S en  fi  fit  Roma  te  tandem  arctm  omnium  gentium  & ter- 
rarum  ejfe  reginarn , cum  ex  omnibus  Provinciis  optimales 
viras  Curia  tua  pigneraveris’,  ut  Sevatus  dignitas , non 
nornine , quàm  re  effet  illufirior . cùrn  ex  totius  erbu  fin. 
reconfiaret.  On  difoit  aufti  de  Tule-Cefàr , qu’aprés 
avoir  triomphé  des  Gaulois , il  en  avoit  fait  des  Sé- 
nateurs. Cajar  Ga/los  in  triumphum  duxit  , idem  in  s ne  tou. 
Curiarn.  e.  io. 

On  ne  pouvoir  rien  defirer  ny  de  plus  huma'n, 
ny  de  plus  utile , ny  de  plus  glorieux , ioit  aux  vain- 
queurs, foie  aux  vaincus , que  de  faire  des  uns  & 
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des  autres  un  mefme  corps , un  rnefme  Sénat , afin' 
que  les  vaincus  devinrent  auffi  à leur  tour  les  maî- 
tres & les  Princes  de  l’Empire , & que  toutes  les 
nations  aillent  fujet  de  delîrer  d’eftre  vaincus  de  la 
mefme  maniéré  , pour  ne  faire  avec  les  vainqueurs 
qu’un  corps  d’Empire  , où  tout  fut  égal.  A 
VI.  Si  Les  Romains  fùrpafferent  les  Grecs  en  ce 
point,  ils  les  imitèrent  dans  la  multitude  des  colo- 
nies qu’ils  envoyèrent  de  tous  coftez.  Seneque  vient 
de  nous  faire  un  grand  dénombrement  des  colonies 
Greques  en  Afie , en  Scythie , en  Efpagne , en  Afri- 
n que  , en  Italie , enfin  par  tout  le  monde.  Or  cette 

multitude  de  colonies,  & le  progrès  de  l’Empire  , 
quife  faifoit  pan  ce  moyen  , fuppofoient  une  dou- 
* ceur  toute  extraordinaire  dans  ceux  qui  en  avofenr 

•'  la  principale  conduire.  (Cornélius  Nepos  parle  de  ht 

colonie  que  les  Athéniens  envoyèrent  dans  la  Chen- 
fonefe , dont  le  chef  fut  le  célébré  Miltiades.  Il  n’y 
" prit  pas  la  qualité  de  Roy , mais  il  y en  eut  toute 
l’autorité  & toute  la  puiflancc , parce  qu’il  régna 
par  juftice,  par  amour  & par  bienfaits.  Erat  inter 
. eos  dignitate  regia  , tjuamvis  carcbat  nomine  j neejue  id 
niAgis  imperio , cjuam  jnflitia  confecHtus.  Et  plus  bas  : 
Perpétua»  obtimterat  dominationem  , tyranmtfcjue  fue~ 
rat  appelions , fed  j h fins.  Non  erat  enim  vi  confecntut , 
fed  fuorum  vduntatc , eamque  poteflatem  bonitate  reti - 
merat . 

De  Magn.  Lipfe  fait  voir  que  Sylla  envoya  félon  Appien 
Rom.  1. 1.  vingt- trois  légions  en  diverfes  colonies  , ce  qui  fe- 
*•  roit  fix- vingt  mille  hommes.  Jule-Cefàr  envoya 

vingt  mille  bourgeois  de  Rome  à Capoue.  Sueto- 
ne  dit  qu’il  envoya  eftant  ’Di&ateur  quatre-vingt 
C.  41.  mille  hommes  en  colonies  au  delà  des  mers.  Offa- 
/ gmt  a civium  mittibut  in  tranfmarinat  coloniaf  diflributis. 

Auffi  luy  fallut- il  chercher  de  nouveaux  moyens 
poi*r  repeupler  la  ville.  Corinte  & Carthage  furent 
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les  principales  de  ces  colonies.  Augufte  envoya  fix- 
vingt  mille  hommes  en  diverfes  colonies.  Lipfe  die 
que  dans  l’Italie  il  y avoir  cent  cinquante  colonies 
Romaines  , foixante  dans  l’Afrique , xrente  dans 
l’Efpagne , 8c  à proportion  dans  les  autres  provinces. 

Ce  qui  avoit  fait  dire  à Seneque , que  le  peuple  Ro- 
main habitoit  par  tout  où  il  avoit  vrincu.PopulusRo-  DeConfol. 
matins  quot  coloriai  in  omnes  provincias  mi  fit  ? Vbicum-adHelu. 
que  vicie  Romanus , habitat.  Appien  dit  que  les  Ro- 
mains prenoient  une  partie  des  terres  de  ceux  qu’ils 
avoient  vaincus  dans  l’Italie,  8c  la  donnoient  à des 
citoyens  Romains  qu’ilsy  envoyoient  habiter.  Ro- 
mani nunc  bos3  mne  illos  I tait  a populos  fiuperando , ac  £•  T-  Bell, 
fubjiciendo , partent  agri  iis  anferebant , atque  oppida  civ' 

& colonos  condcbant  j aut  fi  oppida  opportune  jam  coru 
dita  , ho  s inducebant. 

Cette  police  eftoit  également  aimable  8c  admi- 
rable, par  ce  mélange  continuel  8c  réciproque  des 
Romains  8c  des  étrangers  , qui  faifoit  enfin  que  les 
étrangers  devenoient  tous  Romains.  Car  eftant  re- 
ceus  en  Italie  8c  à Rome , & y jouïlTant  des  mefmes 
avantages  que  les  naturels,  ils  devenoient  Romains  j 
& les  Romains  allant  en  foule  habiter  dans  les  pro- 
vinces , y formant  de  grandes  villes , 8c  s’y  fami. 
liarifant  avec  ceux  du  pais , ils  en  faifoient  autant 
d’images  de  la  ville  de  Rome  & de  l’Italie.  Ainfî 
Rome  recevant  dans  Ion  fein  les  hâbitans  de  tout  le 
monde , & envoyant  de  fon  fein  des  hahitans  par 
tout  le  monde , elle  devenoit  la  mere  & la  patrie 
de  tout  le  genre  humain , 8c  formoit  fur  la  terre  la 

?lus  belle  image  qu'on  pût  fe  figurer  de  la  Cité  de 
)ieu  fur  la  terre  8c  dans  le  Ciel , avec  les  différen- 
ces que  nous  avons  pluficurs  fois  remarquées,  8c 
qui  fe  reduifent  aux  deux  amours  diffèrens , l’a- 
mour  humain  8c  l’amour  divin.  Car  Tacite  nous  Annal. 
apprend  qu’on  prenoit  foin  d'envoyer  en  colonie  X 14.*  xr. 
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les  légions  toutos  entières  avec  tous  leurs  Officie»,’ 
afin  que  dans  ces  païs  éloignez  elles  pufTent  former 
un  corps  de  Republique , par  leur  union  & par  leur 
concorde.  Olim  univerft  legiones  deditccbantur  ctan 
Trïbunis  & Centurionibus , & fuie  cujufjue  ordinis  mu 
litibus , ut  confcnfu  & charitate  Rempublicam  efficerent. 

VII.  On  tranfportoit  auffi  quelquefois  des  na- 
tions étrangères  d’un  païs  en  un  autre.  Tacite  dit 
que  les  Sicambres  furent  tranfportez  de  leur  pais 
jinnal.l-iu  dans  les  Gaules , Sicambri  excifi,  & in  G allia*  traje- 
c ■ VJ-  £ti.  Suetone  dit  qu’Augufte  tranfporta  les  Sicambres 

en  Gaule  : Sicambros  dedetftes  fe  traduvtt  in  Gallium. 
Lipfe  dit  qu’il  en  tranfporta  quatre  cens  mille  , au 
rapport  d’Éutrope,  qui  parle  des  Allemans,  Qup 
bello  <juadraginta  milita  captivorum  ex  Germania  tranf. 
De  magn.  tulit , & fuper  ripam  Rheni  in  G allia  collocavit.  Lipfe 
dit  qucleRoyTigranes,  à qui  Pompée  fit  la  guerre, 
avoir  rranfporté  trois  cens  mille  habitans  de  Cilicie 
& de  Cappadoce , dans  l’ Arménie  8c  dans  la  Mefo- 
potamie , pour  y mieux  peupler  ces  provinces  de-> 
ftrtes , & les  peupler  d’hommes  mieux  qualifiez. 

Ces  tranfmigrations  de  nations  entières  peuvent 
avoir  des  utilitez  tres-confiderables  , elles  peuvent 
aufli  n’eftre  qu’un  effet  du  caprice  du  Prince.  Juftin 
dit  que  Philippe  Roy  de  Macédoine,  faifoit  palier 
le6  peuples  8c  les  villes  d’un  lieu  en  un  autre,  félon 
qu’il  luy  plaifoit  de  rendre  les  lieux  , plus  ou  moins 
habitez.  ZJt  pecora  pafores , mtnein  hibernos,  nnnein 
èftïvos  faltm  trajiciunr  -,  ita  populos  & urbes , ut  illi 
vel  replonda,  vel  derdincjuenda  qti"fue  loca  vidtbantur1 
ad  libid.inem  Cuam  tranltulijfc.  Les  bergers  en  ufent 
ainfi  envers  leurs  troupeaux,non  par  bizarrerie,  mais 
par  le  feul  motif  de  l’utilité  des.  troupeaux.  Philippe 
devoir  agir  p^r  le  mefme principe.  Alexandre  fon  nls 
fuivoit  cette  réglé , dans  le  deilein  qu’il  avoir  for- 
mé félon  Diodorc  de  Sicile,  de  faire  paffer  plufieurs 
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nations  d’Europe  en  Àfie , & d’Afie  en  Europe , afin 
de  les  allier  & de  les  unir  plus  érroicemcnt  les  unes 
aux  autres , par  les  liens  du  commerce , de*  l’amitié 

* &-du  mariage.  Vt  civitatum  aliarum  in  alias  migra.  Lipf.  itid. 

* noms  fièrent , itemejue  homimtm  trajettiones  ex  Afia  in 
Europam , ex  bac  in  illam  &c.  Vt  gentes  connubiis  , 

* tommerciis , & amiciriâ  inter  fi  jun^eret. 

Pompée  après  avoir  donné  la  chafle  aux  Pirates , 
qui  s’eftoient  rendus  formidables  fur  tourna  mer 
Mediterranée , les  retira  bien  loin  des  mère  & des 
lieux  maritimes , les  engagea  au  labour  de  la  terre , 
i te  depuis  cette  nation  ayant  efté  tres-fidele  & tresl 
pacifique , on  a eu  fujet  d’admirer  autant  la  fagefle 
| de  Pompée  que  fa  valeur.  Nec  fidetior  in  pojhrum  re-  L.  j.c. 
perta  gens  u!la  efi.  Idque  profit  elh.m  fingularl  confilio 
ducis  , ejui  maritimum  genm  a confpeftu  longe  rernnvit 
maris  3 dr  Mediterrantis  agris  cbligavit.  Ce  font  les 
: termes  de  Florus.  L’entreprife  de  l’Empereur  Pro- 

Ibus  ne  fut , ny  moins  fage , ny  moins  heureufe  -, 
quand  il  tranfporta  cent  mille  Baftarnes  de  leur  pais 
dans  les  terres  de  l'Empire  Romain.  Leur  fidelité 
depuis  fut  confiante.  Ccntnm  milita  Bafiarnarum  in 
, folo  Roma.no  con  (lirait  , qui  omnes  fidem  fervaverunt . 

C’eft  ce  qu’en  dit  Vopifcus,  qui  ajoûtequece  mef- 
tne  Empereur  ne  réüfllt  pas , quand  il  voulut  faire 
un  femblable  tranfport  des  Gepides  & des  Van- 
| dales. 

V 1 1 1.  Je  finir.iy  ce  traité  des  Monarchies , par 
la  remarque  d'Otton  Evefquc  de  Frifingue,  qui  a 
obfervé  que  le  cours  des  Empires , des  fcicnces , des 
lettres , & de  la  religion , a efté  auflî  bien  que  celuy 
desaftres,  de  l’Orient  à l’Occident.  Car  toutes  les 
fciences  pafTcrent  de  Babylone  dans  la  Paleftine , & 
dans  l’Egypte  , où  Abraham  Chaldéen  denaiflànce 
les  porta,  &de  l'Egypte  dans  la  Grèce.  Et  les  Em- 
pires prirent  leur  cours  de  Babylone  à la  Mcdie, 
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puis  en  Perfe , de  là  en  Macedoine , & de  là  à Ro-» 
l.  j.  c.  ).  me‘  Quant  aux  lettres  Jofeph  le  dit  clairement,  in 
pretio  ha  fit  us  Abraham  ab  lÆgyptiis , ut  qui  magnam 
tant  imelligendi , quant  eloquer.di , docendique  facidta- 
tern  pra  fe  ferret , & mmerorum  feientiam  & fiderum 
benigne  illis  commtmicavit . Nam  ante  A br ah  ami  ad  fe 
adventum  eÆgyptii  rudes  erant.  hujufmodi  difciplina- 
rum  ; qua  a Chaldais  ad  Ægyptios  profeEla , hinc  ad 
G/aços  Mpdem  pervenerunt.  Et  quant  aux  Empires 
l’hiftoiWunivcrfelle  du  monde  fait  foy , que  leur 
Otto  Trifin.  çours  a efté  d’Orient  en  Occident.  Omni  s humant 
Chvj  >.  I.  s-  fapientia , vel  fotentia , abo/iente  ordiens , inOcciden- 
Prsfit.  te  termimri  capit.  Ce  font  les  paroles  d’Otton  de 
Frifingue , qui  ajoûte , que  la  religion  a pris  le  mef- 
me  cours  car  il  elle  a efté  autrefois  plus  floriftàn- 
. te  dans  l'Orient , c’eft  l'Occident  à prefent  où  elle 

a de  plus  d’éclat.  Haud  mireris  potentU , feu  fapientia 
ab  Oriente  ad  Occidentem  tranjlationem , citm  de  religion 
ne  itidem  faEhtm  eniteat.  * . ; , - 

I X.  Il  .n’eft  pas  étonnant  que  les  Empires , les 
lettres  6c  la  religion  ayent  pris  le  mefme  cours , puis, 
qu’il  eft  évident  que  ces  trois  chofes  ont  beaucoup 
de  connexion , & que  ce  ne  font  jamais  les  barbares, 
niais  les  nations  les  plus  fpirituelles  & les  plus  habi- 
les, qui  font  auiïi  plus  propres  à commander  & à. 
maintenir  la  religion.  Mais,  ce  qui  peut  nous  fùr- 
prendre,  c’eft  ce  cours  d’Orient  en  Occident.  Je. 
Campam lia  fçay  <lue  quelques-uns  ont  crû  que  le  Soleil  s’appro- 
tn  Aftrono-  chant  de  la  terre , & augmentant  ià  chaleur , av.oic. 
»<«•  brûlé  les  nations  Orientales  & les  avoit  rendues 
inhabitables  aux  lettres  & à l’Empire,  & y avoit 
rendu  les  Occidentales  plus  propres  , parce  que 
c’eftoit  l’excès  du  froid , qui  avoit  auparavant  rendu 
leurs  efprits  & leurs  terres  incultes  6c  fteriles.  Mais 
cette  approche  du  Soleil  eft  apparemment  chiméri- 
que, 6c  il  y a bien  plus  de  probabilité,  à.  dire  que: 

tout 
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tout  a commencé  en  Orient  parla  defcente  de  l’Ar- 
che en  Arménie  , & par  les  ordres  que  Noé  receut 
de  Dieu,  & ^qu’il  donna  à fes  enfans  de  peupler 
toute  la  terre , ce  qu’ils  commencèrent  de  faire  en 
tiranc  de  l’Orient  en  Occident* 

X.  Le mefme  Otton de  Frifingue  reprefèntc  aufli 
en  peu  de  mots  les  mefmes  raifons  que  nous  avons 
touchées , pôurquoy  Jefus-Chrift  eft  venu  au  mon-  , 
de  au  commencement  de  la  Monarchie  des  Cefars , 

& pourquoy  la  plus  pui (Tante  de  toutes  les  Monar! 
chies  a efté  donnée  à Rome.  Il  dir  que  le  monde 

C??*C  ^US  /cc^a’r^  & plus  ttny  qu’il  n’avoit  jamais 
efte  ; plus  éclairé  par  les  lumières  ou  des  Ifraclites 
ou  des  Philofophes  ; plus  uny  par  les  armes  Romait 
nés,  Sc  ainfî  plus  di fpofc  à recevoir  un  Roy  uni- 
verfel  ôc  éternel  pour  tout  le  monde , qui  eftoit  la 
lageire  mefme.  traque  data  ejl  pM  lex,  qua  i„fiu  j„pr<,h*o 
mis  auditoribus  convenir»  ; & que.  teneram  mundi  ata-  L.  j.c.ww», 
tem  non  folido  cibo , fed  latte  aleret.  Deinde  paulatim 
crefcente  ac  proficiente  , tam  ex  fecietate  fmul  comma - 
nentium  hominum , qudm  ex  collatione  eommdem  ad  !e- 
ges  condendas  fapientia  ‘ Philofopbontmque  mediante 
dottrina  y ckm  jam  totus  tnundus  tam  virtute  Romano - 
rwn  inclinants , quant  fapientia  philofophorum  informa- 
nts efîet , fui f en t que  hominum  ingénia  ad  altiora  vit<e 
pracepta  capcjfenda  habilla , Salvatorem  omnium  in  car- 
ne apparere,  nova/que  mundo  leges  condere  decuit.  Et 
pour  le  temps  delà  Monarchie ‘naiflante  des  Cefars, 
voicy  les  paroles  de  ce  fçavant  Prélat  : Hoc  jam  qiiod 
fitprk  diftuli , folvendum  puto , Quare  unius  urbis  imperia 
totum  orbem  fitbjici , unius  urbis  legibus  toturn  orbcrn  in- 
formats  Dominas  orbis  voluerit.  Primo  ut  ad  majora  in- 
teUigenda  promptiores  ac  capaciores  e fient  memes  hornL 
mm.  Secundo  ut  his  modis  unitis  uniras  cornmendareutr 
fodeiy  quatems  unius  urbis  terrore  ad  unum  hominem 
colendum  homines  miverfi  conjhitti , unam  quoque  fidem 
Tom.  I.  X 


Chron.l.  } 
t.  4. 
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tenendam , calefiemjue  in  ex  non  hominem  tantum 
authorem  omnium  colendum  ac  adorandum  Deurn  addifi 
cerenr. 

Voila  comme  la  Monarchie  des  Céfars  avoir  réü- 
ny  tous  les  hommes  en  un  feul  Empire , à l’obeïflan- 
ce  du  feul  Empereur , dans  le  fiede  le  plus  éclairé ^ 
te  plus  fécond  en  grands  hommes , afin  d’accoutu- 
mer le  genre  humain  à une  Monarchie  fpirituellc, 
plusaugufte&  plus  aimable.  Enfin  Rome  fur  exal- 
tée fur  toutes  les  autres  villes  du  monde , parce 
qu’elle  devoir  eftre  le  trône  principal  de  l’Eglife, 
qui  doit  étendre  fon  Empire  fpirituel  jufqu’aux  ex-- 
trémitez  du  monde,  te  jufqu’à  la  fin  des  fiedes. 
Vc  locus  c/ui  propter  Principis  jdpoflolorum  Catbedram , 
fuper  univerfam  foret  pnneipaturtu  Ecclefiam , gentism 
cjuocjne , unde  fidèles  congregandi  erant , ante  perficeret 
Aionarchiam.  Pulcre  igitur  eadem  urbs , antea  fuit  ca~ 
put  mundi , ejutt  pofhnodum  fut  ura  fuit  capnt  Ecclefi*. 

Le  régné  de  Jefus-Chrift  eft  un  régné  fpirituel  de 
fageffe  te  de  juftice , de  vérité  te  de  charité  ; il  ne 
laiffe  pas  de  regner  temporellement  par  les  Princes 
Chreftiens , aufquelsil  a voulu  donner  le  plus  grand 
de  tous  les  Empires  temporels , ce  qu’il  n’avoit  pas 
fait  avant  fon  Incarnation , afin  que  ce  grand  Em- 
pire fur  la  terre  foie  un  gage  de  celuy  qu’il  leur 
prépare  dans  le  Ciel.  Vt  fccurior  de  regni  calefiis 
promiffione  fieret  Ecclefia , regnum  ei  temporale  re- 
gnorum  omnium  maximum  tradidit  > fichue  paulatim 
civitas  Dei  crejcens , ad  fiimmum  apicem  atejue  Mo- 
narchiam  proficit.  Et  notandum  ejuod  ante  incarna - 
tionem  fitam  civitas  Dei  ad  plénum  honorata  non 
fait.  Poftmodum  verts  éitm  ajfumptam  carnem  ad  calot 
attolleret , & auafi  accepro  regno  juxta  parabolam , re- 
gnum fisum , id  efi  Ecclefiam  , ad  fummum  fafitgium  , 
tjuo  altius  nihil  in  terra  , provexit.  Dt  per  hoc  civibut 
mundi , fie  non  fiolum  Deum  cals , fied  & Dominum  orbio 


♦ 
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,4;;  tfltnderet  ; cive  fane  fuos  Pétri*  dulcedinem  ex  peregri- 
itf'.  variants  profperitate  doerret  appetendam.  Voila  comme 
ce  faim  & fçavant  Evefque  nous  apprend  à lire  & à 
;i|  , écrire  l’hiftoire , avec  plus  d’attention  aux  refforts 
ütk  invifibles  delà  Providence  divine,  qu’aux  mouve- 
ïî  mens  & aux  changemens  divers  qui  paflènt  devant 
3 nos  yeux.  Tous  les  Empires  du  monde  ont  tendu  à 
ï faire  connoiftre  & à faire  attendre  l’Empire  de  Jcfus. 
i Chrift  , le  régné  temporel  de  l’Eglifc  eft  un  gage  du 
t£  règne  éternel  qui  luy  eft  préparé.  A prés  l’Incarnation 
v du  Verbe  & fon  élévation  dans  le  Ciel  avec  fon 
t corps.  Ion  Empire  a efté  de  jour  à autre  plus  glo- 
J rieux  fur  la  terre , plus  étendu , plus  refpe&é , plus 

,*  aimé,  pour  nous  apprendre  qu’il  eft  le  maiftre  du 

il  Ciel  & de  la  terre , & que  tour  noftre  pèlerinage 
jL\  fiir  la  terre  nous  conduit  infenfiblement  aux  dou-, 
& ceurs  éternelles  de  noftre  patrie  celefte. 

H|,  ♦JL.,  4 **  iLJWp  JrJ 
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LIVRE  SECOND, 
de  la  religion 
des  historiens 


PROFANES, 

par  rapport  aux  Ecritures  & à la  Religion 
Chreftienne. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Que  les  Hiftoriens  ont  connu  le  feul  VTay  Dieu; 
qui  gouverne  tout  par  fes  Anges  ; qui  donne  & 
ofte  fes  Empires  -,  qui  eft  cette  puiflance  infinie,  à 
qui  on  donna  quelquefois  le  nom  de  Fortune  8c 
dz  Deftin. 

I.  Paroles  & preuves  d'Herodote , que  c'ejt  le  fupreme  Dieu 
qui  fuit  tout , par  luy- mefme  , ou  par  fes  Anges. 

II.  La  mefme  doctrine  chezThucydide.  , . . . , , 

III  Le  mefme  témoignage  d’une  feule  fupreme  Dtvmtte  , ©• 

des  Anges , qui  font  fes  Minières  & Prefidem  fou*  fes  ordres  au 
gouvernement  de  tout  cet  univers,  attribue  par  Xenopbon  A 

CyiV.  Denys  d’Halicarnaffe  débité  i peu  prés  la  mefme  do- 

*UV?  S entimens  de  Plutarque,  qui  excelloit  également  dans  U 
Philofophie  & dans  l’hifloire. 

y g.  Preuves  que  tou*  les  grands  Monarques  avaient  reconnu 
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tj*  rever»  de  leurs  offrandes  le  Créateur  de  toutes  chofes , quart 
honorait  dans  le  Temple  de  leruf aient* 

VL  L.  Preuves  tirées  de  Tite-Live. 


I.  TikviuiïiiuTmil  O m m e nous  avons  traite  ailleurs 
de  la  Religion  des  Poètes , & que 
celle  des  Hiftoriens  ne  peut  pas  eftrc 
fort  differente  , nous  tâcherons  de 
n’eftre  pas  longs  dans  les  cclaircifTemens  que  nous 
avons  à donner  de  celle-cy.  Dans  ce  chapitre  & 
dans  le  fuivant , nous  renfermerons  ces  trois  points 
importans , que  félon  les  Hiftoriens  Dieu  gouverne 
tout  par  fes  Anges  , qu’il  établit  & affermit  les 


Empires  , ou  les  détruit  quand  il  luy  plaift , enfin 
qu’il  eft  cette  puiflànce  fecrete  & invincible , qu’on 
nommoit  quelquefois  la  Fortune  & quelquefois  le 


Deftin. 

Pour  le  premier  point  Hérodote  fait  dire  à Solon 
dans  les  inftru&ions  qu’il  donnoit  à Chrefus,  que 
toutes  les  chofes  de  ce  monde  font  dans  une  agita- 
tion perpétuelle , comme  fi  ce  Dieu  qui  les  a en 
fôn  pouvoir  , eftoit  envieux  & jaloux  de  leur  fiabi- 
lité. Me  gnarwn  ornne  numen  invidtm  ejfe  & turbulen-  L.  r.  t. 
tant,  S 6»or  « eS  to » ^onçjrr* , ^ mçstyjuS'tç  ; interro-  44* 
gM  de  rébus  humants?  In  multo  enim  tempore  multa 
videntttr , ejua  ttemo  velit  videre  &e.  Chrefus  perdk 
fonfils,  qui  fut  tué  par  fon  hofte  , & auffi-toft  il 
adreflà  fa  priere  à Jupiter , qui  expie  les  crimes , & 
qui  protégé  les  amateurs  deThofpitalité. 
av>r  & c.  Kfaçtor  t t,  £ tTctfpttTtor.  Et  quand  Chrefus 
voulut  fe  juftifier  devant  Cyrus  , il  rejetta  toute 
cette  guerre  fur  les  Dieux , ou  lés  démons  qui  l’y  « 

avoient  pouffé.  Ego  ijludfeci,  flio  projpero , meo  in - 
faufto  damant  ; * y/ai/uorwr , r.euoj'etfu or/ri.  siuthor  horum  £.  i.f.87. 
fuit  Gracorum  Deus , 0 inultot  ©eo«,  c/ui  me  ad  belhm  ?i. 
ànptdir.  JJht  ut  fièrent,  dament  eordt  fuit.  Il  dit  plus 

X iij 
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bas , que  les  Dieux  mefmes  ne  peuvent  éviter  ce 
que  le  Deftin  a refolu.  Sonera  fato  definatam  defu- 
gere , Deo  quoqtte  eft  impoftibife.  Çhrcfus  promet  à 
Cyrus  de  luy  eftrc  toû jours  fidele , parce  quejupitec 
l’a  foâmis  à fon  pouvoir  -y  Jupiter  me  t'ibi  tradîdi:.  Un 
peu  plus  bas , un  démon  donne  à Cyrus  des  Progno- 
ftiques  de  fa  mort  ; Dai.on  d po*-  tndtbar . ipfrttn  ibi 
monem  opperirunm.  Mais  rien  n’eft  plus  beau  que  le 
difeours  d’un  habitant  de  l’Hellefpont,  qui  deman- 
da à Jupiter  , en  luy  adreftant  fà  priere,  lorfque 
Xerxes  pafTa  ce  détroit  de  mer  , Pourquoy  il  avoit 
voulu  en  quelque  maniéré  fe  traveftir  en  Perfan, 
& fe  couvrir  de  la  figure  & du  nom  de  Xerxes , pour 
défolcr  toute  la  Grèce  , puis  qu’il  pouvoit  bien  le 
faire  par  luy-melme.  O fupiter , ejuidnarn  t h fub  J pe - 
cie  vin  P-.r.k  & accepta  Xcrxl s projvvis  nomme , Gra- 
ciant è fedibus  fuis  exturbare  vis , omnes  hommes  ducens ; 
cit  a e fiant  cltra  hoc  tibi  id  facere  liceret  ? 

I T.  Il  eft  évident  que  toutes  ces  expreflîonj  re- 
viennent à faire  connoiftre  un  Dieu  fouverain, 
fous  le  nom  de  Jupiter,  de  Deftin,  ou  de  Dieu,  & 
un  très- grand  nombre  d’ Anges  , de  Dieux  inferieurs 
ou  de  Démons , comme  fes  Miniftres  ; & à con- 
feffer  que  roues  chofes  fe  font  par  la  volonté  de 
Dieu  &par  leminiftere  de  fes  Anges.  Thucydide 
dit  que  le  Roy  Archidamus  prit  à témoin  les  Dieux 
de  les  Héros  protecteurs  du  païs  : Primùm  Deos  & 
Heroes  indignas  conte (tari  ccepii  his  verbis , DU , quet- 
quot  agri  P iataen fis  Prafides  eftis , & Heroes , te  fes 
eftote.  Et  plus  bas  : Deos  & Heroas  indigenai , 
eiats  tefhbor.  U eft  dit  ailleurs  que  dans  les  fermens 
on  s’engageoit  à quelque  chofe,  fi  les  Dieux, ou  les 
Héros  n’y  mettoiCnt  obftacle  j Nifi  Deorutn  vei  Hé- 
ron'o al'quod  impedimentitm  intercèdent.  Ainfi  il  pou- 
voit furvenir  un  empefehement  divin  : xtlrv/xa  tâw. 
Les  Payens  affocioient  les  âmes  des  grands  hommes 
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apres  leur  more , aux  Dieux , ou  aux  Anges , fous,  le 
nom  de  Héros , & leur  donnoient  quelque  part  au 
gouvernement  du  monde. 

• III.  Xenophon  dit  que  Cyrus  avec,  ceux  de  fa 
fuite  fortant  de  la  Pcrfe , pour  entrer  dans  la  Medie, 
adrefla  le  premier  fa  priere  aux  Dieux  & aux  Héros, 
qui  prefidoient  à la  Perfe , puis  à ceux  de  la  M edie. 

X*eos  & Hersa*  prafiides  terra,  Perfidis  precati , ut  fe  Cyrcf.L  1. 
■propitii  benignique  deducerent , fines  tranfierunt.  Hu  }8' 
étutem  tranfitis  c'urn  rurfius  Deos  prafiides  Medorum  ré- 
gionis  precati  efient  &c.  Quant  Cyrus  porta  fes  ar-  L.  j.j.  7 9- 
mcsdansl'Aflyrie,  il  commença  par  prier  Jupiter , 
les  Dieux  & les  Héros  du  lieu.  Rem  facram  Jovi  pri- 
mitm  Régi , deinde  Dits  ceteris  fiecir.  Deos  & Heroas 
terrant  j4JJyriorum  incolentes  fiacrificiis  placavit.  Rurfum 
Jovi  Patrio  rem  divinam  fecit , nec  fi  quis  alius  fie  Deo - 
rurn  offerret , ullum  neglexit.  Daniel  vivoit  au  temps 
mefme  de  Cyrus , & il  nous  a aufii  pleinement  in- 
ftruit  de  la  diftribution  des  Anges  en  divers  gou- 
vernemens  fur  la  terre , il  nous  a diftir.gué  l’Ange 
des  Perfes , celuy  des  Macédoniens , & celuy  des 
Ifraclites.  Pour  cette  expreflion  Jovi  Patrio , elle  cft 
tres-commune  dans  les  Hiftoricns , &elle  pourroie 
cftre  fortie  des  Ifraclites  -,  les  Ecritures  font  foy, 
que  les  Patriarches  faifoient  gloire  de  ne  reconnoî- 
treque  le  Dieu  de  leurs  peres.  Deus  Patrismei.  Après  L.+.p.tq. 
la  vi&oire  Cyrus  remercie  les  Dieux:  Deos  Uudibtu 
profiequor , quoi  vittoriam  adepti  fimus.  Cyrus  ayant  8- P- 1 33* 
appris  par  une  vifion  miraculeufè  le  temps  de  fa 
mort , alla  facrifier  à Jupiter  & aux  autres  Dieux 
for  une  haute  montagne  félon  la  coutume  des  Perfes, 

Jovi  Patrio , Soli,  & Diis  ceteris , in  fiummis  montitm 
jugis , qui  Perfiis  fiacrificandi  mos  efl,  rem  divinam  fecit. 
Ceiàcrifice  eftoit  une  adtion  de  grâces  pour  toutes 
fes  profperitez  paiïees  : Jupiter  Patrie,  tuque  Sol , & 
vos  DU  miverfi,  magnat  vobit  gratias  ago  &c.  Il  con- 
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noifïoit  le  feul  vray  Dieu , mais  il  luy  donnoit  mal  3 
propos  le  nom  de  Jupiter.  Il  connoilïoit  les  Anges , 
mais  il  leur  donnoit  fans  raifon  les  noms  des  Aftres  ; 
dont  ils  font  les  moteurs , 6c  non  les  âmes.  Il  facri- 
fioitaux  Anges , parce  qu'il  ne  fçavoit  pas  que  cet- 
te forte  d’honneur  fut  refervée  à Dieu , à qui  il 
H'ft.  Grec.  n'avoit  garde  d’égaler  les  Anges.  CetHiftorienpar- 
L 7^.647.  lant  ailleurs  d’un  combat  general  desGrecs,  dit  que 
Dieu  voulut  que  le  fuccés  en  fut  tel , Deussllkm  even- 
tktn  dédit:  que  les  uns  & les  autres  crûrent  eftrede- 
4,  meurez  vittorieux,  6c  fe  retirèrent  avec  beaucoup 
de  joye, 

L.  i.p.  é$-  î v*  Denys  d’Halicarnaffe  confefTe  que  la  nature 
l. 4./M07.  des  Dieux  eft  bien-heureufe  & immortelle  ; mais  il 
ne  nie  pas  qu’il  n’y  ait  outre  cela  des  démons  capa- 
bles de  pafïïons  charneles , comme  tenant  le  milieu 
entre  les  Dieux  & les  hommes.  Chez  luy  Brutus  in- 
17 j.  voque  les  Dieux  tutelairès  6c  les  Démons , Diipatrîi 
terra  h» jus  benigni  prafides  , vofque  Genii . SdtfàUi, 
qui  patrunt  nojborum  cumin  for.'iti  eftis.  Ailleurs  une 
embufeade  ne  réUffit  pas , parce  que  Dieu  s’y  oppo- 
I ) o 1.  fâ;  Sed  Deus , S faipomi , nolu.it  bat  illis  in f idiot  fuc- 
L.6.p. 401.  eedere.  Et  ailleurs  encore.  Tôt  malts  liberati  Des  bf 
+ oj.  neficio  : vw>  ix  /o/juofcç.  Fortuit  a & Deo  duce t qui  nos 
à periculis  fervant.  Tvx«1'  è ®£®1’  oretwd/tmü 

Deos  Damant  faite  tefrati  illis  committunt  vindiElam.  Et 
Z,. g.. ailleurs  s’adrefTant  aux  Dieux  tutélaires,  Vos  quo- 
que  DU  Penates , & Lares  patrii , G eniique  bu  jus  Ion 
Prafîdes , valete.  C’eft  Dieu  qui  infpire  les  bons 
Z ÿ.  f.j66.*de{Ieins  , Si  illorum  animas  ad  meljora  Deus  inftigat. 

0 &aç  Pn  tk  xpttTTo<  à'yet  r»i  tHr.  Ce  fèroit  fait  des 
L'io.p.<iA’  hommes , fi  Dieu  ne  les  regardoit  avec  pitié  : Nifè 
Deus’aliquis  propitius  innocentes  refpiceret.  Dieu  poufîè 
les  hommes  aux  bons  confeils,  6c  les  livre  aux 
L.  1 i.fag.  mauvais  defirs  : Si  Deus  te  ad  faniora  confilia  ducit , 
696.  bac  fatis  fuperqut  dicla  funt  : Jin  ad  détériora , frufint 
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forent  quet  dicenda  reflavt.  Et  au  mefme  endroit  cha- 
cun invoque  après  les  Dieux  les  âmes  de  Tes  ancê- 
tres : Adajorwm  Genios , a&yluat  i'oit/Mtai , qui  bus  poft 
Deos  fecundos  honores  & grattas  ma  perfalvimm.  Re- 
tonnoiflant  les  âmes  immortelles , ils  les  élcvoient 
à une  partie  des  fonctions  des  Anges , fur  tout  à 
l’egard  de  leur  famille , apres  leur  lortie  du  corps. 

V.  Plutarque  dans  fon  traité  du  Silence  des  Ora- 
cles , rapporte  une  opinion  fort  reccuë  de  ceux  qui 
diftinguoient  les  Dieux , les  Démons  ou  les  bons 
Genies , les  Héros  ou  les  Demidieux , & les  hom- 
mes , comme  quatre  degrez  de  natures  intelligen- 
tes. Or  ils  élcvoient  ces  intelligences  du  degre  in- 
ferieur au fuperieur  félon  leurs  mérités,  ou  les  ra- 
baifloient  félon  leurs  fautes.  D’oïl  il  s’enfuit  qu’ils 
mettoient  un  Dieu  fupréme , modérateur  & juge 
de  toutes  ces  natures  raifonnables  & libres.  Plutar- 
que dit  plus  bas , que  les  Philofophes  nouveaux  ont 
beaucoup  préjudicié  à la  beauté  de  la  Philofophie , 
& de  la  lagelte  des  hommes  , quand  ils  ont  cherché 
les  caufes  de  tout  ce  qui  fe  paife  dans  le  monde , 
dans  les  mouvemens , ou  dans  les  diverfes  impref- 
fions  des  corps  : au  lieu  que  les  Poctes  & les  Théo- 
logiens de  l’Antiquité  s’arreftoient  à Jupiter  feul, qui 
fait  tout,  & meut  tout  ; foit  feul , foit  avec  le  mi- 
nifteredes  Anges , & des  caufes  fécondés.  Ckm  qui- 
vis  omis  duos  habcat  caufas , antiquijjimi  Theologt  ar- 
que Poe: a , foli  praflantiori  animum  adverteret  dignati 
Jfknr.  Scilicet  commune  hoc  omnibus  rebus  accimntes. 
Principium  Jupiter  , medium  Jovis , tmnia  ab  ipfo. 
Ztvs  dfX*,  Z* vc  (tféwa,  tfiii  P lu  ntiùvt  Wàoi7«/.  Ad  na- 
turelles autem  & necejfariat  caufas  numquam  acceferunr . 
Poserions  Plsyfici  a pulcherrimo  illo  aberruvere  principio. 
Ainfi  la  Philofophie  ancienne  auffi  bien  que  l’an- 
cienne hiftoire  fe  conformant  à nos  Ecritures , avoir 
toujours  un  feul , vray  & fouverain  Dieu , à qui  elle; 
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attribuoit  tout , ne  regardant  les  Anges  que  comme 
lès  miniftres. 

L.  De  fui  Plutarque  loue  ailleurs  la  modeftiede  Python  , 
laude.  qui  fit  une  a£tion  qui  attira  fiir  luy  beaucoup  de 
louanges  ; & de  peur  qu’elle  n’attiraft  aufïi  l’envie  , 
il  protefta  que  Dieu  en  eftoit  l’auteur , & qu’il  n’en 
avoit  elle  qu’un  foible  inftrument.  Hoc  Deontm  ali - 
quii  fecit , nos  matins  ei  Ht  endos  dedirntts.  Sylla  avoit 
| le  mefme  deflèin , quand  il  prit  lenom  de  Fortune  : 

car  l’envie  s’attache  à la  vertu  des  hommes  , ou  à 
De  hit  qui  leur  valeur , non  aux  faveurs  des  Dieux.  Plutarque 
fero  k numi-  dit  que  Dieu  fe  fert  des  méchans , comme  de  bour- 
ne  corn-  reaux  pour  punir  d’autres  méchans.  Deus , <tcu(Mt («r, 
fumeur.  ql{ibufdarn  malts , tamejttam  carnificibus  ufus  eft,  ad fu- 
De  Socrato  mtndo*  de  aliis  malis  panas.  Il  dit  ailleurs  , que 
ticnio.  comme  Homere  donnoit  Minerve  à Ulyfie  pour  ion 
guide , & pour  là  garde , Socrate  avoit  un  Génie 
tout  femblable  qui  l’éclairoit , &r  l’affiftoit. 

V I.  Dion  Cafte  dit,  que  Dieu  & lajuftice  vou- 
loir, que  les  parricides  deJule-Cefar  leur  bienfai- 
L.  48.  «Sieur  , perilïènt  tous  malheureufement.  ha  jufHtia . 

S6‘  pn/htlabat , & Deus  volebat.  S Jixetfcr , i S J'tq?u'r‘o*, 
Cet  Hiftorien  fait  dire  à Augufte , que  la  procréa, 
tion  des  enfans  eftoit  un  ouvrage  divin  , & que  c’é- 
toit  ce  grand  Dieu  créateur  de  l’Univers  , qui  avoit 
pour  cela  créé  & diftingué  les  deux  fexes  : Primus  i[h 
ac  maximus  , cjiù  nos  condidit  Deus , humamm  genus  in 
duos  partes  ckm  fecuijfct , mafculam  & mtdiebrem , amb- 
rent fis  indiditi  ce  qui  a fait  que  les  Poètes  ont  attri- 
bué aux  moindres  Dieux  la  génération  de  quelques 
L.  69.  enfans.  Adrien  fit  baftir  un  temple  àjupiter  dans  la 
mefme  place , où  eftoit  le  temple  de  Dieu , comme 
s’il  eut  connu  avec  Augufte,  que  fous  ce  nom.de 
Jupiter , onentendoit  le  fouverain  des  Dieux  & le 
créateur  de  toutes  chofes.  Adrien  ne  pouvoir  for- 
mer d’autre  jugement , puifquc  la  plupart  des  grands 
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Rois  avoient  facrifié  eux-mefmes , ou  avoient  fait 
(àcrifier  pour  eux  au  Dieu  du  temple  de  Jerufalem, 
qu’ils  (çavoient  eftre  adoré  , comme  le  Créateur  & 
le  Seigneur  univerfel  de  toutes  chofes.  Je  laifle  Na- 
buchodonofor , Cyrus , Darius , Alexandre  le  grand, 
Ptolemée  Phfladelphe , Augufte,  Tibere,  ôc  plu- 
■ (leurs  autres , que  nous  avons  nommez  en  parlant 
de  la  Monarchie  des  Grecs. 

VII.  Tite-Livedit  qu’un  heureux  accident  pour 
la  ville  d’Antium , montroit  bien  que  les  Dieux  veil- 
loient  pour  fa  confervation.  Credo  rem  Arniatem  diu-  A-  '■  9* 
turniorem  montre , Dits  cordi  fuijïe.  N’eftoit-ce  pas  le  19' 

Dieu  fùpréme  que  Quintius  avoit  dans  l’elprit, 
quand  il  attribua  à Jupiter  Empereur  la  gloire  d’a- 
voir pris  neuf  villes  : Sigmm  Jovis  Imperatorisin  Ca- 
pirolium  tulit  : C’eftoit  une  Statue  emportée  de  Pa- 
ieftine  , que  Quintius  porta  au  Capitole , avec  cet- 
te infcription nouvelle , Jupiter  atque  Diviomnes  hoc  L.ij.c.19. 
dedtrimt , ut  T.  J Q/tintms  Diftator  oppida  novem  cape- 
ret.  Quand  Marcellus  eut  pris  Syracufe , les  Préteurs 
de  cette  ville  luy  dirent,  que  les  Dieux  luy  en  avoient 
donné  la  gloire.  Gbriam  capta  nobilijfima  pulcherrima-  l.  zg.  t.  n, 
ejHc  iirbis  Gracarum  Dît  tibi  drderunt.  Tous  les  efprits 
des  peuples  eftoienç  prévenus  de  cette  penfée , que 
tous  les  biens  6c  tous  les  maux  venoient  des  Dieux , 
aufïï  recevoicnt-ils  comme  de  leur  part  tous  les 
prognoftiques  qu’on  leur  en  donnoit.  C'wn  omnium 
fecundorum  advcrforimque  cauf.u  in  Deos  verterent , 
multa  prodigia  nunciabamur.  Les  imprudences,  où 
tombent  fouvent  les  grands  Princes , font  attribuées 
à Dieu , qui  les  prive  alors  de  fa  lumière  : Ntfi  DU  l.  44.  t.  6. 
Régi  mtntern  ademijfent.  Vellejus  Paterculus  dit  la 
me/rtie  chofe  ; J Quippc  ita  fe  res  habet , ut  plerumtjue  cui 
fonunam  mutatums  eflDeus , confilia  corrumpat  : c’eft  à 
dire  que  Dieu  laifle  renverfer  l’efprit  des  Princes, 
dont  il  veut  pour  leurs  crimes  renverfer  les  trônes. 
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CHAPITRE  I I.  4 

Que  Dieu  établit  & détruit , étend , ou  accourcie’ 
donne  & ofte  les  Empires.  Qu’il  eft  luy  feul  la 
Nature , la  Fortune  & le  Deftin,  félonies  Hifto* 
riens  Grecs  & Latins. 

I.  "Excellentes  paroles  d* Hérodote  fur  le  foin  que  Dieu  prend 
de  rabaijfer  toute  la  gloire  de  [es  créatures. 

I I.  Preuves  & exemples  de  ee  mefme  Hiftorien  , qui  montre , 
que  tous  les  changemens  dans  les  grands  Etats , viennent  do 
Dieu  de  fes  Anges. 

III.  Preuves  de  Xenophon',  que  c'eft  Dieu  qui  fait  (jo  or- 
donne tout. 

I V.  Comment  félon  Denys  d'Halicarnaffe  c'eft  Dieu  qui  don 
ne  la  victoire , & que  neanmoins  c'eft  une  loy  éternelle  que  lis 
plus  vaillans  commandent  aux  lâches. 

V . Autres  témoignages  de  Plutarque  d'Arrien.  Ce  qu  Ap- 
pt en  dit  de  Scipion. 

VI.  Remarques  fur  te  nom  de  Dieu  & de  Démon  , diverfe- 
ment  attribué  , & fur  la  feinte  de  Seipion.  Platon,  Lacédé- 
mone. 

VII.  Les  demandes  vifibles  de  la  Providence  divine  fur  "Ror 
me  & fur  Annibal , remarquées  par  Elorus. 

VIII  Nouveaux  exemples  & nouveaux  préceptes  de  tout 
rapporter  à Dieu , tirez  de  Tite-  Live , de  Vellejus , de  Piste 
le  Ieune. 

I X.  Que  les  Hiftorien  s,  auffi  bien  que  les  Poètes  fous  le  nom 
du  Deftin  & de  là  Eortune  , ont  entendu  la  Providence  du  Dit H 
véritable  ©■>  fupréme.  Belles  parotes  de  Seneque. 

X.  Ariftote  confirme  tout  cela. 

X l:  La  nature  mefme  nous  porte  à attribuer  à Dieu  feul  les 
chifes , où  noftre  fageffe  & noflre  induftrie  a le  plus  de  part, 
parce  que  nous  ne  tenons  tout  cela  que  de  Dieu  {oui.  Preuves  ti- 
rées des  Hiftoriens. 

I.  /^Ette  matière  a efté  legerement  tonchéd 
V^/  dans  quelques  endroits  du  chapitre  précè- 
dent. Il  eft  bon  de  luy  donner  un  peu  plus  d’étendue 
dans  celuy-cy.  Hérodote  fait  un  diücours  fur  cette 
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ïpatiere,  quiferoit  capable  de  nous  furprendre,  fi. 
nous  n’eftions  déjà  prévenus , & fi  nous  n’avions  pris 
foin  de  prévenir  nos  Le&eurs  de  cette  penfée  , que 
les  plus  belles  lumières  de  la  Théologie  Chreftien- 
ne  & de  nos  divines  Ecritures , ont  efté  écrites  dans 
le  fond  de  nos  âmes  par  le  Créateur  mefine  qui  les  a 
formées  ; & elles  y brilleroient  continuellement , fi 
le  péché  ne  les  avoit  obfcurcies , & n’avoit  détour- 
né ailleurs  noftre  attention.  Cet  Hiftorien  dit  que 
la  foudre  du  Ciel  frappe  les  plus  grands  & les  plus 
forts  d’entre  les  animaux , & épargne  les  petits  ; 
renverfe  les  palais  élevez  éc  les  arbres , qui  portent 
leur  telle  trop  haut  ; parce  que  Dieu  aime  à rabaif-  L.  7.  c.  j-, 
1er  & à humilier  tout  ce  qui  s’élève.  De  là  vient 
qu’une  petite  armée  en  défait  d’autres  beaucoup 
plus  grandes , quand  Dieu  comme  jaloux  de  leur 
élévation  & de  leur  fierté , leur  imprime  la  terreur 
& l’effroy.  De  là  viennent  les  chûtes  de  tant  de 
perfonnes  éminentes  en  dignité , parce  que  Dieu  ne 
veut  pas  que  nous  ayions  trop  bonne  opinion  de 
nous  - mefmes  , & que  nous  nous  flattions  d’mie 
gr  andeur  qui  n’appartient  qu’à  luy.  Vides  ut  pr&gnh* 
dsa  anirnalia  fulmine  Deus  ferit  y nec  finit  infolefcere  , 
parva  vero  nihil  Udit,  Vides  ut  magna  fimper  adificia , 
magnafque  arbores  bujufinodi  fitlminurn  tela  percutiunt? 

Gaiidet  enirn  Deus  eminentifftma  quaque  déprimer e. 

Zinde  & ingens  exercitus  ab  exiguo  profligatur , q uoties 
Deus  iis  quibus  invidet , aut  metum  incutit , aut  toni- 
truum.  Propterea  quidam  fecus  ac  dignitas  fita  poflula- 
bat  , in  calamitatem  inciderunt  ; quia  Deus  neminem 
alium  qitam  feipfum , finit  magnifiée  de  fis  fentire.  Quand 
Hérodote  dit  que  Dieu  eft  envieux  de  l’élévation  & 

.de  la  grandeur  des  hommes  , il  ne  veut  dire  autre 
çhofe , que  ce  qui  eft  fi  fouvent  répété  dans  les  Ecri- 
tures , qu’il  eft  jaloux  de  fa  gloire , & ne  peut  fou.f- 
frir  que  fes  créatures  manquent  à la  luy  rendre  toute 
entière. 
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II.  Or  le  principal  point  de  la  gloire  de  Dieu* 
eft  ce  pouvoir  de  donner , oud’ofter,  d’augmenter, 
ou  de  diminuer , de  conferver , ou  de  renverfer  les 
grands  Etats.  Xerxes  confefla  que  la  tranflation  de 
l’Empire  des  Medes  aux  Perfes , & l’afFermilIement 
de  l’Etat  des  Perfes  , eftoit  l’ouvrage  de  Dieu. 
Z.  7.  t.  y.  Quemadmodum  a majorons  natu  accipio  , ex  quo  Inu 
perium  hoc  à Médis  eripuimus , Aftyage  per  Cyrum 
amoto , numquatn  conquievimus , fed  ita  nos  Deus  agit, 
©êoç  ïtô)  *yn  , & fibi  obfequentibns  multa  in  melius 
confire.  A quoy  il  ajoûte  les  conqueftes  de  Cyrus , 
de  Cambyfe , & de  Darius  fes  predecefTeurs.  L’hi- 
C.  17.  iS.  ftoire  qu’Herodote  rapporte  enfuite , d'un  longe 
réitéré , qui  obligea  Xerxes  d’entreprendre  la  con- 
quefte  de  la  Grece .,  6c  Artabanus  à ne  l’en  plus  difi. 
fuader;  montre  que  les  Hiftoriens  eftoient  perfiia- 
dez,  que  les  grandes  entreprifes  fe  dévoient  faire, 
& fe  faifoient  en  effet  par  une  impulfion  divine. 
L.g.c.iùs.  Quand  Themiftocle  voulut  empefeher  les  Grecs 
de  pourfuivre  Xerxes,  qui  avoit  pris  la  fuite,  de 
pem:  que  le  defefpoir  joint  aux  forces  qui  luy  re- 
lieront , ne  jettaft  la  Grece  dans  un  plus  grand  dan- 
ger que  celuy  dont  elle  yenoit  de  fortir  ; il  leur  fie 
entendre,  que  ce  n’efloit  nullement  leur  valeur, 
qui.avoit  remporté  un  fi  grand  avantage  fur  les  Per- 
les ; mais  que  c’eftoient  les  Dieux  6c  les  Héros  qui 
avoient  eflé  comme  touchez  de  jaloufie , 6c  n’a- 
voient  pû  endurer  qu’un  auffi  méchant  homme  que 
Xerxes , eut  la  domination  de  l’Europe  & delAue; 
luy  qui  avoit  outragé  la  nature  & les  Dieux , s’ea 
prenant  à la  mer  & aux  temples.  Non  infequamur  eos 
fugientes.  Ne  que  enirn  n>s  ijta  efficimus , fed  DU  pari- 
ter  & Hcroes  , qui  invidrunt , unum  efie  virum  A fiée, 
Regem  & Europe , qui  fit  impius  & fieleratus , qui  fi-* 
mulacrt  Deorum  incendie,  qui  mare  cecidit  fiagellis , Ô“ 
compedes  in  illud  déficit*  U n’y  aura  point  de  con- 
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trarietc  dans  cette  narration , fi  nous  confiderons 
que  Dieu  chaftie  les  méchans , les  uns  par  les  au- 
tres, comme  nous  avons  appris  dans  le  chapitre 

f>récedent.  Ainfi  Xerxes  fut  excité  pouc  aller  humi- 
ier  la  vanité  des  Grecs , en  défolant  leur  pais , leurs 
villes  & leurs  temples , & en  les  contraignant  de  fe 
fauver  fur  leurs  vaifleaux  ; & à fon  tour  Xerxes  fut 
humilié  par  la  perte  d’un  combat  naval  & par  une 
fuite  honteufe $ & Dieu  feul  demeura  fur  le  trône 
de  fa  gloire,  regardant  une  foule  innombrable 
d’hommes  vains  & fuperbes  , fe  défaire  &fe  cou- 
vrir les  uns  les  autres  d opprobres , & de  confufion. 

III.  Xenophon  met  dans  la  bouche  de  Cyrus 
cette  admirable  maxime  . que  ceux  qui  n’ont  pas 
allez  d’empire  fur  eux-mefmes , pour  fe  refoudre  & 
fe  porter  au  travail , tombent  fous  l’empire  des  au- 
tres , qui  leur  devient  enfin  bien  plus  pénible.  Si 
les  diligens  dominent  aux  pareifeux , les  vaillans 
aux  lâches,  c’eft  Dieu,  c’eft  la  loy  de  juftice  qui  le 
veut , & qui  le  fait  ainfi.  C'um  qmjque  cogitât,  alium  Cjreptd. 
fore  qui  rem  gérât  & pugrtet , licèt  ipfefegniter  agat  ; L-  *■•{■ 
tnm  vero  feire  vos  volo  hujufmodi  hominiens  univerfis 
Omni  a fimul  adverfa  imminerc.  Atejue  hoeipfins  quodam- • 

Modo  Des  opns  eft.  Is  enim  illis  qui  fibi  ad  elaborandum 
res  bonas  CT  egrtgias , imperare  labores  nolunt , allas 
dat , qui  imperent.  Cyrus  veut  qu’on  rende  grâces 
aux  Dieux  de  la  victoire , qui  l’élevoit  à l’Empire. 

Deos  laudibus  projequor , quod  vittoriam Jalvi  & itecolu - L.  4.^.  %-j. 
mes  adepti  fimus , &c.  Nunc  ut  accepti  Deo . & for - 8*- 
tes , & modérât i viri , cœnam  inftruite , Dits  libate  &c. 

Et  ailleurs  , Cuicumque  noftrum  vicloriam  Deus  dede-  z.7.p.rjj, 
rit  > o't»  i»  0 &to\  vunr  jït T».  Et  plus  bas,  Gadatas  i?1* 

& Gobrias  Deos  venerati  funt , quod  de  irnpio  Rege  pa- 
na* fumpfijfent.  Voila  comme  Cyrus  fubjugua  l’Em- 
pire & la  ville  de  Babylone , devint  Monarque  de 
l’univers , ôc  transfera  l’Empire  des  Babyloniens 
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aux  Perles , en  reconnoiflànt  que  Dieu  eftoit  l’ad- 
teuc  de  toutes  Tes  vi&oires , Se  le  diîlributeur  des 
palmes  Se  des  feeptres. 

I V.  Denys  d’Halicarnafle  nous  avoit  déjà  dit  a 
que  c’eftoit  une  loy  generale  8c  éternelle , que  les 
plus  vaillans  commandalTent  aux  plus  foibles.  Lege 

L.  i f.  j*  univerjali  ac  fernpitema  receptum  efi,  inférions  parère 
L 6t  f. j4  j.  prafiantioribas.  Et  ailleurs , Dii  nobis  adfant , milites, 
&c.  Cum  Jciatis  Deos  pngn<e  faturos  focios , fortes  pra- 
fia  te  vos.  Quippe  qtu  noveritis  eos  opem  à Dits  impe - 
trare , cjiùfortitcr  dimicant , fuacjue  promptitadine  cjuid- 
quid  poffknt , ad  viCloriam  conférant , non  eos  cfai  péri- 
cala  defitginnt  &c.  Comment  eft-il  véritable  que 
Dieu  donne  la  victoire  aux  plus  forts , puifque  leur 
feule  force  femble  pouvoir  la  leur  donner  fur  les  lâ- 
ches? Hérodote  nous  a dit,  que  Dieu  prend  plaifir 
à donner  l’avantage  à de  petites  armees  fur  d’au- 
tres plus  nombreuiès , afin  d’humilier  l’orgueil  de 
celles-cy  , en  les  frappant  d’une  terreur  panique. 
Ainfice  n'eft  pas  la  feule  valeur , ny  la  feule  multi- 
tude de  troupes  aguerries  qui  donne  la  vi&oire, 
mais  la  modeftie , & l’humble  confeflïon , que  le 
fort  des  batailles  dépend  uniquement  de  Dieu.  Mais 
fi  cela  eft  , comment  eft-ce  que  la  loy  éternelle 
donne  l’Empire  aux  vaillans  fur  les  lâches?  C’eft 
que  fi  la  valeur  n’eft  accompagnée  de  religion  & de 
confiance  en  Dieu  , elle  fe  ciilïîpe  elle-melme  par 
fès  emportemens  , & par  les  terreurs  imprévues 
que  Dieu  luy  fufeite. 

V.  Plutarque  dit  que  l’Orateur  Cyneas  demandoit 
In  Pjirrbâ.  au  Roy  Pyrrhus , à quoy  luy  ferviroit  la  viékoire, 

quand  Dieu  la  luy  auroit  donnée?  Si  Deus  (aperare 
concefferir  nobis  &c.  Et  que  Pyrrhus  luy  repartit, 
que  la  vi&oire  que  Dieu  luy  donneroit , feroit  un 
degré  pour  en  obtenir  une  autre.  Tantùm  Deus  vitto- 
riam  & faccefam  tribaat. 


Arricn 
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Arrien  a(Teure,  que  Dieur  voulant  mettre  fin  à 
l’Empire  des  Perfes , & le  donner  aux  Macédoniens, 
fit  avancer  Darius  avec  fon  armée  en  un  lieu , où  lé 
grand  nombre  de  fes  troupes  luy  fut  inutile  : Ac  for-  £.  t. 
tajie  D eus  ilium  eo  loci  adduxit , ubi  nec  etjuitatns  magni 
ttfui  e fie  pojfet  me  infin  il  a multitndo  &c.  O porte  bat 
tnim  ^4 fit  imperium  Perfis  a Macedonibus  eripi.  Or 
quand  Dieu  deitine  l’Empire  à une  nation , ou  à un 
Prince  , il  luy  donne  auparavant  cette  valeur  & 
cette  fagelîe,  qui  eft  neceffairb  pour  le  conquérir. 

Auflî  Arrien  dit  que  le  nom  d’Alexandre  vola  par  l.  7. 
toute  la  terre , & que  ce  ne  fut  pas  fans  une  provi- 
dence particulière  de  Dieu , qu’un  homme  fi  ac- 
comply  & fi  incomparable  fut  donné  au  monde. 
Quocsrca  non  abfijue  Numine  ejufiemodi  hominem  terris 
datHtn  exsftimaüerim , cui  nemo  omnium  rnortaliutn  par 
fuit.  r 

Appien  dit  que  les  victoires  du  jeune  Scipion 
dans  l’Efpagne  , venoient  de  ce  que  tout  le  monde 
eftoi'c  perfuadé , qu’il  y eitoit  envoyé  de  Dieu , & 
qu’il  ne  fàifoit  rien  que  par  les  ordres  du  Ciel.  Opi-  De  htll. 
niont  omnium  à Deo  mitti  créditas , & divinitus  ornnia 
gerere  , vicie  egregiè.  Il  affeure  plus  bas , que  Scipion 
tenoit  cet  avantage  de  ion  ayeul , a qui  on  ctoyoit 
qu’un  Genie  faifoit  connoiftre  l’avenir.  Certaopi- 
Ttione  concepta  , eum  nibil  fine  Numine  gerere  ; quod  & 
elim  ejus  avo  Scipioni  creditum  efi  futura  prtdicere. 

V I.  Si  cet  Hiftorien , & quelques  autres  de  ceux 
qui  ont  efté  alléguez , confondent  fouvent  ces  deux 
noms  de  Dieu , & de  Démon , ©»'« , or  ^ ne 
faut  pas  en  eftre  furpris.  Nous  avons  déjà  dit",  que 
l’Ecriture  mefmc  de  l’ancien  Teftament , attribue 
affez  indifféremment  le  nom  de  Dieu  aux  Anges 
qui  parlent  fouvent , comme  fi  c’eftoit  la  Perfonne 
divine  qui^  parlait  elle.mefme.  La  raifon  eft  que 
«’eftoit  toujours  Dieu  qui  parloit,  ou  immediate- 
Tom.  I.  y 
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mène , ou  ce  qui  eftoit  plus  ordinaire , par  l'entré» 
mife  d’un  Ange.  Quant  au  nom  de  Démon , Acnj«o»»sr* 
les  anciens  l’ont  tres-fouvent  applique  aux  boni 
Anges , & à Dieu  mefme.  Enfin  pour  lever  toute» 
les  difficultez  qui  peuvent  naiftre  fur  ce  partage 
d’Appien  , nous  dirons  ailleurs , qu’apparemmens 
Scipion  feigr.oit  des  communications  fecretes  aveG 
Dieu,  ic  fe  fervoit  de  cet  artifice  pour  encourages 
Ce  s foldats.  Mais  nous  fçavons  que  le  menfonge 
imite , ou  contrefait  toûjours  la  vérité.  Il  eft  d’ail- 
leurs évident , que  le  fentiment  commun  de  Scipion 
& des  foldats , eftoit  que  pour  faire  de  grandes  cho- 
fes , il  falloir  recevoir  une  lumière  8c  une  force 
extraordinaire  du  Ciel.  Si  cette  préoccupation  n’a- 
voit  pas  efté  generale  dans  les  efprits , & fi  la  nature 
mefme  ne  la  leur  avoir  imprimée,  ny  Scipion  n’au- 
roit  pas  feint , ny  les  foldats  n’auroient  pas  efté  fa- 
ciles à fe  laifler  ainfi  furprendre. 

Platon  parte  plus  avant , & il  témoigne  x qu,fe 
c’eftoit  Dieu  mefine  qui  deftinant  aux  Lacedemo- 
niens  un  afiez  grand  Etat , avoir  formé  leur  police  , 
leur  donnant  deux  Rois  au  lieu  d’un , un  Sénat  de 
vingt-huit  Vieillards  & deux  Ephores,  ou  Infpe- 
dfceurs , qui  dévoient  veiller  fur  les  Rois  mefmes , 
afin  que  le  gouvernement  fut  un  (âge  tempérament 
de  la  Monarchie  8c  de  l’Ariftocratie.  Dms  qui/piam 
vejfai  curant  habens , geminam  vobis  ex  mica  Regtm 
gentrationem  conflit uit  &c. 

VII.  Les  Hiftoriens  Latins  ont  abfolument  efté 
dans  les  mefmes  fentimens.  Florus  fait  unedeferip- 
tion  ingenieufe  de  divers  Génies  des  fept  Rois  dç 
Rome  , 8c  dit  que  Dieu  les  avoir  ainfi  ménagez  , 
pour  le  bien  & le  progrès  de  l’Etat.  Quadam  fatorunt 
induftriu  , tant  variis  ingenio  Regibus , ut  Reipublica 
ratio  CT  Militas  poflulabar.  Si  Rome  fut  réduite  au$ 
dgrnieres  extrémitez  par  les  Gaulois,  c’eft  quç 
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Dieu  vouloir  éprouver  le  courage  & la  vertu  de* 
Romains  dans!  les  adverfitez,  pour  fçavoir  s’ils  fe« 
roient  dignes  de  l'Empire  du  monde  : Ea  certcfuit 
vis  calamïtatis , ut  in  experimentum  datant  put  cm  divi • 
ftitus  ; fiire  volentibus  immortalibus  Dns , an  Roman* 
virtus  imperium  orbis  mereretur.  Après  la  bataille  dé  1. 1.  t.  c. 
Cannes,  Annibal  eut  pû  prendre  Rome  en  cinq  jours, 
s’il  eut  feeu  auiïi  bien  ufer  de  la  vi&oire , comme 
il  avoir  feeu  vaincre  ; ou  plûtoft  s’il  n’eut  trouvé  un 
obftacle  invincible  , dans  le  deftin  de  Rome,  dans 
fon  mauvais  Genie , & dafis  l’averfion  que  les  Dieux 
commençaient  à avoir  de  Carthage.  Tum  cjuidem 
ilium,  ut  d'ici  vulgo  /blet , aut  fatum  urbis  imperatura  , 
dut  ipfius  mens  mala  , aut  averfi  a Carthagine  Dit  in 
contrarium  abjhderunt.  Quand  Annibal  eut  de  plus 
violens  dcrtèins  contre  Rome , il  en  fut  écarté  pat 
une  tempefte  effroyable , qu’on  ne  pouvoit  attri- 
buer qu’à  la  Providence  de  celuy  à qui  la  fouverai- 
ïie  difpofition  des  victoires  & des  Empires  eft  refer. 
vée.  Quid  ergo  miramur , moventi  cafira  d tertio  lapi- 
de u4nnibali  iterum  ipfis  Deos , Deos  imjuam , nec  fiu 
leri  pudebit,  refiitifie  ? Tant a enim  ad  fmgulos  illim 
motus  i/is  imbriurn  effitfii  eflt  tanta  ventorum  violentia 
coorta , ut  divinitus  hoflem  fitmmoveri  non  è calo , fed  ab 
urbis  ipfius  mœnibus  & Capitolio  videretur.  Voila  ce 
qui  fe  parta  à trois  milles  de  Rome.  D’oiî  vient 
qu’Annibal  confefloit,  que  Dieu  luy  oftoit  toûjours 
ou  l'occa/ion  ou  la  penfie  de  prendre  Rome.  Nous  avons  L.  t.  c.t. 
déjà  remarqué,  que  la  continuation  des  viâoires 
fcmbloit  eftre  comme  une  chaîne  qui  lioit  les  occa- 
fîons  & les  prefentoit  les  unes  après  les  autres  » pour 
faire  pafler  les  armes  Romaines  d’Italie  enGrece  , 
de  là  en  Afie,  enfin  en  Afrique,  & au  refte  de  l’Eu- 
rope : Quafi  indufiria , fie  adgubernante  fortnna  , ultro 
fe  fitggertnùbus  caufis. 

V flir  La  vocation  particulière  de  chaque  Roy 
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à la  couronne  , eftoit  également  dépendante  de  T£ 
volonté  de  Dieu,  félon  les  Hiftoriens,  qui  n’ou-, 
blicfit  prefque  jamais  de  parler  des  augures  qu’on 
confultoit  dans  ces  occafions,  pour  fçavoir  la  vo- 
lonté du  Ciel.  Voicy  les  p noies  de  l’Augure  qui 
prioitjupiter , de  faire  connoiftre  par  quelque  figne, 
fi  fa  volonté  eftoit , que  Numa  fut  fait  Roy  de  Ro- 
me  : Jupiter  Pater , fi  fas  ejt  hune  Numam  Pempiium, 
eu  jus  ego  caput  teneo , Regem  Rome,  efe,  uti  tu  fign* 
nobis  certa  adclarafiis. 

Vellejus  Paterculus  dit,  que  les  proches  d’Au- 
gufte  avoientbeau  le  difluader  de  fe  porter  pour  he- 
ritier de  Julc-Cefar , parce  que  le  Deftin  l'appelloit 
infailliblement  à l’Empire  : Sed  adferebant  falutari* 
Reipublica  terrarumque  orbis  fata  eoniitorem  confervato- 
remjite  Romani  nom:  ni  s.  Tacite  dit  que  Domitlen 
ayant  cfté  préfervé  d’un  grand  danger , fonda  une 
Chapelle  à Jupiter  „ avec  ce  titre,  jovi  Confervato- 
ri  : & eftant  parvenu  à l'Empire  ilbaftitun  Temple 
au mefmejupiter , avec  ce  titre,  Jovi  Cuftodi. 

Pline  le  Jeune  dit  dans  fon  Panégyrique  à Trajan, 
qu’un  bon  Prince  , & femblable  aux  Dieux , eft  le 
plus  riche  prefent , que  les  Dieux  puiflènt  faire  aux 
hommes  j & quand  jufqu’ alors  on  auroit  douté , fi 
les  Rois  cftoient  donnez  du  Ciel , on  ne  pouvoit 
douter  de  Trajan  qui  eftoit  un  Prince  fi  accompli  , 
& qui  avoir  efté  élû , & adopté  par  Nerva  dans  le 
Capitole  mefme.  Qnod  enim  prtflabilius , eut  pulcrim 
munus  Deornn , qudm  caftw , & Dits  fimillimus  Prin- 
ceps  ? Sic  fi  adhue  dubinmfuijfet , forte  cafuejue  Redores 
terris  y an  aliejuo  Numine  clarenturi  Principem  tarnen 
noftrum  liqueret  divinitus  conftitutum.  Non  enim  occultA 
poteftate  fatorum  , fed  ab  ftove  ipfo  coram  a c palam  re- 
port us  . eleiïus  eft,  yuippe  inter  aras  & altaria.  Trajan 
ne  fouffrit  plus  qu’on  fe  crût  redevable  à fa  bonté, 
des  bienfaits  qu’on  recevoir  de  luy } il  ypulut  qu'o* 
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ten  rendit  grâces  à Jupiter  fêul , qui  luy  faifbit  faire 
le  bien  qu'il  faifoit,  & qui  l'avoit  luy-mefn,e  don- 
né à l’Empire.  Simili  reveremia  Cafar,  no»  apud  Ge- 
tiittm  tuwn  bonitati  tut  grattas  agi,  fid  apud  Numen 
Jouis  Optimi  Maxitni  pateris  ; illi  debtre  nos  cfiùdcju'td 
de  b camus , ilbus  quod  benefacias  muneris  ej?e , qui  te 
dédit.  Vopifcus  dit , que  quand  Probus  fut  fait  Em- 

Îereur  , on  adrelïâ  une  priere  prefque  lemblable  à 
upiter  , qu’il  donnait  aux  prières  de  tout  l’Empire 
en  Empereur  digne  de  l’Empire , tel  que  Probus  fe- 
roic,  fi  par  l’aflîftance  des  Dieux  il  ne  diminuoit 
rien  de  la  vertu  qu’il  avoit  jufqu’alors  fait  éclater  : 

Jupiter  Optime  Maxime  , Juno  Regina,  &c.  date  hoc 
Senatui , F.  Q^R.  date  militibus , date  fociis , atque  ex- 
S tris  nation'' bu  s , mpe  et , quemadmodum  militavit. 

1 X.  Pour  le  rroifiétr.e  point , fçavoir  que  le  De- 
ftin  , & la  Fortune,  à qui  les  H. ftoriens  attribuent 
les  cbangemens  d’Empire  , ne  pouvoit  eftre  dans 
leur  efprit  qu’une  vertu  divine , lècrete , invilible 
& toute. puilTânte , qui  prévoit  tout  ce  qui  nous 
paroift:  impréveu , & réglé  avec  une  fagt  fle  incrm- 
prehenfible  aux  hommes , tout  ce  qui  leur  paroift 
fortuit  & déréglé.  Cette  matière  a efté  traitée  au 
long  en  parlant  des  Poctes.  On  croira  facilement  , 
que  les  Hiftoriens  ont  efté  dans  les  mefmes  fenti- 
mens  qq’eux.  Je  pourrois  ajouter  beaucoup  d'en- 
droits excellens  de  Plutarque  fi  de  Dtnys  d’Halicat- 
nafle,  deTite-Live  & de  Tacite.  Ces  Hiftoriens 
•confondent  fouvent  la  D<  ftinée  Sc  la  Fortune , & 
donnent  à l’une  Sc  à l’autre  des  qualitez , que  la  lu- 
mière naturelle  nou^  apprend  e(be  refervéesà  Dieu 
feul.  Seneque  dit  fort  fagement,  quejvpiter,  la 
Nature,  la  Fortune,  le  Deftin.  ne  font  que  les 
noms  divers  du  vray  Dieu,  j Quid  aliud  ejf  Ndtura , De  Benif 
quant  Deus  , & divina  Ratio , toti  mundo , & panibttt  L.  4.  (.7.8. 
fjtu  infirta  P Jovem  ilium  t & Optimum , & Maximum 
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rite  dices , ©*  Tonantem  dr  Statorem.  Si  hune  Nittiram 
vocas,  Fatum  y Flortunarn,  omnia  ejufdcm  Dei  nomin 4 
fum , varie  utentis  fua  pot  e fiat  e. 

Seneque  le  Naturalifte  dit  fort  fagement , que  le» 
anciens  n’ont  pas  efté  fi  inlènfez , que  de  croire  que 
la  ftatuc  de  Jupiter  Capitolin  lançait  le  tonnerre; 
mais  qu'ils  ont  donné  ce  nom  , & confacré  ce  Tem- 
ple à ce  Dieu  qui  eft  l’ame , l’efprit  & le  maiftre  du 
monde , à qui  tous  les  noms  peuvent  convenir , Sç 
qu’on  peut  aufli  appeller  la  Providence  & le  Deftin, 
Ne  hoc  quidem  crediderunt , Jovem  quale m in  Capito - 
■ lio , & in  ceteris  adibus  colimus , mittere  manu  fulmina* 
Sed  eumdcm  quern  nos  Jovem  imelligunt , euflodem , re- 
tloremque  univerfi , animam  ac fpiritum , mandant  hujut 
operis  dominum , & artificcm , cui  nomen  omne  convertit. 
Vis  ilium  Fatum  vocare?  Non  errabis.  Hic  e fl,  exquo 
Jùfpenfa  funt  omnia  , caufa  caufarum. 

X.  Anftote  infinuc  la  mefme  chofe , quand  il  dif, 
• que  les  hommes  appelloient  fottunez  ceux  qui  par- 

venoient  à de  grandes  riche(Tes , ou  à dç  hautes 
dignitez , non  par  la  raifon  &ç  par  la  fagefle  humai- 
ne , mais  par  une  puiflance  fuperieure.  Or  il  n’y  9, 
que  la  puiflance  & la  fagefle  de  Dieu  qui  foie  au 
deflus  de  la  raifon  & de  la  fagefle  de  l’homme.  Quid 
fehntia  prafiantius  efl  tùfi  Deus  S Qupcirca  veteres  dixer 
runt  fortunatos , qui  fine  ratione  ad  agtndum  impelleren * 
tur , nec  ve/le  ipfis  conféré.  Principium  enim  bavent , & 
intelleüu , & voluntate  praflantius. 

XI.  Ce  n’eft  pas  que  les  Hiftpriens  ne  rappots. 
tent  des  rencontres  heureufes,  pi\la  fagefle  humai- 
ne a eu  beaucoup  de  part , & où  on  n’a  pas  laifle  de 
confacrer  des  Temples  à la  Fortune.  Mais  cel»  ve- 
noit  de  ce  quon  eftoit  fort  jugement  perfuadé , que 
la  prudence  des  honrynes , quelque  grande  qu’elle 
nous  paroi fle,  eftaflçz  fouvent  infufniante,  & fu- 
jette  à des  égaremens , oh  à des  epptre- temps.  Aiaft 
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rinftin£fc  naturel  & la  convi&ion  fecrete  de  l'igno- 
rance & de  l’impui (lance  des  hommes  pour  toutes 
les  chofes  un  peu  difficiles  , portoit  les  peuples  à 
attribuer  les  fuccez  heureux , a une  vertu  invifible , 
plus  fage  & plus  puiflante  que  les  hommes  , qu’on 
nommoit  quelquefois  Dieu  , quelquefois  la  Fortu- 
ne , d’autrefois  le  Dcftin.  C’eft  une  reflexion  qu’on 
j pourra  faire  dans  la  plûpart  des  occurrences , oïl  les 
Hiftoriens  parlent  de  la  Fortune  , ou  des  autels  dref- 
fez  à la  Fortune.  Les  hommes  y avoient  ufé  de  beau- 
coup de  fagefle  & de  valeur.  Âinfi  il  n’y  avoit  rien 
de  fortuit.  Mais  noftre  raifon  fe  porte  naturelle- 
ment à attribuer  plûtoft  à Dieu  qu’à  nous,  tout  ce 
que  nous  voyons  réüflir , quoy  que  nous  y ayions 
employé  tous  nos  foins  & toutes  nos  lumières. 

Cornélius  Nepos  dit,  que  les  Macédoniens  eu- 
rent autrefois  réputation , d’eftre  les  plus  vaillans 
■ de  tous  les  hommes  ; après  les  Macédoniens  cette 
‘ gloire  pafla  aux  Romains,  & c’eft  une  maxime  ge- 
nerale & confiante  parmyles  hommes , que  ceux  qui 
ont  poffedé  l’Empire , ont  efté  les  plus  valeureux  de 
tous.  Afacedones  milites  eâ  tune  trantfamà  , qua  mne 

I Romani  fimntur.  Etenim  ftmptr  habit i funt  fortijfimi , 
■qui  fumma  imperii  potirenrur.  Les  Romains  l’empor- 
tèrent en  valeur  fur  toutes  les  nations  du  monde  , 

4 mais  leur  fagefle  , leur  fortune , Sc  leur  religion 
i!  égalèrent  leur  valeur.  Les  plus  intrépides  à la  guer- 
re, n’ont  pas  laifle  d’implorer  , & de  faire  implo- 

II  rer  pour  eux  le  fecoqrs  de  Dieu.  Vopifcus  remarque 
* que  l’Empereur  Aurelien  écrivant  au  Sénat , deman- 
da qu’on  fit  des  prières  publiques , parce  que  les 
plus  forts  & les  plus  courageux  font  ceux  que  Dieu 
aflifte  le  plus , & qui  luy  demandent  plus  ardem- 
ment fon  affi fiance  : dttdivimus  litttras , quitus  roga - 

\ vit  opem  Deorum  , qu<t  numquam  tnrpis  efi , ut  vir 
® firtijfimus  aâjuvetur . Toute  l’hiftoire  Romaine  fait 
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foy  , combien  les  Romains  (e  creurcnt  redevable* 

de  leur  grandeur  à la  Fortune. 

Plutarque  dit  dans  le  livre  de  la  Fortune  des  Ro* 
mains , qu’Ancus  Marcius  Ray  de  Rome , fut  le 
premier  qui  y dédia  un  Temple  à la  Fortune.  Les 
Dames  Romaines  luy  en  dédièrent  un  autre  à l’oc-i 
çafion  de  Coriolanus.  Après  la  mort  dç  Jule-Cefàr 
on  dédia  un  Temple  à la  Fortune  Forte,  dans  les 
jardins  qu’il  avoit  léguez  au  peuple  : parce  que  ce 
vaillant  homme  avoit  toujours  beaucoup  préfumé 
de  la  Fortune,  Augufte  fe  loiioit  auflî  beaucoup  de 
la  Fortune  : & il  ne  crût  pas  pouvoir  rien  fouhaiter 
de  plus  grand  à celuy  qu’il  aimoit  le  plus , que  la 
valeur  de  Scipion , la  grâce  de  Pompée  Sc  (à  fortune. 
Ces  deux  Çefars  nous  font  voir , que  le  plus  vail- 
lant, & le  plus  (âge  dçs  Princes,  ont  crû  cftre 
beaucoup  redevables  à la  Fortune,  bien  loin  quo 
çomme  Pline  l’a  penfé , cette  confiance  au  fècours 
de  la  Fortune , vint  de  quelque  doute  de  la  Divinité, 
toute  l’idée  qu’on  avoit  de  la  Fortune,  eftoit  celle 
de  la  Divinité  mefme , ou  d’une  fageffe  & d’une 
pui (Tance  (uperieure  à celle  des  plus  fages  & des  plus 
puifTans  d’entre  les  hommes  $ que  Ton  nommoit 
quelquefois  Fortune  , parce  qu’on  ignoroic  pour 
qui  elle  feroit  plus  liberale  de  fes  grâces  & de  fou 
fècours. 
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CHAPITRE  III. 

Que  félon  les  Hiftoriens  ta  vtaye  Divinité  eftoit 
honorée  fous  le  nom  de  1a  Pudicité , de  la  Vertu  , 
«le  l'Intelligence , de  la  Foy , de  la  Paix*  Et  que 
le  culte  de  la  Divinité  par  ces  vertus  & par  les 
facrifices,  commence,  loûtient,  8c  confevve  les 
Empires. 

I.  Preuve  tirée  de  Xenophon  & de  Socrate , que  les  idées  de 
toutes  les  vertus , qui  dominent  fur  les  effrite  de  tous  les  hommes  » 
font  des  idées  de  la  vraye  Divinité , qui  peut  elle  feule  dominer 
fur  toutes  les  natures  intelligentes. 

f l.  Autres  preuves  de  ttela  tirées  de  Plutarque.  Pourquoi 
tous  les  Legiflateurs  ont  prétendu  que  leurs  Lotx  venaient  dt 
Dieu. 

lit.  Selon  Polybe  la  Vérité  efl  une  divinité  fupréme. 

IV.  Diverfes  preuves  de  ce  qui  aeftépropofé,  tirées  de  Tite • 
lève.  Preuve  que  fous  le  nom  de  Pudicité  on  entcndoit  & on  kb~ 
noroît  la  vraye  Divinité. 

V • §l»e  les  Empires  ne  commencent . ne  fubjî fient  & ne 
f augmentent  que  par  la  religion  & par  le  culte  de  Dieu.  Qu'il 
faut  déméler  dans  toutes  les  Hifioires , ce  qui  y efi  coulé  de  la 
füperftition , & ce  qui  y venait  du  fond  de  la  nature , de  tinftinU 
fecret  & de  la  connoijfance  naturelle , qu’on  avait  de  la  (upré- 
tne  Divinité.  Ainft  an  doit  lira  toutes  les  hifioires , comme  des 
htfloires  religieufes. 

V /.  Attention  continuelle  des  Romains  & de  leurs  Hiftoriens 
à la  Divinité  félon  leur  infitntt  fecret , qu'il  faut  toujours  dif— 
tingucr  d" avec  la  füperftition  étrangère  & tomme  fuperficielle. 

Vil.  Nouvelle  maniéré  de  déméler  <$•  de  feparer  ce  qui  vient 
dt  l’inftinil  naturel  commun  à tous,  si  avec  ce  qui  vient  des 
fuperftitions  particulières. 

VIII.  Divers  témoignages  de  Xenophon,  de  Cyrtu , d'A- 
gefilaiisi  Sacerdoce  déféré  aux  Raie. 

I.  \T  Ous  avons  montré  que  les  perfonnes qui 
. n’avoient  pas  perdu  la  railôn , ne  pou- 
TQienç  fous  le  nom  de  Peftin  8c  de  Fortune,  enten*. 
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dre  autre  chofe , que  ce  qu’elles  entendoient  fous  le 
nom  de  la  Divinité,  comme  une  puiflance  & une' 
fagefte  fupcricureà  celle  des  hommes,  dont  jls  ont 
befoind’eftre  éclairez  & d’eftre  fortifiez  , quelques 
fages  & quelques  forts  qu’ils  pui fient  eftre.  Il  faut- 
maintenant  faire  connoiftre  , que  les  Hiftoriens 
nous  ont  aufli  appris , que  fi  les  Etats  & les  villes 
ont  fait  confifterla  probité  des  hommes  à obfcrvèr 
les  lois; , & fi  oq  a bafti  de$  Autels  & des  Temples 
à la  Vertu , à laSagelfe , à l’Intelligence  , à la  Fay, 
à la  Pudicité , à la  Paix  , & à la  Concorde  ; on  n’a 
pu  lous  ces  noms  fpecieux  entendre  une  autre  na-, 
ture  que  la  véritable  Divinité.  Car  ç’eft  Dieu  qui 
eft  le  Legiflateur  univerfel , & cette  Loy  commune 
& immuable , à laquelle  tous  les  hommes  8c  tous 
les  Etats  font  également  fournis  ; toutes  les  autres 
loix  eftant  louvent  abolies  par  des  loix  contraires.’ 
'i.  4.  Xenophon  le  dit  clairement  par  la  bouche  deSocra- 
80 7*  te,  & il  le  prouve,  parce  que  nul  homme  n’a  pfii 
étendre  fon  autorité  & fes  loix  par  toute  la  terre 
& dans  tous  les  fiecles.  C’eft  donc  Dieu  mefme  qui 
eft:  ceLegiflnteur  , ou  cette  Loy  mefme  qui  brille, 
& qui  régné  fur  tous  les  hommes  de  l’univers , dans 
toute  la  durée  des  fiecles , & fur  toutes  les  natures 
intelligentes,  que  nous  ne  pouvons  melme conce- 
voir fans  quelque  fujettion  à une  fupréme  loy  de 
Vérité  & de  Juftice  , qui  réglé  toute  leur  conduite* 
Non  feriptas  leges  nofti  ? Eas  qu*  toto  orbe  fervantur  eo- 
dem  modo • Hafne  dictrt  potes  ab  hominiens  conditas  ? 
Ckm  homines  nnlverft  convenire  non  pojftnt , nec  eodem 
fennonç  ntantur.  Equidem  bat  leges  hominibus  a DU  s 
ferri  exiftimo.  Nam  apud  homines  miverfos  . hoc  pri - 
tnnm  lege  receptum  eft  Deos  ejfe  coltndos.  L’honneur 
deu  aux  parens , 8c  plufieurs  loix  pour  la  pudeur  des 
mariages  font  de  mefiue  nature.  C’eft  l’auteur  mef. 
me  de  la  nature  qui  a promulgué  ces  loix  , en  le*' 
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imprimant  dans  le  coeur  de  tous  les  hommes. 

, 1 1.  Ainfi  nous  tenons  delà  nature  cette  idée  ge- 
nerale de  Dieu , comme  du  Legiflateur  8c  de  la  îoy 
iiniverfelle,  immuable  & éternelle.  Cette  idée  ren- 
ferme celles  de  U vertu , de  la  paix , de  la  foy  , de 
la  concorde , de  la  fidelité , 8c  de  toutes  les  autres 
vertus,  à qui  on  drefla  des  autels,  8c  on  bâtit  des 
temples , non  comme  à des  vertus  de  l’ame  raifon- 
nable  , mais  comme  à des  Divinitez,  c’eft  à dire, 
comme  à des  loix  divines , qui  nous  obligent  à tou- 
tes ces  vertus , & qui  nous  les  impriment.  Car  lors 
qu’on  drefloii  un  temple  à la  Vertu,  comme  à une 
Divinité,  on  concevoir  la  Loy  divine  8c  la  Sainteté 
mefme  divine , qui  nous  oblige  à la  vertu.  Tous  les 
Payens  n'eufTent  pas  pû  déméler  cette  vérité,  mais 
leur  inftinét  & la  lumière  naturelle  de  la  raifon , les 
portoit  confufément  à adorer  Dieu , à honorer  la 
vertu , fans  trop  diftinguer  l’idée  de  la  vertu  de  celle 
de  Dieu,  confiderant  Amplement  la  neccflné  8c  la 
loy  immuable,  qui  nous  alTujettit  aux  réglés  de  la 
vertu.  Plutarque  parlant  de  Numa , de  Lycurgue  & 
de  Solon , 8c  les  autres  Hiftoriens  quand  ils  parlent 
des  autres  Legiflateurs , ne  difïïmulent  point  les  ef- 
forts qu’ils  faifoient , & les  artifices  dont  ils  ufbienr, 
pour  perfuader  aux  peuples  que  leurs  loix  venoient 
de  Dieu.  Les  peuples  s’en  laiflbientafTez  facilement 
perfuader.  Jupiter,  Apollon,  Bacchus  ont  porté  le 
nom  de  Legiflateurs.  Ce  n’eftoient  certainement 
que  les  fuites  de  la  perfuafion  naturelle , où  font 
tous  les  hommes , qu’il  n’y  a que  Dieu  qui  foit  d’une 
pâture  fupericure  à la  nature  raifonnable , 8c  qui  ait 
dtoif  de  luy  preferire  des  loix  univerfelles , irrévo- 
cables & éternelles  -,  les  loix  humaines  eftant  des 
moyens  pour  mieux  obferver  ces  loix  divines , on 
les  revere , & on  les  confond  quelquefois  avec  elles, 
comme  A on  prenait  la  copie  pouç  l’original,  pouç 
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avoir  efté  trop  long-temps  fans  confiderer  l’ori- 
ginal. 

L.  de  For-  Plutarque  dit , que  ce  fut  Marcellus  qui  bâtit  un 
tunx  Ko-  temple  à la  Vertu;  que  Scaurus  au  temps  de  la 
mAn’  guerre  des  Cimbres  en  dédia  un  à l'Intelligence  , 
Menti  ; qu’il  n’y  avoit  point  encore  de  temple  à 
. Rome  de  la  Sagefle , de  la  Tempérance , de  la  Pa- 

tience & delà  Magnanimité.  Mais  on  peut  dire  que 
le  temple  de  l’Intelligence  eftoit  en  mefme  temps 
celuy  de  la  Sagefle  ; & que  celuv  de  la  Vertu  em- 
brafloit  toutes  les  vertus  particulières. 

III.  Polybe  reconnoît  que  la  Vérité  eft  la  plus 
grande  DeelTe  que  la  nature  ait  fait  connoiftre  aux 

Hifier.  I.  ij.  nommes  ; Eejtùdem  exifiimo  naturam  mort  a!  i b us  confii- 
tuijfe  V eritAtem  Deam  mAximam , maximamjue  ilti  vint 
Attribut  fie.  £ ftoi  S\,»iï  U'jtew  0fj"i < roït  iin^-ovetç  m fugti 

XmJ êiieq  t»»  dxôôiù).  La  raifon  de  Polybe  eft , que 
la  Vérité  demeure  toujours  invincible,  quelques 
attaques  qu’on  luy  donne , & lors  mefme  que  tou- 
tes les  conje&ures  Sc  toutes  les  apparences  luy  font 
contraires  , elle  ne  laifle  pas  de  triompher  du  men- 
fonge . Ad  extremum  fuapte  vi  ipfa  vincit , obtinettjue , 
& de  mendacio  triumphAt.  L’idce  de  la  Vérité  revient 
allez  à celle  de  la  Vertu  & de  l’Intelligence  ; on 
pourroit  donc  croire , que  le  temple  eonfacré  à la 
Vertu,  & à l'Intelligence , Pïrtuti  ' Menti , eftoit 
aulîî  le  temple  de  la  Vérité  & de  la  Sagefle. 

IV.  Numaconfacra  une  fefte  à la  Foy,  ou  à la 
1. 1. 1.  n.  Fidelité,  Simul  Fidei  fôlenne  in(Htuit.  Ce  lont  les  pa- 
roi es  de  Tite-Live,  Denys  d’Halicarnafle  en  dit  au- 
tant. Numa  eftant  pénétré  des  mefmes  fentimens, 
qui  rendirent  depuis  Pythagore  fi  célébré  , & 
n’ayant  point  donné  à Rome  de  ftatucs , ou  d’ima- 
ges de  la  Divinité , parce  qu’il  vouloit  qu’on  la  crût 
eftre  un  Efprit  pur;  il  eft  aifé  de  conclure  quelle 
pouvoit  eftre  U penfée  Qc  Ion  intention,  quand  il. 
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propofoit  la  Fidelité  à adorer  , & s’il  pouvoir  pen» 
fer,  ou  porter  la  penfée  des  hommes  a autre  choie 
qu’à  la  loy  étemelle  de  Dieu , qui  eft  la  fidelité 
mefme  , & qui  nous  commande  d’eftre  fideles. 

C’eft  comme  il  faut  raifonner  de  la  chapelle  8c  de 
l’autel  die  la  Pudicité  des  Dames  nobles,  & de  celle 
des  Dame  du  commun  du  peuple.  Pudiciti*  patrie!*.  Liq.c.  tj« 
Pudicitix  pltbti*.  Il  ne  pouvoit  pas  tomber  dans  l’ef- 
prit  qu’on  voulut  offrir  des  facrifices  à la  pudicité, 
qui  eft  une  vertu  des  femmes , qui  poureftrechaftes 
& pudiques  ne  deviennent  pas  des  Divinitez  ; 8c  qui 
par  leurs  cheutes  frequentes  font  aflez  comprendre 
qu’elles  ne  font  pas  des  Deeflês.  Il  faut  donc  croire 
que  leur  efprit  fe  portoit  à honorer  par  leurs  facri- 
fices  & par  leur  pudicité  propre,  une  loy  divine, 
fupréme  & éternelle , qui  oblige  les  Dames  de  l’un 
& de  l’autre  ordre  à eftre  chaftes , & les  foûtient  de 
fon  fecours , fi  elles  s’y  refol  vent.  Je  ne  dis  pas  que 
cette  idée  fut  aufli  claire  & auiïi  diftinéte  que  je  la 
propofe,  dans  l’efprit  des  Dames  Romaines  ; mais 
on  ne  doit  point  douter  qu’elle  n’y  fut  dans  le  mef- 
tne  degré  de  lumière , ou  d’obfcurité  , que  les  Gen- 
tils 8c  les  Idolâtres  avoient  une  fecrete  connoiflance 
de  l’unique  & fupréme  divinité  par  l’inftinét  & la 
lumière  mefme  de  la  nature.  Car  cette  idée  obfcure 
de  la  vraye  Divinité  leur  faifoit  concevoir  une  loy 
fupréme  8c  éternelle  de  juftice,  de  fidelité  , de  fa- 

fefle  & de  pudicité,  en  forte  quelestranfgrefleurs 
e cette  loy  eftoient  à l’inftant  mefme  punis  parles 
remords  fècrets  de  leur  confidence.  De  là  vient  que 
le  Sacerdoce  de  cette  Pudicité  n’efloit  confié  qu’à 
une  Dame  tres-pudique , 8c  qui  n’eut  efté  mariée 
qu’une  fois.  Z)t  mil * nift  fpettat*  pudic'tti * marron*  , 

CT  qux  uni  viro  ttupt*  fi'Get , jus  Carrfi'-andi  haberet . 

Marcellus  avoit  voüé  un  temple  à 1 Honneur  8c  à 
IfL  Vertu  ; dans  la  guerre  qu’il  fit  auge  Gaulois.  Henori 
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lMus.  & f'irtuti.  Les  Pontifes  ne  voulurent  pas  enferme*1 
jl.17.  c.if  • deux  Divinicez  dans  une  feule  chapelle.  Il  fallut 
y. lier. M a.x.  tjonc  en  deux.  il  faut  encore  dans  cet  exemple 

démêler,  ce  que  l’inftintt  & la  lumière  naturelle 
faifoit  confüfément  connoiftre  i Marcellus , & ce 
que  la  fuperftition  y verfoit  de  tenebres.  Il  y avoàt 
de  l'erreur  à fèparer  les  perfe&ions  divines , 8c  en 
faire  comme  autant  de  Divinitez  differentes , auC. 
quelles  on  dédiaft  des  autels.  Mais  la  nature  enfei» 
gnoit  à Marcellus , que  la  vertu  8c  la  juftice  qui  rend 
honneur  à la  vertu  , eftoit  quelque  chofede  divin  , 
élevé  au  defltis  de  tous  les  hommes , comme  une 
beauté  & une  loy  de  vertu  8c  de  juftice  tcûjôurs  la 
mefme , immuable  & éternelle  , cette  beauté  écla-i 
tant , & cette  loy  fubfiftant  dans  toute  la  terre , 8i 
dans  tous  les  fiecles , foit  que  les  hommes  s’y  atw* 
chent , ou  qu’ils  s’en  éloignent.  Toutes  ces  veritW 
eftoient  dans  le  cœur  de  Marcellus , & fi  on  l’eut 
interrogé  diftinéfement  8c  de  fuite  fur  tous  cet 
points , il  eut  répondu  comme  en  eftant  convaincu 
par  la  lumière  naturelle.  Voila  le  principe  de  ces 
vœux , de  ces  temples  & de  ces  facrifices. 

V.  L’autre  point  que  nous  devons  traiter  dans  et 
chapitre , eft  que  la  fondation , la  confcrvation  8e 
l’augmentation  des  villes  8c  des  Empires  a toûjour* 
efté  rapportée  à la  Religion , au  culte  de  Dieu,  & à 
la  vertu.  C’eftla  fageffe,  c’eftla  force  & la  vertu 
qui  fonde , qui  conferve , & qui  augmente  les  ville* 
8c  les  Etats;  or  c’cftDieu  qui  donne  la  fageffe, la  force 
8c  la  vertu , comme  eftant  luy-mefme  la  fôurce  pre- 
mière & inépuifable  de  tous  ces  avantages , félon  là 
connoillânce  naturelle  que  nous  avons  de  luy,  8c  qui 
nous  fait  pour  cela  recourir  continuellement  à loti 
affiftance.  Si  l’on  fe  donne  la  peine  d’examiner  tout 
ce  que  les  Hiftoricns,  Tite-Livc  & les  autres  ont 
écrit  de  la  fondation  de  Rome,  depuis  Enée  jufqu’àt 
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jsg  Romulus , on  verra  que  la  Religion  & la  Divinité  y 
iti  mclée  par  tout.  C’eftoit  encore  l’ancienne  ma'- 

Îniere  d’agir  8c  d’écrire , conforme  à celle  de  nos 
Ecritures  , 8c  empruntée  du  peuple  de  Dieu.  Je  nfc 
b «l’engageray  pas  dans  ce  détail.  Il  fufEt  d’avertir  les 
m Ee  «fleurs , que  dans  la  leélure  de  ces  Hiftoriens,  ils 
ii  tie  doivent  pas  fe  contenter  de  palier  legerement  fut 
5 ces  narrations , & de  détefter  la  fuperftition  des  Ido- 
à latres.  Ils  doivent  approfondir  la  chofc  & y faire 
ta  des  reflexions  utiles  & importantes.  Car  enhn  c’eft 
toûjours  reconnoiftre  une  divinité,  c’eft  avoir  toû- 
3 jours  les  yeux  fur  elle , c’eft  luy  confacrer  fa  pen- 
*cc  > & langue  & (a  plume  ,ceft  luy  attribuer  la 
iy.  ^oirc  des  commencemens , & des  progrez  des  villes, 
I des  Republiques  & des  Empires  ; c’eft  faire  de  tou- 

, tes  les  hiftoires  des  hiftoires  religieulès , & de  tous 

5 les  Etats  des  Théocraties,  ou  des  gouvernemens 
| divins  , parce  que  tout  y vient  de  Dieu , & tout  y 
eft  référé  à Dieu.  Ils  ne  doivent  pasfe  rebuter  de 
ce  que  l’idolâtrie  a répandu  des  erreurs  & des  fuper- 
l ilicions  dans  ces  hiftoires.  Ils  doivent  au  contraire 
confiderer  , que  ces  mefmes  hommes  & ces  mefmes 
} Hiftoriens  dans  le  fond  de  leur  ame  connoifToient 
le  vray  & unique  Dieu  , 8c  luy  attribuoient  le  nom 
de  Jupiter  , ou  enparloient  au  nombre  pluriel,  le- 
Ton  l’ufage  ancien  dont  il  y a tant  d’exemples  dans 
l’Ecriture  ; on  bien  ils  le  joignoient  avec  les  Anges , 
qu’ils  fçavoient  fort  bien  eftre  fes  miniftres.  En  (ouf* 
trant  ces  petits  changemens , & ufant  d’un  peu  d’in- 
dulgence 011  peut  lire  les  hiftoires  des  Payens , com- 
me des  hiftoires  religieufes , 8c  retirer  beaucoup 
d’utilité  de  rette  application  continuelle  ou’on  y re- 
, marque,  à Dieu  & à fes  Anges.  Car  il  fa-t  encore 

{ordonner  cette  faute  aux  Payens , d’avoir  nommé 
es  Anges , ce  que  1 Ecriture  n’a  pas  fait.  Ce  n’eft 
pas  que  les  Ifraciites  ne  furent  curieux  de  fçuvoij 
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leurs  noms , comme  il  paroi  ft  par  les  exemples  dtî 
jacob  , de  Moïfê , de  Mande , & peut-eftre.de  quel- 
ques autres.  Mais  les  Anges  jugèrent  plus  à propos 
de  ne  pas  fe  nommer , pour  ne  pas  amufer  l’homme 
& ne  pas  l’attacher  à leur  perfonne.  Cwr  quarts  no- 
men  meum , cjuod  efr  mirabile , dit  l’Ange  à Manuc 
qui  luyavoit  demandé  fon  nom  pour  l’honorer , ce 
qui  eut  apparemment  enfin  abouti  à facrifier  à cee 
Ange  .Ce  fut  à Tobic  & à Daniel  que  furent  révélez 
les  trois  noms  ^les  Anges , que  l’Ecriture  a voulu 
nous  apprendre.  Or  cela  fe  fit  durant  le  temps  de  la 
captivité,  que  les  Ifraëlites  ne  facrifioient  nulle 
.part  , & eftoient  fi  bien  détrompez  de  l’idolâtrie , 
qu’ils  n’y  retombèrent  jamais  depuis.  Il  n’y  avoir 
donc  plus  de  danger  à leur  découvrir  le  nom  de  quel- 
ques Anges.  Mais  pour  lesPayens,  nous  ne  devons 
pas  tant  nous  emporter  contre  eux , des  noms  qu’ils 
ont  donnez  mal  à propos  à Dieu  & à fes  Miniftres , 
qu’à  admirer  la  force  de  la  vérité  & de  la  lumière 
naturelle,  & la  bonté  du  Créateur,  qui  atoûjours 
continué  de  faire  retentir  dans  le  fond  de  la  confirien- 
cedes  Payens , & dans  toutes  leurs  Hiftoires  qu’il  y 
a un  Dieu  fupréme , que  tous  les  autres  Dieux  ne 
font  que  fes  Miniftres,  qu’il  eft  le  fondateur  des 
villes  & des  Empires  , que  toute  la  valeur  & la  vi- 
ctoire viennent  de  luy , & que  tant  les  Princes  & les 
Magiftrats  que  les  Hiftoriens  doivent  toûjouts 
avoir  les  yeux  arreftez  fur  luy. 

V I.  La  proteftation  que  fit  Romulus  convient 
tiv.  1 1.  admirablement  avec  ces  maximes  : Vrbes  ejuoejue  ut 
t.  >•  cetera  ex  infima  nafii.  Dcinde  cjuas  fua  virtus  ac  Dit 
juvent , magnas  opes  Jîbi , magntwquc  nomen  facerc. 
Satisfaire , origini  Roman a & Deos  afuifae  & non  dé- 
faut uram  virtutem.  Plutarque  & Tite-Live  font  foy 
que  Numa  tourna  toute  la  police  de  Rome  à la  reli- 
gion. Turnusfon  fuccefteur  s’en  détourna,  &euc  à 

‘ fâ 
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£a  more  beaucoup  de  fujet  de  s'en  repentir.  Ancus 
Marcius  qui  luy  fiicceda,  revint  à la  conduite  de 
Numa  fon  ayeul  , Qui  ut  r ignare  coepit , & avita  Livius.l.  xt 
gloria  memor , & quia  proximum  regnum  cetera  egre-  c'  **" 
gium  , ab  una  parte  haud  fatis  profpentm  fuerat , aut 
negleftis  religionibus , aut  pravè  cultss , longeque  anti- 
quiffimum  rat  us , fitera  publica  ut  a Numa  inftiruta 
erant , facere  &c.  Il  faudrait  faire  un  extrait  de 
toute  l’hiftoire  Romaine  , fi  j’entreprenois  de  ra- 
conter tous  les  exemples  d’une  attention  continuelle 
6c  d'une  attache  prodigieulè  des  Romains  à obfcr- 
ver  les  pratiques  de  leur  religion,  & des  Hiftoricns 
à les  rapporter.  On  en  peut  juger  par  cet  illuftre 
Fabius  , qui  méprilà  la  mort  & les  Gaulois  qui  aflîe- 
geoientle  Capitole,  pour  aller  s’acquitter  d’un  fa- 
crifice  dont  fa  famille  eftoit  chargée.  Il  alla  & re- 
vint avec  l’a  Imiration , non  feulement  des  Romains 
mais  auflï  des  Gaulois , qui  refpedkerent  fa  pieté  & 
fa  ponttualité  pour  la  religion  , dont  leurs  âmes 
toutes  brutales  quelles  eftoient , ne  laifloient  pas 
d’èftre  touchées . In  Capitolium  ad  fuos  rediie , feu  au  L.  $.  t.  4C. 
tohitis  Gallis  miraculo  audacia , feu  religione  etiammo - 
fis  y a< jus  haud  quaquam  négligent  efi  ^ ens . Une  vé- 
ritable religion  aurait  fans  doute  fait  des  impref-  ' 

fions  encore  plus  vives  dans  l'cfprit  des  Romains  & 
des  Gaulois.  Nous  devons  d'autant  plus  eftimer  la 
religion  , dont  les  ombres  & les  images  contrefaites 
ont  eu  tant  de  pouvoir  fur  les  efprits.  L’Arreft  du  ibii.  e.  jo. 
Sénat  que  Camillus  fit  drefler , après  avoir  chaffc  les 
Gardois  de  P.  orne  , eft  fi  rempli  de  religion , qu’il 
mériterait  d’eftre  rapporté  comme  une  preuve  que 
les  plus  grandes  adverfitez  n’avoient  rien  pû  dimi- 
nuer de'  la  pietc  & du  zele  des  Romains  pour  le  cul- 
te de  la  religion.  C’eft  une  religion  défe&ueufe  , 
contrefaite , toute  terreftre;  mais  ce  font  nean- 
moins autant  de  reftes  de  1a  pente  naturelle  qu'a 
Tom.  I.  Z 
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tout  le  genre  humain  vers  la  Divinité  véritable,  K 
autant  âe  leçons  que  la  Providence  nous  fait  fur  nos 
devoirs  dans  la  religion  véritable. 

VII.  Que  peut-on  lire  de  plus  religieux  que  ce 
difeours  de  Pontius , Prince  des  Samnitcs , aptes 
que  les  Romains  eurent  refuie  la  fàtisfaétion  qu’il 
avoir  voulu  leur  fdire  pour  une  injure  receuc.ll  décla- 
ra qu’apiés  avoir  fatisfait  à (a  confcicnce , àla  jufti- 
ce  & aux  Dieux  , il  ne  craignoit  plus  rien  -,  que  l’im- 
portance eftoit  d’avoir  appaife  les  Dieux,  qui  leur* 
feroient  juftice,  quand  les  hommes  la  leur  xefufè- 
roient;  qu  ils  avoient  efté  malheureux  parlepaflé, 

Îjarce  qu’ils  avoient  fait  la  guerre,  autant  contre 
es  Dieux , que  contre  le>  hommes  ; qu’à  l’avenir  la 
juftice  mettant  les  Dieux  de  leur  cofté,  ou  à leur 
tefte , ils  feroient  invincibles  : Quid  enim  ultra  fieri 
ad  placandos  Deos  , mitigandof'que  hornines  pot  ni  t , quant 
quod  nos  fecimus  ? Quod  fi  nihtl  curn  potentiori  juris  hu- 
manl  nlincjuitur  inopi , at  ego  ad  Deos  vindices  intole - 
randa  fitperbU  confugixm  -,  & precabor , ut  iras  fitas  ver- 
tant  in  eos  &c.  Proinde  ckrn  rerum  humanarum  maxi- 
mum momenrunt  fit , qudm  prepitiis  rem , qudm  adver- 
fi\  ayant  Dits  : pro  cerio  habete  , priora  bella  adversùs 
Deos  magis,  quam  hornines  ge(fijfe>  hoc  quod  in/fat, 
ditcibus  ipfit  Dits  gefturos.  T outes  ces  maximes  font 
belles  & utiles;  fi  du  Paganifme  on  les  tourne  à la  re- 
ligion véritable , elles  feront  Chreftiennes.  il  eft  ai- 
fé  de  les  y tourner , parce  que  ce  ne  fera  pas  tant* 
leur  donner  un  nouveau  tour,  que  de  leur  laifler, 
ou  leur  rendre  celuy  qui  leur  eft  naturel , & que  là 
fuperftition  a détourné  de  fon  cours.  Car  l’inftinéfc 
de  l’ame  & la  lumière  de  la  raifon  enleignoit  aux 
Paycnc  au  fond  de  leur  cœur,  qu’il  ne  falloit  entre- 
prendre la  guerre  qu  après  avoir  fait  tous  fes  effort» 
pour  l'éviter  , en  utisfaifànt  à fes  ennemis mefmesj 
& réparant  les  injures  qu’on  leur  auroit  faites  j en 
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«tppaifàntla  colere  de  Dieu,  8c  le  priant  d’écarter 
cet  orage  ; enfin  quand  la  guerre  cft  inévitable,  en 
efperant  beaucoup  plus  du  fècours  du  Ciel  ; plus , 
dis  je  , delà  juftice  que  de  la  force  des  armes.  Tout 
cela  eft  de  l inftinék  naturel  8c  de  la  lumière  de  la 
raifbn  , tout  cela  eft  commun  à tous  les  hommes , SC 
très- conforme  auxvcritez  duChriftianifme.  L’ in- 
vocation de  Jupiter  , de  Mars,  ou  de  quelques  au- 
tres Dieux  que  ce  fullent,  n’eftoit  point  de  l’in- 
ftindt  de  l’ame , ny  de  la  lumière  naturelle  ; elle 
n’eftoit  pas  commune  à tous  les  hommes  qui  avoient 
des’ divinitez  très -differentes  les  uns  des  autres. 

' - C’eft,  donc  ce  qui  venoit  de  la  fuperftirion  qu’il 
‘ faut  détefter , ou  la  purger  , en  la  reduifant  Am- 
plement au  feul  vray  Dieu  & àfes  Anges, 

VIII.  Entre  les  Auteurs  Grecs  Xenophon  nous  RerumMt - 
fuffira  , 8c  nous  fervira  comme  de  garand  pour  tous  «vr.  I.  u 
'les  autres,  qui  font  certainement  tous  convenus,  7 
• que  la  religion  eftoit  le  fondement  le  plus  folide  des 
Empires,  & celle  à laquelle  il  faut  le  plus  s’appli- 
quer pour  les  conferver.  Il  fait  dire  à Cyrus  & à So- 
S • crate  cette  grande  vérité  ; Qije  nos  efprits  ont  la 
“ mefine  proportion  à cette  Sageile  univerfelle , qûi 
gouverne  tout  ce  monde , que  noftre  corps  au  vafte 
corps  de  ce  grand  univers  j & que  comme  noftre 
corps  ne  peut  fatisfaire  à fes  fondions , fans  les  fe- 
cours  continuels  qu’il  emprunte  du  monde  : auffi 
noftre  fagefle  ne  peut  rien  faire  de  grand , A elle 
n’eft  guidée  & foûtenuc  par  cette  SagefTe  infinie , 
qui  conduit  ce  monde , & dont  nous  relevons.  De  là 
vient  que  les  nations  les  plus  faees  font  les  plus  reli- 
gieufes , & les  plus  religieufes  font  les  plus  fàges  8C 
les  plus  puilfantes  ; d’où  il  s’enfuit  aufA  qu’elles 
commandent  aux  autres.  Car  la  religion  les  appro- 
che plus  fouvent  & déplus  pré  de’Dieu , qui  eft  U 
fageffe  8c  la  force  , 8c  les  rend  par  confequent  plus 
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capables  de  ces  divines  impreflïons.  Non  vides  quod 
quœ.  inter  res  humanas , & antiquitatis  & fapientia  prin* 
cipatum  tenent , nimirum  urbes  & nationes , àrvino  cuU 
fui  funt  addiShJfim et  ; quodcjue  hominum  estâtes  pruden • 
tijfima  ns  divin  as  maxime  curent. 

Xenophon  dit  ailleurs , que  Cyrus  eftant  arrivé 
au  plus  haut  degfté  de  la  gloire  & de  la  puiffance. 
Te  crûc  devoir  eftre  d’autant  plus  religieux  j les  Per- 
les devinrent  aufli  plus  religieux , par  une  noble 
émulation , voulant  imiter  celuy  qu’ils  voyent  com- 
blé de  gloire  & de  félicité  ; au  refte  l’Empire  eftoit 
inébranlable  fur  ce  fondement  de  religion , qui  pré- 
venoit , ou  arreftoit  toutes  les  entreprifes  qu’on  eut 
pû  faire  pour  l’affbiblir.  P rat  créa  futurum  ratiocina - 
batur , ut  fi  ormes  rerum  participes  religiofi  ejfent , mU 
nus  aliejnod  impium  facinus , tum  contra  Je  invicem  ytwn 
contra  Cyrum  ipfitm  defignare  vellent. 

On  fçait  qu’Agehlaus  Roy  de  Sparte,  fraya  le 
premier  dans  l’Aiie  ces  traces  de  gloire,  queluivit 
depuis  Alexandre.  Xenophon  dit  que  ce  Roy  eftoit 
tres-appliqué  au  culte  des  Dieux , & qu’il  l’eftoic 
encore  davantage  parmy  les  victoires , offrant  tou- 
jours plus  de  victimes  qu’il  n’en  avoir  voué.  Cet 
■ H iftorien  décrit  ailleurs  la  maniéré  dont  les  Rois  de 
• Sparte  fe  mettoient  en  chemin  pour  faire  la  guerre, 
c’eftoit  un  voyage  de  dévotion  plûtoft  qu’une  milice, 
ceftoit  une  fuite  continuelle  de  facrifices , & c’eftoit 
le  Roy  mefme  qui  facrifioit.  11  eftoit  ordinaire  dans 
la  Grece , que  les  Rois  fulfent  eux-mefmes  les  la- 
crificateurs  & les  Pontifes , comme  les  plus  interet- 
fez  à foûtenir  l’Etat  par  la  religion.  Denis  d’Hali- 
carnalTe  afleure  que  Romulus  imitant  la  police  des 
Grecs , donna  la  charge  des  facrifices  aux  Rois  : Ré- 
gis munia  pracipua  hacfiterum  j primo  ut  facrificiorum 
& facrorum  penes  eurn  efiet  principatus , per  eurnquc  gé- 
ré retur,  auid^uid  ad  placandos  Deos  attinet. 
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CHAPITRE  IV. 

Que  félon  les  Hiftoriens  on  commençoit  les  plus 

grandes  & les  moindres  a&ions%parla  prière. 

I.  Protestation  de  Cyrsti  , quil  commet) foit  toujours  les  plu* 
grandes  & les  moindres  chojfis  par  la  priere, 

II.  Raifon  de  cette  conduite  félon  Xenophon. 

lit.  Les  plus  religieux  efioient  aujfi  les  plus  courageux , ef- 
perant  tout  de  Dieu. 

IV.  Les  grands  Conquérons  & les  Hifloriens  également 
perfuadez.  , que  la  religion  efloit  la  gloire  des  Souverains  U 
plus  bel  ornement  de  l’hifiaire.  Alexandre. 

V.  Toute  l'hiftoire  de  Tite-Eive  tifftt'e  de  prières  , de  voeux, 
de  facrtfic  es  ô'C.  Polybe  en  dit  autant , & allie  la  religion 
avec  la  generopté. 

V I.  Détail  furprenant  de  l’application  continuelle  des  Chefs 
& des  armées  à la  priere. 

VII.  Frequentes  & religieufes  viptes  des  Empereurs  au  Ca- 
pitole. 

VIII.  AJftiuité  et  la  priere  & aux  temples , mefme  pour 
les  affaires  particulières. 

I X . Des  Empereurs  Payent  qui  vouloient  confacrer  des  tem- 
ples à feftu-Chrifl.  Reflexions  importantes  fur  cela.  Combien 
dans  toutes  ses  fauffes  religions  il  y avait  de  femtnees , de  com- 
mencement , de  reflet  de  la  i e ritable  rthgion  ; mefme  de  l'In- 
carnation éo  de  la  Croix  de  f fus-Chrift. 

X.  Combien  toutes  les  ht  flottes  profanes  anciennes  , eftoient 
au  fond  des  hiftaires  religieufes , par  imitation  de  celle  de  nos 
divines  Ecritures.  Du  changement  qui  s'eflfaiten  cela. 

I,  ’Eft  encore  une  pente  naturelle  auxhom- 
mes  , de  commencer  leurs  avions , fuir 
tçut  celles  qui  font  de  quelque  importance,  parla 
priere  , & d’agir  avec  plus  de  confiance  & plus  de 
courage,  après  avoir  imploré  le  fecours  d’une  vertu 
fupréme , qui  fupplée  à noftrc  défaut  à fçavoir  de  lu- 
mière & de  force.  Ne  nous  arrêtions  pas  fi  lesPayens 
donnoient  le  nom  de  Jupiter , ou  autres  femblables , 
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à cette  puitfance  fupréme , à laquelle  ils  deman- 
doient  le  fupplément  de  la  fagc{Te&  de  la  force  qui 
pouvoit  leur  manquer.  Xertophon  ôc  Cyrus  dont 
nous  allons  parler  d’abord  , donnoifloient  fort  clai- 
rement le  vray  Dieu  , & ils  ufoient  neanmoins  des 
mefmes  termes  pour  exprimer  la  Divinité.  Je  ne 
prétens  nullement  les  exciser  , mais  ie  fouhaite 
qu'on  ne  s’arrefte  pas  à cette  défeétuofue  , & qu’on 
confidcreavec  foin  l’extrême  attention  de  ce  Prince 
à remplir  tous  les  devoirs  de  la  religion,  & de  cet 
Hiftorien  à nous  en  inftruire. 

Cyrus  (è  mettant  en  chemin  déclaré  à fa  compa* 
gnie  , qu’il  ne  commence  jamais  rien  , de  grand, 
ou  de  petit , que  par  la  priere  , & qu’il  fçait  bien 
qu’aprés  cela  l’ame  eft  pleine  de  confiance.  Qùn  ea 
vos  etiarn  de  eau] a non  paulo  fidemiores  cjjè  Arbitrer , 
quoi  expeditionem  banc  minime  negldla  re  divina  paro. 
Nam  me  non  modo  res  magnas , fed  etiam  parvas  adgre- 
d'fntem  , initiant  a cultu  di lino  facere  noviftis.  Et  plus 
bas  : Cyrsts  dornum  reverfus , Veflam  patriam , & Je- 
ve/n  P atrium  , & Deos  ceteros  precatus , in  mditiatü  do~ 
mo  pnfèStus  eft.  il  dit  un  peu  plus  bas , que  pour  ob* 
tenir  facilement  ce  qu’on  veut , de  Dieu  & des 
hommes,  il  ne  faut  pas  attendre  la  neceffité,  mais 
au  milieu  des  profperitez  avoir  encore  plus  d’aflidui- 
té  au  culte  divin.  Attitré  mewini  non  abs  re  ilium  ab 
bomnbus , a Dûs  aliquid facilius  impet  rare,  qui  non 

anguftis  in  rebus  aduler ur , fed  fortunâ  maxime  projper* 
Deo  '.irn  maxime  mrminent. 

1 1.  Xenophon  donne  une  raifon  de  cette  con- 
duite, qui  mérité  d’eftrepefée.  C’cft  que  les  hom- 
mes font  dans  une  protonde  ignorance  du  fuccés 
qu’auront  leurs  entreprîtes  Ils  efpcrent  maiflonner 
de  la  gloire,  ou  ils  tomberont  dans  la  confufion.  Ils 
fe  promettent  la  vi:1oire,  lors  qu’ils  doivent  eftre 
battus,  lleftdonc  neceffairede  commencer  toûjouis 
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par  la  priere  & par  le'  facrifices , afin  que  Dieu 
tourne  tout  à bien . ou  qu’il  détourne  nu  moins  les 
maux  dont  on  eft  menacé.  Il  peuvent  mcfive  faire 
♦connoiftre  dans  lefacrifice  quelles  entreprife'  nous 
rcüffiront,  & quelle'  nous  feront  funeftes  Que  fi 
Dieu  ne  fait  pas  toûjours  connoiftre  ce  qui  doit 
■réüffir,  c’eftpour  nous  apprendre'qu’il  n’eft  jamais 
obligé  de  le  faire , & pour  nous  inviter  à nous  effor- 
cer d’autant  plus  pour  mériter  ùi  bien-veüillancc. 

Verum  Dit  imnort Aies  omnia  norunt , & prtterita , & 
frafenria , & cjxU  fi  gulorutn  fatums  fit  ex: tus.  lidem 
bominibus  fie  confitlmtibus . ejuibus  ejuidem  prop<tii  funt, 
qua  fiifiipienda,  vel  non  fufeipienda  fint , ante  fiçnifi- 
cant.  Ncque  vtro  mirandum  efl,  non  omnibus  eos  veile 
confiutere , cjuando  illomm  curam  genre , quos  compte  EU 
fttidlo  fuo  r.o':n- , milia  nee  fihate  eoguntnr. 

III.  Ce  difeours  de  Xenophon  découvre  le  fon- 
dement pu’on  donnoit  non  feulement  aux  prières 
qu’il  falloir  faire  avant  toutes  les  entreprifes , mais 
auffi  aux  Augures  qu’il  falloir  confulrcr , pour  ap- 
prendre la  volonté  de  Dieu.  Ce  feo  nd  point  fera 
éclairci  dans  le  chapitre  fuivant , il  faut  nous  ar>- 
refter  icy  au  premier.  Nous  avons  déjà  rapporté  plu- 
fieurs  autres  endroits  de  Xenophon,  ofi  Cyrus  paf. 
faut  d’une  Province  en  une  autre,  faifoit  roûjours 
des  prières  réitérées  aux  Dieux,  aux  Génies  & aux 
Héros  de  l une  & de  l’autre.  Ses  prières  eftoient  l.  x.  p.$ s. 
encore  plus  frequentes  à la  guerre.  Le  fignal  eftoit  T-  i-P  ’’9- 
quelquefois  une  courte  priere , Jupiter  anxdiaru  & * ^ ^ 

dnx  : avant  le  combat  on  char.toit  les  Ic  iianges  di_  L 4 ' Joj 
vines , dans  l’alfeurance  que  les  plus  religieux  à la  l.  6.p  téÿ 
guerre,  font  auffi  les  plus  hardis;  Nam  tali  rerumL.y.p  17t. 
tnarnento , qui  religiofi  lunt  erga  Dcum , minus  hornines  1 5 
mstuunt.  Dés  que  Babylone  fut  prife  , il  ordonna 
aux  Mages  de  prendre  les  prémices  de  la  proye  pour 
ks  Dieux,  Mais  le  temps  qui  précéda  îmmcdiate- 
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• ment  fa  mort , fut  celuy  qu’il  confacra  avec  plus  de 

ferveur  à la  priere , aux  avions  de  grâces  & aux  fà- 
crifices.  Nous  en  parlerons  au  long  dans  un  des  cha- 
pitres fuivans,  ou  nous  examinerons  les  prépara- 
tions à la  mort  rapportées  par  les  Hiftorens. 

I V.  Si  la  vie  d’un  des  plus  grands  Conqucrans  du 
monde , a efté  comme  une  fuite  continuelle  de  fà- 
crifices , & fi  Xenophon  a jugé  ne  devoir  rien  ou- 
blier de  ces  devoirs  de  religion  : n’eft  ce  pas  une 
preuve  certaine , que  les  Guerriers  & les  Ecrivains 
eftoient  également  perfuadez , que  le  culte  divin 
eftoit  la  gloire  des  Souverains , & le  plus  bel  orne- 
ment de  leur  hiftoire.  Plutarque , Arrien  , Quinte- 
Curce  & les  autres  Hiftoriens  de  la  vie  d’Alexandre^ 
luy  ont  aufli  donné  une  fort  grande  aflîduité  à la 
priere  & aux  facrifices.  Ce  dernier  ne  diflïmule  point 
que  les  vi&oires  que  ce  Prince  avoit  déjà  remportées 
fur  lesPerfes,Iui  failoient  encore  mieux  comprendre 
l’inftabilité  delà  fortune,  qui  venoit  d’abandonner 
les  Perfes , & qui  pourroit  au  premier  jour  de  ba- 
taille luy  faire  le  mefme  traitement.  Ce  fut  ce  qui 

L.  ).e.  8.  le  fit  recourir  avec  plus  d’ardeur  à la  priere:  IHam 
ip/am  fortunam , <jna  afpirante  res  tatn  prnjperé  geflerat, 
verebatur*  nec  injuria  ex  his  cjn<e  tribu'fîet  fibi , quant 
mutabiiis  efîet  , reputabat  & c.  Jn  jugum  editi  rnontii 
afcetidit , multifjue  conlncentibns  facïbus  pairio  more  Ja- 
crificium  Diis  praftdibus  loci  fecit. 

V.  Toute l’hiftoire  Romaine  de  Tite-Live pour- 
roit paflèr  pour  un  tillu  de  vœux,  de  facrifices,  de’ 
prières , de  confecrations  de  temples  & d’autels , 
d’expiations  de  crimes , d’augures , d’oracles , de 
ceremonies  fàcrées , enfin  de  toutes  fortes  d’exerci- 
ces de  religion.  Il  falloir  que  la  lumière  naturelle  de 
la  raifon  Sc  l’inftinA  de  l’ame  raifonnable , euflent 

" un  grand  empire  fur  les  efprits  des  Romains , puifi» 
que  leur  impreffion  ne  pouvoit  eftre  arr  eftée  par  les 


! 
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abfurditez  manifeftes , dont  leur  religion  particu- 
lière eftoit  enveloppée.  Polybe  dit  qu’il  eftoit  ordi- 1.  i- 
naire  aux  Romains  de  confulter  les  oracles , les  au- 
gures 5c  les  autres  voycs  d’apprendre  la  volonté  des 
Dieux , & de  ne  rien  oublier  de  tout  ce  qui  fe  peut 
faire  pour  détourner  leur  colere,  & pour  mériter 
leur  grâce  & leur  protection , fans  avoir  la  moindre 
penlee , que  cette  affiduité  aux  exercices  de  la  reli- 
gion fa  (Te  tort  à leur  valeur.  Erant  in  ore  omnibus 
omnia  futificis  ipforum  libris  comprehenfa  oracula.  Ofierm 
forum  item  & prodigiorum  templa  univerfa , univerfa 
privatorum  domos  cerneres  refer cas.  Omnes  igitur  vota 
eoncipere , rem  divinam  faccre , Dits  immort  alibus  Jùp- 
plicia  tîr  preces  agitare.  Soient  namejue  Romani  necefsa- 
rio  fuo  tempore  mirarn  indnjhiam  ad  Deum  hominutn - 
que  tram  avertetidam  adhibere  ; neque  eorum  qua  in  ht- 
jufinodi  c a film  fieri  amant , qitidquam  aut  parutn  déco- 
rum , mu  pa-um  fua  ilia  qenerofitaie  dignum  arbirantur. 

Il  eft  donc  vray , que  les  plus  vaillans  de  tous  les 
peuples , & les  plus  courageux  de  tous  les  hommes , 
ont  eftéles  plus  convaincus  du  befoin  où  ils  èftoient 
d’implorer  un  fecours  celefte  , fans  que  cette  hum- 
ble confelfion  diminuait  rien  de  leur  hardielïe,  & 
fans  que  le  fecours  du  Ciel  obtenu  retranchait  rien 
• de  leur  gloire.  Romulus  aimoit  à faire  ollentation 
de  fes  victoires,  & neanmoins  il  les  rapporroit  à 
Jupiter,  comme  il  parult  par  la  confecration  qu’il 
iuy  fit  des  dépoiiilles  d’un  Roy , qu’il  âvoit  tué  de  là 
propre  main  ; voicy  ce  qu’en  dit  Tite-Live  : lpfe  Livius.  I. 
cum  faEtis  vir  magnipcus  , tum  faÜorwm  ojlentator  non  c- 1 o.  ix. 
minort  fpolia  duels  hofllum  cafi  fufpenfafabricato  ad  id 
apte  ferculo  gerens  , in  Capitolium  afeendit  : Jupiter  Fe- 
rctri  bac  tibi  dedico  &c.  En  une  autre  rencontre 
voyant  les  fiens  en  fuite , il  les  arrelta  par  là  priere 
qu’il  fit  à Dieu:  Jupiter , tu  pater  Deiim  bominnmque, 
do/n«  terrorem  Romanis , fugamque  fa  dam  fijle.  C’eft 
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manquer  de  courage  & de  forces , que  d’en  emprun- 
ter des  hommes.  Mais  i^n’en  eft  pas  de  mefine  , 
quand  on  en  reçoit  de  Dieu  , puis  qu’on  n'en  peut 
avoir  que  de  luy.  Les  plus  vaillans  & les  plus  forts, 
font  ceux  qui  ont  receu  de  Dieu  plus  de  valeur  & 
plus  de  force , Sc  qui  en  reçoivent  tous  les  ^ours 
davantage  , par  leur  aflïduité  & leur  ferveur  a luy 
en  dema  der.  Ainfi  il  eft  vray  que  les  plus  braves 
font  les  plus  religieux. 

La  priere  de  Scipion  l’Africain , que  Tite-Live 
nous  a tonfervée  avec  fes  propres  termes  , nous  fait 
connoiftre  que  cet  incomparable  Capitaine  , qui 
agi  (Toit  & s’efforcoir  de  là  part,  comme  s’il  n’eut 
rien  attendu  du  fecours  de  Dieu  ; demandoit  dans 
les  prières  à Dieu  une  afïïftance  aufli  puiftante  & 
aum  generale , que  s’il  n’eut  rien  efperé  de  fon  bras, 
ou  de  fa  valeur.  Divi  Divague,  qui  ier>-as  maniaque 
colitis  , vos  precor  ejtutfoque , uti  que  in  meo  imperia 
ge/fa  funt , fsrnntH'  , poftqne  gerentur ea  mihi , populo 
fltbiqne  Romane , bene  v émincent  ; caque  vos  omnia 
bene  juvetis , bonis  acHbits  atveitis  ; falvos  incolnmefque , 
VsElis  perdnellib'ts  vSljres  , fpoliis  d coratos  , pradâ 
onufios  y inimicomm  hoJHumque  ulcifcendoritm  copiam 
faxitis. 

V T.  Les  Dittateurs  , les  Confuls,  les  autres 
Generaux  d’armée , ne  partoient  point  de  Rome 
fans  avoir  prié  & ficrifié  au  Capitoles  ils  y alloiertc 
prier,  (acrifier  & rendre  grâces  à leur  retour;  les 
dépoüilles  & les  triomphes  eftoient  les  ornemens 
du  Capitole  & des  autres  temples , & les  marques 
de  la  recon no i {Tance  & de  l’aveu  public  qu’on  te- 
noit  tout  de  Dieu  ; avant  le  combat,  pendant  le 
combat  & apres  on  prioit  & on  facrifioit  au  champ 
de  bataille  mefme , ou  au  camp  ; le  lieu  où  les  Ai- 
gle' Romaines  A:  les  autres  Enfeignes  repofoient, 
eftoit  un  temple  & un  lieu  de  religion  ; on  qe  com- 
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batoit  que  pour  la  patrie,  c’eft  à dire  pour  les 
temples  , pour  les  autels  , & pour  les  Dieux , à qui 
elle  eftoit  confacrée.  Ce  détail  fe  peut  remarquer 
■dans  Tite-Live  , dans  Denys  d’Halicarnafle , & 
dans  tous  les  autres  Hiftoriens  Romains.  Jenerap- 
porteray  icy  que  ce  peu  de  paroles;  de  Tite-Live  : 
Dits  enirn , & non  fiolurn  hominibus  debetur  triumphtn . 
Vtrùm  Majores  veftri  omnium  magnarum  rerum  & 
principia  exor  fi  ab  Dits  fiant , & finem  atm  fiaruerapt? 
Confit l proficificens  Pratorve , paludatis  LiEloribus , in 
provinciam  & ad  bellum , vota  in  Capitolio  mneupati 
vittor  perpetrato  eodem  in  Capitolio  triurnphat ; ad  eofi- 
dem  Deos  , cjuibus  vota  nuncupavit , mérita  don  A populi 
Romani  traaucit  j pars  non  minima  triumphi  efi  viSiima 
pracedentes , ut  apparent  Dits  grates  agentem  Irnperato- 
rent  ob  Rempublicam  bene  gefiam  redire. 

VII.  Les  Celàrs  revenans  à Rome , commen- 
çoient  toûjours  par  une  vifite  religieufeau  Capitole 
& aux  autres  temples.  Herodien  rend  ce  témoigna- 
ge à Commode,  Pofiejuam  urb~m  ingrejjus  efi , fiovfi- 
ejHc  primitm  , dein  ceterorum  Deorum  templa  confialuta- 
vït.  Le  Sénat  & le  peuple  alloit  audevant  des  Em- 
pereurs, & ils  I’accompagnoient  au  Capitole  & aux 
autres  temples  , après  cela  les  Princes  le  retiroient 
dans  leur  Palais.  Voicy  ce  que  ce  mefme  Hiftorien 
a écrit  deSevere  : Pofiea  cjuam  vero  eum  popnlus  fau- 
fils acclamationibus  fiuficcpit  ; & Senatus  univerfus  ad, 
portas  n^fis  cotifiahitavit , inito  Jovis  templo  foEtac/ue  re 
divina , rcliquifique  item  fiacris  adibus  de  more  confalu- 
tatis , novi/jimè  ad  domum  Imperatoriam fie  receprt.  J’ay 
dit  que  l’éledion  deTrajan  le  fit  dans  le  Capitole 
par  Nerva  ; celle  de  Maximus  & de  Balbinus  fe  fie 
au  mefme  lieu  par  le  Sénat  au  rapport  du  mefme  He- 
rodien : comme  en  la  prefence  de  Dieu  & avec  Ion 
aide  : ffijafi  tefte  & confeffiore , at^ue  adeo  rerum  om- 
nium iflfipettore  De 0. 
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énumération , il  fuffira  de  dire  que  la  coûtume  en. 
eftoit  religieufement  obfervée.  Mais  ce  n’eftoitpas 
feulement  dans  les  affaires  publiques,  que  les  Em- 
pereurs faifoient  paroiftre  leur  religion.  L’hiftoire 
dit  que  Scipion  l’Africain  s’alloit  Couvent  entretenir 
avecjupitcr  dans  le  Capitole,  c’eft  à dire  qu'il  l’ai* 
loit  prier.  T rajan  aimoit  quelquefois  la  retraite  des 
bois  pour  y prier  , fi  nous  en  croyons  Pline  : Atqttc 
inter  hac  pia  mente  adiré  lucos , occurfare  Num'nibus. 
Lampridius  dit  que  l’Empereur  Alexandre  Severe 
faifoit  fes  dévotions  tous  les  matins  dans  fa  chapel- 
le , où  il  avoit  les  images  des  grands  hommes , célé- 
brés en  pieté  j il  y avoit  mefme  celle  d’ Abraham  & ‘ 
de  Jcfus-Chrift.  Si  facultas  effet , id  efb,  fi  non  eu- 
buiffet  cum  uxore , matutinis  horis  rem  divinam  fade- 
bat  in  Larario  fuo , in  qno  & divos  principes  ,fid  opti- 
mos  eleüos  , & animas  fanSHores , in  quels  & Apollo- 
niim  , & quantum  feriptor  fuorum  tempormn  aicit, 
Chriflum , Abraham , & Orpheum  & hujufcemodi  Deos 
habebat  y ac  Majorum  effigies. 

I X.  Ce  Prince  fut  un  des  plus  fages , des  plus 
vaillans , des  plus  accomplis  & des  plus  religieux 
qui  furent  jamais.  Ses  autres  grandes  qualitez 
eftoient  relevées  8c  foûtenucs  paria  probité  8c  par 
fa  religion.  Audi  eut-il  beaucoup  de  pente  pour  celle 
deje  fus  Chrift.  Il  forma  mefme  le  defTein  de  faire 
un  temple  à Jefus-Chrift , 8c  de  déclarer  fa  divinité. 
Le  Fils  du  vray  Dieu  ne  voulut  pas  eftre  redevable  de 
fa  déification  , ny  à Alexandre  Severe , ny  à Adrien 
qui  avoit  fait  la  mefme  refolution  avant  luy.  Auflï 
avoit-il  bafti  pluficurs  temples  , qu’il  laiffa  (ans  dé- 
dicacé , 8c  fans  divinitez.  On  crût  qu’il  les  avoit 
deftinez  à Jefus-Chrift , mais  qu’il  en  fut  détourné 
par  un  Oracle  qui  luy  apprit,  que  s’il  y avoir  liber- 
té de  déférer  les  honneurs  divins  à Jefus-Chrift  , 
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toutes  les  autres  Divimtez  feroient  abandohnées. 
Voicy  les  paroles  de  Lampridius  : Alexander  Scvertu 
Ckrijto  templum  facerc  volait , eumque  inter  deos  recipe - 
re.  Quod  & Adrianus  cogitafie  fertur  ; qui  templa  in 
omnibus  civitatibus  fine  fimulacrù  jufièrar  fiers } qua  ho - 
die  idcirco  quia  non  habent  Numina , dicuntur  Adrian'u 
qiut  ille  ad  hoc  parajfe  dicebatur  j fed  prohibitifs  efi  ab 
iis\  qui  confinantes  fiacra  , repererant , otnnes  Chrifiia- 
nos  fiutttros , fi  id  optato  evenijfet , & templa  reliqua  de- 
fierenda. 

Tercullien  attribue  à Tibere  ce  que  Lampridius 
vient  de  dire  d’Adrien.  Il  nous  importe  peu  que  ce 
foie  l’un  ou  l’autre,  mais  il  eft  d'une  extrême  im- 
portance de  confiderer , que  la  religion  des  Grecs  & 
des  Romains , quoy  quelle  fut  abfolument  tres- 
éloignée  de  la  vérité , ne  laifïoit  pas  d’en  approcher 
en  plufieurs  chofes , & de  difpofèr  quoy  que  de  fort 
loin  , à faire  recevoir  celle  dcJefus-Chrift,  avec 
beaucoup  plus  de  facilité  qu’on  n’en  eut  trouvé  avec 
des  athées  ou  des  fauvages.  Car  elle  confervoit  ôc 
entretenoit  dans  les  efprits  toutes  ces  grandes  veri- 
tez  , qu’il  y a une  religion  ; qu’il  y a des  Intelligen- 
ces imperceptibles  aux  yeux  du  corps , de  qui  nous 
dépendons,  & qui  peuvent  nous  aider,  ou  nous 
nuire  ; qu'il  y en  a une  fuperieure  à toutes  les  autres, 
& unique  dans  fa  prééminence , de  laquelle  tous  les 
eftres  relevent  ; que  nous  luy  devons  le  tribut  de 
nos  prières , de  nos  fupplications  &:  de  nos  facrifi- 
ces  j que  nous  ne  devons  rien  commencer , fans  tâ- 
cher de  nous  inftruire  de  fa  volonté , & fans  implo- 
rer fon  alïïftance  ; que  nous  devons  finir  toutes  nos 
aftions  par  la  mefme  priere,  luy  rendre  grâces  de 
tous  nos  biens  & de  tous  nos  avantages } que  les  au- 
tres Intelligences  foit  dans  le  Ciel , ou  fur  la  terre , 
ou  fur  les  mers , peuvent  offre  invoquées  , mais 
comme  dépendantes  de  luy  8c  foûmifes  à fon  empire. 
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Toutes  ces  maximes  font  imprimées  dans  le  fond  dtt 
coeur  de  tous  les  hommes  par  la  main  de  la  nature 
înefme  , qui  apprenoit  encore  aux  Gentils , comme 
il  a paru  dans  les  exemples  précedens , qu’il  falloir 
fatisfaire  aux  hommes  qu’on  avoir  offenfé , fi  on 
vouloit  appaiïèr  la  colere  de  Dieu  j qu’il  falloir  eC- 
perer  de  Dieu  tous  les  avantages  qu’on  vouloit  rem- 
porter fur  les  hommes  ; que  plus  on  eft  vaillant  Sc 
heureux , plus. on  eft  chargé  des  bienfaits  de  Dieu , 
plus  on  doit  en  efire  reconnoifiant,  enfin  plus  on 
doit  avoir  d’affiduité  à le  prier  Sc  à dépendre  de  luy  ; 
que  dans  le  particulier  mefmeil  faut  agir  & vivre  * 
comme  en  fa  prefence , Sc  occuper  fouvent  fon  ef- 
prit  de  luy.. 

Et  pour  ce  qui  concerne  la  religion  Sc  les  myfte- 
res  deJefus-Chrift  , les  hommes  (e  trouvoient  tout 
accoutumez  à croire  & à invoquer  la  Divinité,  re- 
veftuc  de  la  nature , de  lame , de  la  chair , de  la 
vie,  & de  toutes  les  attions  vertueufes d’un  hom- 
me. Ainfi  ils  ne  pouvoient  avoir  d’éloignemenc 
jufte  de  croire  un  homme  Dieu.  La  difficulté  venoit 
de  fa  Croix , ou  de  fa  Morale  , qui  tend  à crucifier 
les  paffions  déréglées  de  l’homme.  Mais  la  nature  Sc 
l’inftinét  de  la  rai  fon  venoient  encore  au  fecours. 
Car  les  plus  fublimes  vertus  qui  tendent  à détruire 
les  vices  de  la  maniéré  la  plus  parfaite,  font  certai- 
nement d’intelligence  avec  la  lumière  naturelle  de 
la  raifon  qui  lesautorife,  & nous  force  de  les  ad- 
mirer Sc  de  les  loüer  toutes,  lln’eft  donc  pas  éton- 
nant , fi  Tibere , fi  Adrien , fi  Alexandre  Severe  ont 
connu,  Sc  voulu  faire  reconnoiftre  la  divinité  de 
Jefus-Chrift.  Il  eft  bien  plus  étonnant , fi  ce  font  les 
feuls  des  Empereurs  P omains  des  trois  premiers  fie- 
cles  qui  rayent  connu,  puifque  fa  religion  ne  pou- 
voir rien  avoir  de  choquant  pour  ceux  quieftoient 
perfuadez  de  la  leur , Sc  qu’elle  avoit  d’ailleurs  des  - 
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k-  avantages  inconcevables , & des  prééminences  tres- 
fingulieres,  tanc  par  la  convenance  de  Tes  dogmes 
4 avec  la  lumière  naturelle , que  par  la  pureté  & 
i;  l’excellence  de  la  Morale. 

X.  Il  faut  finir  ce  chapitre  par  une  reflexion, 
t ou  un  avertiflcment , qui  ne  fera  pas  de  moindre 

fconfequence , que  tout  ce  qui  a efté  dit.  C'eft  fur  la 
comparaifon  des  H iftoriens anciens  & des  nouveaux, 
je  diray  mefme  des  Payens  & des  Chreftiens.  Les 
Hiftoriens  anciens,  tout  Payens  qu’ils  eftoient, 
ont  pris  un  foin  tout  particulier  de  raconter  tout  ce 
’■»  qui  regardoit  la  religion  , de  joindre  1 hiftoire  fàin- 
sjf  te  à la  profane,  de  faire  que  leur  hiftoire  fut  une 
hiftoire  religieufe  , quoy  qu’ils  n’écriviflent  que 
:£  l’hiftoiredes  Empereurs  , ou  des  grands  Capitaines, 
» ou  de  divers  Etats  temporels.  Les  vœux,  les  priè- 
res , les  facrifices , les  augures  , les  fonges  divins , 
les  oracles  , cent  maniérés  diverfes  de  s’inftruire  de 
iR  la  volonté  de  Dieu , la  fondation  des  temples  & des 
autels  , les  dédicaces  , les  décimés  facrées , les  di_ 
[tt  verfes  offrandes  en  aéfions  de  grâces  : ce  font-là  les 
:R  marques  de  pieté  8c  de  religion , dont  la  vie  des 
ifv  grands  hommes  eftoit  rehaulfée , 8c  dont  les  Hifto- 
- riens  Grecs  8c  Latins  parfemoient  leurs  ouvrages. 
Jk.  Les  anciens  Pcëtes  avoient  écrit  de  la  mefme  manie- 
re  avant  les  Hiftoriens.  Les  uns  & les  autres  niar- 
choient  fur  les  glorieux  vertiges  des  Ecrivains  facrez 
Jjj-  de  l’ancien  Teftament.  Pourquoy  eft-ce  donc  que 
tç  depuis  que  la  véritable  Religion  a efté  puiflamment 
établ  ie  par  toute  la  terre , elle  a efté  prefque  ban. 
nie  des  ouvrages  des  Hiftoriens  ? 

1 Eft-ce  qu’on  a écrit  l’hiftoire  facrée,  ou  Eccle- 

fiaftique  à part , 8c  qu’on  n’a  plus  voulu  la  mêler  fi 
ùl  avant  avec  la  profane  i Eft  ce  que  Jefus-Chrift  a 
3l.  fèparé  effe&ivement  la  puiflance  fpirituelle  & la 
i.  temporelle,  & que  les  Monarques  n’eftapt  plus 
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Pontifes  , onadreffé  fèparément  les  hiftoires  dcv 
uns  & des  autres*  Eft-ce  que  la  religion  eftant  de- 
venue incomparablement  plus  fpirituelle  qu’elle 
n’avoit  efté , on  n’a  pas  trouvé  des  facrifices  fan- 
glansavecleur  appareil,  ny  des confultations d’au- 

f;ures , ny  des  réponfes  des  oracles , pour  en  embel- 
ir  l'hiftoire  civile  ? Et  d’ailleurs  ne  peut-on  pas 
nommer  auffi  plufieurs  Hiftoriens  des  fiecles  moyens 
& mcfme  des  derniers , qui  ont  imité  les  anciens , 
& ont  entrelaffé  les  aétions  civiles  ou  militaires  des 
Rois  & des  Empereurs , avec  les  devoirs  de  reli- 
gion , dont  ils  fe  font  acquitez  avec  une  exa&itude 
merveilleufe  î Ceux  qui  ont  écrit  l’hiftoire  de 
Charlemagne  & des  autres  Princes  de  fa  famille; 
les  Ecrivains  de  l'hiftoire  Byfantine  ont  la  plûpart 
mélé  le  facré  avec  le  civil , & les  affaires  de  la  reli- 
gion avec  celles  de  l’Etat.  Joinville  & les  autres 
qui  ont  écrit  l’hiftoire  de  faint  Louis  , Philippe  de 
Comines , qui  a écrit  celle  de  Louis  X I.  on  pour- 
roit  leur  en  joindre  d’autres , qui  ont  répandu  dans 
leurs  ouvrages  les  plus  belles  maximes  de  la  Morale 
6c  de  la  politique  Chreftiennc. 

Ces  réponfes  font  fans  doute  de  quelque  poids. 
Mais  je  confefle  que  je  ne  fuis  pas  encore  bien  per- 
fuadé  que  nos  Ecrivains  Chreftiens  ayent  eu  au- 
tant d’application  que  les  anciens , foit  Grecs  ou  La- 
tins , à taire  bien  comprendre  aux  Le&eurs , que 
l'exaéte  obfèrvance  de  la  religion  fut  le  plus  folide 
fondementde  la  fermeté , & de  la  félicité  publique 
des  Etats  ; que  le  bon  fuccés  des  armes  dépend  plus 
delà  pieté  & de  la  juftice , que  de  la  valeur  & du 
grand  nombre  des  combatans  ; que  toutes  les  avions 
des  Magiftrats  & des  Princes , en  paix  & en  guerre 
commencent  & fini  fient  toûjours  par  la  prière , par 
le  facrifice  , par  les  aétions  de  grâces  rendues  à 
Dieu  ; que  la  plus  grande  valeur  eftïa  plus  religieufe; 

que 
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que  la  confiance  en  Dieu  eft  la  fource  de  la  vraye 
Hardi  efle  ; qu’on  n’en  eft  pas  moins  expérimenté, 
ny  moins  puiflant , pour  cftre  davantage  éclairé  de 
Dieu  8c  fôûtenude  fon  lècours}  qu’il  faut  toujours 
confulter  les  oracles  du  Ciel  & la  volonté  de  Dieu , 
avant  que  de  rien  entreprendre  d’important  fur  la 
terre  j quenoftre  prudence  eft  aveugle,  fi  Dieu  ne 
la  guide  ; &noftre  courage  précipité , fi  Dieu  ne  le 
conduit  & ne  le  foûtient.  D’où  il  s’enfuit  que  nos 
Hiftoriens  auroient  encore  à profiter  des  anciens. 


CHAPITRE  V. 

Du  foiri  qu’on  prenoir  de  s’inftruire  de  la  volonté 
de  Dieu  par  les  Augures , par  les  Aufpices , par 
les  Songes , & par  les  Oracles , avant  les  grandes 
entreprifes , & dans  les  moindres  aékions. 

I.  Comment  nous  f ourrons  d'une  matière  fécondé  de  fuper- 
ftirions  & d'erreurs  tirer  des  infiruâioni  falutaires , en  diftin- 
guant  l in  fi  in  él  de  la  nature  d'avec  ce  que  Pillufiony  a ajouté . 

I I.  Les  ifraèlites  n'entref  renoient  rien  fans  avoir  confstlté 
la  volonté  de  Dieu  dans  fes  Oracles  ; le  Paganifme  les  contre - 
fit . cela  nous  fuffit  four  profiter  de  toute  t h tfioire  profane. 

lié-  2ÿtl  efioit  l'Oracle  des  ifraülites  , la  voix , /’Urim 
le  T ummim , l’éclat  des  pierres  prétieufes  de  F ornement  facré 
du  Pontife. 

1 V.  Pourquoy  ces  Oracles  cefficrent  farmy  les  Hebreux  pour 
leur  plus  grand  avantage.  Quels  furent  les  avantages  qu’ils 
tirèrent  de  ce  filence  de  leurs  Oracles. 

V . Preuve  tirée  de  l'hiftoire  des  Aîachabéet. 
y t . Autre  preuve  tirée  de  l'bifioire  de  faint  Louis. 

Vil.  Autre  preuve  tirée  de  ce  que  Lucain  a écrit  de  Caton. 
V I II.  Ce  qu'Hirodotè  a écrit  des  Oracles  en  divers  endroits^ 
des  augures,  desfonges,  de l infpeclion des  entrailles  des  befies. 

IX.  Ce  que  Xenophon  en  a écrit. 

X.  Poule  d’autres  maniérés  diverfes  de  connoifiu  l'avenir, 
rapportées  par  les  Hiftoriens , peut-eftre  peu  certaines  ; quel  fruit 
certain  il  en  faut  tirer  i témoignage  d'Etien. 
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X J.  Nouvelles  preuves  dé  ces  fentimtns  tir  ex.  de  Tité-JLive 
& de  Tacite. 

XII.  Merveilleufe  dépendance  dé  Jtiiéu  dans  t augure  dm 
falut  : ce  que  c'efloit.  1 

XIII-  Du  fonge  de  Cicéron  & autres  femblables . 

XI y.  Prodiges,  des  armées  veues  en  l'air,  des  fognefii- 
qUes  tertains  du  prochain  avenement  du  Mtjfie  ; les  vers  de 
Virgile,  la  Prophétie  de  B.ilaam. 

I.  E que  je  propofe  de  traiter  dans  ce  chapi- 
- V-/tre,  eltoit  une  matière  fécondé  de  fiiper- 
ftitions , d’erreurs , de  tromperies  & d’impoftures 
parmy  les  Gentils.  Mais  nous  ne  laiflerons  pas  de 
tirer  l'or  de  la  boue , & la  lumière  du  milieu  des  te- 
nebres  , fi  nous  nous  tenons  fermes  dans  le  principe 
une  fois’  étably , de  diftinguer  ce  qui  naift  de  l'in- 
ftinCt  de  la  nature,  & de  la  lumière  de  la  raifort  * 
d’avec  ce  que  la  vanité  delà  fiiperftition  y a ajoûté 
4u  fiem  Avant  toutes  les  entreprifes  qui  font  de 
quelque  confequençè , tous  les  hommes  ont  un  pen- 
chant naturel , & comme  un  inftinCt  qui  leur  fait 
defirer  de  fçavoir  fi  l’évenement  en  fera  heureux  i & 
comme  ils  (ont  naturellement  periuadez,  que  Dieu 
feul  poflede  cette  plénitude  de  fagefTc , qui  pénétré 
dans  I’obfcurité  de  l’avenir , & qu’il  a mefme  la 
puiflance  de  faire  réüllir  les  chofes  quand  il  luy 
plaift  ; de  là  vient  cette  inclination  & cette  coutu- 
me fi  ancienne  & fi  univerfelle  parmy  toutes  les  na- 
tions du  monde,  de  confulter  la  Divinité  fur  lefiic- 
cés  des  choies,  & de  prier  qu’il  luy  plaife  de  le 
rendre  heureux.  Voila  le  fond  de  toute  cette  recher- 
che de  l’avenir  par  tant  de  voyes  diverfes  , la  con- 
viction de  noftre  ignorance  pour  les  évenemens  . fu- 
tur s , & de  noftre  impui fiance  à les  rendre  heureuxj 
&-taperfiiafion  naturelle,  qu'il  y a au  deflus  de  nous 
uncfagcfie&unepuifiance  fupréme,  à laquelte  il 
n”y  a rien  de  caché , rien  d’impolïïble. 

II.  Sur  ce  fondement  fi  folide , les  Ifiadlitei 
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ttfoîene  d’une  curiofité  fainte , & confultoient  les 
Prophètes  du  vray  Dieu,  ou  l’Oracle  de  fon  faine 
Temple , & entreprenoient  peu  de  chofes  fans  avoir 
ainfî  efté  divinement  inftruits  du  fuccés.  Les  defleins 
qu*on  avoit  formez,  eftoient  révoquez  & rompus, 
quand  cette  divine  réponfe  n'eftôit  pas  favorable. 
Les  Payens  avoient  les  mefmes  befoins  & les  mefmes 
pentes  naturelles  ; mais  ilsn'avoient  pas  les  mefmes 
lecours , pour  ne  fuivre  point  d’autres  lumières  que 
celles  du  Ciel.  Us  contrefirent  ce  qu’ils  ne  pouvoient 
1 imiter , & ils  fe  firent  un  art  pour  découvrir  l’avenit 
par  les  oyfeaux , par  les  prodiges , par  les  fonges , 
par  les  oracles  ; ce  qui  les  jetta  dans  une  infinité 
’ d’illuGons.  Lors  donc  que  dans  la  letture  des  Hifto- 
riens  nous  rencontrerons  ces  maniérés  ridicules , 
extravagantes  & luperftitieufès  de  deviner  les  évew. 
nemens  futurs  par  le  vol  , le  chant , ou  la  pafture 
des  oyfeaux , par  les  prodiges  extraordinaires , par 
les  fonges,  ou  par  la  confuîtation  des  livres  des  Si- 
bylles , ou  des  Oracles  des  Démons  j lors , dis-je , 
; que  nous  tomberons  fur  ces  endroits  de  l’hiftoirepro- 
• fane  , oû  ils  font  tres-frequens  ; nous  devons  dif. 
! cerner  le  pretieux  du  vil , l’inftinét  de  la  nature  des 
àbfurditez  du  Paganifme , l’original  de  la  religion 
i des  Hebreux , oi\  la'veriré  le  trouvoit , de  la  copie 
t contrefaite  par  les  inventions  fuperftitieufes  des 
i Payens. 

III.  Il  eft  vray  que  deux  cens  ans  avant  la  ruine 
dejerufalem  par  Tite  l’oracle  des  Juifs  mefmes  avoic 
j celle  de  les  inftruire,  félon  Jofeph,  ôc  que  les  pier- 
res prétieulès  de  Wrim  6c  du  Thummimy  qui  pa- 
toi (T’oient  iur  les  omemens  du  grand  Pontife , né 
i jettoient  plus  cet  éclat  extraordinaire , qui  promet* 
toit  un  favorable  fuccés  à ceux  qui  confultoient 
l’Oracle  divin  fur  quelque  entreprife  importante.  Et 
p il  falloit  bien  que  l’Oracle  du  Propitiatoire,  qui 
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répondoit  autrefois  à haute  voix,  eut efté -depuis 
plus  long-temps  dans  leiilence , puifque  tout  eftoit 
enfin  réduit  à cet  éclat  des  pierres  prétieufes  du 
grand  Preftre.  Mais  il  faut  reconnoiftre  aufli , que 
c’eftoit  un  effet  de  la  fageffe  8c  de  la  bonté  de  Dieu^ 
qui  vouloit  porter , 8c  en  quelque  maniéré  contrain- 
dre fon  peuple  à un  d.gré  plus  haut  d’intelligence; 
de  vertu  8c  de  religion.  Car  quoy  qu’il  y eut  un 
commencement  de  pieté  8c  de  fageffe , à vouloir 
eftre  éclaircy  de  la  volonté  de  Dieu  & de  l’évenc- 
ment  qu’il  luy  plairoit  de  donner  à l'entreprifè 
qu’on  fai  foi  t ; c’eftoit  un  commencement  encore 
bien  éloigné  de  la  perfe&ion  de  la  fageffe  & de  la 
vertu  -,  8c  qui  fe  relTentoit  beaucoup  de  l’attache 
prodigieufe  qu’on  avoit  aux  grandeurs  & aux  ri- 
chcffes  de  la  terre.  Le  mefme  Dieu  qui  avoit  atta- 
ché les  hommes  à fon  fervice  par  l’attrait  des  bien* 
temporels , pendant  leurs  commencemens  , & pen- 
dant leur  enfance  fpirituelle  ; voulut  rompre  avec 
le  temps  ce  lien  trop  foible  8c  trop  groflîer , & fe 
les  attacher  par  l’efperance  & par  l’amour  des  biens 
éternels.  Ainfi  il  donna  quelquefois  un  funefte  fiic- 
cés  à leurs  entreprifes  les  plus  juftes  8c  les  mieux 
concertées  : 8c  ne  voulut  plus  leur  donner  de  marque 
certaine  de  l’évenement  de  leurs  plus  grandes  affai- 
res. Ce  n’eftoit  pas  un  refus,  c’eftoit  une  faveur 
nouvelle,  & infiniment  plus  grande;  cen’eftoitpas 
leur  fouftraire  fes  lumières  , mais  leur  en  fournir 
d’autres  fans  comparaifon  plus  utiles  & plus  necef- 
fàires. 

I V.  Ceftoit  pour  leur  apprendre  à regarder  tou- 
tes les  choies  temporelles  avec  indifférence;  à le 
içueier  peu  de  toutes  les  grandeurs  humaines,  des 
vi&oires,  &de  tout  ce  qui  ne  rend  pas  les  hommes 
meilleurs  ; à fe  mettre  uniquement  en  peine  de  ne 
rjen  faire  que  félon  les  réglés  de  la  juftice,  fans 
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s’inquiéter  du  fuccés  -,  à eftimer  plus  une  entrepri- 
fe  jufte  , Sc  qui  réliffit  mal , que  le  plus  favorable 
fuccés  de  celles  qui  font  injuftes  ; d’eftimer  plus  la 
patience,  la  confiance  & la  paix  de  l'âme  avec  la- 
quelle on  Touff  e les  adverfitez , que  toute  la  gloire 
des  profperitez  temporelles , d’attendre  (ans  inquiet 
tude  le  non , ou  le  mauvais  fuccés,  qu’il  plaira  à 
Dieu  de  donner  à nos  deffeins  , perfuadez  qu’il  ne 
peut  rien  nous  venir  de  fa  main  , que  d’utile  & de 
favorable;  que  les  biens  apparens  font  fou  vent  de 
vrais  maux  ; que  les  maux  de  cette  vie  quand  ils  font 
ménagez  par  la  Providence  pour  noftre  fàlur , font 
de  fort  grands  biens  ; que  les  viéloires  font  quelque- 
fois moins  funefles  aux  vaincus  qu’aux  viftorieux, 
qui  fe  précipitent enfuite  dans  les  grands  vices,  St 
dans  ces  defordres  , qui  ruinent  enfin  les  Etats  ; 
qu’une  profperité  orgueilleufe,eft  trer-perilleufe  & 
un  jufte  fùjet  de  confufion  ; qu’une adverfité  fouffer- 
te  avec  confiance  & avec  foûmiffion  aux  volontez 
du  fouverain  Modérateur  de  cet  univers,  eftunplus 
grand  bien , & une  plus  jufte  matière  de  ioye  Si  de 

§loire  : que  les  triomphes  , dont  l’éclat  brille  Si  fe 
iflîpeen  un  moment;  que  la  joye,  la  gloire,  la  fé- 
licité des  hommes  & des  Etats  mefmes  , n’eft  pas 
d’eftreplus  riches  , plus  étendus,  plus  puiftans  , ou 
plus  honorez  que  les  autres;  mais  d’exceller  en  ju- 
ftice , en  fagcfie , en  modération , en  pieté  , en  clé- 
mence , en  bonté  pour  tous  les  hommes.  De  toutes 
ces  maximes  confiantes  Sc  évidentes,  il  refaite  qu’il 
cft  utile  d’ignorer  l’avenir,  afin  de  vivre  & d’agir 
dans  une  plus  grande  dépendance  de  Dieu , dans  une 
plus  grande  confiance  en  luy  , dans  un  plus  grand 
détachement  de  toutes  les  chofes  temporelles , enfin 
dans  un  profond  repos  d’efprit , afleurez , que  le 
fuccez  nous  fera  toujours  avantageux,  pourvû  que 
noftre  entreprifo  foit  jufte , parce  que  la  confiance 
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avec  laquelle  nous  fouffrirons  un  fort  contraire, 
nous  fera  plus  utile  , plus  glorieufe  8c  plus  agréable 
que  n’eut  cfté  un  événement  favorable. 

V.  C’eft:  donc  à quoy  Dieu  vouloir  porter  les 
Iftaëlites , en  faifant  cefler  (es  oracles , afin  qu’ils 
écou raflent  l’oracle  intérieur,  qui  leur  faifoit  en-, 
tendre  au  fond  du  cœur  cette  vérité , qu’il  n’eftoif 

Plus  temps  de  demander  à Dieu  la  connoiflànce  de 
avenir , ce  qui  n’eftoit  qu’une  pieté  & une  verta 
puérile  : mais  qu'il  falloir  avoir  une  difpofition  de 
cceur  , & une  conftance  qui  nous  rendit  tous  les 
évenemens  avantageux.  C’eft  à quoy  Dieu  vouloir 
auflî  que  les  Payens  fe  refoluflent , au  moins  quand 
ils  (broient  laflez  de  tant  d’illufions  & detantd’im- 
^oflures , de  leurs  Devins  & de  leurs  Augures.  C*cft 
a quoy  le  peuple  de  Dieu  parvint  enfin  , comme  il 
paroift  par  l’hiftoire  des  Machabées , qui  combati- 
rent  fl  vaillamment  ; refolus  à tout  événement  qu’il 
plairoit  à Dieu  de  leur  donner , 8c  afleurez  des  re- 
compenfes  éternelles  de  la  patience , avec  laquelle 
on  fouffriroit  les  maux  temporels.  Cen’eftoient  en- 
core que  des  ébauches  de  cette  vertu  héroïque  que 
Jefus-Chrift  a communiquée  aux  hommes , qui  n'ont 
plus  d’eftirae  8c  de  vénération  que  pour  ces  deux 
prédi&ions  vrayement  importantes , & falutaires 
au  genre  humain  , de  laSagefle  éternelle  qui  le  de- 
voit  incarner , & de  la  félicité  éternelle  qui  eft  re- 
lervée  à ceux  qui  endurent  avec  patience  8c  avec 
joyc  les  maux  temporels. 

V I.  Saint  Louis  Roy  de  France  n’avoit  garde  de 
demander  à Dieu  , fi  la  guerre  fainteluy  réüfïïroit, 
luy  qui  remercioit  Dieu  de  la  perte  de  la  bataille  & 
de  fit  captivité  , avec  des  fentimens  ineffables  de 
joye  & de  reconnoi  (Tance  , confeflant  que  cette 
joye,  cette  conftance  & cette  égalité  d’efprit  efteit 
un  plus  grand  bien  que  toutes  les  victoires  imagina-, 
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*s  ble$  qui  auraient  pû  luy  enfler  le  coeur , 8c  luy  faire 
t perdre,  à luy  8c  à fes  compagnons  de  croifade , cette 
autre  Terre  fainte  8c  cette  J erufalem  divine , qui  eft 
ü au  dédits  des  Cieux , où  l’on  triomphe  étçrnellc- 
1;  ment  de  l’injuftice , de  la  mort , 8c  de  toutes  les  mi. 
t feres  de  cette  vie  mortelle, 
ij  V 1 1.  Et  pour  prouver  ce  que  j'ay  avancé  de* 
H Payens  , la  plûpart  des  Philolopbes , Pythagori- 

u ciens , Platoniciens , Stoïciens  8c  autres,  avoient 
H * propofé  au  monde  ces  mcfn  es  maximes  que  i’ay  tou- 
i chées  brièvement , 8c  avoient  convaincu  les  hom- 
n mes,  qu’il  ne  tenoit  qu’à  eux  de  fe  rendre  tous  les 
1 évenemens  avantageux  quels  qu’ils  puflent  cftre , en 
1 les  recevant  avec  indifférence  8c  de  la  main  de  Dieu; 

& defe  rendre  par  ce  moyen  l’ignorance  de  l’avenir 
i plus  utile  que  la  feience  , en  fe  repofant  patfible- 
t ment  entre  les  bras  de  la  Providence.  Mais  pour 
; n’en  pas  demeurer  à la  fpeculation  , il  faut  nous  re- 
mettre devant  les  yeux  ce  que  Lucain  nous  a appris 
de  Caton  d’Utique,  quand  nous  traitions  de  la  Mo- 
raie  des  Poctes.  Ce  grand  homme  refifta  vigoureufe- 
ment  à ceux  qui  le  prefloient  de  confultcr  l'oracle  de 
1 Jupiter  Airmon , fur  le  fuccés  de  la  guerre.  Il  leur 
répondit,  que  nous  avons  au  fond  de  noftre  ame 
î un  Oracle  plus  divin  8c  plus  certain , que  celuÿ  de 

. Jupiter  Ammon,  8c  que  cet  Oracle  intérieur  eft 

y Dieu  mefme  , qui  a écrit  dans  le  plus  profond  de 

: «osâmes  en  les  créant , tout  ce  qui  eftoit  neceffaire 

pour  noftre  falut  ; enfin  que  cet  Oracle  nous  apprend 
que  les  hommes  8c  les  Etats  mefmes  doivent  mourir 
8c  finir,  8c  qu’il  importe  peu,  quand  ce  qui  doit 
finir  finira  ; mais  que  toute  l’importance  eft  qu’on 
foittoûjoursdifpofé  à mourir,  à finir  , 8c  à périr, 
i quand  il  plaira  a ce  fouverain  Modérateur  , qui  re- 
paiera noftre  mort  8c  nos  pertes  par  une  vie  éter- 
nellement heureufe. 
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Ce  difeours  a efté  un  peu  long  , mais  je  l’ay  jugé 
neceflaire , pour  fournir  quelques  inftru&ions  uti- 
les , à ceux  qui  pourroienc  fe  rebuter  de  tant  de  re- 
dites de  l’hiftoire  profane , ou  ce  ne  font  que  pro- 
diges , qu’augures , que  prédirions , que  fonges  , 
qu’oracles , que  Sibylles.  L’efprit  humain  dans  fes 
égaremens  mefmes , fait  briller  de  temps  en  temps 
quelques  rayons  de  fa  grandeur  , de  fon  immortali- 
té , de  fa  liaifon  & de  Ion  commerce  avec  la  divini- 
té. La  convenance  de  l’Ecriture  fainte  avec  l’hiftoi- 
re profane  en  plufieurs  chofes , meime  fur  la  matière 
de  ce  chapitre,  meritoit  auflft , que  nous  tâchaffions 
d’en  développer  les  fecrets.  Je  tâcheray  d’eftre  court 
dans  le  récit  que  je  feray  des  Hiftoriens  particuliers. 

VIII.  Hérodote  dit  que  Chrœfus  pour  prévenir 
&pour  écarter  la  tempefte  qui  lemenaçoit,  conful- 
tales  Oracles  de  Delphes  , de  Dodone  , d’Amphia- 
raus,  de  Trophonius,  de  Jupiter  Ammon  en  Afri- 
L.  i.  c.  i,ê.  que,  des  Branchides  dans  la  Milefie  ; ainfi  il  y 
47 •6*/<rîî-  avoit  des  Oracles  publics  dans  toutes  les  parties  du 
monde , il  les  confulta  tous , & n’en  fut  pas  moins 
malheureux.  Une  parole  de  Solon  fut  pour  luy  un 
oracle  bien  plus  falutaire  , & luy  fauva  enfin  la  vie. 
Ibid.  e.  78 . Le  prodige  des  ferpens  expliqué  par  les  Telmifles , 
Ibid. c. o ne  hyfervitnon  plus  de  rien.  Le  fonge  d’Aftiage 
107. 108.  ne  pût  empefeher  que  Cyrus  ne  s’élevait  à la  gran- 
deur  que  le  Ciel  luy  avoit  deftinée.  Hérodote  dit 
' 1 " c'si'  que  les  Egyptiens  s’attribuoient  la  gloire  des  deux 
fameux  oracles  de  Dodone  & d’Amn  on  ; qui  com- 
mencèrent par  deux  Propheteffes  que  les  Phéni- 
ciens enlevèrent  de  Thebes  en  Egypte , & tranfpor- 
terent  en  ces  deux  endroits  ; d’où  venoit  leur  grande 
ibid.c.i 8).  reflèmblance  avec  l’oracle  de  Thebes.  Il  y avoit 
L.  j:  r.  64  quantité  d’oracles  par  toute  l’Egypte  ; celuy  de  la 
ville  de  Butis  eftoit  fameux , Cambyfe  apprit  de  là 
jju’il  dévoie  mourir  à Ecbatane,  il  penfa  a la  ville 
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de  ce  nom  en  Medie,  8c  c’eftoit  celle  deSyrie.Nous 
pouvons  conjecturer  de  là  avec  alTez  d’apparence, 
que  les  Oracles  delà  Grcce  & du  refte  de  l'Occi- 
dent, eftoient  émanez  ou  imitez  de  l’Egypte,  ou 
plûtoft  delà Phenicie,  tous  les  peuples  fe piquant 
d’avoir  le  mefme  privilège  que  le  peuple  de  Dieu. 

Hérodote  dit  que  les  iept  Princes  Perfans  entrè- 
rent dans  le  Palais  pour  tuer  le  faux  Smerdis,  après 
avoir  confultc  les  oyfeaux  : Freti  avibus , •n6afif*>uiTtç  1.  j. 
toïç  optfn.  Les  Scythes  avoient  une  maniéré  extrava-  L-  +• 
gante  de  deviner  avec  des  branches  de  tillau.  Les  68' 
Nafàmons  couchoient  fur  le  tombeau  de  leurs  ancê- 
tres , 8c  fuivoient  le  fonge  qu’ils  y avoient  eu.  Les 
Grecs  eftoient  fort  attentifs  à connderer  les  entrail- 
les  des  viékimes,  pour  en  deviner  l’avenir.  Cyrus  L 9' 
eut  un  fonge  qui  fe  trouva  véritable  fur  fa  mort , & 1 1 t 
fiir  Darius  Hyftalpes , qui  devoir  luy  fucceder  après  L î* 
Cambyfe  , mais  il  ne  le  comprit  pas.  Cambyfe  fut 
auffi  trompé  dans  le  fonge , qui  le  porta  à faire  tuer 
lôn  frere  Smerdis.  Ainfi  ces  longes , s'ils  ne  font  pas 
luppofcz,  eftoient  ires-rarement  utiles  fouvent 
pernicieux  Le  fonge  réitéré  d’Arrabanus  & de  X cr- 
ûtes , qui  fit  enfin  déclarer  la  guerre  à la  Grece  , eft 
la  choie  du  monde  la  mieux  imaginée , & par  confis- 
quent fufpe&e  dans  Hérodote.  Si  l’hiftoire  eft  véri- 
table , on  peut  croire  que  quand  il  s’agit  d’ébranler, 
ou  de  renverfer  de  grands  Empires,  la  Divinités 
les  Anges  s'en  mêlent.  Quand  les  démons  s’en  mé-  L.  7. 
loient , les  longes  eftoient  trompeurs,  8c  les  oracles  ’•+  >j 
fi  obfcurs , que  les  conlùltans  n’en  pouvoient  rien 
conclure  de  certain*  cequi  les  portoit  àleur  donner 
une  interprétation  conforme  à leur  inclination , ou 
à l’apparence  des  chofes. 

IX.  Xenophon  nous  a déjà  appris  la  raifon  , ou  c, , ^ 
le  prétexté  qu’on  avoit  de  conlulter  la  volonté  de 
.Dieu  par  les  augures , fur  les  chofes  qu’on  entrepre- 
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noit  ; fçavoir  l’ignorance  toûjours  perilleufe  du  fuc- 
çés  qu’elles  auront,  & l’affiftancc  necelfaire  de  Dieu, 
qui  fçait  & voit  tout.  Xenophon  en  fçavoit  aflea 
pour  débiter  ces  maximes  plus  relevées  de  vertu  , 
qui  rendent  l’ame  indifférente  pour  toutes  fortes 
d’évenemens  , & capable  d’en  profiter , quelques 
contraires  qu’ils  puifTent  eftre.  Mais  il  s’eft  fage- 
ment  accommodé  à la  portée  des  hommes  de  fon  fie* 
de , qui  avoient  encore  befôin  de  lait , c’eft  adiré , 
de  ces  vertus  médiocres  qui  nous  attachent  à Dieu 
par  l’efperance  des  biens  temporels  ; afin  que  l’efprit 
une  fois  bien  attaché  à Dieu  par  ces  liens,  ne  s’en 
détache  plus  quand  ces  liens  & quand  tous  ces  biens 
L.].p.  Si.  manqueront.  Cyrus  avant  les  batailles  confultoit 
toûjours  Tes  Devins  ; il  ufoit  peut-eftre  de  la  mef- 
Memorab.  me  condcfcendance.  Cela  eft  plus  probable  de  So- 
L i.p'ioi.  crate , qui  fe  juftifiaen  difant  qu’il  honoroit  lesmef- 
mes  Dieux  & confultoit  les  mefmes  oyfeaux  que  les 
, autres  Grecs;  mais  que  pour  luy,  il  croyoit  que 

c’eftoient  les  Dieux  & non  les  oyfeaux  , qui  fça- 
voient  l’avenir , & nous  l’annonçoient  par  ces  diffe- 
L 4. p. 81 8.  rentes  marques.  Aurefte  Xenophon  rend  ce  témoi- 
gnage à Socrate , qu’il  ne  faifoit  rien  fans  avoir  con- 
fulté  Dieu  : Tarn  reh^iofm  , ut  fine  Deiim  cnnfilio  nihil 
agent.  Socrate  recevoit  confeil , ou  impulfion  d’un 
Genie  qui  luy  eftoit  familier , & il  defiroit  que  les 
autres  hommes  euflent  à proportion  d’autres  maniè- 
res , pour  pouvoir  dire  avec  vérité  , qu’en  toutes 
chofes  ils  fuivcntDieu,  & ne  prennent  jamais  le 
L 3.  De  ex-  devant.  Audi  blâma-t-il  celuy  qui  avoir  refolu  de 
t*d.  Cj  ri  faire  un  voyage,  & demandoit  après  cela  àl’Ora- 
p*g- de  f quels  efloient  les  moyens  de  le  faire  heureufe-' 
ment , au  lien  de  commencer  par  interroger  l’Ora- 
cle , s’il  devoit  faire  le  voyage , ou  rompre  ce  def- 
fein.  Repr:hendit  in  eo  , ejuod  non  ante  qu&frjfat , utrum 
fibi  confaltius  ejfet  iter  hoc  fufeipere , an  montre  dorni. 
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X.  Ce  que  Denys  d’Halicarnafle  raconte  desneuft  4-Mjr* 
livres  des  Sibylles , qu’une  femme  étrangère  voulut  . - - 
vendre  à Tarquirç,  & dont  elleluy  en  vendit  feu- 
lement trois , après  avoir  brûlé  les  fix  autres , indi- 
gnée qu’il  eut  rçfufé  le  prix  qu’elle  luy  en  deman- 
doit  : Ce  qu’Arrien  conte  du  noeud  Gordien , qu’A-z,.  *. 
lexandre  coupa , & emporta  l’Empire  promis  ; & L.  j. 
du  voyage  qu’il  fit  pour  confulrer  l’Oracle  de  Jupi- 
ter Ammon  : Ce  qu’Appien  raconte  des  prodiges  DeEr*!.  ci- 
prelque  tous  lemblables  , qui  arrivèrent' à Jule- 
Celar , & à Alexandre  le  Grand  , des  danger^  qu’ils  . 
coururent  enfuite  lelon  que  les  infpeûeurs  des  en- 
trailles des  vi&imes  leur  avoient  prédit;  enfin  les 
prédirions  que  les  Devins  leurs  firent  de  leur  mort 
prochaine,  & le  mépris  qu’ils  en  firent.  Les  mef-  L.  j.  ibid. 
mes  douze,  vautours  qui  furent  un  fi  heureux  préfage 
àRomulus  premier  Roy  de  Rome , & après  àjule- 
Celàr,  qui  rétablit  la  Monarchie  . Le  fenge  qui  l.  +.ibid. 
cmpelcha  Augufte  de  fe  trouver  à la  bataille  de  Phi- 
lippes  , contre  Brutus  & Caffius , où  il  eut  efté  in- 
failliblement tué;  le  mauvais  Gcnie  de  Brutus  , qui  ibidtm. 
luy  apparût  une  leconde  fois,  & luy  annonçais 
mort.  Ce  font  là  autant  d’ornemens  del’hiftoire, 
qui  réveillent  l’attention  Sc  la  curiofité.  Mais  ce 
n’eft pas  furquoy  il  faut  infifter.  U vaut  mieux  fans 
nous  engager  à la  critique  de  toutes  ces  narrations , 
faire  confiderer  aux  Lecteurs , que  ce  font  toujours 
autant  de  preuves  que  les  hommes  ont  toujours  efté 
perluadez,  qu’il  y avoir  une  Divinité  & une  puif- 
iànce  fupréme , qui  fçaVoir  les  chofes  futures , qui 
les  regloit  Sc  déterminoit;  qui  nous  les  faifoit  quel- 
quefois connoiftre  ; qui  avoit  un  empire  abfolu  fur 
les  Etats  & lur  les  Empires , fur  la  vie  des  grands 
Princes  ; enfin  qui  ne  dédaigne  pas  de  nous  donner 
quelque  part  à fa  préfcience , comme  à des  âmes  & 
des  intelligences  immortelles,  • » • 
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C’eft  le  raifonnemenc  d’Elien , qui  dit  que  toutes, 
les  autres  nations  que  les  Grecs  nommoient  Barba- 
res , connoifïoient  une  S âge  (Te  éternelle  & une  fît— 
preme  Divinité.  Qu’il  n'y- avoir  eu  des  athées  que 
parmy  les  Grecs , au  lieu  que  toutes  les  autres  na- 
tions connoiiïbient  E>ieu  & fa  providence  , d’où 
vient  qu’elles  confultoicnt  fa  fagefTe  &fa  volonté, 
par l’infpe&ion des  oyfeaux,  des  entrailles,  & par 
glufteurs  autres  maniérés  ; après  quoy  elles  eftoient 
tres-exaékes  à tous  les  devoirs  de  la  Religion  & de 
la  vertu.  Et  tjuis  non  Rarbarorum  fspientia/n  lundi  bus 
extollat  ? Sicjuidem  nemo  eorum  ad  conte  rnptum  Deorurn 
umjuam  excidit , &c-  Sed  Barbarï  hi  conte ndiint  ejfe 
Deos , & nojhricuram  gerere  , & prafignifeare  futur  a 
per  ave  s , figna,  vel  omina , vifeera , & alias  ejuafdam 
obfervationes  atejue  doEhrinas.  Quorum  ergo  prafeientiam 
homines  ex  benevolentia  Dcerum  habere  pojfint , ea  ma- 
gna ex  parte  per  infomnia  & Jïellas  etiam  ai unt  ftgnif- 
cari.  Et  bac  immota  fide  tenentes , pure  rem  divinam 
faciunt  -,  fantle  vitam  obeunt , cérémonial  agunt , orgio- 
rurn  legem  obfervanr , & alla  patrant , ex  cjuibus  cer - 
tum  efb , cjttod  Deos  obfiinatè  enfant  ac  v encrent ur-  Je 
ne  dis  pas  avec  Elien  , qu’il  faille  fçavoir  bon  gré  à 
ces  nations^  de  l’attache  qu’elles  avoient  à toutes 
ces  luperftitieufes  maniérés  de  divinations.  Mais  je 
dis  que  dans  les  hiftoires  que  nous  en  lifons  , nous 
devons  admirer  la  Providence , qui  a confervé  quel- 
ques rayons  de  lumière  parn.y  des  tenebres  fi  pro- 
fondes, & qui  a fçeu  faire  fervir  le  mal  au  bien  , en 
faiCànr  que  par  l’eftime  & l’amour  qu’on  avoit  pour 
ces  divinations  on  fepréfervaft  de  l’atheifme , onfe 
maintint  dans  la' créance  d’une  fupréme  fàgeiïe,  de 
fa  préfcience  & de  fa  tôüte-puiiTancç  -,  on  entretint 
quelque  commerce  avec  laDiviniré.j  on  reglaft  fa 
conduite  & fes  fficeiirsplus  faintement  qu’on  n’eut 
fait.  Il  s’en  falloic  beaucoup  que  de  tout  cela  il  ne 
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s’cn  fie  un  homme  de  bien  , ou  une  feule  aékion 
vrayemenc  8c  parfaitement  vertueufe-,  mais  il s’en 
taifoit  une  nation  incomparablement  plus  capable 
delà  vraye  faeefle , &delavraye Religion,  que  fi 
elle  fut  tombée  comme  tant  d’autres,  dans  l’athcif- 
aoe , ou  dans  la  brutalité. 

X I.  Tite-Live  nous  fournira  une  preuve  de  cette 
doârine  d £lien  , dans  l’exemple  des  anciens  Gau- 
lois  au  temps  queTarquin  l’ancien  regnoit  à Rome. 
Ambigatus  Roy  des  Celtes  envoya  deux  fort  nom- 1 j t.  *4. 
breufes  compagnies  d’avanturiers  hors  des  Gaules, 
qui  ne  pouvoient  plus  les  nourrir  j mais  ce  fut  après 
avoir  confulté  quelle  eftoit  la  volonté  du  Ciel.  In 
quai  DU  de  dirent  auguriis  fedts.  Sorties  dati  Html - 
Cubitus.  Hâud  panlo  Utiorem  in  Italiam  viam  DU 
debant.  Jule  Cefar  dit  que  parmy  les  Allemans  cc- 
toient  les  Dames  qui  eftoient  chargées  des  forts  Sc 
des  divinations , & qui  décidoient  s’il  falloit  don- 
ner  combat,  ou  différer.  Cenfuetudo,  ut  matresfami-  De  bell. 
lias  firtibm  & Vaticinationibui  declararent , utrùm  pra-  G»U.  1. 1. 
lium  committi  ex  ufu  effet . Un  Romain  qui  eftoit  ef- 
dave  parmy  eux  fut  repris  par  Cefar , oui  luy  con- 
tefla  qu  ils  avoient  jetté  trois  fois  au  fort , s’ils  le 
reroient  brûler , ou  s’ils  differeroient  fon  fùpplice , 

& qu  autant  de  fois  le  fort  luy  avoir  efté  favorable* 

Tacite  explique  plus  au  long  les  forts  & les  divina- 
tions des  peuples  de  la  Germanie  : Aufpicia , firtef  De  Morib. 

Ht  cjui  maxime  obfervant.  Ils  obfèrvoient  le  vol  Germ.  t.io. 
& le  chant  des  oyfeaux  j ils  tiroient  des  augures  des 
chevaux  me  fine  s.  Enfin  ils  avoient  un  profond  ref— 
pc&  pour  ces  chevaux  facrez  , qu’ils  regardoienc 
comme  remplis  delà  préfcience  des  Dieux.  Se  mi - 
nijh-os  Deorwn , illos  confcios  pu’etm.  Ce  font  fans  dou- 
te des  abiurditez , ce  font  mefme  des  impietez , mais 
ce  font  des  preuves  d’une  nation  perfuadée,  qu'on 
t ny  commencer , ny  finir  quoy  que  ce  foie  que 


Livius . 

L.  44.1.1c. 


Annal. 

L U.c.  15 

£.J7,f-40. 


L.  4 S t*£> 
170. 


/»  Cicéron. 


58 1 fethodè  df  étudier  & drérifeigner 

par  l'ordre  de  Dieu.  C’eftoit  ce  qu’un  Romain  difoit 
des  Romains  mefme9 , Deorum  mtu  arma  fnr/iptteros 
pofiturofejue  Romattos  effe.  Vopi (eus  raconte  la  longue 
conteftation  du  Sénat  (bus  l’Empereur  Aürelien,  fi 
l’ôn  confulteroit  les  livres  de  la  Sibylle.  Enfin  on 
conclud , qu’il  falloir  les  confulter , pour  témoigner 
•que  les  plus  vaillans  Empereurs  vouloient  toâjours 
vivre  (bits  la  conduite  & dans  la  dépendance  des 
Dieux  : Infpiciantur  libre,  ntcjuc  ertbn  tndecorum  eflr 
Dits  juvantibus  vincere. 

X I I.  Cette  dépendance  religieufe  des  Dieux  pa- 
roift  admirablement  dans  l’augure  du  falut,  dont 
Tacite  ne  dit  qu’un  mot,  fçavoir , qu’on  le  recom- 
mença après  vingt-cinq  ans  d’interruption.  Mais 
Dion-Cafle  l’explique,  quand  il  dit*  qu’on  lere- 
noüvella  après  une  longue  guerre,  qui  l'avoit  fait 
interrompre  , & que  c'eftoit  quand  on  confultoit  les 
Dieux , s’ils  vouloient  leur  permettre  de  les  prier 
pour  leur  demander  le  fiilut  de  la  Republique , com- 
me croyans  ne  devoir  pas  mefme  defirer , ou  de- 
mander la  confervation  de  la  République,  fi  Dieu 
n’agréoit  Cette  priere.  E(h  antem  quoddarn  divinatio- 
ns genus , cfuo  probatur , Contedantnc  ipfis  DU , ut  po- 
pulo falutcm  pofhtlent  ; cjmfi  nefa*  effet  eam  priufefuam 
ioticedatur  petere.  Que  peut- oh  imaginer  de  plus  refi 
peékueux  8c  de  plus  defintereflé  ï C’eft  l’encherir 
par  deflùs  ce  que  Socrate  vient  de  nous  dire. 

XIII.  Ce  mefine  Auteur  rapporte  ailleurs  le 
fonge  de  Cicéron  , qui  vit  le  jeune  Oàavien,  qui 
fut  depuis  Augufte,  defeendredu  Ciel  dans  le  Ca- 
pitole , par  une  chaifiie  d’or  , & y recevoir  un  foiiet 
delà  main  de  Jupiter.  Plutarque  raconte  lè  mefme 
fonge,  8c  dit  que  Cicéron  reconnut  le  lendemain 
Gftavien  par  l’image  qu’il  en  avoir  veue  en  fonge. 
CeS  fongès  joints  a ceux  d’Aftiage  & de  Xerxes, 
qui  ont  efté  déjà  rapportez , 8c  à plufieurs  autres 
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femblables , qu’on  auroit  pû  ajoûrer , nous  peuvent 
fervir  de  preuves , que  Dieu  donne  des  lignes  des 
grands  évenemens  quand  il  luy  plaift , & que  l’E- 
cricuve  mefme  de  l’ancien  Teftament  peut  avoir  fait 
le  récit  de  quelques  fonges  prophétiques , pour  nous 
apprendre , qu’en  ces  liecles  groflïers  Dieu  ufoit  de 
cette  conduire  pour  attacher  davantage  à la  reli- 
gion & à la  pieté  des  hommes  encore  peu  capables 
« i une  conduite  foirituelle. 

. X I V.  Il  en  faut  dire  autant  des  Prodiges.  L’Ecri- 
ture en  a fait  mention  ; Cinq  Cavaliers  parurent  en  L.x.Mach. 
l’airpour  défendrejudas  Machabée , une  autre  fois  c' Ic-e^ u* 
un  Cavalier  parut  marcher  devant  luy  & devant  fes  Ibid.  c.  j. 
troupes  ; on  vid  en  d’autres  rencontres  des  batail- 
lons & des  chariots  en  l’air , des  combats  de  gens 
armez  à pied  & à cheval  dans  Jerufalem  mefme  pen- 
dant quarante  jours.  Le  Fils  de  Dieu  mefme  annon- 
ça que  des  prodiges  arriveroient , & que  les  étoiles 
tttmberoient  du  Ciel  pour  avertir  les  hommes  de  fon 
avenement , foit  pour  détruire  le  temple  & Jerufà- 
lcm  au  temps  de  Vefpafien  & de  Tite , foie  pour  ju-< 
ger  le  mondé.  Il  voulut  que  fon  premier  avenement 
en  chair  fut  connu  par  de  femblables  prodiges.  Jo- 
feph , Tacite,  Suetone  font  foy  qu’en  ce  fiede  là 
le  bruit  fut  répandu  par  tout  le  monde,  qu’il  venoit 
un  Monarque  univerfèl  de  l’Orient.  L’ h i (foire  de 
l’Evangile  témoigne  en  plufieurs  endroits  que  les 
Juifs  ne  doutbient  pas  que  ce  ne  fut  le  temps  de  l’ar- 
rivée du  Meffie.  Virgile  fait  mention  des  vers  delà 
Sibylle  , qui  parloient  fort  clairement  de  Jefus- 
Chrift.  Grotius  croit , que  ces  vers  de  la  Sibylle  inMtttb. 
n’eftoient  pas  tirez  de  ces  livres  de  Sibylles , que  les  c • 1- 
premiers  Ecrivains  Ecdefiaftiques  ont  feuvent  ci>. 
tez-,  mais  de  ces  anciens  livres  Sibyllins , pour  la 
garde  desquels  les  Quindecimvirs  avoient  efté  crées. 

Il  eftime  qu’il  pouvoir  s’y  eftre  glilfé  quelques  vers 
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compofez  par  les  Juifs  , & qui  parloient  du  Meïïîé. 
Enfin  on  ne  peut  douter  que  la  Prophétie  de  Balaatn 
qui  eftoit  un  Devin  du  Paganifme , ne  regarde  la 
deftruéHon  de  tous  les  Empires  précedens  par  celuy 
des  Romains , & l’arrivée  deJefus-Chrift  en  mefnie 
ttum.  14.  temps.  Orittur  Stella  ex  Jacob,  & confurget  virga 
v.  17.  i}.  de  Ifraèl.  &c.  Quis  viihurus  e/t , ejnando  ifia  faciet 
Dons  ? Renient  in  trieribus  de  Italia  > fupcrabunt  u4(fy-- 
rios  y & va(l.<bnm  Hebraos  : ce  qui  lénifie  fort  clai- 
rement la  defolatiori  de  la  Monarchie  Aflyrienne» 
& de  la  Greque , 8c  de  l’Etat  des  Hebreux  , & l’ar- 
rivée d’un  Roy  celefte.  Si  Dieu  a voulu  dés  le  temps 
de  Moïfe  faire  rendre  ce  témoignage  à Jefus-Chrift 
par  lin  Devin  de  la  Gentilité  ; s’il  a voulu  faire  tant 
de  prodiges  nouveaux  par  le  monde  dans  le  fiecle 
que  Jefus-Chrift  parût  fur  la  terre , que  le  bruit  s’en 
répandit  pat  tout  ; s’il  fit  voir  tant  de  phenomenes 
extraordinaires  dans  le  Ciel  au  temps  des  Macha- 
bées  ; s'il  en  promit  tant  d’autres  pour  annoncer  la 
ruine  de  Jerulalem  & la  fin  du  monde  : n’avons-nous 
pas  fujet  de  ne  point  nous  rebuter  de  la  narration  fi 
frequente  ou  des  Devins , ou  des  prodiges  qui  fe;. 
rencontrent  dans  l’hiftoire  profane  î II  faut  croire 
que  ces  prodiges  extraordinaires  fervoient  à entre- 
tenir les  hommes  charnels  dans  une  frayeur  falutai- 
re , 8c  dans  la  crainte  de  la  vangeance  de  Dieu.* 
Mais  après  que  la  grande  & la  plus  importante  Pro- 
phétie , qui  regardoit  l’incarnation  du  Fils  de  Dieu, 
a efté  accomplie,  il  ne  faut  plus  de  devins,  plus  de 
prodiges  , plus  d’oracles  ; n cen’eftpour  nous  faire 
attendre , craindre  & aimer  fon  dernier  avenement.- 
Pat  les  lumières  qu’il  a verfées  fur  toute  la  terre , 
nous  femmes  convaincus  que  quoy  que  nous  entre- 
prenions de  grand  ou  de  petit , en  public  ou  en 
particulier , en  paix  ou  en  guerre , tout  fera  heureux  >. 
s’il  eft  fait  dans  les  réglés  de  la  juftice  & de  la  pieté; 
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à moins  de  cela  tout  fera  malheureux  -,  nous  fom- 
mes  convaincus  que  les  hommes , les  villes , les 
Etats  & les  Empires  font  mortels , & qu’il  importe 
peu  quelle  en  fera  la  durée , l’importance  eftant  uni- 
quement que  toutfe  termine  à arriver  par  la  juftice 
& par  la  religion  à un  Empire  éternel  dans  le  Ciel. 
Après  cela  il  ne  faut  plus  ie  mettre  en  peine  ny  de 
devins , ny  de  divinations , ny  de  fonges , ny  de  pro- 
diges , ny  d’augures.  Il  n’y  a plus  rien  de  prodi- 
gieux que  le  crime;  tout  le  fiecle  & tout  le  monde 
de  péché  n'eft  qu’un  fonge  ; toute  la  fcience  de  l’a- 
venir, confifte  à (cavoir , queparune  loy  éternelle, 
ôc  par  une  neceffité  inévitable , les  juftes  feront 
éternellement  heureux,  & les  impies  tomberont 
en6n  dans  des  chaftimens  éternels  ; les  uns  & les 
autres  commençant  dés  cette  vie  à fentir  leur  fort 
futur , ou  par  la  paix  & la  tranquillité  de  la  juftice, 
ou  par  les  troubles  & les  inquiétudes  de  l’impieté.  * 


CHAPITRE  VI. 

. Des  Oracles  qu’on  corrompoit;  des  adre(Te**dont 
on  ufoit  pour  impofer  aux  peuples  ; des  miracles 
prétendus;  des  prédirions  furprenantes  de  l’a- 
venir. 

I.  Vnt  médiocre  Critique  eut  pis  découvrir  timpoflure  de  U 
plüpart  des  anciens  Oracles . des  Augures , des  Songes , &c. 

II.  Diverfer  preuves  qu Alexandre  corrompit  les  Oracles  & 
leur  fit  dire  ce  qu’il  voulut. 

Il  l.  Ce  que  fit  Lyfander  pour  corrompre  & pour  fubornev. 
LaBichedeSertorius  : conversations  feintes  de  Huma  avec  une 
Nymphe:  autres  exemples  dépareilles  impofiures.  Huma,  s es- 
pion, Alexandre. 

I V.  Autres  exemples.  Différences  des  fauffes  religions , ap- 
posées furie  menfonge , ^ de  la  véritable,  qui  efl  ennemie 
de  tout  deguijemeof. 
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V.  Les  Oracles  déclarez  four  leftet-Chrift  ne  peuvent  eflré 
fuftcfts  d'avoir  efli  corrompus , puis  qu'ils  l'ont  précédé  de  plu- 
fieurs  fiecles.  Cemparaifon  de  Cyru*. 

y I.  On  en  rapporte  quelques-  uns  & on  y fait  des  reflexions. 

VU.  Autres  miracles  & leurfaujfeté  reconnue  par  Us  Payent 
me  [me  s. 

V l 11.  Iuflin.  Miracles  faits  par  Us  Empereurs  mefmes  félon 
Tacite,  Dion-Caffe , S par tien , Lampridius.  Réponfe  & réfu- 
tation de  tous  ces  prétendus  miracles. 

|.  XJelque  foin  que  prenne  le  menfonge , ou’ 
vJ  le  Démon , qui  eft  appellé  le  pere  du  men- 
# fongeTpour  contrefaire  la  vérité , fes  déguifemens, 
Ce  fes  impoftures  ne  peuvent  pas  toûjours  fe  cacher. 
Les  prodiges , les  oracles , les  prédirions  & les  mi- 
racles des  Payens  ne  pouvoient  eftre  à l'épreuve 
d’une  médiocre  Critique,  qui  eut  pû  le  plus  fou- 
vent  les  convaincre  de  déguifement  & de  trompe- 
rie. Tite-Live  dit  fort  bien  en  une  rencontre  qu’on 
vit  des  prodiges , ou  que  la  crainte  8c  le  trouble 
L. }.  c.  j.  d’efprit  nient  croire  qu’on  les  avoit  vûs.  Calum  vi- 
fum  arcUre  plunrno  igni  : portentaque  alia , aut  obver- 
fat a oculis , ont  vantu  exrerntis  oftentavere  fpeciej. 

1 1.  Quand  Alexandre  fut  preft  d’entrer  dans  Ba- 
bylone , les  Chaldéens  & les  Devins  l’en  détournè- 
rent , comme  dune  entrée  qui luy  feroit  fatale.  Il 
Anian.l .7.  leur  répondit  par  un  vers  d’Euripide , qui  dit,  que 
le  meilleur  augure  eft  celuy  qui  raifonne  & qui 
conje&ure  le  mieux  : 

Qui  conjicit  b tnt , augur  eft  is  « ptimus . 

Mais  Alexandre  fe  défioir  avec  raifon , que  les  Chal- 
déens n’ufaflent  de  cet  artifice  pour  l’empefeher 
d’entrer  à Babylone , où  ils  apprehendoient  qu’il 
n’imitaft  Xerxes  , qui  avoit  miné  le  temple  de  Belus 
& plufieurs  autres  temples  à Babylone  à fon  retour 
de  Grece.  Alexandre  fçivoit  comme  il  en  avoit  ufé 
luy-melme  envers  l’Oracle  de  Jupiter  Ammon , au- 
quel il  avoit  fait  répondre  tout  ce  qu'il  avoit  voulu. 
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Ibit  couchant  fa  perfonne , foie  Couchant  celle  d’Hc- 
phaeftion  , qu'il  voulue  faite  honorer  comme  un 
Héros  après  fa  mort. 

Arrien  de  qui  cecy  eft  tiré , ne  diflîmule  pas  qiîc 
c’eftoic  une  adreffe  d’Alexandre,  de  vouloir  impo- 
fer  à fon  armée , & palier  pour  fils  de  Jupiter , afin 
d’en  dire  plus  refpe&é  & mieux  obéi.  Quoi  ad  L.  7. 
Deum  generis  fui  originem  refinbat,  ne  ii  q aidera  atrox 
deliflum  fuiffê  cenjuerim  ; qttippe  qui  nibil  aliud  fortajfit 
fibi  propofitum  habuerit , qu  'au t ut  eo  figmento  majorent 
authoritatem  apud  fubditos  fibi  conciliant.  Cet  Hifto- 
rien  ajoûte , qu'ÂIcxandre  n’eftoit  pas  inferieur  à 
Minos  , à Rhadamanthe  , & à Thefée,  à qui  on 
n’a  pas  fait  un  crime  , de  s’eftredits  enfans  dejupi. 
ter.  Quorum  gemu  ad  Jovetn  a veteribus  relata \m  , nul- 
le ipfis  vitio , aut  cortimelia  verfum  fuir.  Quinte-  £.+.  e.t.  j. 
Curce  dit  qu’AIcxandre  pour  encourager  les  foU 
dats  , Huulquaquam  rudis  trattandi  militant  anirnos  , 
feignit  pendant  le  fiege  de  Tyr , qu’Hercule  luy 
avoit  apparu  en  fonge , & luy  avoir  tendu  la  main  , 
comme  pour  l'introduire  dansda  ville.  Un  des  affie- 
geans , corrompu  peut-eftre  par  Alexandre , vit  en 
longe  le  mefme  Hercule  qui  abandonnoit  la  ville , 
ce  qui  fit  qu’on  lia  la  ftatuc  d’ Hercule  avec  une  chaî- 
ne d’or.  Ce  mefme  Hiftoriendit  qu’ Alexandre  vou- 
lut aller  au  temple  d’Ammon,  parce  qu’il  le  croyoic 
fils  de  Jupiter  , ou  vouloir  qu’on  le  crut.  JÎut  ende-  L.  4.  c.  7. 
bat  y aut  credi  volebat . Aufli  attribue- t-il  à flatterie, 
tout  ce  que  l’interprete  de  l'Oracle  luy  répondit  : 

Votes  aqu'e  in  adulationem  comportas.  Rien  n’eftoit 
plus,  ai  fé  que  de  découvrir  cette  impofture:  Vert  & 
falubriter  aJHmanti  fidew  Oraculi , vana  profefto  refponfa 
videri  poruiffèm.  En  effet , les  Macédoniens  eurent 
horreur  de  cette  vanité  infupportable  d’Alexandre , 

& l’en  eftimerent  moins  : Immortalitatem  affeftantctn  l.  ut.  40. 
contumafiat , quant  ont  ipfis,  tmt  Régi  txpediebat , avtr- 
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fati  font.  Ce  mefme  Auteur  conte,  qu'une  éclipfe  de 
Lune  eftant  arrivée , Alexandre  fit  parler  les  Aftro- 
logues  d’Egypte , non  félon  leur  fcience , mais  félon 
fes  intentions , leur  fit  prédire  la  ruine  de  l’Empire 
des  Perfes , & enfuite  il  anima  fes  foldats  au  com- 
bat , plus  crédules  Sc  plus  fournis  à ces  Devins  qu’à 
leurs  Capitaines.  N alla  res  ejficacius  multïtudincm  me - 
vet , quant  fuper/Utio  ; alioqui  impotens , ftva , mutabi- 
lis , ubi  varia  religione  capta  ejl , rneliùs  vatibus , quant 
duetbus  fuis  paret. 

- III.  La fubomation que  Lyfandre  voulut  faire, 
pour  renverfer  l’Etat  de  Lacedemone  , & tranfpor- 
ter  le  feeptre  à une  autre  famille , a efté  décrite  pat 
Plutarque.  Il  voulut  autorifèr  par  les  Oracles  lès 
pernicieux  defleins.  Il  envoya  à Pythia , Sc  à Do- 
done , pour  corrompre  les  Prophetefles , mais  clics 
demeurèrent  incorruptibles.  Il  alla  à l’Oracle  dej  u- 
piter  Ammon , promit  de  grandes  fommes  d’argent 
aux  Preftres , Sc  il  en  fut  rebuté.  Enfin  il  fuppolâ. 
un  jeune  enfant , comme  fils  d’Apollon , fit  venir  de 
Delphes  des  preuves  pour  l’accr éditer , Sc  pour  don- 
ner cours  à cette  nouvelle  luperftition , à la  faveur 
de  laquelle]  il  efperoit  de  faire  réüflir  fon  attentat. 
Le  mefme  Auteur  nous  a donné  au  long  l’hiftoire  de 
la  Biche,  queSertorius  avoir  apprivoifée  dans  l’Ef- 
pagne,  avec  laquelle  il  faifoit  femblant  de  s’entre- 
tenir pour  apprendre  d’elle  ce  qui  fe  paffoit  ailleurs  ; 
ou  ce  qui  devoir  arriver , Sc  pour  s’attacher  plus  for- 
tement par  cette  illufion  les  efprits  encore  groflîers 
des  Efpagnols.  Plutarque  fait  le  mefme  jugement 
d’Alexandre,  qu’il  n’avoit  pas  efté  fi  infenlc,  que 
de  fe  croire  quelque  chofc  de  plus  que  les  autres 
hommes  ; mais  qu’il  avoir  voulu  fe  donner  plus  de 
crédit  fut  l’efprit  des  ignorans , pour  les  rendre  plus 
fouples  à fes  ordres , Sc  plus  hardis  à executer  ce 
• qu’il  leur  commandoit.  Ex  his  liquet  nihil  Jibi  ilium 
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perfuafifie  vani , aut  inflatum  fui  fie  > vtrum  intendifiè , 
eiivinitdtis  opinione  reddere  fibi  obnoxios  alios . 

Tite-Livc  confefle  avec  beaucoup  d’ingenuitc , 
que  Numa  feignit,  qu’il  avoit  des  entretiens  fecrets 
avec  la  Deefle  Egeria , afin  que  le  peuple  grofïïer  & 
facile  à furprendre  en  ce  temps-là  , eut  plus  de  do- 
cilité & plus  de  déference  pour  fes  ordonnances. 

Omnium  prim'tan  rem , ad  multitudinem  imperitam  & 
illis  fétculis  rudem , eficacifiimam,  Deorum  metum  inji- 
ciendum  rat  us  efi,  qui  cùm  defeendere  ad  animos  fine  ali- 
quo  comment 0 miraculi  non  pojfet , fimulat  fibi  curn  Dea  •£•  *•  *• 1 9- 
Egeria  noElumos  congre  fins  effe  &c.  Cet  Hiftorien 
nous  découvre  ailleurs  les  fraudes  des  Augures  par 
têt  exemple.  Le  Sénat  écrivit  au  Conlul,  qui  eftoit  L.  8.  c ij. 
dans  le  camp , qu’il  nommait  un  Di&ateur.  Il  en 
nomma  un.  On  ne  voulut  pas  le  reconnôiftre  à Ro- 
me , 8c  on  fit  publier  parles  Augures  de  Rome,  que 
la  création  en  avoit  efté  vitieufe.  Mais  on  découvrit 
Pimpofture  dans  le  camp.  Carie  Conful  eftant  feul, , 
quand  il  nomma  le  Diékateur  dans  le  camp  au  com- 
mencement de  la  nuit,  comment  les  Augures  qui 
eftoient  alors  à Rome  , avoient-ils  pû  fçavoir  que 
le  Conful  avoir  mal  pris  les  aufpices.  Eam  rem  Tri- 
buns fufpeEtam  infamemque  criminando  fecerunt.  &c. 

Neque  Augures  divinare  Roma  fedentes  potuifie , quid 
in  c a fins  vitii  obvenifi'et.  Scipion  au  rapport*  de  ce 
mefme  Auteur  fut  fort  adroit  dés  fa  jeunelle , à per- 
fuader  aux  autres,  & peut-eftre  à fè  perfuader  à 
luy-mefme  , qu’il  avoit  quelque  commerce  avec  le 
Ciel.  Fuit  Scipio  non  verts  tantum  virtutibus  mirabilis , L 1 6.  c.19. 
fed  arte  quoque  quadam  ab  juvrnta  in  0 fient atisne  ean.m  41* 
compofitus  ; pleraque  apud  multitudinem , aut  pernoftur- 
nai  vifia  fpecies , aut  velut  divinitus  mente  monita  agens-, 
fiive  & ipfè  capti  quadam  fttperfiitione  animi , five  ut  im- 
peria confiliaque , velut  fini  oraculi  mi  fia  , fine  cuntfa- 
tione  afiequeretur.  Il  ne  pafloit  aucun  jour  fans  aller 
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au  Capitole , & (ans  y paflcr  quelque  temps  pour 
délibérer  de  (es  affaires  , Toit  particulières , ou  pu- 
bliques. Nullo  die  prias  tdlam  publicam  , privai  amefue 
rem  egit , tfudm  in  Capitolium  iret  &c.  Audi  le  croyoit- 
on  un  homme  divin , comme  Alexandre , c’eft  à dire 
par  une  femblable  illufion , Famam  vaniiate  & fa- 
bula parer».  C’eftoient  donc  des  Congés  & des  infpir 
rations  fccrctes  du  Ciel,  que  Scipion  feignoit* 
comme  il  paroift  par  d’autres  endroits  de  Tite-Live, 
quoy  qu’il  ne  put  diflimuler , que  (on  meilleur  devin 
eftoit  la  pénétration  naturelle  de  fon  efprit  ; Animsu 
meus , maximus  mihi  ad  hoc  tempm  votes.  Enfin  Sci- 
pion ayant  fecretemeni  obfervé  un  reflux  réglé  de  la 
mer,  ou  d un  étang , qui  donnoit  liberté  de  le  paffer 
à gué , il  en  fit  un  myftere  & un  prodige  à Ton  an- 
mée , l’affeurant  que  par  une  faveur  inouïe  de  Nep- 
tune , illuy  feroit  traverfer  la  mer.  Hoc  cura  & ra- 
.tiotie  compertum , in  prodigium  ac  Deos  vertens  Scipio  , 
qui  ad  tranjitwn  Romanis  mare  verterent , & fiagno 
.auferrent , viafejue  ante  a numquam  in  i tas  hurnano  vejfgi» 
aperirent , Neptmum  jubebat  itineris  ducem  fcejui , ac 
medio  jiagno  evadere  ad  mania.  Ce  fut  comme  il  prit 
Carthagene  en  Efpagne. 

Cet  artifice  eftoit  plus  fpirituel  que  celuy  d’Ale- 
xandre, dontjuftin  dit,  qu’il  avoir  envoyédesgens 
pour  fuborner  les  Preftres  dejupiter  Ammon  avant 
Ion  arrivée  , & leur  faire  entendre  ce  qu’il  defiroit 
qu’ils  luy  répondi fient.  Per  pramijfns , (ubornat  An- 
timites , e/uid  fibi  refponderi  vêtit.  Je  lai  (Te  plufieurs 
exemples  que  Valere  Maxime  a recueillis  en  un  feul 
endroir.  Appien  n’a  pas  tcu  la  Biche  de  Sertorius  ; 
non  plus  quedes  adreftes  de  Scipion.  Polybe  dit  qu’il 
ne  faut  pas  croire , que  ny  Lycurgue  , ny  Scipion 
ayent  efté  au  fond  capables  des  fuperftitions , dont 
ils  amufo'ent  la  multitude  du  peuple  ignorant.  Mais 
ayant  de  grandes  choies  à ordonner  & à exécuter , 
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jjs  cherchoicnt  à fortifier  les  faibles,  par  la  créan- 
ce d’un  événement  très- favorable,  annoncé  par  des 
prédirions  certaines  delà  part  des  Dieux.  Sed  quod 
vide  -ent  ambo  plcrofque  mortalium  , nique  ta  temert 
qdmittere  , que  abhorrent  à comnunibus  opinionibsa , 
neque  res  ardues  & periculo  junüas  audere  adgrtdi , ni  fi 
fpes  aligna  Uti  txhus  ab  aliquo  Deorum  fucrit  ofitnfa  : 
Lycurgus  quoties  aliquid  aggrediebatur  , fenter.tia  fua 
authoritatem  oraculi  à Pythia  editi  adjiciendo , ut  faci- 
Uüs  reeiperentur , & plus  fidei  inveninnt  fua  cor  fil' a, 
ejjjciebat  ; & Scipio  quafi  divinitus  monita  mente  ageret 
cunSta , eos  qwbus  imperabat , confidentiores  cjficclat- 
Polybe  témoigne  enfuite  dans  le  mefme  endroit , 
qucScipion  ne  laifloit  pas  d’agir  toujours  avec  une 
valeur  & une  prudence  confommée , & de  propofer 
àfesfoldats  la  Providence  divine,  comn  e lelujetle 
plus  propre  à leur  donner  de  la  confiance  & de  la 
nardiefte.  Cornélius  Nepos  confirme  ce  que  P lut  ar- 
que nous  a dit  deLyfander , aflèurant  qu’il  recourut 
à cet  artifice  de  corrompre  les  Oracles,  parce  qu’il 
fçavoic  bien  que  les  Lacédémoniens  ne  manquoient 
jamais  à les  confulter.  Quod  Lacedamonii  on, nia  ad 
Oracula  nfvrre  confueve  'am.  Les  Oracles  qui  furent 
incorruptibles  pour  Lyfander , nç  le  furent  pas  pour  /»  Lyfan. 
Alexandre,  qui  eftoit  fuivi  d’une  puiflante  armée. 

1 V.  Spartien  dit  que  les  Grecs  pour  flatter  / dricn, 
firent  un  Dieii  du  jeune  Antinous , qu’il  avoit  un 
peu  trop  aimé  ; & qu’ils  luy  attribuèrent  des  Ora- 
cles , qu'on  diioit  avoir  elle  compofez  par  Adrien 
mefme , car  il  eftoit  fort  entendu  en  Pocfie.  Et 
Graci  quidem  v oient e ySdriano  eurn  confecraverunt , o/a- 
cula  per  eum  dan  af trente  s , qua  Adnanus  ipfe  cornpo- 
fitijfe  jaiïatur.  Fuit  enim  Poïmatum  & litterarum  om- 
nium (tudiofiffirnus.  J’aurois  beaucoup  d’inclination 
à croire,  que  les  vers  dont  parle  Tacite,  eftqienc 
de  mefme  nature , quand  il  dit  que  Germanicus  con- 
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fui  tant  divers  Oracles , il  en  trouva  un  qui  répond 
doit  en  vers , quoy  que  celuy  qui  preftoit  à l’Ora- 
cle leminiftere  de  fa  langue,  n’eut  jamais  appris  à 
faire  des  vers , ny  peut-eftre  mefmc  à lire.  Igmrui 
f>  plenmcjue  litterarurn  & carmimm  , edit  refponft  vtrfi- 
bus.  Vopifcus  dit  que  fous  l’Empire  de  Florien  à Ro- 
me , un  Augure  prognoftiqua  qu’il  viendroit  un  Em- 
pereur Romain , qui  fubjugueroit  abfolument  le  re- 
ftc  du  monde , qui  n’avoit  point  encore  efté  dompté 
par  les  Romains  ; qu’aprés  cela  il  rendroit  la  liberté 
au  Sénat  & au  peuple,  qu’il  vivroit  fix-vingts  ans, 
& que  cela  arriveroit  mille  ans  apres  que  la  foudre 
du  Ciel  auroitbrifé  toutes  les  idoles.  Cet  Hiftorien 
remarque  que  cet  Augure  avoitprisun  terme  aflèz 
grand  pour  ne  pouvoir  pas  eftre  convaincu  de  men- 
îbnge. 

Voila  en  abrégé  les  exemples  que  j’ay  cru  devoir 
rapporter , des  impoftures  & des  fraudes , que  les 
Hiftoriens  Grecs  & Latins  ont  avouées  de  nonne 
foy , dans  les  Augures , dans  les  Devins , dans  les 
Oracles , dans  les  Legiflateurs , dans  les  vaillans 
hommes , dans  les  grands  Rois , parmy  les  Grecs  & 
parmy  les  Latins.  Il  eftoit  difficile  que  la  religion 
des  Payens  eftant  en  elle-mefme  contraire  à la  vé- 
rité , ne  s’appuiaft  auffi  quelquefois  for  le  menfonge 
pour  conferver  fon  crédit.  Auffi  le  men  longe  foûtc- 
«u  par  d’autres  menfbnges  s’eft  enfin  diffipe , quoy- 
que  toutes  les  forces  & toutes  les  puilfances  humai- 
nes confpiraflent d’ailleurs  pour  fon  afFermiflement. 
Au  contraire  la  véritable  religion  (bûtenuc  par  la 
feule  force  de  la  vérité , fans  avoir  jamais  ule  d’ar- 
tifices , ou  de  déguifemens , combatuc  par  toute  la 
fureur  des  hommes  & des  démons,  a toujours  fub- 
fîftc  & fubfiftera  jufqu’à  la  fin  des  fiecles,  en  pre- 
nant tous  les  jours  de  nouveaux  accroilïemens , te 
faifant  une  guerre  irréconciliable  non  feulement  à 
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toutes  fortes  de  menfonges , mais  à toutes  les  om- 
bres raefrae  du  déguifement.  Les  faufles  religions  ont 
impofé  aux  hommes  encore  greffiers  & fauvages , 
dans  des  fiecles  d’obfcurité  j la  véritable  religion 
s’ÉHl  maintenue  dans  la  nation  la  plus  fpiritueUe  de 
toutes , qui  n’eft  jamais  tombée  dans  la  barbarie , 
8c  qui  bien  loin  d'avoir  jamais  efté  fàuvage,  a re- 
tiré toutes  les  autres  nations  de  la  barbarie  & de  la 
férocité,  où  elles  eftoient  tombées,  quand  elles  Ce 
feparerent  de  celle-cy , pour  aller  peupler  des  terres 
éloignées  & incultes.  Ainfi  la  vraye  religion  n’a  pas 
eu  befoin  de  recourir  au  menfônge  pour  appuier  fes 
▼eritez , 8c  d’ailleurs  elle  n’eut  pu  y rétiffir  dans  une 
nation  polie  & fpirituelle. 

V.  Alexandre  a voulu  paflèrpour  Fils  de  Jupiter, 
a corrompu  pour  cela  les  O rades  , & a ufé  de  toute 
fôn  autorité,  & n’apûy  réüflir  parmy  les  Grecs, 
n’y  ayant  eu  que  les  nations  barbares  qui  l’ayent 
adore.  Jefus-Chrift  a efté  & eft  encore  reconnu 
pour  le  Fils  du  vray  Dieu  , dans  des  fiecles  tres- 
eclairez , & par  des  nations  très- polies , fans  avoir 
employé  ny  les  fubornations  d’Oracles  , ny  la  puif. 
lance  royale  , ny  d’autres  forces  que  celles  de  la  vé- 
rité. Sa  qualité  de  Fils  de  Dieu  avoir  efté  annoncée 
par  des  Oracles  & par  des  Prophètes,  qu’il  n’avoit 
pû  corrompre  , parce  qu’ils  avoient  vécu  & écrit 
plufieurs  fiecles  avant  fa  naifïance.  C’eft  la  différen- 
ce des  Oracles  & des  Prophètes  de  Jefus-Chrift,  8c 
des  autres,  que  ceux  de  Jefus-Chrift  l’ont  devancé 
de  plufieurs  centaines  d’années , ainfi  leur  fidelité 
ne  peut  eftrefufpe&e.  Ce  privilège  n’a  efté  accordé 
qu’à  Cyrus , qui  a efté  ccluy  de  tous  les  Monar- 
ques qui  a efté  le  plus  particulièrement  choifi , pour 
eftre  Limage  & la  figure  de  Jefus-Chrift,  qui  eft  le 
vray  Libérateur  du  peuple  de  Dieu.  Ifaïe  a public 
la  vocation  , les  vi&oires  8c  l’empire  de  Cyrus , jplus 
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«Je  cent  ans  avant  que  ce  Prince  naquit.  Ainfi  Cyru* 
n’avoit  pu  le  corrompre.  Aufli  n’a-t-il  jamais  voulu 
paflèr  pour  Fils  de  Dieu  comme  Alexandre  ; mais  il 
a agrée  que  Daniel  témoin  oculaire  de  Tes  viétoires, 
«Je  la  conquefte  qu’il  fit  de  l’empire  de  Babylone , 8c 
de  la  délivrance  des  Ifraclites , donnât  la  qualité  do 
Fils  de  Dieu  àJefus-Chrift  dans  Tes  Prophéties , 8c 
au’il  le  déclarait  Monarque  fouverain,  univerfel  U 
éternel  de  tout  le  monde, 

V I.  Je  paflè  aux  Miracles  qui  ont  efté  racontez 
par  la  plupart  des  Hiftoriens  anciens , & que  les 
Payens  pouvoient  prendre  pour  des  preuves  de  la 
vérité  de  leur  religion , quoy  que  la  vérité  fut , que 
ces  miracles  eftoient  aufli  faux  que  leur  religion  eft 
extravagante.  Plutarque  écrivant  la  vie  de  Paul 
Emyle , a entalTé  plufieurs  évenemens  miraculeux 
de  mefme  nature.  Quatre  jours  après  que  Paul  Emy- 
le eut  lurmonté  Perleé  Roy  de  Macedoine , le  bruit 
en  fut  porté  à Rome  dans  le  Theatre.  La  joye  en 
fut  d’abord  fort  grande , mais  elle  fut  tres-courtc , 
parce  que  voulant  approfondir  cette  nouvelle , on 
n’en  put  trouver  d’auteur.  Quelques  jours  après  la 
nouvelle  en  vint  par  les  voyes  ordinaires.  la  nou- 
velle du  combat , que  les  Italiens  donnèrent  fur  le 
fleuve  Sagra , fut  feçue  le  mefme  jour  dans  le  Pelo- 
ponnefe.  Celle  du  combat  des  Grecs  contre  les  Me- 
des  à Mycale , fut  feeue  le  mefme  jour  à Platée.  La 
viéloire  des  Romains  fur  les  Tarquins&  fur  les  La- 
tins leurs  alliez , fut  annoncée  par  deux  Cavaliers , 
qu’on  crût  eftre  Caftor  & Pollux , & qui  maniant 
la  barbe  de  Domitius , de  noire  quelle  eftoit , la 
rendirent  roufle,  pour  l’afleurer  de  leur  récit.  Le 
nom  de  Barberouffe  luy  en  demeura.  Antoine  s’é- 
tant révolté  contre  Domitien  , & ayant  foûleve 
toute  l’Allemagne , Rome  eftoit  dans  la  confterna- 
tion.  Un  bruit  foudain  courut , qu’ Antoine  venoit 
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d’eftre  tué , 6c  fon  armée  défaite.  On  fit  des  facrifi- 
ces  en  aéfcions  de  grâces.  Mais  comme  on  voulut  dé- 
couvrir d’oûeftoit  venu  ce  bruit,  on  n en  put  trou- 
ver d’auteur  certain.  Ainfi  on  crût  la  nouvelle  fauf- 
ilé , & Domîtien  partit  avec  fes  troupes  pour  aller 
soppofer  à cet  ennemy  dangereux.  Dés  qu’il  fut 
party , les  Courriers  d’Allemagne  arrivèrent,  & luy 
apprirent  la  vérité  de  la  mort  &de  la  défaite  d’An- 
toine & de  ion armée,  un  jour  feulement  avant  que 
la  nouvelle  en  fut  portée  à Rome.  Les  autres  Hifto- 
riens rapportent  ces  mefmes  évenemens  merveil- 
leux. 

Il  n’y  a pas  trop  de  certitude , que  tous  ces  faits 
foient  véritables.  L'amour  du  merveilleux  impofe 
iouvent  aux  hommes , & les  rend  faciles  à croire  , 
à débiter  & à inventer  ces  merveilles.  Le  feul  hsu- 
zard  peut  avoir  caufé  plufieurs  de  ces  évenemens  , 
dans  une  longue  fuite  de  fiecles , une  vafte  étendue 
de  pais , une  infinité  de  combats , un  empreflemenc 
«xtréme  de  la  curiofité  des  hommes  pour  en  fçavoir 
le  fuccés.  Il  court  par  le  monde  une  infinité  de  coth 
•tes  faitsàplaifirs , le  moyen  qu’il  n’y  en  ait  quel- 
ques-uns qui  fèmblenr  miraculeux  ? Les  hommes 
aiment  à teindre , & ils  aiment  les  chofes  qui  fur*, 
prennent.  Comment  ne  feindroient-ils  donc  pas 
iouvent  des  chofes  furprenantes  6c  miraculeuiesi 
& comment  le  hazard  11’en  feroit-il  pas  arriver 
quelques-unes?  Mais  ne  conteftons  plus  la  vérité 
de  ces  narrations.  De  quelle  utilité  feront  ces  mira- 
cles ? Faut  il  des  miracles  pour  contenter  la  vaine 
curiofité  des  hommes?  La  nouvelle  d’une  viftoire, 
fceuë  le  mefme  jour , ou  le  lendemain , eft-ce  un  fi 
grand  bien  pour  les  hommes , qu’il  faille  en  trou- 
bler l’ordre  de  la  nature  ? S’il  y a lieu  de  faire  des 
miracles , n’y  a-t-il  point  de  befoins  plus  preflans  î 
Les  miracles  de  la  vraye  religion  font  plus  ferieux , 
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plus  importans , plus  propres  à les  rendre  juftes  Sc 
vertueux , & à mortifier  leur  curiofité  qu’à  la  con- 
tenter. Enfin  ces  miracles  font  auflî  differens  les  uns 
des  autres , que  la  vérité  eft  éloignée  du  menfbnge. 

VII.  Le  mefme  Plutarque  dit  que  Pyrrhus  avec 
j le  pouce  de  fon  pied  guéri  (Toit  ceux  qui  eftoient  tra- 
vaillez du  mal  de  rate.  Il  dit  dans  la  vie  de  Lucullus 
que  la  vache  deftinée  au  fàcrifice  d’un  jour  de  fefte 
à Cyzique , traverfa  toute  feule  un  trajet  de  mer  , 
& vint  fe  prefenter  à l’autel.  Il  afleure  dans  la  vie 
de  Nicias,  que  dés  le  commencement  de  la  guerre 
du  Peloponnefe  le  bruit  fut , qu’elle  dureroit  vingt- 
fept  ans.  Thucydide  rapporre  la  mefme  chofe , com- 
me  en  eftant  témoin,  Hérodote  dit  que  le  fils  de 
£.  i.  c.  8 j.  Chroëfus  qui  eftoit  muet , parla  pour  défendre  qu’on 
L.  j.c.  6+.  ne  tuât  fon  pere  ; que  Cambyfe  montant  à cheval  , 
fe  blefla  de  fon  épée  à la  cuifle , au  mefme  endroit 
L.  t.  e.  17.  où  il  avoir  frappé  le  Dieu  Apis , & en  mourut  ; que 
quand  les  Gaulois  furent  prefts  de  piller  le  temple 
de  Delphes  , une  tempefte  effroyable  , mélée  de 
grefle  & de  foudres  les  écarta  & en  écrafa  une  bon- 
£•  t.  ne  partie.  Denys  d’Halicarnafle  conte  la  mefme 
hiftoire  de  Caftor  & Pollux , que  Plutarque  nous  a 
rapport.  Tite-Live  afleure  , qu’avant  que  les 
Gaulois  approchaflent  de  Rome,  un  particulier  en- 
tendit une  voix  qui  luy  ordonnoit  d’avertir  les  Ma- 
giftrats , que  les  Gaulois  viendroient  les  attaquer. 
L.f.t.  ji.  Des  corbeaux  defcendirent  fur  les  teftes  de  Man- 
L.  7.  e.  1 6.  lius  & de  Valerius , pour  les  défendre  dans  le  com- 
18.  bat  contre  les  ennemis.  Pyrrhus  partant  de  Sicile, 
enleva  toutes  les  richefles  du  temple  de  Proferpine , 
qui  eftoient  tres-grandes  ; mais  clés  qu’il  fut  fur  mer 
une  fi  horrible  tempefte  fondit  fur  fa  flotte , qu’il  fit 
reporter  dans  ce  temple  tout  ce  qu’il  y avoir  pris. 

L.  4.e.  f t.  Mais  le  mefme  Tite-Live  rapporte  , que  les  Ba* 

ftarnes  pourfuivirent  trop  chaudement  les  Thraces, 
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qui  s'eftoient  enfuis  fut  la  pointe  d’une  haute  mon- 
tagne , ils  en  furent  repoufTez  par  une  tempefte , 
qui  fendit  foudainement  fur  eux,  comme  il  eftoit 
arrivé  aux  Gaulois  à Delphes  : Quali  tempe  (lare  Gallos 
fpoliames  Delpbos  fama  e/l  peremptos  ejfe.  La  tempefte 
deiDelphes  peut  avoir  efté  auflï  peu  miraculeufe  que 
cette  fécondé  ; & outre  le  hazard , je  ne  fçay  fi  l’une 
£c  l’autre  ne  pourroit  point  eftre  venue  d’une  trop 
grande  agitation  de  l’air  par  l’abord  de  tant  de  trou- 
pes , dans  des  montagnes , où  l’on  dit  qu'un  moin- 
dre mouvement  caufe  quelquefois  des  orages.  Le 
mefîne  Tite-Livc  dit  ailleurs,  que  quelques-uns  di-  £.14.;.  10. 
fànt  avoir  vû  des  armées  en  l’air  dans  le  Janicule , 
on  arma  ; mais  on  pofa  les  armes  quand  les  habi- 
tans  du  Janicule  eurent  afteuré  qu’ils  n’avoient  rien  ■ 
vû  d’extraordinaire.  Parlant  de  Crotone  & d’un  au-  L.  14- 1.  j. 
tel  fameux  qui  y eftoit  - dont  on  difoit  que  les  cen- 
dres n’eftoient  jamais  emportées  par  le  vent , il  de-  * 

clare  qu’il  eftoit  ordinaire  d’attribuer  de  faux  mira- 
cles aces  lieux  célébrés.  Ac  miracula  Aligna  affingun - 
tur  plerumque  tam  infignibus  loch.  Fama  eft  aram  ejfe  . , 
in  veftibul»  rempli , ch  jus  cinerem  nullo  umejuam  moveri 
venta.  Quelques-uns  difoient  qu’un  blafphemateur  L.  8.  t.  i. 
eftoit  mort  fubitement , & qu'une  tempefte  avoir  en 
mefîne  temps  témoigné  la  colere  du  Ciel.  D’autres 
ne  difoient  rien  de  fcmblable.  Tite-Live  dit  qu’il 
ne  veut  rien  afleurer , parce  que  ces  accidens  peu- 
vent eftre  véritables , & ils  peuvent  avoir  efte  in- 
• veniez.  Nam  & vera  ejfe , & apte  ad  reprafentandam 
iront  DeAm  fiSta  pofîunt.  Quand  les  Romains  vain- l.  $.  c.tx. 
queurs  delà  ville  deVejes,  en  enlevèrent  la  belle 
ftatuc  de  Junon , un  foldat  luy  demanda  fi  elle  vou- 
loir venir  à Rome;  les  autres  foldats  répondirent 
qu’elle  le  vouloit  bien.  Mais  la  fable  ajouta,  que 
.c’eftoitjunon  mefme  qui  avoit  fait  cette  réponfe  : 

Annuijfe  ceteri  Dtam  candamavermt.  Inde  fabula  adr 
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14.  «.  t.  jc£him  efh , vocem  ejaoque  d'centis , velle , auditant. 

*•  VIH.  Juftin  parle  du  miracle  qui  empefcha le 

pillage  de  Delphes.  Il  dit  que  quand  Xerxes  envoya 
t.t.tj.  ^ troupes  pour  piller  ce  mefme  temple , unefem- 
blabletempefteles  diflipa  toutes.  Il  dit  que  Mardo- 
nius  ayant efté  défait  le  matin  dans  la  Beotiepar  les 
Grecs  , l’aprés-dînée  du  mefme  jour  les  deux  armée*' 
des  Perfes  & des  Grecs  eftant  preftes  à Ce  donner 
bataille  à Mycalé  en  Afie , en  apprirent  la  nouvelle. 
L.  to.f.4.  Au  combat  où  ceux  de  Locr es  en  Italie  vainquirent 
ceux  de  Crotone,  deux  Cavaliers  extraord inair e*- 
ment  armez  fe  joignirent  à eux  dans  la  mélce , Sc 
ne  partirent  plus  ; la  nouvelle  de  leur  victoire  fut 
portéele  mefme  jour  à Corinthe , à Athènes , & à 
Lacedemone.  Plutarque  a déjà  touché  ces  hiftoires 
en  un  mot. 

Hifi.  1. 4.  Tacite  afïèure  que  Vefpafien  rendit  la  veuc  à un 
«.  Si.  aveugle  à Alexandrie  avec  fa  falive,  & rendit  la 
iànté  à un  malade  en  le*  touchant  de  Ion  pied1 , l’un 
& l’autre  ayant  efté  pouflé  àluy  faire  cette  deman- 
de par  une  vifion  de  Serapis.  Il  ajoute  que  des  té- 
moins oculaires  l’alfeuroient  encore,  ennn  temps 
où  cette  flatterie  n’eut  plus  fervy  de  rien.  'Nunc  quo- 
que  cjui  interfuere  utrumque  mtmorant , poflauam  nullttm 
mendacio  pretium.  Suetone  8c  Dion-Cafle  en  difent 
Cap.  7.  autant.  Spartien  conte  aufïi  laguerifoti  miraculeufe 
L.  *6.  de  deux  aveugles  par  l’Empereur  Adrien  , à qui  un 
fonge  divin  les  avoir  avertis  de  s’adrefler.  Capito- 
lin dit  que  l’Empereur  Antonin  le  Philofbphe  impe- 
tra  parfes  prières  une  pluie  miraculeufe  pour  dclal- 
terer  fon  armée , Sc  des  foudres  du  Ciel  pour  tcr- 
rafîer  fes  ennemis.  Vopifcus  dans  la  vie  d'Aurelicn 
parle  des  miracles  du  fameux  impofteur  Apollonius 
deThyane , ce  qui  nous  donne  fujet  de  croire  que  fi 
ces  exemples  de  Vefpafien  & d’Adrien  font  vérita- 
bles , la  magie  peut  y avoir  contribué , ou  une  ilia— 
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(ion  fècrete  des  démons.  Pline  parle  allez  au  long  L.tl  c.v* 
de  la  force  & de  I’ulàge  frequent  des  enchante- 
mens  parmy  les  Romains , & en  donne  plufieurs 
exemples. 

Ce  qu’il  y a de  plus  confîderable , eft  que  nul  de 
ces  prétendus  miracles  n’eft  la  fuite  de  la  iainteté  de 
ceux  qui  les  ont  faits , ou  qui  les  ont  receus  • nul  ne 
tend  à rendre  les  hommes  plus  faints.  Ce  n’eftoient 
donc  que  des  vains  amufemens  de  la  vanité  des  hom- 
mes , ou  des  piégés  des  démons.  Les  Gentils  mef- 
mes  en  découvroient  fouvent  l’impofture , & s’ap- 
percevoient  que  le  fondement  en  eftoir  la  paflion 
emportée  des  hommes  pour  les  chofes  extraordinai- 
res. Je  finiray  par  PolyDe , qui  touche  le  récit , que 
d’autres  avoient  fait  des  autels  de  Diane  & de  Vefta, 
que  la  neige  & la  pluie  épargnoient , quoy  qu’ils 
fullent  à découvert  ; & ajoute , qu’il  ne  put  s’em- 
pefcher  de  rejettcr  çes  narrations  puériles , & im- 
• poffibhes , auflï'bfén'qùfc  ceîlé  que  fait  Theopompus  L. 16. 
d’un  temple  en  Arcadie , ou  les  corps  opaques  ne 
faifoient  point  d’ombre  ; qu’on  peut  pardonner  à » 
ceux  qui  pour  entretenir  la  pieté  des  peuples , don- 
nent dans  dès  fixions  faciles  & médiocres , mais  que 
les  excès  font  infupp  or  tables.  Cette  critique  de  Po- 
lybe  mérité  d’eftre  encore  critiquée  : puis  qu’il  ne 
veut  pas  tout  a fait  abolir  le  menfongedans  la  reli- 
gion , mais  y apporter  des  temperamens.  Tel  eftoit 
l’eftat  déplorable  du  genre  humain  avant  que  la  Vé- 
rité incarnée  fe  fut  montrée  fur  la  terre.  Les  plus 
paffionnez  pour  la  vérité , eftimoient  encore  le 
taenfonge  utile , ou  rocfmc  neceflairc  en  quelques 
rencontres. 
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Des. honneurs  rendus  aux  Preftres,  aux  Temples, 
aux  Sacrifices , aux  Afyles  & à routes  les 


I.  Honneurs  rendus  au  Sacerdoce  ; avoir  pince  dans  le  Sénat 
juger  & punir  les  coupables;  la  fouveraine  autorité  dans  les 
Affembltes  ; terminer  tou*  les  different  mefmes  du  public  ; ex • 
communier , priver  des  honneurs  publics. 

I /.  D'où  vient  la  convenance  qu'on  remarque  entre  tant  de 
pratiques  religieuses  des  Payent , & celles  de  la  Synagogue , ou 
de  l'Êglife. 

III  La  Royauté  jointe  au  Sacerdoce. 

I V.  Les  Prtftres  éloignez,  des  Magistratures  , peur  n'ejtre  peu 
obligez,  de  condamner  quelqu'un  à mert.  Les  Rois  Pontifes  ; les 
Empereurs  mefmes  quelquefois  Pontifes . 

V.  Le  Sacerdoce  des  Payent  éloigné  des  jugement  & des  com- 
bats fanglans , comme  celuy  de  l'Eglife,  au  contraire  delà  Sy- 
nagogue. 

V I.  Pourquoy  le  Sacerdoce  des  Levâtes  trempa  fts  mains  dans 
lefang  des  coupables , pourquoy  les  Israélites  firent  de  fi  effroya- 
bles carnages. 

Vil.  De  larefidence  des  Profites. 

V 1 II.  Les  afyles  pour  les  crime t involontaires. 

I X.  Imitation  des  impur etex.  legales , é>  quelle  en  efioit  la 
vraye  origine. 

X.  Crimes  des  peres  punis  , ou  non  punis  dans  les  enfant  , 
dans  l' hiftoire  fainte , dans  ta  profan*. 


I.  Ette  matière  eft  affez  riche  & affez  vafte 


pour  plufieurs  Chapitres , nous  ne  laifle- 
rons  pas  de  la  renfermer  en  un  ou  deux,  pour  ne 
pas  trop  groflïr  cet  Ouvrage.  Nous  commencerons 
par  les  honneurs  qu’on  rendoit  au  Sacerdoce,  foie 
en  iùivant  l’inftinÂ  naturel , foit  en  imitant  le  peu- 
ple de  Dieu , de  qui  toutes  les  Religions  eftoient 
originairement  émanées.  Hérodote  dit  que  les  La- 
cédémoniens après  avoir  défiait  Mardonius , enter- 
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chofes  foin  tes. 


rerent 
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rerent  leurs  morts  en  trois  fèpulcres  difFerens,  le 
premier  fut  pour  les  Preftres , le  fécond  pour  les 
Spartiates,  le  troifiéme  pour  les  Serfs.  Titc-Live  £•*.«.  *4 
dit  que  le  grand  Preftre  de  Jupiter,  F lumen  Dialis , 
nommé  Flavus , ayant  réglé  fa  vie  & fes  mœurs , re- 
demanda l’aifcien  privilège,  d’avoir  place  dans  le 
Sénat , dont  fes  predecelTeurs  immédiats  n’eftoient 
dechûs  qu’à  cauiede  leurs  déreglemeps.  Le  Préteur 
luy  contgfta  ce  rang , mais  enfin  le  Sénat  jugea  en  fa 
faveur.  Hujus  fuma,  confcnfu  élut  us  ad  juflam  fiduc'am 
fai , rem  intermiflam  per  multos  annos  ob  indignitatem 
Flamimrn  priorim  repetivit , ut  in  Scnatwn  introiret , 

&c,  Magno  affenCu  Patrum  plcbifejuc , Flaminem  in  £.  ty.e.i 
Senatum  introduxcrunt  ; omnibus  ita  exiflmantibus  mu- 
gis fanüitate  vira  , ejudm  S .tcerdotii  jure  rem  eam  Fla- 
minem obtinuifle.  Ces  dernieres  paroles  ne  lignifient 
pas  que  cette  lèance  d’honneur  fut  accordée  à la  fainr 
teté  & non  au  facerdoce  : mais  que  la  fainteté  avoit 
fait  rétablir  le  Sacerdoce  dans  le  rang  & l’honneur, 
dont  lamauvaife  conduite  des  Preftres  l’avoit  pri- 
vé pendant  long-temps.  Tacite  dit  que  les  peuples 
de  Germanie  avoient  refervé  aux  Preftres,  comme 
aux  dépofitaires  de  l’autorité  divine  , le  pouvoir  de 
juger  les  coupables  & de  les  punir.  Ceter'um  necjue  De  mtrib. 
animadvcrterc , necjue  vincire , necjue  verberare  ejuidern  , Germun. 
nifi  Sacerdotibus  pennijfum  > non  cjuafi  in  panam , nce 
ducis  juflu  , fed  velut  Deo  imperante , cjuem  adefle  beL 
lantibus  credunr.  Dans  les  Alïèmblées  publiques  c’é- 
toient  les  Preftres  qui  avoient  la  lôuveraine  autori- 
té , mefme  au  dellùs  des  Rois , pour  faire  obferver 
l’ordre  & le  filence.  Silentium  per  Sacerdoces-,  qu'bus 
tum  & coêrccndi  jus  efl , imperatur.  Jule-Celàr  dit 
que  les  Druides  outre  l’éducation  de  la  jcunelïè , 
qui  les  faifoit  beaucoup  refpeéter,  avoient  encore  • 
toute  l’autorité  de  juger  & de  terminer  les  procès  Sç 
les  difFerçns,  mefme  ceux  qui  regardoient  lepubjiç,  . < 
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s’il  s’agifToit  des  héritages , ou  des  limites  de  l'Etat  y 
qu’ils  dccernoient  les  peines  ou  les  recompcnfes , 8e 
éxcommunioienc  les  défobeilfans  , leur  interdifant 
les  facrifices  ; ce  qui  eft  la  plus  grande  de  toutes  les 
peines , & la  plus  fàcheufe  de  toutes  les  flétriflùres* 
parce  que  ceux  qui  en  eftoient  frappez , eftoient  ex- 
- clos  de  tous  les  honneurs,  & du  commerce  des  au- 
tres hommes.  Alagno  ii  funt  apud  eos  honore.  Nam 
de  omnibus  feri  controverfiis  publicis  privât  ifque  confit* 
muta  ; dr  fi  quoi  eft  admifinm  facinus , fi  codes  faRa, 
fi  de  horeditate , de  finibus  controverfia  eft,  iidem  de* 
cernunt  -,  promit  pcenafque  conftituunt  > fi  quis  aut  pri- 
vât us  , aut  publicus  eorum  decreto  non  ftetit , facrificiù 
iinterd’cunt.  Hoc  pana  apud  eos  graviftirna  eft.  QuibtU 
ira  eft  interdiRum , ii  numéro  impiorum  ac  fccleratorum 
habcntur  ; iis  omnes  décédant  ; aditum  eorum , fermo- 
rtemque  defufunt , ne  quid  ex  contagione  incommodi  ac* 
eipiant  ; ne  que  iis  petentibus  jus  redditur , neque  honos 
uilus  communicatttr. 

1 1.  • Ces  excommunications  des  Druides  ont 
certainement  un  rapport  merveilleux  avec  celles  de 
la  Synagogue  & de  l’Eglife. -Les  autres  pouvoirs  & 
les  rangs  d’honneur  donnez  aux  Pcntifes  & aux 
Preftres  n’en  ont  pas  moins  avec  nos  ufages  de  l’E- 
criture de  l’ancien  8c  du  nouveau  Teftament.  Il  faut 
demeurer  d’accord , ou  que  les  Payens  ont  imité  les 
Hébreux  , ou  que  le  démon  a contrefait  le  culte 
■divin , bu  que  lés  Payèns  ônt  fuivi  la  pente  de  la 
-nature  &là  lumieredèlaraifon  , qui  porte  tous  les 
■hommes  à honorer  la  Divinité  8c  fesMiniftres  pat 
tous  ces  témoignages  de  refpe&  8c  d’obeiftance» 
D’où  l’on  peut  conclure,  qu’une  partie  des  prati- 
ques que  hous  appelions  du  Droit  pofitif , & que 
ribus  èftimôns  pèut-eftre  plus  changeantes  qu’elles 
rïe  fofit , ne  biffent  pas  d’cftre  en  quelque  manière 
dlt  Dfoit  naturel-,  puifqueprefque  toutes  les  nationfe 
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en  ont  eu  de  femblablcs , ou  de  fort  approchantes, 

2c  que  quelques-unes  en  ont  fiiivi  de  très  fembla- 
bles  , par  le  feul  inftinék  ce  femble  de  la  nature.  Ce* 
(àrajoûteque  les  Druides  àvoient  Un  grand  Preftre 
qui  leur  préfidoit , auquel  on  donnoit  pour  fucccflcur 
après  (a  mort  le  plus  accomply  de  tousj  Sc  s’ils 
eftoient  tous  égaux  , oh  l’élifoit  à la  pluralité  des 
Fuffrages.  Les  Druides  ne  fe  trouvoient  point  à la 
guerre  , ne  payoient  point  de  tributs , eftoient 
■ exempts  de  toutes  iesch.itges.  Leur  Novitiat  eftoic 
quelquefois  de  vingt  ans.  Toutes  ces  patticularitei 
h’ont  pas  moins  de  convenance  avec  une  partie  des 
plus  belles  réglés  de  l’Eglife  fut  la  police  & la  fainte- 
té  du  Clergé. 

III.  C'eft  encote  une  preuve  de  là  profonde 
vénération  qu’on  avoit  pour  le  Sacerdoce , de  l'avoir 
âllié  en  tant  de  Royaumes  & pendant  tant  de  fîecles 
avec  la  Royauté  : (oit  que  les  Rois  voulurent  rele- 
ver 1 éclat  de  leurfceptreparla  gloire  du  Sacerdoce, 

(oit  que  Ifcs  peuples  pour  relever  le  Sacerdoce , luy 
eu  lient  attaché  la  Royauté } ou  que  ce  fuflent  les 
reftes  de  l’ancien  ufage  du  monde  félon  les  Ecritu- 
res , oi\  les  aînéz  des  familles  eftoient  tout  enfem- 
ble  les  Rois  6c  les  Pr<  ftres  de  leur  pofterité.  Platon  inPolitico. 
dit  que  c’eftoit  uh  ulage  qui  tenoit  beaucoup  de  la 
. grandeur  d’ame  & de  la  haute  prudence  de  ceux  qui 
en  eftoient  les  auteurs,  d’avoir  donné  de  l’éclat  aux 
fonctions  (acerdotales , én  les  couronnant  de  la  cou- 
ronne mefme  des  Kois  -,  qu’en  Egypte  on  n’éliioit 
les  Rois  que  du  nombre  des  Preftres  •,  où  eftanc 
Rois  on  les  obligeoit  de  fe  faire  ordonner  ; que 
parmy  les  Grecs  c’eftoient  les  Magiftrats  qui  of- 
froient  les  principaux  (àcrifices,  & qu’il  y en  avoit 
quelques-uns  de  refervez  à la  perfonne  des  Rois , à 
l’imitation  des  anciens  Rois  : Nam  ilia  Sacerdotum 
& Fatum  ratio  magmnimitate , intclligtma  , & clari- 
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tate  abundat , propter  eorurn  que  traElant  magnifîcentiam. 
Qmproprer  apud  Æçyptios  non  licet  Regern  ab'qu:  Sa - 
ccM'tio  imperare.  Qjfn  imo  fi  ex  alio  genex  qui  rpiam 
vi  regnum  ufiirpet , cogitur  pofi  affurnptionem  facris  ini- 
tier] , Ht  Rex  fimtd  fit  & Sacerdos.  Prarerea  in  muftis 
Gracomm  civitatibus , reperles  p'acipaa  facra  à Afagi- 
fîwbtts  fummis  inflirui  ; Nam  & apud  vos  fercur  erra- 
to  Régi  maxime  & patrie  folennia  GT  punjfima  aliorutn 
omnium  e(fe  tributa. 

I V.  Plutarque  demande  pourquoy  les  Romains 
ne  permettoient  pas  aux  Preftres  d’alpirer  aux  Ma- 
giftratures , puis  qu’ils  en  avoient  les  honneurs, 
les  li&eurs  & les  chariots.  Et  il  répond  que  c’eflt 
peut  eftre  parce  que  dans  quelques  villes  de  la  Grè- 
ce la  Royauté  & le  Sacerdoce  eftant  deux  dignitez 
également  cftimées,  ceux  qui  ne  pouvoient  parve- 
nir àla  Royauté  fe  contcnto  ent  au  Sacerdoce.  Sa- . 
cerdotium  dignitate  Regno  ckm  equale  effet  , repulfam 
paffo ■ Saceraotio  dignati  fitnt.  Ou  que  les  fondions 
des  Rois  & des  Preftres  font  fouvent  incompatibles, 
tant  à caufe  de  leur  multitude , qu’à  cauiëdel’ab- 
fènee  frequente  des  Rois , & de  la  refidence  necef. 
faire  des  Preftres  ; ou  enfin  parce  que  les  Rois  font 
fouvent  obligez  de  juger  des  caufes  criminelles  , & 
envoyer  au  fupplice  ceux  qu’ils  ont  condamnez , ce 
qui  ne  fied  nullement  au  Sacerdoce.  Impium  rati 
funt  ifturn  Dûs  ftcrificare  & aufpictm  effe  divini  cul- 
tus  , qui  damnationibus  & capbalibus  fnppliciis  inter- 
jet  (?  et.  Tite-Liveendit  à peu  prés  autant  en  parlant 
de  Numa  fécond  Roy  de  Rome.  Car  quoy  que  ce 
Roy  offrit  luy  mefme  la  plûpart  des  lacrifices , il  ne 
laiffa  pas  d'inftituer  un  grand  Preftre  de  Jupiter  , à 
qui  il  accorda  un  habillement , & un  chariot  R oyal , 
afin  que  quand  les  Rois  feroient  occupez  à la  guerre, 
il  s’acquitaft  des  facrifices  qu’ils  euflent  du  faire, 
Twn  Sucer  dot  ib  us  creandis  animum  ad/ecit  j quamquam 
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if  fi  ph- rima  fiera  obibat  : ea  maxime  cjha  mine  ad  Dia- 
lem  Fl/nn  nem  pcrtin.nr.  Sid  cjnia  in  civitate  bdlicofi 
flurcs  Romuli , tjudm  Numa  fimiles  Reges  fore  put  abat , 
iturofiue  ipfos  ad  bclla,  ne  fiera  Régie;  vicis  dejerenn- 
tur , Flaminemjovi  affiduum  Sacerdotem  creavi:  ; infi„ 
pn'cjue  rum  vcjle  & curuli  rcgiJt  fellà  adornavit.  Les 
Rois  continuèrent  donc  à Fome  de  faire  eux  mef- 
mes  une  partie  des  facrifices  j & quand  R- orne  la  (fée 
des  Rois  fe  mit  fous  le  gouvernement  des  Confuls  , 
on  y créa  un  Roy  Pontife  , pour  s’acquitter  de  ces 
mefmes  devoirs , & on  le  fournit  au  grand  Pontife , 
de  peur  que  la  qua'ité  de  Roy  ne  luy  donna ft  de  la 
préfomption.  Et  efuia  ^uadam  publica  facra  per  ipjos  /.  1 e.  1. 
R;  g S fabhtata  eraï.t , ne  ubi  defiderium  Rcgum  efiet , 

Regem  ficrifictthtm  créant.  Id  ficcrdoiir.m  Pontifia  fui - 
jeeere  , ne  additus  nomini  honos  aliejuid  libertati , cujttt 
tune  prima  erar  cura  , officere\  Quand  les  Empereurs 
fe  furent  rendus  maiftres  de  R orne  , ils  prirent  auffi 
le  titre  & la  fonûicn  de  Pontifes , & en  exercè- 
rent fouvent  le  miniftere.  Spartien  rend  ce  témoi- 
gnage à Adrien.  Pontifias  maxirni  tfficiutn  p rfir. 

Lors  mefrae  que  les  Empereurs  furent  devenus 
Chteftiens  , ils  continuèrent  de  prendre  la  qualité 
de  grands  Pontifes,  jufqu’au  temps  deGratien  qui 
mit  fin  à cet  ufage. 

V.  Les  Pontifes  & les  Prcftres  dévoient  s’éloi- 
gner des  fon&ions  militaires  , des  Magifttatutes  ci- 
viles , fiir  tout  des  criminelles , & de  toutes  les  exe- 
cutions fanglantes , pour  ne  point  profaner  la  fain- 
teté  de  leur  caraûere , par  des  aftions  feculieres  ou 
odieufes.  Plutarque  nous  a déjà  inftruit  de  la  poli- 
ce des  Romains  fur  cefujet,  & lulc-Cefar  de  celle 
des  Druides.  Suetone  dit  que  l’Empereur  Vefpafien  c^.  9. 
accepta  le  Pontificat,  afin  de  ne  tremper  jamais  fes 
mains  dans  le  fang  -,  il  tint  fa  parole , & ne  donna 
jamais  fon  conlentement  à la  mort  de  perfonne , 
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jurant  qu’il  aimcroit  mieux  périr  que  d’en  faire  périé 
d’autres.  Ponrfieatum  maximum  idco  fe  prof/ fins  acci- 
p'*c  , u pillas  ferva-et  rnanus  , fidern  praftitit  ; nec  an- 
El  or  pofthac  cujurquam  necis , nec  confcius  s quamvis  in- 
ter  lu/n  ulcfcend't  eau  fa  non  deefiet  ; fei  periturum  fh 
po-'ù  ef-tanr  prrl  turu/n  ad/ura^s.  Origene  répondant 
au  Philofophe  Ceïe  , luy  fait  voir  que  les  Romains 
mefmes  avoient  exempté  les  Preftres  de  la  milice , 
afin  q l’ils  pu (Tcnt  offrir  à Pieu  leurs  facrifices  avec 
de  mains  pures  ; & comme  très- juftement  perfua^ 
dez  qu  par  la  pureté  de  leurs  prières  & de  leurs  fa- 
crifices pour  le  armées  & pour  les  Rois . ils  rontri* 
buoient  plus  au  gain  de  la  viékoire , que  les  armées 
rnelmes.  Ht  qui  fimalacrorum  veftrorum  funt  Sacer- 
do.  s , & Diotim  quos  putatis  F lamines , dexteras  pie- 
ras  ftrvam  facrifeiorum  ergo  , ut  eu  incruentis  & milia 
cale  macula;  is  rnanibus  offrant  ; neque  fi  quod  exoriatur 
bdlum  ■ S tardâtes  ajc  ibuntur  numeris.  Quod  fi  id  ra- 
tion c non  caret  , quant  o ma  gis  cete-is  militantibus  illi 
quoque  fuo  mçdo  cenfendi  funt  tnilitare > ta/r.quam  Dei 
Sacerdoces  arqir  euho-es  . qui  manus  quidem  ferrant  pa- 
ras , fed  precibus  apud  Deurn  celant , proh:s  qu • jnfti 
migrant  & p™ 'n  qui  juftè  régnât.  Ces  convenances 
du  Sacerdoce  des  Payens  avec  celuy  de  1 Eglife , font 
d’ai  tant  plus  admirables,  que  ccluy  delà  Synago- 
gue cftc.it  feuvent  fàngu  naire.  tes  ^.évités  & les 
Machabées , ou  A'r  o:  éens  enfanglant  rent  fou- 
vent  leurs  rnaim  , &:  firent  de  grandes  tueries  des 
impies  Dieu  avoir  neanmoins  feparé  la  tribu  de 
Levi  de  toutes  les  autres , & l’a  voit  uniquement  ap- 
pl  qnéeau  fervice  de  fe  s autels.  David  n’çfa  luy- 
melme  bâtir  le  temple  de  Dieu , parce  qu'il  avoir 
eu  fur  le-,  bras  des  guerre  trop  langlantes , & avoir 
fei  trop  de  maftacres  d hommes.  D’où  venoit  donc 
que  le,  Lévites  & les  Afmohçens  firent  quelque- 
fois de ii  janglantcs  tueries  i ..  . 
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VI.  C’cftfurquoy  j’aimerois  mieux  apprendre  lç 
fentiment  des  autres  que  de  dire  le  mien.  Neferoit- 
çe  point  un  refte  de  la  police  la  plus  ancienne  après  lg 
déluge,  quand  les  hommes  furent  tombez  dans  nnç 
barbarie  fi  grande,  & dans  un  abîme  fi  effroyable 
de  crimes,  qu’il  fut  comme  importable  de  purger  la 
terre  fans  les  exterminer  tous , & fans  faire  comme 
un  autre  déluge  de  fangî  Car  c’eft  comme  il  faut 
expliquer  ces  tueries  étonnantes , que  les  ifiaêlir 
les  firent  de  leurs  ennemis , & des  Benjamites  met 
mes , fans  épargner  ny  les  vieillards , ny  les  petits 
enfans.  La  corruption  des  moeurs  eftoit  fi  invçterçe,  .iw.r.h. 
£ univerfelle  & fi  profondément  enracinée  , qu’il  ,rv  • :i  • - 
eftoit  impoffible  d’y  remedier,  qu’en  détruifant  ahv- 
folument  tous  les  vieux  habitans.  Cela  ne  parût  que 

trop  dans  le  fiecle , que  Dieu  purgea  par  le  déluge 
des  eaux  ; & dans  les  villes  de  Gomorre  & de  Sodo- 
me  qu’il  extermina  entièrement  parle  feu  eelefte, 
parce  que  les  plus  petits  enfans  eftoient  déjà  corrom- 
pus. Dieu  avoit  fait  du  peuple  d’Ifraçl  une  nation 
fàcerdotale,  & il  employa  neanmoins  leurs  mains  j . .. 
pour  facrifier  à fa  jufte  vengeance  les  peuples  & les 
villes  entières  des  Chananéens  ; parce  que  dans 
cette  difpofuion  du  genre  humain , la  douceur  dans 
la  perfonne  mefme  des  Preftres  n’eut  pas  efté  de  fai,, 
fon.  Il  eftoit  auffi  fort  difficile  qu’aux  . premiers  fie* 
des , où  les  aînez  des  familles  eftoient  tout  enferev 
ble  Rois  & Preftres , ils  s’abftmflent de  la  guerre 
&dcs  jugemens,  où  il  faut  ver  fer  le  lang  des  cri-,  >.4 
minels. 

VII.  il  ne  faut  pas  dire  que  nous  n’avons  point 
encore  parlé  de  la  refidence  des  Preftres,  puifque 
nous  en  avons. rapporté  les  preuves.  Car  nous  avons 
dit,  qu’on  fubftimades  Preftres  aux  Rois  dans  les 
fondions  du  Sacerdoce , parce  que  les  guerres  & les 
autres  beioins  del’Etat  obligeoieut  fouvent  les Rots 
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de  s’abfenter.  Ceux  qui  fuppléoient  à l’abfence  des 
Rôis,  dévoient  fans  doute  eftre  prefens.  L’exemp- 
tion de  la  milice  Sc  des  autres  fervitudes  publiques , 
femble  tendre  aulli  à lai  mefme  refidence  des  Prê- 
tres. Tacite  rapporte  que  Tibere  publia  un  Decret 
des  Pontifes,  par  lequel  il  eftoit  ordonné,  que  fi 
le  grand  Preftre  de  Jupiter  eftoit  malade,  il  pour- 
roit  s’abfênter  plus  de  deux  nuits , pourvû  que  ce 
fut  avec  la  permiiïion  du  grand  Pontife , que  ce  ne 
fuftent  p s des  jours  deftinez  à un  facrifice  public, 
& que  cela  n’arrivaft  au  plus  que  deux  fois  en  une 
Annal.  année.  Cafar  rcitavit  decrctum  Pontificiim j Quoties 
L‘j.  c,  7 ».  valertido  adverfa  Flarnincm  Dialem  incejfifiet , Ht  Ponti- 
fie b maximi  a birr  o . plufijuarn  binotlium  abefiet  : dum 
ne  du  bus  pHblici  fitcrficii,  ne « ftpius  quant  bit  eumdtm 
in  annum. 

VIII.  Nous  avons  aflèz  parlé  ailleurs  des  Afyles. 
Jen’ajouteray  icy  qu’un  endroit  de  Thucydide,  où 
il  montre  quel  Afÿle  eft  pour  les  crimes  involontai» 
res , & qui  ont  efté  commis  comme  par  neceffité. 
Z«4-p.  3x8.  Coafentanehm  effe  veniatn  aliquam  ab  ipfo  Dco  d/tri  y 
omnibus  qui  in  bello  , aut  aliqua  àlia  periculi  necejfitate 
coafti  aliquid  admittunt  Etcnim  delibtis  non  voluntariis 
aras  Dcerum  effe  refugmm  s fcelerifque  nomen  itnpofiium 
illis  flagitiis , qtiâ  qui  s titilla  neceffitatis  vi  compulftu  ad- 
mittit  non  autant  illis  ejti<e  /tontines  rebus  adverfis  ceatti 
eommitrere  aitdenr.  C’eft  la  fin  Sc  le  but  de  la  premiè- 
re inftitiition  des  villes  de  refuge  par  Vioïfe. 

£•  yp.141.  IX.  Le  mefme  Thucydide  nous  apprend  ailleurs, 
comment  l’i fl e de  Delos  fut  expiée,  poureflre  un 
lieu  infigne  de  fainteté.  On  en  emporta  tous  les 
tombeaux  ôc  tous  les  corps  morts  qui  y eftoient , & 
6c  on  ordonna,  qu’on  n’y  laifleroit  plus  ny  mourir, 
ny  naiftre  personne , une  ifle  voifinc  ayant  efté  de- 
ftinée  à l’un  & à l’autre.  Tune  tota  injhla  hoc  modo 
fuit  expiata.  Quacumque  in  Delà  defstnüman  momu 
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1 ment*  erant , otnna  fùftillmini,  & cdixcnuu  , ne  cjnis 
in  pofterum  in  infiila  moreretur , nequr  millier  in  ta  pa- 
rent ; fid  in  Rbenenarn  in/hlam  trdr.fpwrtarentur.  La 
loy  de  Moïfe  faifojt  remarquer  des  impuretez  lega- 
les dans  les  accouchemens  des  femmes , & dans  les 
corps  morts  j ainfi  la  naiffancc  8c  la  mort  de  l’hom- 
me y eftoit  accompagnée  de  quelque  infamie.  La 
nature  ne  peut  rien  avoir  qui  ne  foit  rcveftu  de  gloire 
& d’honnefteté , puifque  ce  ne  font  par  tout  que  des 
ouvrages  partis  de  la  main  de  ccluy  qui  eft  égale- 
ment faint  8c  fage.  C’eftoit  donc  quelque  defordre 
contraire  à lanature  , ouïe  péché  qui  avoit  attaché 
la  confufion  à la  conception  & à la  naifl'ance  des 
hommes.  Car  pour  la  mort  elle  eft  conftammentla 
fuite  & le  fruit  du  péché. 

On  peut  rapporter  à la  mefme  origine  ce  que  dit 
Hérodote,  qu’un  oracle  répondit,  que  Qirccfus 
eftoit  tombé  dans  la  diigrace  à caufe  du  crime  de 
l’un  de  fes  aveuls , qui  tftant  au  fervice  des  Hera- 
clitcs , poufle  par  une  méchante  femme , avoit  tué 
fon  maiftre , 8c  occupé  ia  place.  Cbrce/iu  quint*  rétro 
ataris  crimen  luit,  boc  eft  abavi.  Denys  d’Halicar- 
naflè  dit  qu’en  quelques  villes  de  la  Grece , les  en- 
fans  des  tyrans  eftoient  ou  mis  à n ort , ou  exilez. 
Mais  qu’à  Rome  le  Sénat  jugea  plus  fagement , que 
les  enfans  du  tyran  Caffius,  qu’on  venoit  de  punir, 
fèroient  exempts  de  toutes  peines  , 8c  vivroient  à 
Rome  avec  feureté  8c  fans  infâm  e -,  cet  ufage  dura 
jufqu’au  temps  des  proferiptions  , auquel  les  enfans 
des  proferits  furent  chaflezdu  Sénat , & privez  des 
charges  de  leurs  peres,  ce  qui  paruft  odieux  & in- 
digne , aufli  les  auteurs  de  cet  emportement  péri- 
rent eux  mefmes  malheureufernent , & l’ancisnne 
coûtume  fut  rét.  blie.  Les  plus  anciens  livres  du 
vieux  Teftament  puniffoient  ibuvent  les  enfans  pour 
lecrime  de  leurs  peres  5 parce  que  la  brutalité  eftoit 
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fi  grande  dans  ces  fiecles  plus  reculez,  qu’il  falloift 
quelquefois  extirper  les  nations  8c  les  villes  entiè- 
res , tant  elles  eftoient  generalement  gaftées  8c  in-, 
corrigibles.  A plus  forte  raifon  falloit-il  fouvene 
abolir  toute  une  famille.  Mais  Ezechiel  8c  les  Pro- 
phètes fuivans , principalement  les  Ecrivains  facrea 
du  nouve  u Tcftament,  n’ont  plus  foufFert  que  les 
enfans  payaient  la  peine  du  crime  de  leurs  peres  , 
s’ils  n’y  avoient  trempé. 
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CHAPITRE  VIII. 

Suite  du  mcfme  fujet  j Des  honneurs  rendus  aux 
Preftres , aux  Temples , aux  Sacrifices,  aux 
Afyles , & aux  chofes  feintes. 

I.  Incompatibilité  du  ducil  & des  fefles  , ou  des  ceremonies 
fasntts 

II.  Unité,  antiquité,  immutabilité  de  la  religion- 

III.  Comment  on  peut  dire  qu'il  faut  ejlre  ferme  & inS~ 
br-nluble  dans  t‘ ancienne  religion  , puis  qu'il  y a dans  le  mon- 
de tant  de  religions  anciennes , contraires  les  unes  aux  autres . 
Réponfe  à cette  difficulté. 

I y.  Neaffité  de  dtftinguer  l'ioftinft  naturel,  et  avec  te  qut 
la  fuperftitian  y a ajouté. 

V.  Âtnfi  tEg'tfe  l»  plus  ancienne  de  toutes , efl  la  plus  vé- 
ritable. 

V I.  Les  refpefts  les  plus  humbles  rendus  et  la  Religion  tfr-  aux 
Temples  par  les  Empereurs. 

VII.  On  entijjc  plufiturs  exemples  de.  la  convenance  des 
ceremonies  facrécs  entre  les  ifraelites  (y>  les  Payent. 

VIII  Les  dixmes  offertes  au  culte  divin  a l'imitation  des 
Hébreux 

IX.  Les  Bigames  exclus  du  Sacerdoce ; la  continence  alliét 
tut  Sacerdoce.  Ne  cehbrerles  myfleres  que  dans  les  Temples  i ne 
vivre  que  d leg’imes. 

X-  Obfervations  de  Grotius. 

I.  '"■'"'Ite-Live  nous  fait  remarquer  une  autre 
X trace  des  pratiques  de  l’ancien  Tcftament 
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dans  les  ceremonies  Romaines.  Horace  e fiant  preft 
de  confacrer  le  Capitole,  on  vint  luy  annoncer  la» 
mort  de  fon  fils , & le  dueil  de  fa  famille , ce  qui  de- 
▼oit  l’empefeher  de  pourfuivre  la  Dédicacé.  Poflcm 
jam  tenenti  Confuli  , fœdtan  inter  precationern  Détint  L 1 t.  8. 
nuntium  incwiunt ; mon  mm  ejut  filium  efle  , fi-.m "flaque 
familist  dédicacé  eum  ternplum  non  pofle.  Il  ne  lai  (Ta 
pas  d’achever  la  ceremonie,  apres  avoir  comman- 
dé qu’on  enterrait  le  mort.  C’eftoit  reccnnoiftre 
une  efpece  d’inccmpatibilité  entre  la  joye  qui  tft 
comme  naturelle  aux  feftes , aux  ceremonies  faintes 
6c  aux  facrifices , 6c  entre  le  dueil , ou  la  triftefle» 

C’eft  de  quoy  il  y a cent  exemples  dans  les  livre* 
de  l’ancien  Teftament.  On  peut  dire  que  c’eftoit 
encore  une  preuve  de  la  vérité  de  la  Theologié 
> Chreftienne , que  ce  n’eft  que  le  péché  qui  doit 
nous  éloigner  des  autels  & qui  nous  rend  indignes 
du  culte  Sacerdotal;  irais  que  le  dueil , la  triftefle 
& la  mort  font  les  funeftes  effets  du  péché.  Car 
avant  le  péché  la  créature  raifonnable  & innocente 
eftoit  fouftraite  6c  à la  mort , Sc  à tous  les  déplai- 
lïrs  qui  en  font  comme  les  avant-coureurs,  par  une 
providence  pleine  de  bonté  6c  de  juftiee.  Ces  veri- 
tez  font  enfermées  dans  ces  coutumes  communes  au* 
Hebreuxôc  aux  Payens , mais  il  faut  les  fçavoir  dé- 
mêler. 

II.  hJous  pouvons  ajoûter  cette  vérité  atteftée 
par  Denys  d’Halicarnafle , que  toutes  les  nations 
du  monde  font  prévenues  de  cette  maxime , qu’il 
faut  bannir  toutes  les  nouveautez  de  la  religion , 
écarter  toutes  les  religions  étrangères , &r  fe  tenir 
inviolablement  à celle  qu’on  a recene  de  fes  ancê- 
tres. Prirmsi A & praciptutm  loçutn  tribuo  caremoniis  ,~L  7 f-474* 
qu£  cw que  populo  in  colendis  Dits  & Geniis  futit  patrie.  > 

H as  enim  jam  diutijfitne  Jbvat  tum  Graca , tum  Bar.  * 
bqra  natte } net  qui  d quant  in  eis  etnfet  immuiandunt ira 
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divin*  me  tu  ; pntijfimm  vern  Ba-bar>.  Il  ajoute  que 
ny  les  Egyptiens , ny  les  A fricains , ny  les  Gaulois , 
ny  les  Scythes , ny  les  Indiens , n’ont  ja'rais  changé 
de  religion  , fi  ce  n’eft:  u’un  Prince  les  ait  fubjuguez 
& les  ait  forcez  de  fuivre  la  fienne.  C e mefme  Au- 
Ltpf.  de  reur  dit , que  bien  qu’il  y eut  prés  de  fix  cens  nations 
^‘^*erentes  > qui  s’eftoicnt  répandues  dans  Rome, 
& quechacuney  gardafl  en  particu'ier  fa  religion  j 
neanmoins  la  religion  publique  de  Rome  eftoit  ton- 
jours  demeure  e la  mefme , fans  recevoir  aucun  mé- 
lange de  toutes  ces  ceremonies  étrangères , fi  ce 
n’eft  dans  un  très  petit  nombre  de  rencontres,  ou 
par  le  commandement  des  Oracles,  ils  avoient  re- 
ceu  des  Dieux  étrangers.  Tite-Live,  Tacite,  Sue- 
tone  , pourroient  fournir  une  foule  d’exemples , foit 
de  cette  fermeté  des  Romains  à confervcr  leur  an- 
cienne religion  dans  fa  première  pureté , foit  des 
additions , qu’ils  avouent  quelquefois  y avoir  efte 
faites. 

III.  il  fera  plus  utile  de  nous  occuper  de  cette 
reflexion:  Si  la. confiance  inébranlable  à conferver 
l’ancienne  religion  eft  une  vertu  très  digne  de  loüan- 
ge , & très  conforme  à l’inftinét  naturel  : comment 
peut  on  dire  que  ce  foit  une  confiance  loüable  de 
maintenir  tant  de  differentes  religions , non  feule- 
ment diffe  rentes  les  unes  des  autres  , mais  contrai- 
res & dont  les  SedVateurs  ne  peuvent  s’empefeher 
de  fe  dérefter  réciproquement  de  paît  8c  d’autre, 
les  uns  adorant  ce  que  les  autres  haï  fient  •,  les  uns 
faiümt  leurs  Dieux  de  ce  qui  fait  les  vi&imes  des 
autre  ? La  vérité  eft  une , & de  toutes  ces  religions 
contraires  il  n y en  peut  avoir  qu’une  tout  au  plus  de 
véritable.  Comment  la  fermeté  dans  la  défenfe  du 
menfonge  eft  - elle  donc  une  vertu  ? & comment 
n’eft^cc  point  plûtoft  opiniaftreté  que  confiance* 
C,cttc  difficulté  eft  tres-palpable , & on  ne  peut  la 
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refoudre , qu’en  remontant  au  principe  que  nous 
avons  étably,  & que  nous  inculquons  fi  fouvent, 
qu’il  faut  recourir  à la  religion  primitive,  donc 
toutes  les  autres  font  émanées , comme  des  ruilïeaux 
de  leur  fource , dont  ils  ne  peuvent  s’éloigner  fans 
le  corrompre.  Car  encore  qu’en  general  il  foit  vray, 
que  chaque  nation  eftoit  jaloufe  de  fes  anciennes 
ceremonies , il  cft  certain  neanmoins  qu’on  en  rece- 
voir fouvent  de  nouvelles , foit  par  la  longue  révo- 
lution des  années , qui  fait  des  changemens  inévita- 
bles en  toutes  chofes , foit  par  la  violence  des  Prin- 
ces vittorieux.  Denys  d’Halicarnafîe  n’en  difeon- 
vient  pas.  Il  a luy-mefme  tiré  la  religion  Romaine 
de  la  Greque.  Hérodote  & les  autres  Hiftoriens 
nous  ont  aufïï  fournycent  preuves,  que  la  religion 
des  Grecs  venoit  de  l’Egypte  ; quoy  que  celle  de 
Rome  fut  tres-differente  de  la  Greque  , & la  Gre- 
que de  cel'e  de  l’Egypte.  Il  faut  donc  remonter  juf- 
qu’à  la  première  fource  de  toutes  les  religions  & de 
toutes  les  nations  mefmes , c’eft  à dire  jufqu’à  celle 
du  peuple  de  Dieu , qui  fortit  de  l’Arche , & de  là 
peupla  toute  la  terre  d’habitans  & de  religions. 
C’eft  cette  tradition  & cette  religion  que  l'Ecriture 
nous  a confèrvée , & dont  toutes  les  autres  reli- 
gions fe  font  détournées.  La  conftance  dans  cette 
religion  eft  véritablement  une  vertu  , & l’inftinék 
mefme  delà  nature  ; c'cft  véritablement  la  conftan- 
ce dans  la  religion  de  nos  Peres , mais  des  Peres 
communs  à tout  le  genre  humain.  Car  les  religions 
de  nos  Peres , ou  de  nos  Anceftres  immédiats  feront 
en  grand  nombre , & par  confequent  contraires  à 
elles-mefmes , & excepté  une,  contraires  àla  Vé- 
rité , parce  que  la  Vérité  eft  une.  Pour  trouver  donc 
la  religion  commune  au  genre  humain  , il  faut  re- 
monter à ces  Peres  communs  du  genre  humain  , qui 
fb rtirent  de  l’Arche , qui  habitèrent  premièrement 
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en  Arménie  & dans  la  Chaldce , & envoyèrent  de 
là  des  colonies  par  route  la  terre. 

IV.  Il  faut  donc  diftinguer  de  l’inftinéfc  naturet 
commun  à cous  les  hommes , ce  que  la  fuperftition 
y a ajoâcé  d'étranger.  C’eftoit  un  inftinéfc  & un 
rayon  de  la  lumière  naturelle , qu’il  falloic  ne  rien 
innover  dans  l’ancienne  religion  ; mais  ce  n’eftoit 
nullement  l’inftinét  que  l’ancienne  religion  fut  celle 
de  chaque  nation;  autrement  tes  inftin&s  auroient 
efté  auffidifferens  (k  en  auflî  grand  nombre  que  les 
nations  mclmes  , ce  qui  ne  fe  peut  penfer.  Car  com- 
me la  nature  eft  une , il  n’y  a auflî  qu’un  inftinét  dans 

‘ tous  les  hommes , toûjours  uniforme  & femblable 
à luy-mefme.  Il  eft  donc  évident , que  l’inftindt  na-* 
turel  de  conferver  inviolablement  la  religion  an- 
cienne de  fes  Anceftres  , devoir  fe  prendre  delà  re-i 
ligionla  plus  ancienne  de  toutes,  & de  ces  Ancê- 
tres , qui  furent  au  fortir  de  l’Arche , les  Peres 
communs  du  genre  humain. 

V.  Ce  raifonnement  eft  tout  femblable  à celuy , 
dont  l’Eglilè  Catholique  fe  fert  pour  ramener  les 
heretiques  dans  fou  lein , comme  des  ruiflèauxdans 
leurs  foucces.  L’ antiquité  de  la  religion , eft  une  des 
preuves  de  fa  vérité  ; mais  il  faut  (ans  fe  laflèr  & 
làns  demeurer  en  chemin , palier  jufqn’à  la  plus 
grande  antiquité , dont  les  maximes  par  un  canal 
qui  n’a  jamais  efté  interrompu  , font  parvenues  juf. 
qu’aux  derniers  flecles.  C’eft  cette  antiquité  primi- 
tive , qui  l’emporte  fur  toutes  les  nouveautez , les 
condamne,  & les  voit  enfin  périr  , comme  elle  les 
a vu  naiftre. 

VI.  Il  faut  raifonner  à peu  prés  de  mefme  ma- 
niéré, fur  un  point  bien  diffèrent;  fçavoir  fur  les 
re  pecfcs  les  plus  humbles , & les  témoignages  de 
Ja  plus  humble  fervitude , que  les  Empereurs  & les 
mai ft res  du  monde  ont  rendu  à la  religion,  Jule- 
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Cefar  le  jour  de  Tes  triomphes  monta  les  degrez  du 
Capitole  à genoux.  I/Empereur  Claude  en  fit  autant. 

C’eft  ce  qu’en  dit  Dion-CafTe.  Suetone  aflèure  que  DioCtJJîus. 
Vefpafien  ayant  entrepris  de  rebaftir  le  Capitole , y L-  4J* 
employa  Tes  propres  mains , & emporta  fur  fon  dos  ^80 
quelques  charges  des  matériaux  , ou  des  mafures,  h°  P 
qu’il  falloit  enlever.  Ipfe  refHtutinnem  Capitolù  ag-  c.  S. 
grtfits , mdenbus  purgandis  manus  primas  admovit , ac 
Jito  collo  <)u&dam  extulir.  Si  Conftantin  imit3  Vefpa. 
fien  , fi  Charlemagne  imita  Jule-Cefar  & Claude, 
c’eftoit  de  tous  coftez  un  inftinék  de  religion , mais 
fans  détour  & fans  dépravation  dans  Conftantin  & 
dans  Charlemagne , & dans  tous  les  autres  Princes 
Chreftiens  qui  les  ont  imitez , & qui  les  imitent  en- 
core , honorant  le  feul  & le  ibuverain  Dieu  , créa- 
teur de  l’univers  , dans  l’Orient  & dans  l’Occident, 
dans  la  fiicccffionde  tous  les  fiecles  ; au  lieu  que  les 
Cefars  Romains  rendoient  cet  honneur  à Jupiter 
Capitolin , au  lieu  que  Mitridate  en  rendoit  de  fem- 
blables  au  Jupiter  de  fon  pais,  c’eft  à dire  au  Soleil , De  bell. 
fur  les  hautes  montagnes , y facrifiant , & y por- 
tant fur  fon  dos  le  bois  du  (acrifice , félon  Appien. 

VII.  Jepourrois  ajoûter  plufieurs  autres  conve- 
nances des  Religions  profanes  atteftées  par  les  Hi- 
ftoriens, avec  celle  duvray  Dieu.  Par  exemple  de 
faire  des  vœux  pour  obtenir  la  vi&oire , & en  faire 
de  plufieurs  maniérés  , fore  femblables  à celles  du 
vieux  Teftament.  Tite-Live  en  pourroit  luy  feul 
fournir  un  très- grand  nombre  d'exemples.  Decon- 
ïàcrer  à Dieu  une-  partie  du  butin  & des  dépouilles 
des  ennemis.  Xenophon , Plutarque , Appien , Ti- 
te-Live, Tacite,  en  ont  fort  (buvent  parlé  dans 
leurs  hiftoires.  De  ne  point  toucher  aux  richefles 
des  temples  dans  les  beibins  preftans  mefmes  de  la 
gtfetrfe  , ou  de  ne  le  faire  que  par  autorité  publique, 

& avec  refolucion  de  tout  reftituer.  'Plutarque  Sç 
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Tite-Lû-e  en  donnent  des  exemples.  S’abftenir  dans 
la  pompe mefme  des  Triomphes  , d’ufer  de  chevaux 
blancs,  parce  qu’ils  eftoient  comme  confierez  8c 
appropriez  au  chariot  de  Jupiter.  Tite-Live  en 
donne  des  exemple  . Et  dans  l’ancien  Teftament  l’u- 
fàgc  de  plufieurs  chofes  eftoit  interdit  aux  hommes, 
parce  que  Dieu  (e  l 'eftoit  relcrvé.  > 

VIII.  D'offrir  à Dieu  les  dixmes  de  plufieurs 
choies.  Hérodote  dit  que  Chrcefus  confeilla  à ( y- 
rus  de  confacrer  à Jupiter  les  dixmes  du  butin  & de 
la  dépotiille  de  la  ville  de  Sardes  qu’il  venoit  de 
prendre  : Ve  car  un, i npum  décima  reddantu'  Jovi.  De- 
L-t.t.  8 9-  hysd’Halicarnafle  dit  que  les  Pelalges  , ouïes  Grecs 
L i p pour  remedier  à la  fterilité  & à la  famine  dont  ils 
eftoient  incommodez,  voüérent  à Jupiter , àApoI- 
/ Ion  & aux  Cabires , les  dixmes  de  tout  ce  que  la 

terre  porteroit  : Décimas  omnium  p-oventuum.  Les 
hommes  y furent  aufiï  compris,  il  dit  ailleurs 
Tag.  is-  qu’Hercule  ayant  dompté  l’Italie  & l’Efpagne , con- 
làcra  à Dieu  les  dixmes  du  butin.  Le  Roy  Tarquin 
tf  7.  de  Rome  ayant  pris  8c  pillé  la  ville  de  Sueffa,  en 

mit  à part  les  dixmes  pour  les  offrir  à Dieu , & elles 
montèrent  à quatre  cens  talens  ; dont  il  baftit  le 
inExccrpt.  Capitole.  Appien  dit  que  Camillus  ayant  pris  la  vil— 
le  de  Vejes , oublia  de  rendre  à Apollon  les  dixmes 
du  butin  qu’il  luy  avoir  voüées  ; il  répara  fa  faute  , 
après  l’averti ffement  qu’il  en  rcceut  par  un  prodi- 
gieux débordement  du  lac  d’Albano.  Juftin  raconte 
£.  4.  c.  j.  que  ceux  de  Crotone  en  Italie  confultant  l’Oracle 
fur  la  guerre  qu’ils  avoient  avec  ceux  de  Locres,  il 
leur  répondit,  qu  il  falloir  vaincre  les  ennemis  par 
les  voeux  & par  les  facrifices  , plutoft  que  par  les 
armes  ; ils  voilèrent  les  dixmes  , ceux  de  Locres 
voüérent  les  neumes,  Sc  demeurèrent  vidorieux. 
Ce  petit  nombre  d’exemples  peut  fuffire , pour  nous 
perfuader  que  cette  détermination  des  dixmes  eft 

venue 
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venue  de  l'imitation  des  Hebreux.  Car  pourqUoy 
afftâer  la  dixiéme  partie,  plûtoft  qu’une  autre, 
ou  plus  grande , ou  plus  petite  ? La  nature  nous 
porte  bien  à vouer  & à offrir  à Dieu , mais  elle  ne 
nous  détermine  pas  plûtoft  aux  dixmes , qu  a une 
plus  grande , ou  plus  petite  quantité.  Tant  de  na- 
tions differentes  ne  font  donc  convenues  des  dixmes 
qu’à  l’exemple  des  Hebreux  quelles  ont  imitez , & 
qui  n’euflent  pas  voulu  les  imiter. 

I X.  On  pourrait  encarter  une  infinité  d’autres 
ceremonies  facrées , oû  les  Paycns  ont  manifefte- 
ment  fuivyles  traces  de  la  véritable  religion,  qu’ils 
découvraient  ou  dans  l’inftin#  de  la  nature , ou  dans 
la  religion  des  Ifraclites.  Denys  d’Halicarnafle  ra-  l. S.p.jtd. 
conte , comme  les  Dames  Romaines  ayant  confa- 
cré  une  ftatuë  à la  Fortune  des  femmes , elles  relb- 
lurent  & dedarerent  que  cette  Deefîe  ne  pourrait 
eftre  couronnée , ny  par  les  veuves , ny  par  les  bi- 
games , mais  par  les  nouvelles  mariées.  D’où  leur 
venoit  cette  connoiftance , que  les  bigames  & les 
veuves  dévoient  avoir  l’exclufion  du  Sacerdoce? 

Juftin  dit  qu’Artaxetxes  Roy  de  Perle,  pour  n’eftre 
pas  obligé  de  donner  fa  concubine  Afpalia  à fon  fils 
Darius  qui  la  demandoit , il  l’a  confacra  au  Sacer- 
doce du  Soleil , qui  demandoit  une  continence  per- 
pétuelle. Solis  eam  Sxcerdotio  praficit , quo  perpétua  illi  L' IO'  e‘  u 
ab  omnibus  vins  connnentia  imptrabatur. 

Cornélius  Nepos  dit,  qu’on  accula  Alcibiade  InAUib. 
d’avoir  celebté  les  làcrifices  & les  myfteres  en  parti- 
culier dans  fa  maifon  à Athènes , ce  qui  eftoit  dé- 
fendu : Quoi  in  domo  fua  facere  rnyfberia  dicebatur , 
quoi  nefai  erat  more  Athenicnfinm.  La  majefté  des  fa- 
crifices  demande  des  lieux  publics  & des  temples. 
Spartiendit  que  Didiusjqtïanus  qui  fut  tumultuai- 
rement  proclamé  Empereur , eftoit  fi  fôbre , ou  plû- 
coft  fi  avare , que  fouveuc  il  ne  mangeoit  que  des 
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legumes , (ans  y eftre  obligé  par  aucun  motif  de 
religion.  Sape  autem  nulla  exiftente  religionc , olenbtu 
leguminibufijue  contentas , fine  came  ccmav'u.  Ceftoit 
donc  une  dévotion  receuc , de  s’abftenir  quelque- 
fois de  viande  & ne  manger  que  des  herbes  & des 
legumes. 

X.  Grotius  remarque  fur  ces  paroles  du  livre  de 
Jofué  : Ut  âifcant  omnes  terrarAm  popitli  ; que  Diev» 
vouloir  que  le  bruit  & la  terreur  des  prodiges  qu’il 
fit  dans  l’Egypte,  dans  la  mer  rouge,  dans  le  defert, 
dans  la  conquefte  de  la  Paleftine , fe  répandit  par 
route  la  terre.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  nous 
avons  dit , que  la  religion  des  Hebreux  fit  de  gran- 
des impreffions  fur  celle  des  autres  peuples.  Il  re- 
marque que  le  raviflement  des  Sabines  par  les  Ro- 
mains fous  Romulus  a bien  du  rapport  avec  l’enle- 
vement  que  firent  les  Benjamites  des  filles  dejabes 
Galaad , comme  il  eft  rapporté  dans  le  livre  des  Ju- 
ges. L’épée  de  Goliath  avoir  efté  fufpenduë  en  un 
lieu  (âcré , après  la  viôoire  de  David.  Le  mefine 
David  s’en  arma  dans  une  neceflité.  Ces  pratiques 
ont  efté  imitées  parles  Payens.  David  entreprit  la 
guerre  pour  vanger  l’injure  faite  à fes  Ambafla- 
deurs.  Il  (è  trouve  dans  l’hiftoire  Romaine  plufieurs 
guerres  pour  de  femblables  occafions.  Dieu  envoya 
un  corbeau  pour  nourrir  Elie,  & toute  l’hiftoirc 
Greque  8c  Romaine  eft  remplie  d’exemples  de  ceux 
qui  ont  receu  leur  nourriture  de  diverfes  fortes  d’a- 
nimaux. On  a fait  des  traitez  entiers  de  la  correC 
pondance  des  Aoix  de  Moife  avec  les  lois  Romai- 
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CHAPITRE  IX. 

De  l’immortalité  de  l’ame  reconnut'  & atteftée 
par  les  Hiftoriens. 

I.  Pourquoy  Hérodote  fait  Its  Grecs  premiers  auteurs  de  la 
doftrine  de  l'immortalité  de  famé. 

TI.  Les  Latins  frirent  des  Grecs,  les  Grecs  dts  Egyptiens , 
ceux-  cy  des  Hebreux  & des  AJfytiens. 

III.  Nojhre  ame  eft  naturellement  perfuadée  de  fan  immor- 
talité , comme  il  p.iruft  par  les  nations  les  plus  barbares, 

IV.  Il  faut  lire  l’hijloire  e>%  Théologien  ; l'amour  d'une 
gloire  immortelle  ejl  une  preuve  de  l' immortalité  de  famé-,  la 
nature  en  auroit  convaincu  toutes  les  nations,  quand  elles  ne 
t dur  oient  pat  apprift  les  unes  des  autres . 

V.  U ame  de  fuie  Ce  far  placée  tntre  les  aftres.  Tout  les  hom- 
fnes / entent  qu’ils  font  enfant  de  Dieu  veulent  dominer, 

VI.  Récit  mémorable  de  Canus  fulius , qui  voulut  obfervef 
la  mort  au  moment  me  (me  de  la  mort. 

VII.  Les  vrays  biens  de  l’homme , la  fugeffe  & la  vertu  félon 
Sallufte , ne  font  fujets  ny  à la  fortune , ny  À la  mort. 

VI  II.  Le  bel  ait  de  traiter  de  l’hiftoire , ce  fl  de  s’élever 
À tous  moment  èt  des  réflexions  philofophijues , ou  theologiquet. 

IX.  Exemples  de  cela  dans  Sallufte. 

X.  Autres  preuves  de  T immortalité  de  la  gloire  tirée  des  idées 
Ô1  des  efperances  naturelles  d'une  gloire  immortelle. 

X l.  Le  mépris  de  cette  vie  mortelle , commun  X tant  de  par- 
ticuliers & X tant  dépeuple * mefme  préfuppofe  l'efperance  Certaine 
de  l'immortalité  future. 

XII.  Les  mefmes  preuves  d’immortalité  pour  la  grande  ame 
d’Alexandre , font  communes  À tout  les  hommes  ; comment. 

I.  T A créance  de  la  fouveraine  Providence  de 
JL/  Dieu  , & celle  de  l'immortalité  de  nos 
ornes , font  les  deux  principes  les  plus  importans 
de  la  Religion.  Nous  avons  alfez  parlé  du  premier , 
il  eft  preientement  à propos  d’eclaircir  le  fécond 
par  le  témoignage  des  Hiftoriens.  Hérodote  dit  que  L.  1,  c.itf. 
les  Egyptiens  avoient  les  premiers  enfeigné  l'ira- 
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mortalité  des  âmes  , les  faifant  paflèr  après  la  mort 
des  hommes  dans  les  corps  de  tous  les  autres  ani- 
maux qui  vivent  fur  la  terre , dans  l’air , & dans  les 
eaux  , de  forte  que  cette  circulation  duroit  trois 
mille  ans , après  quoy  elles  rentroient  encore  dans 
des  corps  humains.  Cet  Hiftorien  ajoûte  que  les  au- 
teurs Grecs  ayant  appris  cette  doèkrine  des  Egyp- 
tiens , fe  l’eftoient  appropriée  ; qu'il  fçavoit  bien 
les  noms , mais  qu'il  jugeoit  plus  à propos  de  ne  les 
nommer  pas.  H une  rationem  funt  À Gratis , qui  ufur- 
paverunt , tarnquam  fitarn  ipCo^um , alii  priits , alii  po- 
fterius  ; quorum  ego  nomma  feiens , non  duco  firibenda. 

II.  C’eft  ce  que  nous  avons  fi  fouvent  répété, 
que  les  Grecs  avoient  tout  appris  des  Egyptiens , & 
s'eftoient  vantez  d’eftre  les  inventeurs , où  ils  n’é- 
toient  que  les  imitateurs.  Les  Italiens  enuferentde 
mefiue  envers  les  Grecs , & les  Egyptiens  en 
avoient  auffi  ufé  de  la  mefme  maniéré  envers  les 
Hébreux.  Les  Latins  ne  pouvoient  s’empefeher 
quand  ils  fe  fentoient  prerfez  j de  confelfer , que 
c’eftoit  des  Grecs  qu’ils  tenoient  la  plus  grande  par- 
tie des  belles  chofes  j fanslè  mettre  en  peine  n les 
Grecs  avoient  autrefois  emprunté  ces  mefines  cho- 
ies des  Egyptiens.  Audi  Hérodote  ne  dilfimule 
point  que  les  Grecs  n’euflent  beaucoup  appris  des 
Egyptiens , mais  il  ne  pafle  pas  outre , & n’exami- 
ne pas  fi  les  Egyptiens  avoient  appris  les  mefmes 
chofes  d’un  peuple  plus  ancien.  La  raifon  en  eft , 
que  les  Latins  avoient  beaucoup  de  commerce  avec 
les  Grecs  , & fort  peu  avec  les  Egyptiens.  De  mef- 
me les  Grecs  frequentoient  les  Egyptiens  , & 
avoient  peu  de  cçmmerce  avec  les  Hebreux , ou 
n’en  avoient  point  du  tout.  Ainfi  la  vraye  origine 
de  la  do&rine  de  l’immortalité  de  l’ame , doit  eftre 
prife  dans  le  peuple  de  Dieu , dans  les  enfans  de 
Noé,  dans  leur  pofierité  en  Chaldée,  où  furent 
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les  anciens  Phéniciens , qui  pafferent  de  là  dans  la 
Paleftine  au  voi finage  de  l’Egvpte. 

111.  Cen’eftpas  que  l’ame  ne  foit  naturellement 
perfiiadée  de  Ton  immortalité.  Car  de  là  vient  que 
les  peuples  barbares  qui  ne  pouvoient  gueres  avoir 
eu  de  communication  avec  les  Egyptiens , & les 
Grecs  , eftoient  neanmoins  perfuadez  de  cette  vérité 
que  les  âmes  des  hommes  font  immortelles.  Tels 
eftoient  les  Getes , félon  le  meftne  Hérodote  ; auflî  L-  4-  c-  91- 
les  nommoit-on  immortels.  Tels  eftoient  les  Drui- 
des  & les  Gaulois , félon  Jule-Cefar  8c  Lucain.  Car 
quoy  que  ces  peuples  mélaflcnt  d’autres  fentimens 
ridicules  & extravagans  avec  celuy  de  l’immortali- 
té de  l’ame  ; comme  les  Grecs  & les  Egyptiens  y 
méloient  celuy  de  la  Metempfychofe-,  il  eft  tou- 
jours très  véritable , qu’ils  croyoient  les  âmes  im- 
mortelles , après  la  mort  des  corps.  Les  Améri- 
cains , & les  Canadois  mefmes , qui  eftoient  les  plus 
barbares  & les  plus  grofliers  de  l’Amerique , étoient 
prévenus  de  cette  mefme  do&rine , que  les  âmes 
ne  mouraient  point  , & qufcaprés  cette  vie  il  y avait 
pour  elles  un  paradis , ou  un  enfer. 

Cet  inftinét  univerfel  eut  fuffi , fi  les  nations 
ne  fuifent  devenues  la  plupart  fauvages , quand  elles 
fè  difperferent  pour  peupler  la  première  fois  les 
terres  apres  le  déluge.  La  barbarie  obfcurcit  & dé- 
tourna les  lumières  & les  pentes  naturelles.  C'eft  à 
quoy  la  doftrine  remedia  , quand  les  nations  l'em* 
prunterent  les  unes  des  autres , les  plus  nouvelles  des 
anciennes,  les  Occidentales  des  Orientales,  8c  en- 
fin toutes  du  peuple  de  Dieu.  Les  Américains  ont 
efté  éclairez  dans  le  mefme  ordre  , & lui  vant  le  mê- 
me coins  de  l’Orient  en  Occident.  S’ils  ne  l’ont  efté 
qu’aprés  tant  de  fiecles , c’eft  que  le  vafte  Océan 
qui  les  fepare  de  nous  , ne  fc  pouvoir  traverfer  que 
J’art  fie  naviger  ne  fut  monté  à (à  perfection.  Les 
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peuplades  & les  grandes  communications  dedoôri- 
ne  5c  de  religion  le  font  faites  en  bien  moins  de 
temps  fur  la  mer  Mediterranée , où  toutes  les  na- 
tions /ont  voi fines  les  unes  des  autres. 

I V.  Denys  d’Halicarnafle  parlant  de  Coriola* 
nus , dit  que  fi  nos  âmes  font  mortelles , il  s’enfuit 
que  les  plus  grandes  vertus  demeurent  quelquefois 
infru&ueufes  , & bien  loin  d’eftre  recompenfées  , 
au  contraire  elles  attirent  fur  ceux  qui  les  poffedent 
de  grandes  adverfite*  8e  la  mort  mefme.  Que  fi  nos 
âmes  ne  meurent  point , les  vertus  font  toujours  re* 
compenfées  par  une  éternité  de  gloire  qui  les  fait 
vivre  après  la  mort  dans  le  fouvenir  des  hommes. 
Sa:is  amplmn  zirtutis  cuit  ores  ferait  nr  premium , et’.amfi 
fortune  ufi  fint  permit  profpera  j videlicet  bene  andire  « 
vivntribus  , d’uturnacfue  frui  memoria.  Cet  Auteur 
nous  apprend  icy , qu’il  faut  lire  8c  écrire  l’hiftoirc 
en  Philofophe , ou  en  Théologien.  Car  c’eft  du  trç- 
for  de  la  Théologie  naturelle,  qu*il  a tiré  ce  raifon- 
nement  convainquant , Qu’il  eftaufll  inconteftable 
que  nos  âmes  font  immortelles  , comme  il  eft  con- 
fiant que  la  vertu  doit  eftre  recompenfée , 8c  le  cri,, 
me  puny.  Autant  qu’il  eft  donc  certain  & évident, 
parla  umierç  naturelle,  que  les  vertus  doivent  eftre 
recompenfées , & par  l’experience  qu’elles  ne  le 
font  pas  toûjours  en  cette  vie  : autant  il  eft  indubi- 
table , que  les  âmes  font  immortelles , puifque  ce 
ne  font  pas  les  vertus,  mais  les  âmes  vertueufes  qui 
font  recompenfées. 

Mais  le  raifonnement  de  cet  Hiftorien  nous  don- 
ne fuiet  de  faire  une  autre  remarque  importante. 
Car  il  eftime  que  fi  les  âmes  fout  immortelles , elles 
jouiront  d’une  gloire  fans  fin  par  lç  fouvenir  qu’on 
aura  de  leurs  vertus,  Il  eft  dont  vray  que  cette  gloi- 
re , cette  réputation,  ces  lciianges  qui  fuivent  les 
perfpnnes  vertueufes  après  la  mort , ne  font;  de  prix 
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que  dans  la  fuppofition  que  les  âmes  foient  immor- 
telles. Car  fi  elles  ne  font  plus , elles  n’en  peuvent 
eftre  touchées,  & ce  n’eft  qu’un  vain  amufemenc 
des  vivans , qui  ne  regarde  en  façon  quelconque 
les  morts.  Il  faut  donc  conclure  de  là , que  ce  défit 
univerfelde  tous  les  hommes  pour  une  gloire  qui  ne 
finira  jamais , préfuppofe  que  leur  ame  n’aura  jamais 
de  fin  : car  fi  elle  n’eftoit  p'us , cette  gloire  ne  là 
regarderoit  plus  aufïi.  Je  confefle  que  la  chofe  eft  fi 
évidente  en  elle-mefme  , qu’il  y a fujet  de  s’éton- 
ner, que  nous  nous  efforcions  delà  prouver  par  l'au- 
torité des  Hiftoriens.  Mais  c’eft  à quoy  nous  a ré- 
duit noftre  inadvertance  , & noftre  peu  d’attention 
aux  lumières  naturelles  -,  aufquelles  fi  les  nations 
avoient  donné  autant  d’attention  qu’elles  dévoient , 
il  n’eut  pas  efté  neceflaire  que  les  Américains  euf- 
fent  rien  appris  des  Efpagnols , les  Efpagnols  des 
Romains,  les  Romains  des  Grecs,  les  Grecs  des 
Égyptiens , les  Egyptiens  des  Phéniciens , ou  des 
Hel-  >reux  ; & il  feroit  encore  moins  necçffaire  que 
nous  fifiions  toutes  ces  reflexions  fur  les  Hiftoriens 
anciens,  v 

V.  Dion  Caffe  raconte  qu’il  parût  une  nouvelle 
étoile  au  Ciel  aufli-toft  après  la  mortdeJule-Cefar  , 
& qu’on  publia  par  tout , que  c eftoit  fon  ame  trans- 
portée parmy  les  aftres.  Cxfari  eam,  jurn  adep: 0 im- 
mort alitat  cru  , iwjue  mmcrum  fidcntw  alletto , facram  epe 
dixemnt.  Ces  bruits  publics  font  foy  de  ta  perfua- 
fion  generale  de  l’immortalité  des  âmes.  C’eft  à quoy 
il  faut  s’arrefter.  Car  l’ame  taifonnable  eft  un  aftre 
d’une  autre  nature  que  ceux  qui  ornent  le  Ciel , & 
fa  lumière  eft  autant  éclatante  au  deffus  de  celle  des 
aftres , que  celle  des  aftres  eft  au  deiTus  d’une  pro- 
fonde nuit.  C’eft  la  réflexion  que  doit  faite  un  1 e- 
éfceur , qui  lit  l’hiftoire  en  Théologien  , (ans  quoy 
l'hiftoirç  n’eft  qu’une  vaine  curiofité.  C’eft  donc  au 
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fond  ce  que  vouloient  dire  ceux  qui  difoicnt  que  ce 
nouvel  aftre  eftoit  l'ame  de  Jule-Cefar. 

L jx.pA£.  Ce  mefme  Hiftorien  met  un  difcours  dans  la  bou- 
che  d’ Agrippa  , qui  ne  nous  inftruit  pas  moins  de 
l’opinion  publique  de  l’immortalité  de  l’ame.  Car 
Agrippa  pour  perfuader  à Augufte  de  fe  démettre 
de  l’Empire  , & de  rétablir  l’ancienne  égalité  & la 
liberté  dans  la  Republique,  luy  reprelënte  que  tous 
les  hommes  e fiant  naturellement  égaux , parce  qu’ils 
font  tous  enfans  de  Dieu  , & doivent  tous  retour- 
ner à Dieu,  ils  ont  tous  l’efprit  élevé  au  Ciel,  & 
ont  peine  à eflre  fous  la  puiflance  d’un  autre;  s’ils 
font  obligez  d’obeïr , ils  veulent  aufli  pouvoir  com- 
mander à leur  tour  ; & haïflent  celuy  qui  les  prive 
de  cette  égalité.  Qui  enim  eadem  funt  conditions  nati, 
aqualitatem  appetunt  , saque  potiti  gaudent , dejhtuti 
dolent  i hom  'mefcjus  ckm  & sx  Diis  Jim  orti  & ad  Dsos 
redituri , furfurn  rejpiciunt , ne  que  volunt  fub  unius  fi  ta- 
per efie  impsrio , &c.  Omnes  enim  habere  in  alios  im- 
perium appetunt , &c.  Si  les  hommes  font  enfans  de 
Dieu  , & doivent  retourner  à Dieu , leur  ame  eft 
fans  doute  immortelle.  Mais  cet  Hiftorien  nous  fait 
encore  lemarquer , que  cette  paflion  de  dominer, 
qui  eft  naturelle  à tous  les  hommes , eft  une  fuite 
de  leur  divine  origine  8c  de  l’immortalité  de  leur 
ame.  Car  nos  âmes  eftant  les  participations  & les 
images  de  la  Nature  divine,  à laquelle  appartient 
eflentiellement  l’empire  fur  toutes  chofes , elles  font 
aufli  participantes  en  leur  maniéré  de  cette  inclina- 
X.  56.  pag.  tion  à dominer.  Moïfe  dit  aufli  que  Dieu  créa  les 
S 9 *•  hommes  pour  dominer  à toutes  les  autres  natures 
corporelles.  Aux  funérailles  d’Augufte,  après  que 
fon  corps  eut  efté  confumé  par  le  feu , on  lâcha  une 
aigle  qui  s’éleva  vers  le  Ciel , comme  fl  elle  y eut 
t.  74.  p*g.  porté  lame  de  ce  grand  Prince,  siquila  ex  eo  t mi  fia 
8+1,  e vola  vit , quafi  animant  jdugufii  in  calum  firent.  On 
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en  fit  amant  aux  obfeqnes  dePertinax  : Aqiùla  i ro- 
go  avolavit , itaqut  Percinax  immortalitate  douants  eft. 

Ces  fymboles  extérieurs  eftoient  allez  convenables 
à ce  qu’on  vouloit  faire  entendre , que  les  âmes  de 
ccs  grands  Princes  laiflant  la  terre , alloient  prendre 
place  dans  le  Ciel.  Si  ces  honneurs  ne  fe  rendoient 
qu’aux  Empereurs  , c’eft  que  c’eftoient  les  feules 
oerfonnes  qui  reprefentoient  la  dignité  8c  la  no- 
•DlefTe  de  la  nature  intelligente,  & de  l’ame  raifon- 
nable , qui  eft  née  pour  dominer  à tout  ce  qui  eft 
naturellement  au  deflous  d’elle  , c’eft  à dire  à tou- 
tes les  natures  corporelles  & dérai  fbnnables.  I/Em- 
pire  des  Princes  de  la  terre  n’eft  qu’une  imitation  & 
une  ombre  de  cette  domination , dont  tous  les  hom- 
mes joüiroient , s'ils  fuflènt  demeurez  dans  la  féli- 
cité de  leur  première  innocence.  Car  c’eft  une  loy 
éternelle  & immuable , que  les  natures  fuperieures 
doivent  commander  aux  inferieures , la  Divine  à 
l’intelligente  ou  raifonnable,  & celle-cy  à la  cor- 
porelle. 

V I.  Seneque  raconte  la  mort  de  Canus-Julius , De  tra»- 
accufé  d’une  conjuration  contre  Caligula , & con-  anim- 
damné  à mourir.  11  dit  à fes  amis  , que  puis  qu’on c'  *4' 
difputoit  de  l’immortalité  des  âmes , il  vouloit  ob- 
ferver  exaélement  au  moment  de  fa  mort , fi  la 
mort  avoir  quelque  chofe  de  fenfible , & fi  l’ame  pe- 
rifloit.  Ohfervare  propofui  illo  velociffnno  moment o , an 
fienfurus  fit  art  i mu  s exire  fie.  Seneque  remarque  fort 
bien  que  cette  tranquillité  d’ame  au  milieu  de  la 
tempefte , ce  mépris  d’une  vie  mortelle , cette  at- 
tention à la  vérité  au  moment  de  là  mort  mefmc, 
font  des  preuves  confiantes  d’une  ame  immortelle. 

Ecce  in  media  tempe fiate  tranquilïuas.  Ecce  animus  <eter- 
nirate  dignus  qui  fatum  fuma  in  argument um  vert  vo- 
cat  i qui  in  ultirno  illo  gradu  pofitus , extuntem  animant 
fitam  penunttatur  ,*  sec  ufijue  ad  mortetn  tantum , fed 
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gliquid  ex  ipfia  etiam  morte  difcit.  Nemo  diutius  Philo • 
fophatus. 

VII.  Salluftedit,  que  l’homme  fe  plaint  inju- 
ftement  des  infirmitez  de  Ton  corps  & de  la  brièveté 
de  fa  vie , puis  qu’il  a une  ame  capable  de  fe  don- 
ner de  la  gloire,  de  lapuiffancc,  Scde  la  domina- 
tion , en  le  donnant  de  la  fagefTe  Sc  de  la  vertu , fut 
laquelle-  ny  la  mort , ny  la  fortune  n’auront  aucun 

De  belle  pouvoir.  Falfo  queritur  de  natura  fua  germe  hum  amant 

Imgur.  quod  irnbecille , atque  *vi  brevis , forte  potins , qukm 

virtute  regatur.  &c.  Sed  dnx  atque  impenuor  vit*  mor- 
talis  , animas  eft'>  qui  nbi  ad  glortam  virtutis  via  graf. 
futur , abundè  pollens  potenfque  & clams  eft,  neque  for* 
tunà  eget  ; quippe  qua  probitatem , induftriam , aliafque 
artes  bonxs  neque  dare  , neque  eripere  cuiquam  poteft. 
Le  corps  8c  les  biens  du  corps  font  fujets  à la  fotro* 
ne  & à la  mort  ; les  fciences , les  vertus  8c  les  au- 
tres biens  de  lame , font  d’une  autre  nature  \ l'es 
maladies  8c  le  fer  n’y  peuvent  donner  d’atteinte , Sc 
l’immortalité  leur  eft  naturelle , aufïi  bien  qu’à, 
l’ame.  Nam  uti  gertus  hominum  compofiturn  ex  corpore 
& anima  eft  : ita  res  cunft*  i ftudiaque  omnia  noftra> 
eorporis  alia>  alla  animi  naturam  feqmntur . Ifitur  pra- 
clara  facinora , magna  divitia , ad  hoc  vis  eorporis  & 
ali  a omnia  hujufcemodi , brevi  dilabuntun  at  ingenii 
egregia  facinora  , fient  i anima  , immortalia  font.  Poftre- 
rno  eorporis  & forum*  bouorum  uti  initium , fie  finis  eft  j 
maniaque  orra  occidunt , & autta  fenefeunt  i animus  in- 
çorruptus  , atemus  , reElor  humant  generis  , agit , atqu» 
habet  cunüa , neque  ipfe  habetur. 

VIII.  C’eft  là  le  bel  air , c’cft  en  mefme  temps 
la  maniéré  folidc  de  traiter  1 hiftoire  j en  faifant 
continuellement  obferver  la  grandeur , l’éminence  , 
la  domination  de  l’ame  raifonnable  , de  la  fagefle , 
de  la  vertu , qui  fe  met  au  deffus  de  là  fortune , qui 
méprife  la  mort  , qui  fe  fignale  par  de  grandes. 
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aôions,  qui  traverfe  les  mers , qui  court  d’une  ex- 
trémité de  la  terre  à l’autre , qui  domine  fur  les  ani- 
maux , dont  l’air  eft  le  féjour , qui  pénétré  les  Cieux 
Sc  en  découvre  les  fecrets-,  enfin  qui  fait  toute  U 
beauté  & tout  l’ornement  de  ce  vaftc  univers  , qui 
neleroit  qu’une  folitude,  & une  matière,  brute, 
morte , ftupide , fi  l’ame  intelligente  des  hommes 
n’v  apportoitla  vie  , le  mouvement , la  raifon , l’in- 
telligence , la  fagefle  , & le  commerce  avec  la  fii- 
préme  Divinité. 

I X.  Sallufte  commence  aufli  fon  hiftoire  de  Cati- 
lina par  une  préface  toute  femblable  ; que  l’homme 
excelle  fur  les  belles  par  fon  eforit  ; qu’entre  les 
hommes  ceux  qui  cultivent  leur  elprit , s’élèvent  au 
deftus  des  autres , qui  n’exercent  que  leurs  corps  ; 
que  toute  noftre  excellence  confifte  à faite  dominer 
l’elprit  fur  le  corps  ; Omnis  noftra  vis  in  animé  & cor - 
pore  fit  a tft-,  animi  itnperio , corporis  fervitio  muftis  ttti - 
mur  j que  nous  avons  une  ame  qui  nous  eft  commune 
avec  les  intelligences  du  Ciel , & un  corps  lëmbla- 
ble  àceluy  des  beftes  : Alterum  nobiscum  Dits,  al  te - 
rum  cim  bellttis  commune  eft  ; enfin  que  la  vertu  eft 
éternelle,  & nous  couronne  d’une  gloire  fins  fin. 
yirtus  clara  Attrnaque  habttur.  D’où  il  s’enfuit  que 
les  ouvrages  de  l’Elprit  font  tout  autrement  propres 
à fe  donner , & à donner  aux  autres  l’immortalité 
de  la  gloire. 

X.  Tout  legenre  humain  eft  perfuadé,  que  c’eft 
la  grandeur  d’ame  qui  rend  les  actions  des  grands 
hommes  immortelles.  Quand  on  crut , ou  qu’on  fei- 
gnit de  croire,  que  lame  deJule-Celar  eftoit  cette 
étoile  quon  voyoit  paroiftre  au  Ciel  : Creditumque 
oft  animant  ejfe  Caftans  in  calum  rectpti  , & hac  de 

caufta  fimulacro  ejus  in  vertice  additur  ftella  : dit  Sue-  lit  lui  Ctf. 
tone  : on  n’arreftoit  les  yeux  que  fur  la  grandeur  de 
et  Geniç , qui  avoir  remporté  tant  de  vi&oires  dans 
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toutes  les  parties  du  monde , & avoit  enfuite  par- 
donné aux  vaincus  avec  tant  de  bonté.  Quand  on 
juge  avec  Vellejus  Paterculus,  qu’Antoine  a bien 
pû  faire  trancher  la  tefte  à Cicéron , mais  qu’il  n’a 
rien  pû  diminuer  , ny  de  la  pénétration  , hy  de  la 
force,  ny  de  l’étendue , ny  de  la  gloire  éternelle  de 
Ion  efprit , qui  avoit  embrafle  & mis  dans  le  plus 
beau  jour  du  monde  , tout  ce  que  l’univers  & tout 
ce  que  tous  les  fiecles  avoient  eu  de  plus  beau  : Ra- 
puijli  tu  Af.  Ciceroni  lncem  follicitam , & atatern  feni- 
lem , & virant  rnifiriorem fub  te  Principe,  quant  fitb-te 
Triumviro  montent  ; filmant  vero  gjoriamque  fattorum 
arque  dittorunt , aieo  mm  abjhilifh , ut  auxeris.  Pmi? 
vivetque  per  omnium  feculorum  metnoriam.  Damqttc  hoc 
vel  forte , vel  providintia  , vel  utcumefue  confiitHtnm  re- 
ntra natif  -a  corpus , quod  iUc  pene  foins  Romanorum  anim * 
vidir , ingenio  complexes  eft , éloquent: â Uluminavit9  ma- 
nebit  inco'ume , comïtem  avi  fui  landem  Ciceronis  trahet. 
Tout  cela  marque  excellemment  la  perfuafion  & la 
conviction  où  on  eft  de  l’immortalité  de  ces  grandes 
âmes,  & de  la  gloire  immortelle  qu’on  ne  peut  ra- 
vir aux  grandes  vertus.  Il  en  eft  de  mefme  quand  on 
eftime  avec  Pline  le  Jeune  dans  fon  Panégyrique  à 
Trajan,  que  ce  Prince  immortalifa  fon  nom,  non 
pas  par  des  arcs  de  triomphe  , ou  par  des  temples 
magnifiques  & des  autels  -,  mais  par  cette  magna- 
nimité qui  luy  fit  condamner  les  penfées  trop  am- 
bitieufès,  reprimer  les  pallions  emportées  , & n'at- 
tendre l’éternité  de  fon  nom  que  de  fes  vertus  pro- 
pres , & de  l’amour  des  peuples  : ne  juge-t-on  pas 
que  la  nature  de  l’ame  eft  d’eftre  immortelle , pui& 
que  fa  nature  eft  d’avoir  ces  grandes  qualitez , à qui 
l’immortalité  eft  fi  juftement  deuc  ? Arcus  entra  & 
fiat  nas  , aras  criant  templaque  démolit  nr  & obfcurat 
oblivio , negligit  carpitque  pofteritas  ; contra  cor.temptor 
ambuionis  & infirma  potefiatis  dorai  ror  as  fr&nator 
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animHs  if  fa  vetufiate  fiorefcit.  Ce  Panegyrifte  ne  dou- 
toit  pas  que  celuy  qui  a mérité  par  fes  vertus  une 
gloire  immortelle  , n’en  joüiftè  & n’en  relîènte  luy- 
mefme  la  douceur  après  fa  mort  : puisqu’il  s’adrefle 
à Nerva , & le  congratule  de  la  joye  où  il  eftoit 
depuis  ft  long-temps , d’avoir  adopté  & de  s'eftre 
donné  pour  fuccefleur  un  aufïï  bon  Prince  que  Trajan: 

Quant 0 mue  Dive  Nirva gaudio  frueris , cùm  vides  & Cap.  85. 
e fie  optimum , & dici } cjucm  tamejuam  optimum  elegijhf 
QjtmUtwn  tibi,  quod  comparais  filio  tuo  vincens ? 

Ce  n’eft  nullement  une  maniéré  figurée  3c  éloquente 
de  parler,  quand  on  adrefle  Ton  difeours  aux  morts „ 
puiiquc  toutes  les  nations  du  monde , les  plus  barba- 
res & les  moins  fufceptibles  d’éloquence , leur  ont 
adreiïé  non  feulement  leurs  difeours  , mais  leurs 
prières,  & l’ont  fait  par  une  pente  qu’on  peut  efti- 
mer  naturelle,  puis  quelle  a efté  fi  univerfelle  dans 
tous  les  pais  & dans  tous  lesfiecles.  Il  n'eft  pas  icy 
queftion  d’examiner  fi  c’eftoient  là  de  véritables 
vertus , & fi  cette  gloire  eftoit  la  véritable  gloire; 
il  nous  fuffit  qu’il  paroilfe  qu’on  eftoit  bien  perfiia- 
de  de  toute  parts  , qu’une  immortalité  de'  gloire 
eftoit  deuc  aux  véritables  vertus , & qu’on  n’en  pou- 
voit  jouir  après  avoir  perdu  la  vie  & le  fentiment. 

XI.  On  peut  rapporter  à l’immortalité  de  l’ame 
ce  merveilleux  mépris  de  la  mort , dont  il  y a tant 
de  differentes  fortes  d’exemples  dans  l’hiftoirc.  Car 
l’amour  del’eftre  & de  la  vie  eftant  fi  jufte  , fi  na- 
turel, & fi  profondément  enraciné  dans  nos  âmes  ; 
comment  Ce  pouvoit-il  faire  que  tant  de  fortes  de 
perfonnes , & mefme  de  nations  entières , couruflent 
a la  mort , fi  dans  les  plus  profonds  replis  de  leur 
ame , elles  n’euflent  preflenti  que  la  vie  du  corps  fè 
peut  éteindre,  mais  que  la  vie  de  lame  ne  s’éteint 
jamais?  On  ne  fè  hazarde  jamais  à perdre  un  bien 
que  dans  l’efpcrance  d’un  plus  grand  bien,  vray* 
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ou  imaginaire.  Quel  eft  donc  ce  bien,  pour  l’acquit 
ficion  duquel  tant  de  gens  veulent  bien  perdre  la  vie  i 
Si  l'ame  n’a  plus  de  vie  , nv  d’eftre  après  le  corps , 
quel  bien  luy  refte-t-il  à efperer  i Si  elle  fe  promet 
de  la  gloire  , cette  gloire  n’eft  qu’une  vie  de  gloire* 
Car  quand  on  defire  la  gloire  , on  defire  conftam- 
ment  une  vie  glorieufe  : & il  eft  impoflible  qu’une 
ame  raifonname  devienne  déraifonnable  jufqu’à  ce 
point,  de  croire  qu’elle  fera  glorieufe  quand  elle  ne 
fera  plus  ; & qu’elle  doit  facrifier  tous  les  biens 
dont  elle  joüit , de  l’eftre  mefme  pour  lesbiens  dont 
elle  joüira  quand  elle  ne  fera  plus  ? Si  ces  extrava- 
gances ne  peuvent  tomber  dans  l’efprit , elles  peu- 
vent encore  moins  eftre  attribuées  à cette  inclina- 
tion generale  de  la  nature  qui  pouffe  tant  de  gens  à 
mourir  pour  leur  patrie  , pour  le  bien  public  des  au- 
tres hommes,  pour  la iuftice & pour  la  gloire.  Va- 
lere  Maxime  a reciieilli  en  un  feul  endroit  plufieurs 
exemples  de  cette  nature.  Il  parle  des  Cimbres  & des 
6t  Celciberes  , qui  le  réjoiiilToient  de  mourir  dans  la 
mêlée , ou  qui  ne  vouloient  point  fùrvivre  à ceux  à 
qui  ils  s’eftoient  dévoüez.  Ceux  de  Thrace  pleu- 
roient  à la  naiilancc  des  hommes , & celebroient 
avec  allegrelfe  le  jour  de  leur  mort.  Les  femmes 
Indiennes  difputoient  entre  elles  la  gloire  de  joindre 
leur  mort  à celle  de  leur  mari  commun.  Ce  champ 
eft  vafte , & l’argument  qu’on  en  tire  pour  l’immor- 
talité des  ames  eft  de  très-grand  poids.  Audi  Vale- 
re  Maxime  mêle  parmy  tous  ces  exemples  celuy  des 
Gaulois  , dont  nous  avons  déjà  parlé , à qui  cette 
perfuafion  donnoitune  hardielfe  incroyable  pour  al- 
ler à la  mort.  Qaia  perfuafum  habiteront  , anima*  ho- 
m:nnm  irnmnr taies  effe.  ils  preftoient  mefme  de  l’ar- 
gent quand  on  les  atfeuroit  de  le  leur  rendre  en  l’au- 
tre monde.  Dicerem  jhdtos , nifi  idem  Bracchati  fen- 
pjfent , <jHod  Pallium  Pythagoras  crtdidtf.  Pythagorc 
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qui  fat  un  des  plus  anciens  & des  plus  illuftres  Pré- 
dicateurs de  l'immortalité  de  nos  âmes , navoit  donc 
fait  que  réveiller  les  fentimens  de  la  nature , 8c  il 
s’eftoit  érigé  une  Ecole  fameule  en  enfeignant  aux 
Italiens  & aux  Grecs,  ce  que  la  lumière  naturelle 
avoit  enfeigné  à ces  barbares.  Cefar  rend  lemefme 
témoignage  aux  Druides  & aux  Gaulois.  Lucain 
nous  a instruits  de  cette  melme  vérité  dans  la  Mo- 
rale des  Poètes  : Inde  ruendi 

. In  ferrum  mens  prend  viris , animaejue  c dp  aces 
Aiortis , & ijrnavum  reditura  parcere  vit a. 

Les  Gaulois  n’avoient  fait  que  développer  ce  que 
la  nature  avoit  écrit  dans  le  fond  de  leur  amej 
& ils  avoient  confideré  avec  un  *peu  plus  d’atten- 
tion que  les  autres  peuples  du  monde , que  l’in- 
ftin £t  de  fon  devoir , l’amour  de  la  patrie , de  la 
vertu  & de  la  juftice , ne  poufleroit  pas  fi  fouvent 
les  hommes  à la  mort , fi  la  mort  eftoit  une  extin- 
ction de  tout  l'eftre.  Car  en  ce  cas  là  rien  ne  feroic 
>lus  déraifonnable  ; comme  au  contraire  rien  n’eft 
dus  raifonnable  qu’un  genereux  mépris  de  la  vie , fi 
a mort  nous  mene  par  le  chemin  de  la  juftice  & de 
a vertu  à une  vie  bienheureufe  & fans  fin.  On  peut 
donc  renverfer  l’expreflîon  de  Lucain  -,  8c  comme 
il  dit  que  les  Gaulois  croyant  l'ame  immortelle , me- 
prilbient  la  mort  : il  faut  dire  que  ce  mépris  fi  uni- 
verfei  de  la  mort  dans  les  grandes  âmes  , 8c  quel- 
quefois mefme  dans  les  nations  barbares  ; vient  d'un 
preflentiment  certain  de  l'immortalité  des  âmes. 

XII.  Quinte-Curce  failant  parler  Perdiccas  fut 
b mort  d* Alexandre , luy  fait  dire  que  ce  n’eftoic 
pas  tant  un  don  qu’un  preft , que  le  Ciel  en  avoir 
fait  à b terre,  pour  le  redemander  peu  après  : que 
l’ayant  fait , il  ne  reftoit  aux  hommes  qu’à  s’acquit- 1.  io.c.*. 
ter  de  leurs  derniers  devoirs , envers  ces  triftes  re- 
ftes  deleur  Roy quin’avoient  point  de  part  à l'ira* 
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mortalité.  Magnitudinem  rerum  quoi  geffit  intuentl 
credtre  licet  , tantum  -vlrum  Deos  accommodant  rébus 
humants , quarum  Sorte  compléta , cit'o  repeterent  eum 
ftirpi  fùa.  Quaproprer  quoniam  nihil  ex  eo  fupereft , nifi 
quod  ftmpcr  ab  immort alitate  fubducitur , corpori  nomi- 
ttique  quamprimurn  j lifta  folvamus. 

Il  faut  faire  trois  remarques  for  ce  difoours  de 
Quintc-Curce.  La  première  eft,  qu’il  parle  fort 

{‘ufte  , quand  il  dit  que  le  corps  eft  la  partie  de 
'homme,  qui  ne  participe  point  à l’immortalité, 
laquelle  eftant  d’un  aufîî  grand  prix,  mérité  fans 
doute  d’eftre  plûtoft  accordée  à lame.  Ce  n’eft  donc 
ny  parler , ny  raifbnner  jufte  de  dire  , que  la  mort 
éteint  entièrement  l’ame,  & ne  pent  éteindre  le 
corps , parce  que  la  diiïolution  qui  s’en  fait  après 
la  mort , n’en  peut  faire  périr  un  feul  atome.  La  fé- 
condé remarque  eft , que  Quinte-Curce  a parlé  un 
langage  populaire  & moins  jufte , quand  il  a dit  que 
les  grands  exploits  d’Alexandre  nous  dévoient  faire 
croire , que  les  Dieux  l’avoient  prefté  à la  terre 
pour  le  reprendre  quand  il  leur  plairoit.  Les  gran- 
des 8c  éclatantes  aétions  des  Grands  impofènt  aux 
yeux  & aux  elprits  peu  folides  du  vulgaire  : tous  les 
hommes  font  nommes,  ils  font  tous  d’une  mefme 
nature,  leurs  âmes  font  également  immortelles; 
quoy  qu’ils  n'ayent  pas  tous  la  mefme  carrière  ou- 
verte pour  aller  à la  gloire  , eftant  tous  raifonnables 
& libres,  ils  peuvent  tous  faire  de  grandes  aétions 
& donner  par  là  des  preuves  confiantes  de  leur  noble 
extraétion  & de  l’immortalité  de  leurs  âmes.  Un 
autre  aura  pû  eftre  aufE  intrépide  & auffi  vaillant 
qu’Alexandre  , quoy  que  l’obfcurité  du  lieu , du 
temps  8c  de  la  matière  luy  ait  dérobé  l’éclat  de  fà 
gloire.  On  peut  pratiquer  de  plus  grandes  vertus 
dans  des  matierés  tres-peu  importantes , quand  il 
nes’enpréTente  pas  d’autres.  Les  vertus  obfcures. 
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là  patience , la  modeftie , l’humilité,  la  dôuceur  St 
la  tranquillité  d’ame  font  au  fond  plus  à eftimer 
que  les  vertus  militaires , & fourniflent  des  preu- 
ves encore  plus  confiantes , que  les  âmes  vertucufes 
font  des  prefts  que  le  Ciel  fait  à la  terre , & qu’il 
reprend  après.  Or  ces  vertus  obfcures  en  apparen- 
ce, & en  effet  tres-glorieufes , font  à la  portée  de 
tous  les  hommes. 


CHAPITRE  X. 

De  quelle  maniéré  on  fe  préparoit  à la  mort 
félon  les  Hiftoriens. 

T.  Les  dàutes  des  âmes  flottantes  à l’heure  de  la  mort,  ni 
viennent  que  de  leur  mauvaife  vie,  O-  de  la  jufte  crainte  du 
fupplrce. 

II.  Suffrage  de  Platon  pour  cela. 

III.  Difpofltions  & difcours  admirables  de  Cyrus  au  temps 
de  fa  mort. 

I V.  La  mort  de  Caton  & de  Pomponius  Le  tus. 

V.  Reeflxions  fur  la  maniéré  dont  la  mort  des  juftes  efl  rap- 
portée dans  l’ancien  T eftament. 

V I.  Réfutation  des  plaintes  que  firent  Brutus  & Caffîus  en 
fe  donnant  la  mort. 

Vil.  Mbrt plus  louable  d'Epaniinondas. 

VIII.  La  mort  de /ule-Cefsr  & d'Augufte. 

IX.  Mort  de  Seneque  le  Philofophe  & du  Poète  Lucain. 

X ■ Mort  bien  differentes  de  Petrone  & de  Thrafeas  ; I ordi- 
naire efl  oit  de  fe  faire  lire  des  traitez  de  l’immortalité  de  la- 
me a l'heure  de  la  mort. 

XI.  Mort  d' Agrippa  félon  Tacite. 

XII.  Combien  l’Evangile  efloit  neceffaire  au  monde. 

XIII.  Pour  apprendre  à bien  mourir , & à expier  par  là 
penitence  par  l’humiliation  tous  les  crimes  de  la  vie. 

I.  Ous  finirons  le  traité  de  la  Religion  paï 
xN  ce  dernier  devoir , dont  tous  les  hommes 
s’acquittent  envers  elle.  Après  avoir  parlé  de  l’im- 
mortalité des  âmes , il  faut  examiner  le  pairage  de 
Tom,  I*  £ e 


454  Méthode  £ étudier  & ctenfeipier 

çecte  vie  mortelle  à l’immortalité  ; & faire  voie 
que  ç’eft  dans  ees  derniers  momens  où  les  hommes 
ont  pris  foin  de  fe  fortifier  dans  la  creance  de  cette 
immortalité.  Il  ne  faut  pas  fe  laitier -trop  ébranler 
for  les  maximes  que  nous  avons  établies , par  les 
doutes , dont  il  femble  que  les  efprits  flottans  ont 
efté  quelquefois  agitez  , mefme  dans  les  derniers 
momens.  Il  en  eft  de  l’immortalité  de  l’amc , com- 
me de  l’unité  du  vray  Dieu.  Tous  les  hommes  en 
font  naturellement  perfuadez , à la  referve  d’untres- 
petit  nombre  de  perfonnes  , en  qui  la  longue  dcpra«* 
vation  des  moeurs , & une  horrible  corruption  du 
Cœur  , a prefque  éteint  la  lumière  naturelle,  & 
émouffé  les  pointes  des  remords  de  la  confcience. 
Plufieurs  femblent  douter  & flotter  fur  ces  deux 
points  importans , mais  ce  n eft  qu  a la  furface  de 
leur  ame , à qui  il  eft  incommode  d’aller  rendre 
compte  à unejuftice  fupréme  , & recevoir  les  fruits 
éternels  de  leur  vie  deteftable.  Dans  le  fond  ils  ne 
peuvent  s’empefeher  de  trembler  & d appréhender, 
& par  confequent  de  voir , ou  d’entrevoir  ce  qu’ils 
appréhendent.  t 

II.  Platon  parlant  autant  en  Hiftorien  qa  en 
Philofophe  , dit  qu’aux  extrémitez  de  la  vie , on 
commence  à craindre  & à appréhender  les  fuites  de 
la  mauvaife  vie  qu’on  a menée  : & on  commence 
à fe  défier  que  ce  que  les  Poètes  ont  écrit  des 
peines  des  méchans  dans  les  enfers  , ne  foit  tres- 
veritable , quoy  que  jufqu  alors  on  s en  (oit  diverti. 
De  Repub.  failant  femblant  de  n’en  tien  croire.  Certo  feias , 
L.  ».  q„0d  poftf.uon  co  devenu  aliejuis  , ut  brevi  jam  moritu - 
ram  fe  opinetur,  incidit  in  eum  timor,  & cura  ejuadam 
tonm  cjUA  in  fuperiori  vita  neglexit.  Etenim  fabula  ejua 
de  inferïs  dicumur . ejuemadmodum  eos , ejuiinjnflè  ege- 
runt , panas  dhc  dure  oporteat , irrift  haElenus , movent 
tune  animum , ne  forte  ver*  fint fufpicantem»  Ce  ne  font 
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que  les  perfonnes  malvivantes , & intereffées  à élu- 
der cet  argument , qui  difent  que  ces  appréhendons 
Viennent  alors  de  l’afFoibliffement  caufe , ou  par  la 
vieillefle , ou  par  la  maladie  ; mais  il  eft  bien  plus 
probable  qu’elles  viennent  de  ce  que  lame  fe  dé- 
trompe enfin  plus  facilement  des  ilîufions  des  fens , 

6c  des  plaidrs  criminels  de  la  chair , dont  elle  ne 
pourra  plus  jouir  j & eftant  plus  proche  de  la  vie 
future , elle  en  découvre  auffi  mieux  les  veritez , 6c 
les  conddere  de  plus  prés.  Atque  ipfa  five  propter  fe - 
ntElutïi  dcbilitattm  , feu  quoi  alteri  vira  propinquior, 
ilia  acutiits  infpicit , follieitudinis  & timoris  plenus  red- 
dititr , atque  reputat , examinât  que , fi  quern  injuria  ali - 
qua  affecent. 

Ili.  Voila  l’hiltoire  en  abrégé  de  la  mort  de 
tous  les  hommes , nous  ne  pouvions  la  tenir  d’une 
meilleure  main  que  de  celle  de  Platon.  Xenophon 
fon  difciple  nous  a décrit  en  particulier  celle  de  la 
mort  de  Cyrus.  Ce  Prince  receut  un  avertiflemenc 
du  Ciel , afin  qu’il  s'y  préparait.  Un  homme  d’une 
majefté  plus  qu’humaine  luy  apparût  en  fonge , 
pour  luy  dire  qu’il  falloir  retourner  à Dieu  : Acce - L.  t-f. 
dere  ad  ipfum  quifpiam  vifus  eft,  humana  Cptcie  auguJHo 
qui  diceret , Para  te . Cye  , nam  ad  Dios  nunc  iturut 
es.  Auffi-toft  il  alla  facrifier  à Jupiter  & aux  autres 
Dieux , en  aétions  de  grâces  de  ce  que  le  Ciel  luy 
avoir  toûjours  fait  connoiftre  fes  volontez  par  di- 
verfes  marques  j de  ce  qu’il  avoit  toûjours  tout  at- 
tribué à la  providence , à la  faveur , 6c  au  fecours 
de  Dieu  $ de  ce  que  fon  cceur  ne  s’eftoit  jamais  éle- 
vé dans  les  profperitez  ; pour  leur  demander  d'ac- 
corder à fon  Etat , 6c  à fa  famille , tout  ce  que  la 
Sagefle  divine  jugeroit  necelïaire  pour  leur  félicité  -, 

-enfin  pour  obtenir  d’eux  une  grâce  auffi  abondante 
pour  bien  mourir , comme  ils  luy  en  avoient  accor- 
dé pour  bien  vivre.  Ces  maximes  6c  ces  difpoûtions 
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font  fi  faintes , principalement  jointes  au  facrifice  ,• 
que  jen’ay  pas  crû  pouvoir  me  difpenfer  de  les  rap- 
porter icy.  Jupiter  Put  ri* , tucjue  Sol,  ac  DU  uxiver/î, 
accipite  h<tc  facra , cjuibus  & multis  praclarifejue  attioni- 
bus  finetn  impono  , CT  grattas  vobis  ago , tjnod  ?nihi  ex - 
tis,  tum  fignis  cale ft' bus , tum  auguriis,  tum  ominibus 
ta  fignificajtis  , ejna  facienda , vel  omittenda  erant.  Ma - 
gnxs  etiam  vobis  grattas  ago , tjuod  & ipfe  curam  de  me 
vejlram  aqnover'm , & numcjtwn  me  rébus  profpcris  fu~ 
pra  condit'tonern  humanam  extulerim.  Rogo  vos > ut  nunc 
cjuocjue  liberis  , uxori , amicis , patria , félicitât em  lar- 
giamini  ; rnihs  ver'o  peto , ut  cjuale  conccfftftis  avum , ta- 
1cm  etiam  cxkurn  detis.  Après  cela  Cyrus  sellant  re- 
tiré dans  fon  Palais  8c  fe  repofant  fur  Ton  lit , exhor- 
ta Cambyfe  fon  fils  aîné , à affermir  fon  fceptre  par 
une  multitude  d’amis,  plûtoft  que  par  toute  autre 
forte  d’appuy,  Sc  à vivre  toûjours  avec  fon  frere 
dans  une  amitié  8c  une  concorde  parfaite.  Il  pafïa 
enfuite  à un  long  difcours  de  l'immortalité  de  l’a- 
me,  déclarant  qu’il  ne  falloir  pas  s’étonner  fi  les 
efprits  des  défunts  eiloient  invifibles  à nos  yeux  cor- 
porels, puifque  nous  ne  pouvions  voir  leurs  âmes 
pendant  leur  vie  ; que  l’ame  ayant  une  telle  abon- 
dance de  vie , quelle  en  fait  part  au  corps , il  ne 
fout  pas  croire  qu’elle  en  foit  deftituce  quand  elle 
fort  du  corps  -,  ce  n’eft  pas  du  corps  que  l’ame  reçoit 
fa  fagelle  ; au  contraire  le  corps  luy  eft  un  grand  ob- 
ftacle  dans  la  recherche  de  la  fagefle  -,  il  ne  faut  donc 
pas  croire , que  quittant  le  corps , fa  fàgelfe  la  quit- 
te * enfin  que  la  mort  n’eft  nullement  un  aneantifle- 
ment,  mais  une  diffolution  8c  une  feparation  des 
parties  dont  l’homme  eft  compofc  ; ainfi  le  corps  fe 
rcfout , 8c  le  mêle  avec  les  élemens,  & l’ame  fe  re- 
tire partny  les  efprits  •,  mais  quand  on  pourroit  dou- 
ter de  l’immortalité  des  âmes , il  feroit  toujours  in- 
dubitable qu’il  faut  reverer  la  Divinité , 8c  convet- 
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fer  avec  les  hommes  conformément  aux  loix  de  la 
juftice  & de  la  charité , en  quoy  il  y a un  fond , 8c 
un  mérité  d’immortalité. 

I V.  Caton  mourut  aufïï  après  avoir  leu  le  livre 
de  Platon  de  l’Ame , ou  de  l’Immortalité  de  l’ame,  8c 
après  avoir  rendu  tous  les  témoignages  pofïîbles  d’a- 
mitié & de  charité  pour  les  Tiens.  Plutarque  & Ap-  Jppian. 
pien  racontent  fa  mort  8c  n’oublient  pas  cette  lec-  ^.  dc  btll. 
ture  du  livre  de  Platon.  Il  eft  vray  que  Caton  fe  c,v,lm 
donna  la  mort  à luÿ-mefme  : il  eft  vray  que  Pompo- 

nius  Atticus  fe  laifla  aufli  mourir , faute  de  manger , 
lafte  d’une  longue  maladie , après  avoir  donne  toutes 
les  preuves  imaginables  d’une  confiance  , d’une  fa- 
gefle,  d’une  modération,  d’une  bonté,  & d'une 
égalité  d’efprit  achevée  , félon  le  récit  qu’en  a fait 
Cornélius  Nepos.  Mais  quoy  que  cet  attentat  qu’on 
fait  fur  fa  propre  vie , foit  abfolument  inexcufable  : 
il  ne  laiffe  pas  d’eftre  une  preuve  de  la  forte  perfua- 
lîon  où  l’on  eft , de  l’immortalité  de  l’ame , & du 
mépris  qu’on  peut  faire  par  confequent  de  cette  vie 
miferable  8c  mortelle  , au  prix  de  celle  que  nous  de- 
vons attendre  après  un  pénible  8c  fidele  exercice  de 
vertu. 

V.  L’hiftoire  de  l’ancien  Teftament  parle  encore 
moins  fouvent , que  l’hiftoire  profane  de  l’immorta- 
lité de  l’ame,  & de  la  force  que  les  moribons  tiroient 
de  cette  confideration.  On  ne  laifloit  pas  de  la  croi- 
re, & il  y a de  l’apparence  que  ceux  qui  fembloient 
n’y  faire  gueres  de  reflexion  au  temps  de  la  mort, 
fe  repofoient  doucement  entre  les  bras  de  la  provi- 
dence 8c  de  la  fupréme  bonté  de  Dieu  , qu’il  eut 
toûjoûrs  fallu  fervir  , & à qui  il  eut  fallu  facrifier 
fa  vie  , quand  les  âmes  auroient  efté  mortelles. 

C’eftce  que  Xenophon  vouloir  dire  à la  fin  du  dif- 
cours  dcCyrus.  L’Ecriture  parle  auflidc  Razias  & 
d’Eleazar  , qui  avancèrent  volontairement  leuc 
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mort}  & femble  loüer  leur  courage.  Ce  n’eft  pas 
qu’il  ne  faille  toujours  condamner  ces  entreprifes 
audacieufes  fur  une  vie , dont  Dieu  a refervé  à fà 
difpofition  le  commencement  & la  fin.  Mais  on  peut 
apprendre  de  là,  que  ces  fortes  d’exemples  peuvent 
eftre  utilement  rapportez  dans  l’hiftoire,  & qu’on 
y peut  faire  des  reflexions  falutaires,  fur  tout  en 
admirant  la  grandeur  & la  magnanimité  d’une  ame 
raifonnable  dans  un  corps  mortel , à la  fecrete  con- 
fiance qu’elle  a d’une  vie  heureufe  & fans  fin , quand 
elle  en  fera  fortie. 

V I.  Brutus  & Caflius  le  défirent  aufli  eux-mef- 
mes  ; mais  la  plainte  qu’ils  firent , que  la  fortune 
l’emportoit  fur  la  vertu , qui  n’eftoit  plus  qu’un  nom 
de  gloire  fans  force  & fans  autorité  : cette  plainte  , 
dis- je  , montre  que  leur  vertu  eftoit  très- imparfaite, 
& qu’ils  avoient  fuiet  de  fe plaindre  , non  de  la  ver- 
tu , mais  de  la  foiblefle  de  leur  propre  vertu.  Vou- 
loient-ils  que  la  vi&oire  furies  ennemis  fut  toû- 
jours  la  recompenfe  de  la  vertu  ? Ce  feroit  une  vertu 
interefTée , qui  ne  meriteroit  plus  le  nom  de  vertu. 
Quel  fujet  avoient- ils  de  prefumer  de  leur  vertu, 
eux  qui  par  une  ingratitude  fans  exemple,  & par 
un  exccrable  parricide  , avoient  trempé  leurs  mains 
dans  le  fangde  leur  bienfaiteur,  du  plus  humain 
de  tous  les  nommes , & de  celuy  du  gouvernement 
duquel  la  Republique  Romaine  ne  pouvoir  plus  fe 
palier  î L’évenement  montra  que  la  vitoire  qu’Au- 
gufte  remporta  fur  eux , fut  beaucoup  plus  avanta- 
geufe  au  genre -humain  , puis  qu’elle  contribua  à 
mettre  l'Empire  entre  les  mains  d’Augufte,  qui  le 
gouverna  avec  une  fagefle  & une  clemence , qu’on 
n’eut  pû  attendre , ny  de  Caflius , ny  de  Brutus 
mefme. 

VIT.  La  mort  d’Epaminondas , comme  Juftin  & 
Plutarque  la  rapportent , a quelque  chofe  de  plus 
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louable.  C’eftoit  un  perfonnage  accomply  en  toutes 
fortes  de  vertus  , foit  philofophiqueSjOU  militaires. 

Il  mourut  des  bleflures  qu'il  receut  en  un  combat , 
où  la  victoire  demeura  à fa  patrie.  Ce  fut  dans  la 
joye  fenfible  qu'il  receut  de  cette  heureufe  nouvel- 
le qu’il  expira.  Qn&fîvit , utri  vlcijfent.  Ckm  audijfer, 
Thebanos  , Bette  babere  Je  rem  , dixit  j atejue  ita  velut 
gratulabundus  patrie  expiravit.  il  faut  fe  reffouvenit 
de  deux  chofes , qui  ont  efté  prouvées  dans  les  cha- 
pitres , ou  dans  les  livres  préccdens  j fçavoir , qu’a- 
vant que  d’aller  à la  guerre , 8c  avant  que  de  donner 
bataille , on  fscrifioit.  Et  que  l'amour  qu’on  avoit 
pour  la  patrie  , eftoit  rapporté  aux  Dieux  Tutélai- 
res & défenfeursde  la  ville.  Ces  deux  veritezeftant 
préfuppofées , ceux  qui  facrifioient  leur  vie  à la  pa- 
trie , mouroient  dans  un  afte  héroïque  de  Religion, 

& nous  apprenoient  ce  qu’à  plus  forte  raifon  il  faut 
faire  pour  la  véritable  Religion. 

VIII.  Suetone  dit , que  Jule-Cefar  avoit  toù-  *7- 
jours  fouhaité  de  mourir  d'une  mortfubite  & préci. 
pitée . ce  qui  luy  arriva.  Cefar  lifant  autrefois  ce 
que  Xenophon  a écrit  de  la  mort  de  Cyrus , & le 
foin  qu’il  prit  de  donner  ordre  à fes  funérailles , il 
témoigna  que  cette  lenteur  ne  luy  plaifoit  pas  ; 88 
defîra  de  mourir  plûtoft  d'une  mort  inopée.  Cefar 
n’improuva  apparemment  que  cet  endroit  de  la  mort 
de  Cyrus , & en  imita  peut-eftre  les  autres  circon- 
ftances  tres-loüables , que  Xenophon  nous  a racon- 
tées. Car  une  mort  fubite  n'empefche  pas  qu’on  ne 
s’y  puilTe  préparer  avec  une  extrême  diligence.  En 
effet  Jule-Cefar  avoit  difpofé  de  toutes  chofes  par 
fon  teftament.  Le  mefme  Suetone  dit , qu’Auguftecq».  99. 
avoit  auffi  defiré  une  mort  fans  douleur  & fans  in- 
quiétude , iuttaaélh) , & qu’elle  luy  arriva.  Il  de- 
manda peu  avant  fa  mort  à fes  amis , S'il  n'avoit 
pas  bien  joué  fon  perfonnage , regardant  toute  la 
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yie  prefente , comme  une  comedie  : Ecejtùd  iis  vlde- 
retur  mimum  vite,  commode  tranfiegiffie.  Ce  paroles 
pouvoient  avoir  un  tres-bon  fens , fi  Augufte  regar- 
doit  tour  ce  monde  comme  un  longe  & une  fable  , 
pu  comme  une  piece  de  theatre , dans  laquelle  cha- 
cun  reçoit  de  Dieu  un  perfonnage  à jouer  : & l’inw 
portance  eft , non  pas  quel  perfonnage  on  a joué  , 
ou  combien  de  temps  on  l’a  joüé  , ou  en  quel  en- 
droit j mais  avec  quelle  adreflç  & avec  quelle  juflet 
le  on  s acquitte  de  Ion  devoir  j comme  Seneque  l’ex- 
î 77-  prime  en  ces  paroles:  Quomodo  fabula  fit  vit  a.  Non 
qn'am  diu  x fed  c/uam  bene  atta  fit , refert.  NM  ad  rem 
pertïnet  , ejuo  loco  definas.  Quocumqite  voles  de  fine  ^ 
Tantum  bottant  claufulam  importe. 

IX.  Seneque  nous  fournit  luy-mefme  un  exem- 
ple mémorable.  Ayant  efté  condamné  à la  mort  par 
Néron  , non  feulement  il  n’en  fut  pas  étonné,  mais 
il  fit  une  reprimende  à fes  amis  , qui  laiilbient  trop 
éclater  leur  douleur  , & il  leur  demanda,  Où  étoient 
ces  leçons  de  fagefle  , & ces  longs  préparatifs  con- 
Jnnal.  tre  les  attaques  imprévues  de  la  fortune»  Vbipra- 
I. \j.c.6i.  ceptafiapientu  , tibi  tôt  per  amos  meditata  ratio  adver- 
ses imminent  îa  ? Après  cela  il  fe  fit  ouvrir  les  veines, 
confola  fes  amis  & fes  proches , & dans  cet  eftac 
mefme  , il  difta  encore  des  maximes  de  fàgeflè  & de 
vertu  ; Et  novijfimo  cjuocjue  momento  finppeditante  elc- 
e/itcntia,  advocatis  feriptoribus  pleraejue  tradidit , que  in 
•oui gus  édita  cjus  verbis  , invertere  fiuperfedeo.  Enfin 
. pour  avancer  fa  mort , il  fe  fit  mettre  dans  un  bain 
chaud  , où  il  rendit  l’ame  , après  avoir  jette  tn  l’air 
un  peu  de  cette  eau , comme  une  libation , ou  un  fa- 
crifice  en  a&ion  de  grâces  à Jupiter  fon  libérateur. 
-/I  d dit  a voce , libarc  fie  litjuorcm  ilium  fovi  hberatori. 
Nous  avons  fait  voir  par  plufieurs  endroits  de  Sene- 
que,  que  par  ce  nomdejupitcr , il  entendoit  le  fcul 
auteur  & maiflre  fouverain  de  tout  çet  Univers, 
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.Ainfi  on  peut  dire  qu’il  mourut  en  faifant  à Dieu  un 
facrifice  de  fa  vie  mortelle,  pour  entrer  dans  la  li- 
berté d’une  autre  vie , où  les  Nerons  & les  perfe- 
cuteurs  ne  feront  plus  à craindre  : ce  qui  ne  com- 
prend nullement  la  créance  d’un  Médiateur  , ne- 
ceffaire  pour  arriver  à la  vraye  Félicité  des  enfans 
de  Dieu , après  la  chûre  univerfèlle  du  genre  hu- 
main par  le  péché  du  premier  homme.  Le  Poète 
Lucain  compris  par  Néron  dans  la  mefme  condam- 
nation, & voyant  que  fon  fang  s’arreftoit  aux  ap- 
proches de  la  mort,  il  le  réchauffa  & rendit  l’ame , 
en  prononçant  les  vers  qu’il  avoit  autrefois  compo- 
fé  luy-melme  pour  un  foldat  qui  mouroit  de  (es 
playes.  Un  Interprète  favorable  jugera  quec’eftoit 
mourir  par  un  effort  & par  des  paroles , qui  témoi- 
gnoient  un  genereux  mépris  d’une  vie  periffable, 
par  l’efperance  d’une  autre  vie , à laquelle  les  ty- 
rans ne  pourront  plus  donner  d’atteime. 

X.  Tacite  duquel  cecy  cft  tiré , raconte  que  Né- 
ron fit  luy-mefme  un  diieours  funèbre  pour  fa  fille 
née  avant  le  terme  de  Poppea , & la  loüa  des  dons 
de  la  fortune,  ne  pouvant  la  louer  de  fes  vertus. 
iliaque  fortune  munera  pro  virtutibus.  Les  harangues  Annal. 
funèbres  ne  dévoient  dont  contenir  qu’un  récit  des  £ >6.  c.  6. 
vertus.  La  mort  infâme  de  Petronius  trouvera  ici  ibid.c.19. 
place,  pour  dire  qu’elle  répondit  à fa  vie  -,  Tacite 
admire  quefoûtenant  la  mort  qu’il  fedônnoit  avec 
afiez  de  refolution , au  lieu  de  fe  faire  entretenir  de  . 
l’immortalité  de  l’ame , & des  maximes  des  grands  1 
hommes  fur  la  vertu  , il  fe  faifoit  reciter  des  vers  qui 
pe  reirentoient  que  la  molleffe  : Xudiebarque  référé n- 
tts  n'ihil  de  immortalitate  animée , & fapienthm  placi- 
tjs , fed  levia  carmina  , & faciles  verftu.  C’eft  là  la 
digne  mort  & le  digne  éloge  du  plus  infâme  efclave 
des  voluptez  fenfuelles.  Tacite  qui  a juftement  fié-, 
tri  Petrone  par  ce  récit , nous  infinuë  en  mefme 


Annal. 

L.  16.C.J4 


T>i  vit  a 
Agricoh. 
c.  40. 


C.  4 j. 


441  Méthode  d étudier  & dcnfeigner 
temps , que  ceux  qui  ne  reflembloient  pas  à Petrone* 
fe  faifoient  entretenir  à l’heure  delà  mort,  & tâ- 
choient  de  fe  foûtenir  eux-mefmes  par  lespenfées  de 
l’immortalité  de  l’ame  , & des  recompenfes  éter- 
nelles de  la  juftice  & de  la  vertu , fans  quoy  ce  ne 
feroit  qu’une  immortalité  de  peines.  C’eft  comme 
■ mourut  félon  le  mefme  Tacite  l’incomparable  Thra- 
feas.  Il  attendit  la  fentence  de  fa  mort  en  s’entrete- 
nant avec  un  Philofophe  Cynique  avec  beaucoup 
d’attention  fur  la  nature  de  l’ame , 8c  fur  fa  fepara- 
tion  du  corps.  Maxime  intentas  Demetrio , C -y  nie  a 
infiitutionis  Dottori  : cum  <jm  ut  conje&are  erat , inten- 
tione  vultus  & auditif , fi  qua  clari'us  proloquebantur,  de 
natura  anima , diffociationeque  fpiritus  & corporis  indui- 
re bat.  Ayant  receu  l’arreft  de  fa  mort , 8c  ayant  fait 
ouvrir  les  veines  de  fes  deux  bras , il  verfa  un  peu  de 
fonfang  à terre,  en  l’offrant  à celuy  qui  a aflèrvy 
110s  âmes  au  corps  , 8c  qui  les  met  en  liberté  quand 
il  luy  plaid  : Libemus  Jovi  Libérât ori. 

XI.  Enfin  le  mefme  Tacite  parlant  d’Agricola* 
dit  qu’il  mourut  afTez  jeune , mais  qu’il  avoit  beau- 
coup vécu  , puifque  fa  vie  avoit  eu  une  plénitude 
non  d’années , mais  de  vertus  fblides , qui  font  les. 
vrais  biens,  8c  de  toute  la  gloire  des  dignitez  ordi- 
naires. Quamquam  in  medio {patio  integra  atatis  ereptns> 
quantum  ad  gloriam  longijfimwn  avum  pertgit.  Quippe 
& vera  bona , qua  in  virtutibus  fita  fiant , irnpleverat , 
(jr  confiularibus  ac  triurnphalibus  ornamentis  pradito  % 
quid  allai  afiruere  fortuna  poterat  ? Le  Prince  le  fit 
mourir  par  le  poifon , il  fit  femblant  de  ne  s’en  point 
appercevoir  , & de  mourir  de  fà  mort  naturelle  , 
comme  s’il  eut  voulu  conferver  la  réputation  8c 
rendre  l’innocence  à celuy  qui  luy  ravi  (Toit  la  vie. 
Confiant  & libens  fatum  excepifti , tamquam  pro  virili 
portione  innocentiam  Principi  donares.  C’eft  mourir  en 
pardonnant  à fes  ennemis , c’eft  plus  que  leur  par-. 
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donner , de  ne  point  avouer  qu’on  en  ait  receu  d’of- 
fenfe.  Tacite  après  cela  s’adrefle  à Agricola , fec. 
conformant  à la  doctrine  des  Sages  , qui  tenoient 
comme  il  le  dit  luy-mefme,  l’immortalité  de  lame, 

& le  prie  de  fortifier  les  Tiens  , afin  qu’ils  Te  por- 
tent plûtoft  à admirer  & à imiter  Tes  vertus,  qu’à 
pleurer  Ta  mort  précipitée.  Si  quis  piorum  muni  b tu 
locus  ; fi  ut  fitfientibus  placet , non  cum  corpore  extingum- 
tur  magna  anima , placide  quiefeas , nofque  ad  virtutum 
tuarum  çontemplationem  voces. 

X 1 1.  L’Evangile  vint  donner  la  derniere  per- 
fection à ces  reftes  de  la  religion  naturelle , que  le 
Paganifme n’avoit  pû effacer,  &quelaPhilofophie 
cultivoit , mais  avec  allez  peu  de  fuccés.  Ils  établit- 
(oient  l'immortalité  de  l’ame,  6c  la  perfiiadoient  j 
mais  il  a aflez  paru  que  peu  de  perfonnes  eftoient 
capables  d’entendre  & de  goûter  leurs  raifons  , peu 
avoientle  moyen  d’entretenir  des  Philofophes  aux 
dernieres  heures  de  leur  vie , ou  de  lire  les  livres  de 
Platon.  Cependant  il  eftoit  également  neceflairede 
bien  mourir  , aufïî  bien  que  de  mourir , aux  petits 
comme  aux  grands , & aux  ignorans  comme  aux 
fçavans.  Rien  n’eftoit  donc  ny  plus  convenable  , ny 
plus  neceflaire,  que  d’établir  fur  la  terre,  6c  de 
répandre  jufqu’aux  extrémitez  du  monde  une  doctri- 
ne qui  inftruifit  avec  un  fage  accommodement  les 
(çavams  & les  ignorans , les  fpirituels  6c  les  gref- 
fiers , ceux-là  par  l’intelligence  & par  la  TagelTe , 
ceux- cy  parla  foy,  qui  leur  apprit  à bien  vivre,  ôc 
à bien  mourir,  en  s’attachant  infcparablement  à la 
dodtrine  d’un  Dieu  fupréme , qui  réglé  toutes  les 
natures  intelligentes ,.  6c  de  l’immortalité  des  âmes, 
qui  luy  font  comptables  dans  l’autre  vie,  de  la  con- 
duite qu’elles  ont  tenues  dans  celle- cy. 

XIII.  Nous  finirons  par  cette  autre  reflexion, 
qui  n’eft  pas  de  moindre  confequence  : qu'en  tous 
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ces  exemples  des  Hiftoriens  les  plus  éclairez , Sc 
qui  eftoient  pour  ainfi  dire  d’intelligence  avec  les 
Philofophes , nous  n’avons  jamais  rencontré  cette- 
difpofition'  fi  necelfaire  pour  bien  mourir  , qui  con- 
lîfte  en  un  fentiment  de  douleur , & d'un  fincere 
repentir  de  Tes  fautes  paffées.  Xenophon  fcmble 
avoir  eu  dertèin  de  faire  le  modèle  de  la  mort  fain- 
te  d’un  grand  Prince , quand  il  a reprefenté  celle  de 
Cyrus.  Cependant  il  fait  parler  Cyrus  comme  le 
Pharifien  de  l’Evangile  , qui  loue  & remercie  Dieu 
de  fes  bonnes  aftions , 8c  ne  s’humilie  pas  des  mau- 
« vaifes.  La  mefme  chofe  fe  peut  obferver  dans  tou- 
tes les  autres  hiftoires  qui  ont  efté  touchées;  on  y 
a vû  des  vertus  éclatantes , point  de  vertu  humiliée, 
point  de  gemirtemens,  point  de  penitence,  point 
d’expiation  des  crimes  partez.  Nous  devons  cette 
remarque  à fàint  Auguftin,  qui  conferte  avoir  lâ 
dans  les  livres  des  Platoniciens  l’unité  de  Dieu  , 
l’éternité  de  Ton  Verbe , l’immortalité  de  nos  âmes , 
la  félicité  éternelle  & toute  fpirituclle  de  la  patrie 
celeftc  ; mais  nulle  trace  des  myfteres  humbles  de 
Jefus-Chrift , delà  croix  , de  fa  mort,  de  fon  hu- 
milité , du  rachapt  de  nos  pechez  par  fon  fang  ; 8c 
de  la  neccflité  indifpenfable  de  iSaarcher  fur  fes  tra- 
ces , fi  nous  voulons  éviter  la  jufte  condamnation  du 
Conftp.  fouverainjuge.  Non  habent  ilia  pagina  vultum  pieta- 
L.  7.  c.t  1,  tis  hujits , Uchrymat  confejfionis , fictif  ci  H/n  tmtm , fpi- 
ritum  tribulatHm , cor  contrit um  & humiliât  um  pocu- 
lum  pretii  noft-ri.  C’eftoit  neanmoins  une  vetité  fort 
évidente,  8c  tres-conforrre  à la  lumière  naturelle, 
qu’ayant  offenfé  Dieu , il  falloit  effeer  nos  fautes 
avec  nos  larmes , & l’appaifer  avant  que  d’aller  pa- 
roiftre  devant  luy. 
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LIVRE  III 

DE  LA  MORALE 

DES  HISTORIENS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Vertu  de  Religion , & des  autres  Vertus 
religieuses. 

I.  La  première  des  vertus  eft  lu  Religion. 

I I.  Le  mariage  ô>  la  procréation  des  enfans  doit  fe  rapporter 
À Dieu. 

Il  1.  Comme  tout  nous  vient  de  Dieu , an(fi  tout  fe  doit  rap- 
porter à luy.  Exemple  des  dépouilles  Opimes. 

I V . Non  feulement  les  bonnes  allions , mais  auffi  les  bon- 
nes penfées , çj»  les  fages  confeils  nous  viennent  de  Dieu , félon 
les  Hifloriens. 

V.  Aller  à Dieu  plûtofl  par  la  foy  que  par  la  pénétration 

de  fes  grandeurs  de  fes  dejfeins. 

VI.  Comment  le  Démon  donnoit  le  change , $»  fous  le  pré- 
texté de  l'incomprehenfibilité  des  chofes  divines  faifoit  embrajfer 
des  divinitez  fabuleufes. 

VII.  Quand  & comment  on  adora  les  Rois  de  Perfe. 

V I II.  L'origine  de  cette  adoration. 

I X.  Exemple  de  Mardochée. 

X.  Comment  les  Grecs , qui  ne  voulurent  pas  adorer  Ale- 
xandre , adoroient  neanmoins  les  Héros , aufquels  ils  ri  étaient 
pas  inferieurs.  Perfecution  foaferte  par  les  Grecs  pour  ne  pas 
adorer  Alexandre  ; s'ils  eujfent  pü  regarder  ces  adorations , 
tomme  des  honneurs  purement  civils. 

X I.  Alexandre  prétendant  aux  honneurs  divins , on  ne  pou- 
vait luy  rendu  cette  aderation , comme  un  honneur  civil. 
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XII.  Réflexions  importantes  fur  tout  ceU. 

XIII-  Let  Empereurs  Romains  qui  fubflituerent  au  baifev 
ancien , le  baifement  de  la  main , du  genou , & du  pied. 


A Morale  fe  peut  appeUer  un  Traité 
des  Vertus  & des  Vices , qui  leur  font 
oppofez.  Or  entre  les  vertus  on  ne 
doute  pas  que  le  premier  rang  ne  foie 
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du  à celle  de  la  Religion  * puifque  nos  devoirs  en- 
vers Dieu  doivent  devancer , ceux  dont  nous  fom- 
mes  obligez  de  nous  acquiter  envers  les  hommes. 
Neanmoins  comme  nous  n’avons  pû  traiter  au  long 
de  la  Religion  dans  le  fécond  Livre , fans  y mêler 
plufieurs  chofes  qui  regardoient  cette  vertu , nous 
paierons  legerement  fur  cette  matière  dans  ce  cha- 
pitre. 

1 1.  Dion-Cafle  fait  dire  à Augufte , que  comme 
il  y a des  générations  dans  la  Divinité  mefine , 5c 
que  nous  fommes  nous-melmes  les  enfans  de  Dieu, 
aufîi  les  hommes  doivent  regarder  le  mariage  com- 
me une  imitation  de  la  fécondité  divine  , & donner 
à Dieu  des  enfans , puifque  nous  fommes  en  mefine 
temps , & les  enfans  des  hommes  & les  enfans  de 
£•  S*-  P*Z’  Dieu.  Proinde  reEie  vos  De  os  imitati , ac  paremwn 
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veftrorum  exempta  fecuti  ejHs  ; ut  e/uomodo  *vos  U pro - 
gtnerarunt . ita  vos  tPia~n  fobolens  (Ufjiciatis . La  naif— 
fonce  des  hommes  eft  donc  un  fruit  de  la  Religion  , 
qui  cherche  à imiter  la  fécondité  divine  ; & le» 
hommes  nez  de  la  forte , doivent  fans  doute  fe  réfé- 
rer à Dieu , comme  à leur  principe  & à leur  mo- 
dèle. 

1 1 1.  Ayant  receu  l’eftre  de  Dieu , nous  en  rece- 
vons aum  toutes  les  fuices.  Audi  luy  rapportons- 
nous  tout,  comme  receu  de  luy.  Cette  reconnoiU 
fonce  eft  plus  illuftre  quand  la  matière  eft  grande, 
au  moins  elle  frappe  davantage  les  fens  ; & c eft  une 
leçon  ■qui  fe  fait  entendre  de  tous  coftez , pour 
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apprendre  aux  hommes  que  les  moindres  6c  les  plus 
gfandes  chofes  nous  viennent  de  Dieu  par  Tes  libe- 
jalitez,  & doivent  retourner  à Iuy  par  noftre  grati- 
tude. Rien  n’eft  plus  éclatant  qu'une  vi&oire , & 
entre  les  victoires  rien  n'eft  plus  glorieux  que  celle 
qu'un  Roy  remporte  fur  un  autre  Roy,  qu’il  défait 
de  fa  propre  main.  Il  eneftde  mefme  d’un  General 
d’armée  dans  un  Etat  populaire.  Romulus  offrit  à 
Jupiter  les  premières  dépouilles , qu'il  appella  Opi- 
mes , ou  Opulentes , les  ayant  remportées  fur  un 
Roy  ; Cornélius  CalTus  remporta  les  fécondés  de  pI"t*rch. 
mefme  nature , ôc  Marcellus  les  troifiémes , qui  fu-  !?  Romulo> 
rent  offertes  au  mefme  Jupiter.  Ces  Rois  & ces  Ge-  Marct  * 
neraux  d’armée  donnoient  des*  exemples  illuftres  à 
tous  les  autres  hommes , qui  doivent  à proportion 
rapporter  à Dieu  tout  ce  qui  leur  revient  de  gloire 
& de  grandeur.  Je  ne  fçay  fi  on  ne  pourroit  point 
dire  que  les  Payens  ont  plûtoft  excedé  les  bornes 
dans  cette  reconnoifTance , que  d’y  avoir  manqué. 

Car  d’où  venoit  cette  multiplication  prodigieufc 
de  Divinitez , qu'ils  diftinguoient  les  unes  des  au- 
tres , pour  eftre  6c  invoquées , & remerciées  dans 
tout  le  détail  de  leurs  moindres  befoins  î fi  ce  n’eft 
d'une  forte  convi&ion , qu’il  falloit  tout  attendre 
de  Dieu  , 5c  luy  rendre  grâces  de  tout  ? Il  eft  vray 
qu’il  s’y  méloit  une  déplorable  foiblefle , de  ne  vou- 
loir pas  plûtoft  tout  tenir  d’un  feul  fouverain  Dieu. 

IV.  Ce  ne  font  pas  feulement  les  grandes  aébions, 
mais  les  penfées  auffi  & les  confeils , qui  viennent 
du  Ciel  félon  les  Hiftoriens.  Tous  les  Legiflnteurs 
£c  les  grands  Princes , qui  feignirent  d'avoir  des 
communications  fecretes  avec  la  Divinité,  pour 
délibérer , 5c  pour  prendre  confeil  fur  toutes  chofèsj 
Lycurgue  5c  Numa,  Minos  5c  Scipion,  Alexandre 
5c  Sertorius , 5c  les  autres  dont  il  a eftc  parlé  dans 
le  livre  précèdent  -,  tous  ces  grands  hommes , dis.  je. 
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&les  peuples,  ouïes  foldats  qui  leur  obeïflbient  £ 
cftoient  perfiiadez , que  pour  prendre  une  refolutiort 
fàge  & jufte , 8c  heureufe , il  fauc  la  demander  & là 
recevoir  de  cette  fagcffe  fupréme , qui  éclaire  toutes 
les  natures  inferieures , qui  font  intelligentes  , mais 
qui  ne  font  pas  comme  elle , la  SagelTe  mefme  : 8C 
qui  peuvent  par  confoquent  s’égarer  dans  la  recher- 
che qu’ils  en  font.  Pline  dit , que  lorfque  Nerva 
adopta  T rajan  dans  le  Capitole , il  ne  fut  que  le  mi- 
niftre  8c  l’interprete  de  la  volonté  de  Dieu  , qui  luy 
enavoit  infpirele  dellein  , 8c  qui  vouloit  s’appro- 
prier la  gloire  d’une  éle&ion  fi  avantageufe  à l’Em- 
pire. In  templo , ante  fulvintjovis  Optimi  Maximi 
adoptio  peratta  efl;  qua  tandem  non  fervitus  noftra,fed 
libertas , & faltts  , & fecuriras  fundabatur.  Sibi  enim 
DU  gloriam  illam  vendicaverunt } horum  opus , horum 
illnd  imperium.  Nerva  tantum  minifier  fuir.  Vterque, 
qui  adoptaret , tam  paraît , quant  tu , qui  adoptabarü * 
N’eft-ce  pas  dire  avec  faint  Paul , que  nous  ne  pou-t 
vons  pas  mefme  former  une  bonne  pcnfée  de  nous- 
mefme , mais  qu’il  faut  qu* elles  nous  foient  fugge- 
rées  par  celuy  qui  eftant  le  fouverain  bien , donne 
le  commencement , foûtient  le  progrès  8c  fait  U 
confommation  de  tous  les  biens  1 1 

V.  Si  l’Ecriture  nous  a appris  qu'il  faut  aller  à 
Dieu , 8c  s’attacher  à luy  par  la  foy , fans  avoir  trop 
d’emprefTement  de  connoiftre , 8c  d’approfondir  Ces 
veritez  impénétrables  à nos  foibles  yeux  ; les  Hifto- 
riens  n’ont  pas  tout  à fait  ignore  cette  doctrine* 
Arrien  dit  que  les  difcours  qui  pafieroient  avec  rai- 
fonpour  incroyables,  ne  dévoient  point  eftre  rejet- 
tes , quand  il  s’agit  de  quelque  divinité  ; 8c  que 
c’etl  pour  cela  que  les  fables  ont  eu  tant  de  cours  ^ 
parce  que  les  refpetts  qu’on  avoir  pour  les  choies 
divines , faifoit  qu’on  11’ofoit  fe  donner  la  liberté 
d’en  faire  trop  de  difcuffion.  Hoc  tantum  ccnfuerim t 
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“îw  de  Diis  veteres  fuis  fabuli s Confcrlpfermt , 

iMmum  curiosè  perveftiganda.  Script*  enim  cjuibut 
tnerito  fides  dcrogari  pojfct  y ejuando  Numinis  alleu  ju* 
mentio  accedit , fit  ut  non  omnino  incredibilia  elfe  vi- 
deantur. 

V ï.  C’eftoit  comme  le  Démon  donnoit  le  chan- 
ge aux  Payens  ; & par  la  lumière  mefme  de  la  veri- 
te,  les  jettoit  dans  1 erreur  & dans  le  menfonge. 
La  nature  avoir  mis  ce  principe  fondamental  dans 

I efprit  de  tous  les  hommes , que  les  grandeurs  divi- 
nes font  au  defïus  de  noftre  raifon  & de  noftre  in- 
telligence; & que  nous  fommes  plus  propres  à les 
croire  , qu’à  les  penetrer.  La  fuperftition  ayant 
donné  de  fa  divinité  à des  natures  & à des  person- 
nes, quieneftoient  tres-indignes  & tres-éloignées, 
on  a fait  fcrupule  de  penetrer  trop  avant  dans  la 
difcuflïon  de  ces  divinitez  fuppofées , pour  ne  pas 
s’oppofer  à cette  vérité  confiante , que  le  fecret  de 
la  Divinité  eft  impénétrable.  C’eftoit  fans  doute 
une  erreur  grofïiere , & une  faute  inexcufable  , d’a- 
voir pour  des  divinitez  évidemment  fabuleufes, 
cette  déference  & cette  foy  refpeftueufe , que  la 
nature  nous  apprend  eftre  deuc  a la  vraye  & à la 
fupréme  Divinité.  Plus  il  eft  défendu  de  fonder  les 
abîmes  de  la  Divinité , plus  il  eft  neceflaire  d eftre 
bien  fur  fes  gardes , & de  ne  fe  laifter  pas  furpren- 
dre  dans  le  difeernement  de  la  vraye  Divinité  d’avec 
celles  qui  n’en  eftoient  que  des  images  contrefaites. 

II  ne  laifloit  pas  neanmoins  d'eftre  véritable , que 
les  Gentils  avoient  une  foy  religieufe  pour  leurs  di- 
vinitez , & qu’ils  fuivoient  en  cela  un  inftinét , & 
un  principe  confiant  de  la  lumière  naturelle , dé- 
tourné du  vray  Dieu  aux  ombres  trompeufes  de  la 
Divinité. 

V I I.  Après  la  foy  le  premier  aéle  delà  Religion 
eft  l’adoration.  La  nature  enfeignoit  aux  hommes 
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qu’il  ne  falloir  adorer  que  Dieu  feul.  Audi  les  ido- 
latres^pouftez  adroitement  & fortement  à s’expli- 
quer , ne  pouvoient  enfin  nier  que  leur  culte  ne  fut 
pour  ce  Dieu  qui  eft  Pâme  du  monde , & qui  fe  ré- 
pandant dans  toutes  les  parties  de  ce  vafte  univers  , 
comme  dans  fon  corps  , y peint  autant  d’images  de 
luy-mefine , qu’il  y a de  créatures.  Les  Perfes  ado- 
roient  leur  Roy  , comme  l’image  vivante  du  Dieu 
confervateur  de  toutes  chofes  : S t i/uÆ  bxmta. , £ 
vtjH'tvr'it  Htirx  ©;<■  tv  •ma»: V «•w^orrcç.  C’eft  le  diC- 
çours  qu’on  tint  à Themiftocle  au  rapport  de  Plu- 
tarque dans  fa  vie , & de  la  neceffité  qu’on  luy  im- 
pofa  d’adorer  le  Roy , quand  il  demanda  à eftre  rc- 
ceu  à l’audience  du  RoydePerfe.  Themiftocle  s’ac- 
commoda à l’ufage  des  Perfes  & à la  neceflïtc.  Mais 
quand  Alexandre  devenu  Roy  de  Perfe  voulut  aufïï 
fe  faire  adorer  , il  trouva  une  refiftance  invincible 
dans  la  plûpart  des  Grecs.  Plutarque  raconte , que 
Caflander  venant  de  Grece , & voyant  les  Barbares 
fe  profterner  devant  Alexandre  , , il 

s’éclata  de  rire  , de  quoy  Alexandre  fut  fort  irrité. 
Vir  in  G rtc  a t mûrit  us  Libertate  , atejue  huju/cemodi 
fyeü.tctd\  htBetius  infol  rts  , in  cachinnttm  eft  cffufus. 
Plnfieurs  ont  crû.qu’il  en  coûta  la  vie  à Callifthene, 
pour  s’eftre  trop  vigoureufement  oppofé  à cette 
adoration  d’Alexandre.  Le  mefme  Plutarque  dit, 
qu’lfmenias  Thebain  ufa  d’artifice  & impola  aux 
Perfes  ; car  ayant )etté  fon  anneau  à terre,  8c  s’é- 
tant bai  (Té  pour  le  reprendre,  on  crût  qu’il  avoir 
adoré  le  Roy  Artaxerxes.  Les  équivoques  8c  lcsdé- 
guifemens  ne  doivent  pas  paroiftre  furprenant  dans 
l’empire  du  menfônge. 

V 1 1 1.  Xenophon  nous  a découvert  l’origine  de 
cette  adoration  des  Rois  de  Perfe.  il  fait  la  dcfcrip- 
tion  de  la  ceremonie  pompeule  de  Cyrus  quand  il 
fôrtoit  de  fon  Palais,  précédé  des  vi&imes  8c  des 
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chevaux  confacre*  au  Soleil , & naefme  du  feu  facrè 
(qui  eftoic  le  lymboledela  Divinité.  Cyrus  venoit 
après  fi  plein  de  majelté&  fi  brillant  de  gloire,  que 
les  Perles  en  eftant  furpris  /ê  profternerent  devant 
luy.  Quelques-uns  crûrent  neanmoins  qu’ils  avoient 
ordre  dcn  ulèr  de  la  forte.  Eum  ubi  conjpexifent  t 
ûmnet  aiorando  fubmifi  venerati  fient  ; fivt  quia  fuiffct 
imperatum , ut  a'iqui  hujus  venerationis  initium  facerenti 
feu  quod  apparatus  ffupore  eos  affeciffet  ; feu  cjuod  pro - 
drus  & pulcher  Cyrus  ipfe  vlfks  effet.  Ante  id  qui  dctn 
tempus  Perfarttm  nemo  ira  Cymm  vénérants  fuerat. 
Toute  la  vie  de  Cyrus , fur  tout  comme  Xenophon 
la  dépeinte,  paroift  fi  religieulè,  & les  louanges 
que  1 Ecriture  luy  donne,  fi  extraordinaires , que 
nous  devons  fans  hefiter , choifir  celle  de  ces  opi- 
nions , qui  déclaré  Cyrus  innocent  de  cet  attentat 
fur  les  droits  & les  honneurs  de  la  véritable  Divi- 
nité. Les  Rois  de  Perle  qui  le  fuivirent , peuvent 
bien  avoir  exigé  comme  un  devoir  julle  & réglé, 
ce  qui  ne  luy  avoit  efté  rendu  qu’une  fois  par  ha- 
sard & fans  delfein. 

I X.  Je  ne  fçay  fi  f exemple  de  Mardochée  ne 
pourroit  point  cltre  icy  rapporté,  pour  donner  du 
jour  Sc  de  l’éclat  à la  generonté  des  Grecs , qui  re- 
fuferent  conftamment  d’adorer  Alexandre.  Il  eft 
vfay  que  c’eftoit  Aman  favori  du  R oy  de  Perfe , 
que  Mardochée  ne  voulut  jamais  adorer  -,  mais  ce 
favori  élevé  en  un  fi  haut  degré  de  pui (lance , pou- 
voir auffi  palier  pour  une  image  de  la  Divinité  : Sc 
larailon  qu’allégua  Mardochée  pour  juftifier  la  con- 
duite, donnoit  l’exdufion  au  Roy,  auffi  bien  qu’à 
lôn  miniftré.  Domine  Rex  omnipotent  > timui  ne  ho-  Eflh* 
norem  Del  met  transferrem  in  hominem , & ne  quern- 
qtiam  adorarem  excepta  Dèo  meo.  Ce  grand  homme 
efioit  bien  perfuadé  de  la  neceffité  indifpenfable  de 
s’en  tenir  là , puis  qu’il  ne  craignit  point  de  jette* 
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toute  fa  nation  dans  le  péril  extrême  de  fa  ruine  J 
pour  ne  rien  faire  contre  cette  refolution , de  n’a- 
dorer que  Dieu  feul.  Il  y a donc  de  l'apparence  que 
lors  qu’il  fut  devenu  luy-mefme  le  favori'  du  Roy  , 
il  fut  affranchi  de  cette  loy  d’adorer  le  Roy , auffi 
bien  que  la  Reine  Efther  ,puifque  le  Roy  les  por- 
tant l’un  & l’autre  à une  h grande  élévation , leur 
donnoit  en  mefme  temps  la  pleine  liberté  de  leur 
Religion. 

X.  Xenophon  parlant  aux  Grecs,  dont  il  eftoit 
le  General , & les  animant  contre  les  Perfes , ufoit 
d’un  dilcours  a (fez  fèmblable  à celuy  de  Mardochée  : 
n Vous  n’adorez  aucun  homme , vous  n’adorez  que 

les  Dieux , comme  vos  Seigneurs  ; c’eft  ce  que  vous 
De  "Exfei.  tenez  avec  l’eftre  de  vos  anceftres  : Non  enitn  ullum 
Cyr'  l i ■ hominem  pro  Domino  , fèd  Deos  adoratis.  Hiijtifmodi 
***' i 0 1‘  majoribus  proçnati  eftis.  Il  eft  vray  que  les  Grecs  ado- 
roient  Hercule , Bacchus , Caftor , Pollux , & plu- 
fieurs  autres , qui  avoient  efté  des  hommes , & qui 
pouvoient  n’avoir  pas  eu  plus  de  mérité  qu’ Alexan- 
dre , ou  que  d’autres  Rois  de  Perfè.  Audi  la  difpute 
s’éleva  entre  les  courtifans  d’Alexandre  fur  cette 
comparaifon.  Nous  en  avons  parlé  ailleurs;  & le 
plus  probable  eft , que  ces  Héros  ne  furent  d’abord 
honorez  après  leur  mort , cjue  comme  des  Héros , 
bien  inferieurs  à la  Divinité;  mais  dans  la  fuite  des 
fiecles  on  les  perdit  prefque  de  veuc , & on  les  con- 
f fondit  avec  l’idée  qu’on  avoit  de  la  Divinité , ou 

des  Dieux , dont  on  ne  faifoit  qu’un  corps , duquel 
3upiter  eftoit  le  chef.  Ceux  qui  n’avoient  pas  hono- 
ré les  Héros  comme  des  Dieux  , d’abord  après  leuç 
. mort , n’euflent  eu  garde  de  les  adorer  comme  des 
Dieux  pendant  leur  vie. 

Je  confefTe  neanmoins , que  quelques  Grecs  fe 
faifoient  p'.âtoft  un  point  d’honneur  que  de  religion, 
de  n’adorer  point  le  Roy  de  Perfc.  C’eft  ce  que 
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Cornélius  Nepos  témoigne  de  Conon , auquel  on 
propofa  ou  de  traiter  par  lettres  avec  ce  Roy , ou 
de  l’adorer,  s’il  vouloir  eftre  admis  à l’audience.  Il 
répondit  qu’il  eutefté  difpofé  à rendre  au  Roy  tou- 
tes fortes  d’honneur , mais  qu’il  craignoit  d’oflFen- 
fer  fa  patrie , qui  avoit  accoutumé  de  commander  à 
tant  de  nations.  Mihi  vert  non  efi  grave  quemvis  ho - lu  fl!, 
norem  habere  Régi ; fed  vereor  ne  civitati  me  a fit  oppro-  c.  j. 
brio , fi  cum  ab  ea  fim  proficfins , ejua  ceteris  gentibusL ■ 14 
imperare  confueverit , potins  Barbarorum , ejuam  illiut L‘ 
more  fmgar.  Juftin  rend  le  mefme  témoignage  à 
Conon , & n’oublie  pas  ailleurs  la  pcrfecution  hor- 
rible que  fit  Alexandre  pour  ce  fujet  au  Philofophe 
Callifthene  & à plufieurs  Princes  Macédoniens  qui 
y périrent.  Acerrimus  inter  rectifiantes  Callifthenes  fuit  j 
res  & illi  & multis  Principibus  Macedonum  exitio 
fiiit  ; ficjuidem  fiub  fpecie  infidiarum  omnes  interfcüi. 

XI.  La  raifonde  Conon  ne  regardoitque  fa  pa- 
trie. Il  y a donc  plus  de  vray-femblance  que  les  au- 
tres , principalement  les  Seigneurs  & les  Philofo- 
phes , qu’Alexandre  fit  mourir  , fe  faifoient  un  ar- 
ticle de  religion  de  n’adorer  autre  que  Dieu.  Aulfi 
conferverent-ils  cette  liberté  aux  Macédoniens  félon 
le  melme  Juftin  : Retentus  tarnen  efi  a Macedonibus 
mos  fialutandi  Regis  , explofa  adoratione.  ils  euflent 
pû  regarder  ce  proftemement  comme  un  honneur 
civil , & c’eftoit  apparemment  la  penfée  de  Conon. 

Mais  ils  voyoient  qu’Alexandre  s’efforçoit  de  palier 
pour  fils  dejupiter  , & ils  n’ignoroient  pas  que  les 
Kois  de  Perle  avoient  receu  ce  proftemement  com- 
me un  honneur  divin.  D’où  vient  que  Quinte-Curce 
parlant  de  la  terrible  chute  de  Darius , dit  que  fes 
efclaves  l’emmenerent  captif,  luy  à qui  peu  devant 
on  rendoit  les  honneurs  divins.  Rex  curru  pattlo  ante  L.  y.  c 
veftus , & Deorurn  a finis  hononbus  cuit  us.  Et  parlant  6-  1 
d’Alexandre  mefme , il  dit  que  méprifant  les  hon- 
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4f4  Méthode  dètudier  & denfeigner 
neurs  modérez  que  les  loixde  Macedoine  déferoient 
aux  Rois , il  affe&a  comme  les  Rois  de  Perfe  de  s’é- 
galer aux  Dieux:  Patries  mores , difciplinamque  Ma - 
tedonum  Regurn  falubriter  temperatam  , ac  civilern  ha- 
bitum , velut  leviora  magnitudine  fua  ducens , Perfiea 
Regia  par  Deorum  posent  ia  fajhgium  amulabatur.  J* - 
çere  humt  venerabundos  pati  tapit. 

Il  cft  donc  certain  qu’ Alexandre  & les  Rois  de 
Perfe  qui  l’avoient  précédé , regardoient  ce  profter- 
nement  comme  un  honneur  divin  j & que  ce  fut  en 
ce  fens  que  les  Macédoniens  le  luy  refuferent  au  pé- 
ril de  leur  vie.  Les  Grecs  qui  eftoientplus  fçavans  % 
furent  auflï  plus  lâches,  & firent  fervir  la  iubtilité 
de  leur  efprit  à détourner  l’averfion  , que  la  nature 
leur  imprimoit  auflibien  qu’aux  Macédoniens , d’une 
fi  balle  & fi  impie  complaiiànce.  Quinte-Curce 
rapporte  leurs  défaites  & leur  politique , pour  faire 
davantage  refpe&cr  dans  les  Rois,  l’image  de  la  Ma. 
jefté  divine , qui  reluit  fur  le  front  des  Princes , en- 
fin les  exemples  de  Bacchus , d’Hercule , de  Caftor 
& de  Pollux.  Nec  Macedonum  hac  erat  culpa  > nemo 
enim  illorum , quidquam  ex  patrio  more  labare  fuftinuit  ; 
fed  GrdLcomm , qui  prof ejfiontm  honcftarum  artium  malU 
corruperant  rnoribns. 

XII.  Il  refulte  de  tout  ce  difcours , que  bien  que 
le  profternement  eut  pû  n'eftrc  qu’un  honneur  civil 
qu’on  eut  pu  rendre  aux  Rois , & à leurs  Miniftres  ; 
il  eftoit  neanmoins  religieux  & refervé  aux  Dieux 
entre  les  Perfes  , les  Grecs , & les  Macédoniens. 
x.  Ainfi  il  ne  pouvoir  eftre  rendu  à des  hommes , 
bien  moins  à des  hommes  vivans.  Mais  quand  il 
n’eut  pas  efté  confiant , que  c’eftoit  alors  en  ces 
pars,  la  un  honneur  divin , on  n’eut  pû  le  déférer  à 
Alexandre , qui  le  demandoit  dans  les  temps  & les 
conjon&ures  mefmes  , où  il  vouloir  qu’on  l’hono- 
taft  comme  une  divinité.  3.  Quand  ou  eut  regardé 
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cet  honneur  comme  accordé  à des  Héros  après  leur 
mort,  comme  à Hercule  8c  à Facchus,  il  n’eut  pas 
eftè  permis  de  le  rendre  à Alexandre , parce  qu’on 
regardoit  ces  Héros  après  leur  mort , comme  con- 
(ommez  en  vertu  & en  fitinteté , 8c  à peu  prés  com- 
me nous  confiderons  nos  Saints , quoy  que  ce  ne  fut 
rien  moins  que  cela.  Il  n’cftoit  donc  pas  libre  de 
rendre  les  mefmes  honneurs  à des  hommes  vivans , 
fujetsau  péché  & à la  mort.  4.  C’eft  donc  avecrai- 
fbn  que  les  Hiftoriens  ont  condamné  la  lâcheté  des 
Grecs  & l’impieté  des  Perfes.  j.  C’eft  auffi  avec  rai- 
son que  les  Macédoniens  rejetterent  les  déguifemens 
des  Grecs  , & les  mauvais  artifices  dont  ils  uferent 

Quelquefois , pour  fe  fouftraire  non  pas  tant  à l’a- 
oration  illicite , qu’aux  peines  de  ceux  qui  la  refu- 
foienr.  6.  Ainfi  les  Perfes  par  l’ignorance  qui  cft 
ordinaire  aux  Barbares , & les  Grecs  par  les  mau- 
vaifes  adreftès  de  plusieurs  fçavans , accordèrent 
l’adoration  divine  à des  hommes  mortels;  les  Ma- 
cédoniens qui  n’avoient  plus  l’ancienne  barbarie , 8c 
qui  n’avoient  pas  encore  appris  les  artificieux  dé- 
tours des  doftes  de  la  Grece , fuivirent  l’inftinéfc  de 
leur  ame,  le  bon  fens,  & la  lumière  naturelle,  8c 
aimèrent  mieux  mourir  que  de  rendre  à un  homme, 
cequin’eftdû  qu’à  Dieu.  7.  Ces  genereux  Macé- 
doniens périrent  dans  la  cruelle  persécution  que  leur 
fit  Alexandre  ; mais  par  leur  mort  ils  affermirent  la 
religion  & l’ancienne  liberté  de  leur  nation , contre 
ces  innovations  impies.  8.  Les  Le&eurs  s’apper- 
çoivent  bien  que  c’eftoient  des  crayons  groflîers  & 
imparfaits , qui  pourroient  un  jour  fèrvir  à con- 
vaincre le  monde  , que  fi  on  a loué  les  Macédoniens 
d’en  avoir  ufé  de  la  forte , les  Chreftiens  ont  mérité 
des  éloges  bien  autres , en  verfant  tout  leur  fang 
pour  empefeher  qu’on  ne  rendit  plus  les  honneurs 
divins , qu’à  celuy  qui  eft  vrayement  le  feul  Dieu  de 
l’univers.  Ff  iiij 
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XIII.  Dion-Cafle  remarque , que  Caligula  à 
la  fin  ne  falua  plus  gueres  de  perfonnes  félon  l’ufage 
ordinaire  des  Romains , par  le  baifer;  mais  qu’il 
prelèntoit  fa  main,  ou  fon  pied  à bailer;  mefmes 
i S9‘  aux  Sénateurs.  Paucos  ofculabatur.  Plerlfyue  etiamSe - 
é6,‘  natorum  , manum  tantum , orcnlandum  porri - 

Z,,  t.  e.  ii.  gebat.  Seneque  s’emporte  avec  autant  de  juftice  que 
DcBenefic.  de  chaleur , contre  cette  extravagance  de  Caligula j 
mais  il  ne  regarde  que  la  liberté  publique  & l’hon- 
neur du  nom  Romain  qu’il  offenfoit  : Homo  natus  in 
hoc , ut  mores  libéra  civitatis  Ptrfica  fervitute  mutant. 
Capitolin  dit  que  le  jeune  Maximin  en  ufa  comme 
Caligula  : In  falutatiombus  fuperbiftimus , adeo  ut  ma- 
tmm  porrigeret , & genua  fibi  pateretur  orculan  , non- 
vumsjvam  etiampedes.  L’Empereur  Maximin  (on  pere 
n’a  voit  jamais  voulu  foufF.ir  , que  des  perfonnes  li- 
bres s’abaiflaflent  jufqu’à  fes  pieds.  Quod  mmejuam 
fajfus  eft  fenior  Maximïms  , ejui  dicebat , Dit  prohi- 
bant , ut  qwfcjuam  inotnuorum  pedbus  mets  o/culum  fi~ 
gar.  Ce  n’eftoient  donc  que  des  honneurs  civils  , 
modérez,  ou  exceflifs,  dont  il  s’ngifloit  à Rome. 
.Aufli  Seneque  dit,  que  de  fe  faire  baifer  les  pieds, 
c'eftoit  fouler  aux  pieds  la  Republique  , & la  liber- 
té Romaine.  Nonne  hoc  eft  Rimpubltcam  calcare? 
C’eft  ce  qui  a fait  que  ces  honneurs  civils , qui  ont 
paru  autrefois  exceflifs , n’ont  plus  paru  tels , & 
font  devenus  ordinaires  en  d’autres  temps  8c  en 
quelques  rencontres.  Car  on  fçait  que  dans  ces  for- 
tes dechofes  arbitraires  , ce  qui  paroift  exceflîf  & 
exorbitant  rn  un  lieu  & en  un  temps,  paroift  mo- 
déré en  un  autre.  De  là  eft  aufli  venu  , que  melme 
dans  le  culte  religieux  , le  profternement  qui  eftoit 
autrefois  refervé  à Dieu , ne  l a plus  efté  ^ foit  par 
les  changemens  imperceptibles  qui  le  font  dans  ces 
ufliges  libres  & indiffèrens  en  eux- mefmes  ; (oit 
parce  que  le  profternement  & mefine  le  baifer  des 
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pieds  eftant  devenu  un  honneur  civil  receu  en  quel- 
ques pais , on  n’a  pû  en  faire  un  culte  refervé  à 
Dieu  dans  la  Religion. 


CHAPITRE  IL 

Que  ce  qu’on  faifoit  pour  la  Patrie , eftoit  rapporte 
aux  Dieux , qui  y eftoient  honorez  De  ceux 
qui  fe  dévoüoient  pour  elle. 

I.  On  reprend  de  plus  haut  ce  que  c'tft  que  l'amour  de  la 
patrie , commun  à tous  les  hommes , comme  l'amour  des  hom- 
mes mefmes  en  commun  ; comment  cet  amour  eft  religieux. 

1 1 ■ Nouvelles  preuves  , que  c‘ eftoit  un  amour  religieux  pour 
un  lieu  ou  eftoient  les  temples , les  tombeaux  &c. 

1 1 1.  Autres  exemples  & autres  preuves  de  cela. 

1 V.  Ce  font  autant  de  preuves  que  l'homme  eft  un  animal 
religieux,  & mefme  en  quelque  fa f on  plus  religieux  que  rai- 
fonnable. 

V . De  ceux  qui  fe  dévoüoient  à la  mort  pour  la  patrie  : la 
patrie  contrefaite , la  figurée , la  véritable. 

y I.  Exemple  des  deux  Dec  in  s ; dévouement  de  Curtius. 

VII.  Images  contrefaites  de  lefus-Chrift. 

I.  T A meilleure  partie  des  vertus  & des  gran- 
it des  avions  des  Payens  , avoit  pour  but  la 
confervation , l’augmentation  8c  la  gloire  de  leur 
patrie.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foit  le  feul  amour 
propre,  qui  ait  attiré  les  hommes  à la  focieté,  à 
former  des  villes  & des  Etats,  & à s’interelTer  au- 
tant , & fouvent  encore  plus  pour  les  avantages  de 
ces  /ocietez , que  pour  foy-melme , par  ce  que  cha- 
cun s’attribue  àluy-mefme  toute  la  grandeur  de  ces 
fbeietez , s’y  confidere  par  tout , 8c  en  groflit  l’i- 
dée qu’il  a de  luy-mefme.  L’inclination  que  Dieu 
a donné  aux  hommes  pour  vivre  en  focieté , eft  plus 
ancienne  que  cet  amour  propre , elle  eft  de  mefme 
âge  que  lame  raifonnable , 8c  c’eft  une  partie  de  la 
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loy  naturelle , écrite  par  la  main  du  Créateur  dan» 
le  fond  de  noftre  nature  ; de  la  loy , dis-je , par  la- 
quelle la  nature  nous  exhorte  & nous  excite  à aimer 
les  autres  hommes  comme  nous_mefmes . En  ce  fens 
on  peut  dire,  que  ce  qui  fe  fait  pour  la  patrie , fe 
fait  par  un  principe  d’amour  loüable  ; l’amour  de  la* 
patrie , ou  des  citoyens , plûtoft  que  des  murailles 
qui  la  compofent , ne  pouvant  eftre  que  digne  de 
loüanges.  Audi  les  lfraclites  eurent  une  patrie  com- 
mune fur  la  terre  , qui  fut  Jerufalem  ; pour  le  fa- 
lut  & la  gloire  de  laquelle  ilscombatirent  toujours. 
Et  les  Chreftiens  ont  auflî  une  patrie  commune , qui 
eft  l’Eglife , ou  lajerufalem  -,  à l'honneur  de  laquelle 
ils  fe  confacrent  avecplaifir.  C’eft  une  charité  reli- 
gieufe , qui  lioit  les  Iftaëlites , & qui  lie  encore  les 
Chreftiens  à leursjerufalems  differentes , dont  l’une 
eft  la  figure  , l’autre  la  vérité;  & c’eft  le  Répara- 
teur qui  leur  a donné  cet  amour  pour  le  fàluc  pu- 
blic ; comme  c’eft  le  Créateur  qui  a donné  à tous  les 
hommes  cet  amour  univerfel  qu’ils  ont  tous , pour 
les  focietez  civiles , dont  ils  font  les  membres. 

Et  comme  outre  la  charité  qui  lioit  les  Ifraëlites  , 
& qui  unit  encore  les  Chreftiens  en  un  corps  de  fo- 
cieté  ; on  peut  encore  y confiderer  l’union  desmef- 
mes  temples , de  la  mefme  religion , & du  mefme 
culte  de  Dieu;  auflî  entre  lgj  Payens  l’amour  de  la 
patrie  commune  eftoit  fondé  fur  la  vénération  des 
mefmes  temples , des  mefmes  ceremonies  facrées  , 
& de  la  mefme  Divinité.  L’amour  de  la  patrie  ve- 
noit  donc  de  la  Religion,  & tous  les  efforts  de  cet 
amour  eftoient  religieux. 

t*l-  II.  Denys  d’Halicarnaffe  fait  parler  Virginius, 
comme  fort  prévenu  de  cette  vérité  populaire, 
qu’il  falloit  faire  les  derniers  efforts , pour  délivrer 
de  la  tyrannie  une  ville  oi\  eftoient  les  temples  des 
Pieux , & les  tombeaux  de  leurs  anceftres , qu’ils 
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honoroient  le  plus  après  les  Dieux  ; où  eftoient 
leurs  peres , leurs  enfans , leurs  femmes.  Vnam  om- 
nts  incntem  induite , concordefc/ue  a tyrannis  liberate  pa- 
triarn , in  epua  & fana  Deorum  funt , & monument  a ma. 
jorum , ejuos  vos  proximè  pofi  Deos  honorât is , & gran - 
davi  patres  y legitimoyue  ritu  jmSht  nxores  j & filia  nu. 
biles  &c.  Voila  manifeftement  les  deux  chaînes, 
par  lefquelles  nous  avons  dit  qu'on  eftoir  lié  à la  pa- 
trie ; l'une  eft  la  religion  pour  Dieu  qui  y eft  hono- 
ré , l’autre  eft  la  charité  par  laquelle  nous  fommes 
unis  à tous  fes  habitans. 

Quand  Hannon  Carthaginois  voulut  perfuader 
aux  Romains , de  ne  point  détruire  la  ville  de  Car- 
thage j Appien  dit  qu’il  leur  reprefenta  qu’elle  avoit 
efté  fondée  par  le  commandement  des  Dieux  , & 
qu’ils  dévoient  au  moins  épargner  les  autels  & les 
temples , les  Dieux  & les  fepulcres  : Rogamus  pro  De  Bell, 
urbe  jujfu  Deorum  condita  , &c.  Parcite  aris , fbeife/ue  , Fun‘c- 
farcite  fbro , parcite  Dea , cjua  Curia  prafidet  &c.  Sic 
fiet  ut  hominibus  infenji  videamini , non  jfàcris , & Dits 
& fepulcris , S inite  vos  exorari  perjovem , Deofque  ce~ 
teroSy  efui  Carthagini  adhuc  prafident.  Les  Romains 
répondirent , que  pour  les  lepulcres  on  n’y  touche- 
roit  point  ; & quant  aux  temples  & aux  autels , on 
pourroit  les  tranfporter  , ou  les  rebaftir  dans  une 
autre  nouvelle  ville  , qui  deviendroit  leur  patrie  , 
comme  ils  avoient  pafle  de  Tyr  à Carthage  , & 
comme  les  Romains  avoient  eux-mefmes  tranfporté 
à Rome  les  Dieux , les  autels  & les  ceremonies  fa- 
créesd’Albe,  leur  ancienne  patrie. 

III.  Plutarque  raconte , que  le  Sénat  de  Rome 
n’oublia  rien  pour  détourner  le  peuple  du  ddfein 
qu’il  avoit  pris  de  quitter  la  ville  de  Rome  , après 
que  les  Gaulois  l’eurent  entièrement  défolée,  & 
d’aller  habiter  dans  celle  de  Vejes,  qui  eftoit  fort 
bien  bâtie,  & fort  riche.  Les  Dieux,  les  temples. 


k 


460  Méthode  £ étudier  & cCenfeipter 
les  feux  éternels  de  Vefta  furent  les  plus  puiflans 
motifs , dont  le  Sénat  crût  que  le  peuple  feroit  tou- 
In  Camille,  chc.  Ipfe  etiam  Stnatus  hortando , & prenfando  popu- 

lum  mulcebat , nunc  monument  a & fep  niera  majorum  ofo  j 
tendent , nunc  fubjiciens  fana  & loca  facra  , que  Romu~  # 
lus , N. ma , aliive  Reges  facraverant  &c.  Ad,  h<tc  in  j 
yejht  ignés  a,  Vï'gmibus  poji  bellum  accenfis  obruerent  \ 
iternm  atque  extinguerent , reliCta  urbe , cefourunt  ipfo  a 
ignominie.  j 

Lors  mefme  que  les  Romains  avoient  pris  la  ville  * 

de  Vejes,  ils  en  avoient  tranfporté  les  Dieux  à Ro-  , 

me,  non  comme  une  proye,  non  en  vainqueurs,  -, 

mais  avec  des  ceremonies  facrées  & avec  un  profond  $ 

L j.c.it.  refpeét.  C’eft  ce  qu’en  dit  Tite-Live.  Cim  jarn  bu-  , 

mane  opes  egefie  à V rjis  1 fomt , amolli  tum  Deùm  do - 
na , ipffque  Dcos , fed  colcnrium  magis , cjaam  rapien - ; 

tium  modo  cœpere.  Namque  deleEli  ex  omni  exercitu  ju~  j, 
venes , pure  lotis  corponbus , candida  vefte , venerabun- 
di  in  templum  iniere , quibus  déport anda  Rornarn  Régi-  , 
L.f.  1. 14.  na  Juno  demandât  a erat  &c*  Cet  Auteur  n’oublie  pas 

les  égards  qu’on  eut  pour  Romulus  , qu’on  avoit  mis  ' 
au  nombre  des  Dieux,  ce  qui  fervit  d’aiguillon  au 
peuple  , pour  ne  pas  quitter  la  ville  de  Rome , quoy- 
que  défolée.  R l cio  Deo  Romulo  , Dei  filio  , parente 
& cond’tore  urbis  Rome.  Dans  la  chaleur  de  cette  con-  , 

tî Ration,  ceux  qui  tenoient  pour  le  féjour  de  Ro- 
me , en  parloient  comme  d’un  combat  pour  la  reli- 
ef. j o.  gion.  Ne  aliter  de  fondèrent  in  forum , quarn  ut  qui  me- 
mini  font  ,fibi  pro  ans  ,focifque  , ac  Deum  tcmplis , dimi- 
candum  fore  &r.  Capitolium , edem  Veneris , cetera  cir- 
ca  Deomm  ternfla  ofontantes.  Enfin  ce  fut  la  feule  con- 
fédération de  la  religion  qui  l’emporta , & qui  fie 
pv éferer  les  mafures  de  Rome  à toutes  les  commo- 
ditez  de  la  ville  de  Vejes.  Quia  non  vi  agebant , fed 
precibus , & inter  preces  rnulta  Dcorurn  mentit  erat , re - 
Ugiofum  parti  maxime  fuit  &c. 
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On  reprefenta  une  autre  fois  au  peuple  , que  la 
ville  avoit  efté  bâtie  après  avoir  confulté  la  volon- 
té du  Ciel  par  les  augures , qu’il  n’y  avoit  point 
d’endroit  dans  la  ville  qui  ne  fut  remply  de  monu- 
mens  de  pieté  & de  religion  ; qu’on  n’y  voyoit  que 
Temples,  Chapelles  & Autels;  que  tous  les  lieux, 

& tous  les  jours  y avoient  des  facnfices  reglez  : Vr- 
bern  au/picato  inanguratoepue  conditam  haberms  ; mil  tu  Cap.  ji. 
locus  in  ea  non  rcligionutn  Deorumcjue  eft  plenus  ; facrifi- 
ciis  folennibus  non  dies  magis  ftati , ejudm  loca  fiant , in 
quibus  fiant  ; hos  omnes  Deos  publier) s privatofiue  defer- 
turi  eftis  ? Les  Preftres , les  Veftales , les  Pontifes 
avoient  des  places  dans  la  ville,  qu’ils  ne  pouvoient 
abandonner  : De  fiacris  loquimur , & de  templis  ; auid 
tandem  de  fiteerdotibus  ? V tftalibus  nempe  una  ilia  Jedes 
efb,  ex  <jua  nihil  umcjuam  cas  ni  fi  urbs  capta  movit. 

Flamini  Diali  extra  urbern  mancre  nottem  unam  nef  a* 
eft.  Enfin  le  Capitole , les  feux  de  Vefta , les  Eou- 
diers  defeendus  du  Ciel , furent  les  chaînes  qui  ar- 
refterent  les  Romains  à Rome  : Hic  cum  augurât 0 li-  Cap. 

\ beraretur  Capitoliurn  , Juventa*  lerminufijue  maximo 
gaudio  Patrum  nofirorum  moveri  fie  non  pa/fi.  Hic  Vefta 
ignés , btc  xincilia  cale  dernifia , hic  omnes  propitii  ma- 
lientibus  vobis  DU. 

IV.  Plus  toute  cette  religion  des  Payens  eftoit 
mal  entendue  & mal  fondée , plus  nous  devons  en 
cftre  convaincus , que  l’homme  naturellement  eft  un 
animal  religieux , & prefque  plus  religieux  que  rai- 
fonnable.  Il  eft  vray  d’un  cofté , qu’il  ne  pourroic 
eftre  religieux  , s’il  n’eftoit  raifonnable.  Mais  il 
n’eft  pas  moins  confiant  , que  tout  le  paganif  ne  eft 
une  preuve  qu’il  eft  religieux  en  une  infinité  de  cho- 
fes,  où  il  n’eft  pas  raifonnable.  Les  divinitez  des 
Payens  choquoient  en  partie  lebonfens;  la  moin- 
dre attention  qu’on  y eut  apportée , eut  efté  fuffi- 
fante  pour  en  découvrir  les  impertinences  & les 
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impoftures.  Le  vol  des  oyfèaux,ouleur  chant,  8c  le* 
entrailles  des  hofties , n’avoienc  nul  rapport  avec  la' 
volonté  de  Dieu  fur  les  diverfes  conjon&ures  de  nos 
afïaires,ou  avec  les  évenemens  futurs. Mais  l’homme 
avoir  un  fi  violent  inftinéfc  pour  ne  rien  faire  fans  la 
dire&ion  8c  fans  l’efperance  du  fecours  d’une  fagefie 
& d’une  puifiance  lupréme , qu’il  aimoit  mieux  fe 
tenir  à ces  ridicules  marques  de  ce  fecours , que  de 
n’en  point  avoir  du  tout.  Il  en  eft  de  mefmedesdi- 
vinitez.  L’homme  ne  pouvoir  naturellement  s’en 
palier  , il  en  fentoit  intérieurement  le  befoin  à tous 
rtiomens , 8c  en  tous  lieux  ; s’eftant  égaré  du  che- 
min qui  conduit  à la  Vérité  divine  & a la  véritable 
Divinité , il  s’attachoit  à fes  ombres , & à des  re- 
prefentations  , ou  faufies , ou  tres-imparfaites.  Il 
huit  donc  faire  encore  icy  lamefme  diftin&ion , qui 
a déjà  été  faite,  & qui  fera  peut-eftre  encore  fouvcnt 
répétée  : de  la  lumière  8c  de  l’impetuofité  naturelle, 
qui  poitoit  les  hommes  à chercher  la  Divinité  dans 
tous  les  lieux  publics  , & mcfine  dans  toutes  les  mai- 
fons  particulières  , d’avec  la  fuperftition , qui  s’ar- 
reftoit  à de  faufies  images  de  la  Divinité.  Chaque 
maifon  & chaque  famille  avoir  Tes  Dieux  domefti- 
ques  -,  tous  les  lieux  publics  de  la  ville  eftoient  rem- 
plis de  temples  & d’autels.  Plus  le  détail  en  eftoit 
ridicule  & déraisonnable , plus  la  pente  de  la  natu- 
re à la  religion  paroi  (l  forte  & manifefte.  D où  il 
faut  conclure  encore  une  fois  que  1 homme  eft  un 
animal  encore  plus  religieux  que  raifonnable;  que 
la  religion  luy  eft  encore  plus  propre  que  la  raifon: 
& qu’une  preuve  de  cette  vérité  eft , que  les  autres 
animaux  ont  félon  des  Auteurs  célébrés  quelque  par- 
ticipation de  la  raifon , mais  on  demeure  gcnerale- 
mehr  d accord , qu’ils  n'ont  nul  fencimer.t  de  reli- 
gion. 

V.  Si  je  n’ay  rien  dit  des  Grecs , c’eft  que  j'ay 
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Îiréfuppofé  comme  une  vérité  inconteftable , que 
a religion  des  premiers  Romains , auflî  bien  que 
leur  police  , eftoit  originairement  émanée  de  la 
Greque.  Illiiffira  donc  de  rapporter  pour  les  Grecs  ; nThemU 
cet  exemple  tiré  de  Cornélius  Nepos.  Il  regarde  les/**- 
Athéniens  qui  ceignirent  leur  ville  d'une  forte  mu- 
raille, & répondirent  aux Lacedemoniens  , qui  les 
prefloient  d’abbattre  toutes  ces  nouvelles  fortifica- 
tions ; qu’ils  avoient  donné  des  murailles  à leur 
ville  pour  mettre  à couvert  des  infultes  des  enne- 
mis, les  Dieux  publics  de  la  Grèce,  ceux  qui  . 
eftoient  propres  à leur  ville , ôc  enfin  ceux  que  cha- 
que famille  reveroit  dans  la  mailon,  Liberriwc pre- 
ftjftu  eft  Thtmiftocles  Athautnf's  , fuo  confiho , ejuod 
communs  jure  gentmn  fteere  po fient , Deos  publieos , fuofi 
ejtte  patrios  ac  penates , cjtto  facilites  ab  hofie  pojfent  de* 
fendere  , mûris  fepfiffe. 

Voila  quel  eftoit  le  penchant  de  la  nature,  voila 
ce  qui  fe  remarque  encore  plus  clairement  dans  la 
véritable  religion.  Car  fi  la  religionjudaïque , ou 
Chreftienne  ont  eu  beaucoup  de  choies  femblables 
aux  pratiques  des  Payens , ce  n’eft  pas  qu'on  ait  eu 
deflein  de  les  imiter.  Mais  011  a fuivy  le  mefine  in- 
ftinéfc  naturel  & la  mefme  lumière  de  la  raifon  ,donc 
tes  Payens  n'efteient  pas  deftituez , & on  en  a écar- 
te tout  ce  qui  y avoit  efté  ajoûré  par  la  fuperfti. 
tion  : on  a imite  la  plus  ancienne  religion , qui  avoit1 
précédé  le  Paganifme. 

Il  faut  faire  le  mefme  jugement  de  la  religion 
héroïque  de  quelques  Payens , qui  fe  font  dévoüez, 

& enfuite  précipitez  dans  les  périls  évidens  d'une 
mort  inévitable  pour  la  conservation  & pour  la 
gloire  de  leur  patrie.  Car  regardant  leur  patrie  corn- 
ue le  léjour  des  Dieux , comme  le  famftuaire  de  la 
Religion,  fe  facrifier  pour  elle  , eftoit  s’immoler 
aux  Dieux.  Quand  Rome  eut  efté  prife  par  les  Gau- 
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lcis , les  Sénateurs  & les  Magiftratsles  plus  âgez  fe 
dévouèrent  aux  Dieux  Mânes  , par  la  bouche  du 
grand  Pontife , & s’expoferent  en  public  à la  fureur 
• • de  ces  barbares  , poureftre  immolez  à la  colere  du 

Ciel , qui  s’appaiferoit  enfuite , & fauveroic  leur 
patrie  commune.  Quampritr/itm  Majores  natu  am- 
pliffimis  ufi  honoribus  in  forum  coëunt , ibi  devoventt 
Pontificc  Diis  fe  M in'1  bus  eonfecram  ; ftaùrn'jue  in  fuM 
ejuifjue  aJ.cs  regrejft , fient  in  trabeis  erant  & amplijfimO 
cuit  u , in  Curilibus  fellis  fefe  pofuerunt , ut  dm  veniffet 
L.  x.  t.  ij.  ho  fis  in  fita  dignitate  morerentur.  Ce  font  les  termes 
deFlorns  qui  nous  font  cette  leçon,  que  le  dernier 
degré  de  la  gloire  à laquelle  il  faut  afpirer , eft  de 
mourir  pour  le  falut  de  la  patrie,  après  luy  avoir 
confacré  tous  les  travaux  de  noftre  vie  ; fans  feparer 
jamais  l’idée  de  la  Patrie  de  celle  de  la  religion  , ÔC 
la  confiderant  toujours  comme  une  Cité  de  Dieu, 
contrefaite  , ou  en  figure , ou  en  vérité.  Car  c’eft 
comme  il  faut  diftinguer  la  patrie  des  Payens  d’avec 
celle  des  Juifs , & celle  des  Chreftiens.  La  noftre  e(t 
lavrayeCité  de  Dieu,  celle  desjuifs  en  eftoit  une 
figure  divinement  tracée , celle  des  Payens  en  eftoit 
une  image  contrefaite  & fort  défigurée. 

V I.  Dans  la  guerre  contre  les  Latins  le  ConfuI 
Decius  fe  dévoua  comme  par  un  fecret  avertiffement 
des  Dieux  à la  telle  de  fes  troupes , aufquelles  il 
fraya  parfonlangun  chemin  afteuré  à la  viéloirei- 
idtme.  14.  monitu  Deorum  , capite  velato , primam  ante 

acier»  Diis  Manibus  fe  devovit , ut  in  confertiffima  fe 
hofiium  tela  jaculatus , novum  ad  vittoriam  iter  fangui - 
Ibid. c.  17.  nis  fui  femitd  aperiret.  Dans  une  autre  guerre  quel- 
que temps  après  un  autre  ConfuI  Decius  fuivant  les 
traces  de  fon  pere  fe  confacra  de  la  mefme  maniéré 
aux  Dieux  , & rachetta  pour  ainfi  dire  au  prix 'de 
fon  fang , la  vi&oire  qui  ltiy  échappoit.  Decius  more 
patrio  devotum  Diis  Manibus  obtuits  caput , folennem -, 
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que  familit  fut  confecrationtm  in  viftorit  pretium  rc- 
tegit. 

• Tite-Livenous  fournit  l’exemple  du  jeune  Cur- 
tius  , qui  fe  dévoila  auffi  , & fe  jetta  en  fui  te  tout  ‘ 
armé  dans  une  profonde  ouverture,  qui  s’eftoit  fai- 
te à Rome  par  un  tremblement  de  terre , & qui  me- 
naçoic  de  l’engloutir  toute  entière.  Sdcntio  fa£b>  tenu  l.  7.  c.  4 
pla  Deorum  immonalium , ejut  Foro  imminent , Capito - 
liumque  intnentem , & marins  nunc  in  ctlum , tmnc  in 
patentes  terrt  hiatus  ad  Deot  Man'S  fe  devovijfe.  Une 
ame  raifonnable  & intelligente , dont  la  nature  eft 
infiniment  élevée  au  deflus  de  toutes  les  autres  na- 
tures de  ce  monde  fenfible , ne  fe  porteroit  jamais 
à ces  grandes  a&ions , fi  elle  croyoit  que  la  more 
fut  l’extinéfcion  entière  de  ion  eltrd , & fi  elle  n’é- 
toit  au  contraire  perfuadée  dans  fes  plus  profonds 
replis  , que  la  Divinité  à qui  elle  confacroit  fon 
eftre , la  confèrveroit  & la  combleroit  enfip  de  joye 
8c  de  gloire.  Auffi  quand  Decius  l’ancien  le  dévoua , 1. 8.  c.  tf.j* 
les  deux  Confuls  avoient  eu  des  averti  démens  di- 
vins par  fonges , & par  les  augures  de  ce  qu’ils  dé- 
voient faire.  Tite-Live  les  rapporte  au  long.  Il  rap- 
porte mefme  les  paroles  folennelles  du  Pontife,  qui 
faifbit  cette  confecration  de  l hoftie  volontaire* 
jointe  à une  exécration  horrible  qu’il  fulminoit  en 
mefme  temps  contre  les  ennemis.  Car  c’eftoient 
proprement  les  ennemis  que  dcvoüoit  aux  Dieux 
des  enfers , celuy  qui  refolu  de  mourir,  adrclîbit  fa 
jjriereaux  Dieux  du  Ciel,  pour  obtenir  la  victoire 
a fâ  patrie.  Jane , Jupiter , Mars  Pater  &c.  peto,  precor, 
ut  populo  Romano  viSloriam  profperetis  &c.  Legiones 
auxiliaiue  hofHum  mecum  Dits  Minibus  Tellurique  de - 
voveo.  Les  paroles  de  Decius  le  fils  fignifientla  mef. 
me  chofe,  qu’il  fe  dévoüoit  à la  mort  avec  tous  les 
ennemis  : Datum  hoc  generi  noftro  efi}  ut  luendis  pe- 
riculis  publicis  piacula  fimus ■ Jam  ego  mecum  legionet 
Tom.  I.  G g" 
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httJlUtm  mnElatidu  Telluri , ac  Dits  Manihus  dabo. 

Ileft-  (ans  doute  que  toute  cette  re'igion  , mefme 
dans  ce§  efforts  héroïques , ne  tendoit  qu’aux  avan- 
tages temporels  de  la  patrie.  Mais  dans  ces  mefmes 
fiecles  les  lfraëlites  n’obfervoient  aufïï  la  loy  de 
Dieu  que  par  le  motif  & l’efperance  des  biens  tem- 
porels. Ils  avoient  tous  le  bonheur  de  fer/irle  vray 
Dieu,  & quelques  uns  d’entre  eux  regardoient  ces 
biens  temporels  comme  les  ombres  & les  figures  des 
biens  de  l’autre  vie.  Les  Payens  n’adoroient  que  les 
Qmbres  & les  phantômes  de  la  Divinité  j mais  enfin 
ils  fe  confàcroient  à elle , & n’efperoient  que  d’elle , 
/oit  les  victoires  temporelles  de  ce  monde , foit  les 
biens  inconnus  de  l’autre  vie,  de  laquelle  ils  ne 
pouvoient  douter , quoy  qu’ils  n’en  eulfent  que  des 
connoiilances  fort  obfcures. 

VII.  Après  tout  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  fuf- 
fent  là  des  images  contrefaites , ou  des  prefientimens 
de  cette  Véritable  vi&ime  ; qui  devoir  s’immoler 
tin  jour , 8c  qui  s’immola  depuis  pour  le  fàlut  de  tout  - 
le  genre  humain  -,  le  démon  voulant  conttefaire  & 
éluder  les  refpe&s  qu’on  auroit  pour  elle , & Dieu 
le  permettant  ainfi  au  contraire  pour  mieux  établit 
en  fon  temps  cette  vérité,  8c  pour  y préparer  de 
Join  les  efprits. 


CHAPITRE  III. 

Des  Vertus  qui  n’ont  rapport  qu’à  nous-mefmesr 
Preniierement  de  1 humilité. 

J.  Idée  generale  de  la  Morale. 

1 1.  Entretien  admirable  de  Solon  avec  Chroefus  , qtti  fe 
cro, oit  heureux , parce  qu’il  tjfait  riche  Ô'puiJJ'ant. 

•1 II.  Solon  luy  prouva,  mais  le  renvefement  de  fa  fortune 
luy  perfuada  qu’on  ne  poucoit  eftre  heureux  avant  la  mort , 
ayafy  à craindre  tpnt  de  difgraçes^ 
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1 V.  'Comment  Dieu  pend  plaifir  à humilier  tout  ce  qu’il  y « 
de  grand. 

~ V.  Wiftoire  approchante  de  Pvlycrote 
- VJ.  Peuples  qui  pleuraient  * la  naijfance  des  hommes , & fa 
ri jotiijf oient  à leur  mort. 

Vil.  D’où  vient  quelquefois  tant  de  conformité  entre  lu  fa- 
gejfe  des  Ecritures  t celle  des  Phdofophes,  (fi>  celle  des  peuples 
barbares. 

V l //.  Hifioire  enerveilleufe  du  triomphe  <£»  en  tnefme  temps 
de  i infortune  de  Paul  Emyle. 

IX.  D oit  vertoit  cette  Philofophie  & cette  fagejfe  de  Paul 
Emyle.  nouvelle  efpece  de  fagejfe. 

X.  Belles  paroles  de  Pline  fur  ce  fujet. 

X I . Réflexions  de  Time  far  Sylla  , qui  prit  le  nom  d'heureux. 
Si  Metellus,  fi  Augufie  ont  efté  heureux. 

XII , Comment  il  faut  profiter  de  la  lecture  de  l’hifloire. 

XIII.  Les  vertus  mefmes  & les  fciences  font  pour  notes  un 
jmfte  fujet  d'humiliation. 

I.  T A Morale  réglé  nos  devoirs  envers  Dieu  ; 

1 j envers  nous-mefmes , 8c  envers  les  autres 
hommes  \ parce  qu'elle  fe  réduit  à aimer  Dieu  pat 
defïus  tout , 8c  à aimer  le  prochain  comme  nous- 
mefmes.  Après  avoir  parlé  de  nos  devoirs  envers  la 
Divinité,; il  faut  pafler  prefentement  à ceux  donc 
nous  nous  (ômraes  redevables  à nous-mefmes , puif. 
que  l'amour  que  nous  devons  avoir  pour  nous , eft 
» réglé  de  celuy  que  nous  aurons  pour  les  autres 
hommes.  Or  le  premier  devoir  de  l'homme  envers 
Juy-mel'me , eft  d’avoir  des  penfees  modeftes , 8c 
des  fèntimens  humbles  de  luy-mefme , de  fe  mépri- 
fer  devant  Dieu , 8c  de  faire  peu  d’eftime  de  toute* 
les  chofes  péri  fiables  de  ce  monde  j d’en  regarder 
l'inconftance , comme  une  leçon  très- utile  que  Dieu 
nous  fait , pour  nous  empefener  d’y  attacher  noftre 
amont.  La  grandeur  8c  la  toute-puiflance  de  Dieu  ; 
les  défauts  de  noftre  ame  & les  foibleflès  de  noftre 
eorps,  enfin  l'incertitude  & l’inconftance  de  toutes 
les -chofes  temporelles  font  les  juftes  fondement 
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d’une  fage  8c  profonde  humilité.  Voyons  s’ils  ont 
efté  inconnus  aux  Hiftoriens. 

1 1.  Hérodote  rapporte  l’entretien  de  Chrœlùs 
Roy  de  Lydie,  puiflant  8c  riche,  &qui  fccroyoit 
le  plus  heureux  de  tous  les  hommes , avec  Solon 
Legiflateur  d’ Athènes , qui  ne  pût  fe  refoudre  à 
flatter  ce  Prince , ny  à luy  avouer  qu'il  fut  heureux^ 
quoy  qu’il  luy  eut  fait  voir  avec  oftentation  toutes 
fes  richefles  & fon  grand  pouvoir.  Solon  l’afleura 
que  Tellus  Athénien  avoit  efté  plus  heureux  que  Imjr, 
parce  qu’aprés  avoir  donné  une  bonne  éducation  à 
fes  enfans  , il  eftoit  refté  entre  les  morts  dans  tin 
combat  pour  fa  patrie  ; que  Cleobis  & Biton  eftoienc 
encore  plus  heureux  que  luy , parce  que  leur  mère 
ne  pouvant  aller  autrement  au  temple  de  Junon  un 
jour  de  fefte  , ils  traînèrent  eux-mefmes  fon  chariot 
l’eipace  de  quarante-cinq  ftades  j 8c  après  avoir  fa- 
cri  né  , leur  mere  ayant  demandé  pour  eux  ce  qui 
leur  feroit  plus  avantageux , ils  moururent  tous  deux 
en  mefme  temps  dans  le  temple.  Chrœfus  fouflfroit 
avec  peine  qu’on  luy  préférait  des  gens  de  fi  baffe 
condition  \ mais  Solon  luy  fit  entendre  que  tout  eft 
gouverné  par  un  Dieufupréme , qui  eft  jaloux  de  fa 
grandeur , & ne  veut  pas  que  les  hommes  trouvent 
rien  de  grand , ny  rien  de  ftable  hors  de  luy  ; ainli 
il  renverfe  tout , & de  foixante  & dix  ans  de  vie 
qu’il  nous  donne , ou  environ , il  ne  foufFre  pas  qu’il 
y ait  feulement  deux  jours  de  fuite  , qui  ne  faflcnt 
quelque  changement  en  nous.  Ainfi  il  n’y  a point 
d’homme  qui  ne  foit  miferable.  /ta  otnnis  borna  cala - 
mitofiu  e(i , &c  Omne  Nurpcn  invidum  eft  & turbu. 
lentu'i.  Solon  ajoûta  que  les  plus  riches  & les  plus 
puiflans  ne  font  pas  les  plus  heureux  ; une  infinité  de 
fàcheufes  rencontres  trouble  leur  repos  , renverfe 
leur  puiflànce , dilfipe  leurs  richefles  -,  & une  con- 
dition médiocre  eft  plus  heureufe , parce  qu’elle 
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donne  moins  de  prife  à la  fortune.  Complures  hominet 
funt  per  quant  locupletes , minime  tamen  beati  : complu - 
res  uutem  mediocria  habentes  patrimonia  , fortunati.  En- 
fin il  conclud  que  nul  homme  ne  pouvoic  eftre  efti- 
mé  heureux  avant  fa  mort , ayant  à craindre  avant 
cela  toutes  les  difgraces  qui  peuvent  nous  rendre 
tres-miferables. 

I I I.  Chrcefus  Ce  moqua  alors  d’un  homme  qui 
troubloit  la  joye  d’un  bonheur  prefent  par  la  crainte 

des  maux  avenir.  Vijits  cft  indottus,  qui  bonis  prefen-  ibid.  t.  j4. 
tibus  prttermiffis , fuberet  omnium  remm  infpicere  exi- 
tum.  Mais  lors  qu’aprés  plufieurs  defaftres  dans  là 
famille  , il  eut  encore  perdit  tous  fes  Etats , & que 
Cyrus  l’eut  condamné  a mourir  fur  un  bûcher  : il  iè 
relfouvint  de  î’avertiftement  que  Dieu  luy  avoir 
donné  par  la  bouche  de  Solon,  Que  nul  n’eftoit  heu- 
reux en  cette  vie  : Chrcefo  fuper pyram  fiant i , vtnifte^id.  c' 
in  mentem  Solonis  , quod  ab  eo  Jîbi  nu  tu  Dti  fuifiet 
ditlum , Ex  viventibus  beatiim  ej?e  ntminem.  L’eflbrt 
de  (a  douleur  luy  fit  poullèr  fit  voix , & nommer 
trois  fois  Solon  : Cyrus  l’entendit,  & ayant  appris 
lachofê,  en  fut  touché,  pardonna  à Chrœfos,  & 
luy  donna  rang  entre  fes  amis.  Peu  avant  la  mort  de  ibid.c.i 07. 
Cyrus  , Chrcefus  luy.  donna  à luy-mefme  le  mefme 
avis,  lors  qu’iteftoic  monté  au  comble  de  fes  gran- 
deurs j que  la  viciflïtude  des  chofes  humaines  ne 
permectoit  pas  qu’une  mefme  perfonne  fut  toujours 
neureufe.  Si  te  quoque  agnofeis  hominem  efte , & aliis 
talibus  praefte  ; Ulud  in  primis  dijcito , humanarum  re~ 
rwn  circulum  ejfe , qui  rotatus , femper  eofdtm  fortnnatos 
tfte  non  finir. 

I V.  C'eft  manifeftement  la  do&rine  des  Ecritures 
qui  nous  apprennent , qu’il  ne  faut  loüer  perfonne 

avant  là  mort  : Ante  morum  ne  laudes  hominem  quem-  Lcd.  c.  iï. 
quant.  v C’eft  le  fentimenc  del’Ecclefiaftique.  L’Ec- 
defiafte  enchérit , & alTeurc  que  les  morts  font  plus 

G g iij 


47  o Tbfethodc  ây étudier  & (Tenfeigner* 

jtel.e.  4.  heureux  que  les  vivans  : LâtuUvi  mugis  mortuot, 
v.  a.  tj nam  vivos.  Nous  avons  fait  entendre  en  un  autre 
endroit , quelle  eft  cette  jaloufie  du  Dieufopréme  , 
& ceplaifir  qu’il  prend  à reaverfor  tout  ce  que  les 
hommes  ont  élevé  de  plus  haut  & tout  ce  qu’il  a 
élevé  luy-mefme.  C’eft  la  nature  de  la  Divinité, 
qui  eft  feule  ftable  &r  immuable  ; au  lieu  que  toutes 
les  natures  inferieures  à la  fienne  font  cffentielle- 
ment  fûjettes au  changement}  & la loy  éternelle  de 
bonté  & dejuftice,  confervnnt  à Dieu  feur  une  fia- 
bilité inébranlable  , fait  fervir  la  mutabilité  des 
créatures  à les  contenir  dans  des  fentimens  modérez 
& humbles , ce  qui  les  porte  à s’attacher  d’autane 
plus  fortement  à Dieu , qui  leur  fait  part  eufuite 
de  fon  immutabilité,  autant  qu’elles  ea  font  fufo 
ceptibles. 

V.  L’hiftoire  qu’Hcrodote  rapporte  ailleurs  d’A- 
mafis  Roy  d’Egyçte  & de  Polycrate  Roy  de  Samos  , 
revient  à peu  prés  à cela  mefme.  Polycrate  eftoit 
heureux  en  toutes  chofes , fans  nul  mélange  dfadver- 
fitc.  Amafis  qui  eftoit  fon  ami  , luy  écrivit  qu’il 
déploroit  fi  condition , que  rien  n’eftoit  plus  à craint 
dre  qu’une  extrême  profperitc,  qu’il  devoit  la  trou- 
bler luy-mefme , par  la  perte  des  ehofès  qu’il  aimoit 
le  plus.  Polycrate  le  crut  & alla  jetrer  dans  la  mer 
une  bague  avec  fon  cachet , qui  eftoit  d’un  très- 

§rand  prix.  Cette  bague  fe  retrouva  dans  le  ventre 
'un  grand  poifion , dont  un  pefeheur  luy  firprefent 
cinq  ou  fix  jours  après.  Dés  qu’Amafis  eut  appris  ce 
dernier  bonheur  de  Polycrate , il  luy  envoya  dire 
qu’il  renonçoit  à fon  amitié , pour  n'eftre  pas  en- 
veloppé luy-mefme  dans  lcscalatrritez , qui  eftoient 
inévitables  à un  homme  qui  avoir  toujours  efté  fi, 
fortuné.  L’ événement  fut  tel  qu’ Amafis  l’avoitpré-. 
vû  , & Polycrate  vit  fondre  fur  fà  tefte  une  longue, 
fuite  de  difgraces.  * 
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V I.  Il  n’y  a rien  que  de  v ray- femb  labié  dans  cei 
hiftoirés  ; le  merveilleux  h’eft  pas  impoffible  ; i! 
fi’arriŸe  pas  Couvent , mais  on  ne  peut  dire  que  dani 
tifie  vafte  étendue  de  pais  Sc  dehecles,  il  n'arrivé 
jamais.  Hérodote  parle  ailleurs  désTraufès,  peu- 
ples voifins  de  la  Thrace  , qui  eftoient  dans  leè 
pleurs  à la  naiffnce  des  enfans,  parce  qu'ils  tom‘- 
boient  par  leu;  nai (Tance  dans  un  abîme  de  miferes  ; 
sm  contraire  ils  faifoient  éclater  leur  jôye  à leué 
ftioit , parce  que  la  mort  les  portoit  dans  une  féli- 
cité parfaite.  £dno  pitero  , propinqui  e um  circimft den- 
té t , cum  plo  'àt'tone  profiquuntur  ob  ta  mala  J qua  neccjfi 
efiilli,  qnod  vitarfi  ingrefius  fit  perpeti;  humants  omnei 
, ealamitates  reetnfentes.  Ifdomhutn  autem  fato  funtlurn  , 
fer  Infini  atque  Utitiam  terra  demandant , referentes 
quod  mali  s libérât  us  , fit  in  omni  fclicitate.  Job  mau- 
difloit  aufli  le  jour  de  fa  naiflance , Fereat  dies  in  qua 
natus  fini;  & préferoit  le  fort  de  ceux  quin’avoient 
jamais  efté  , ou  qui  avoient  trouvé  leur  tombeau 
dans  le  ventre  mefme  de  leur  mere.  Quare  non  in  nb  c.  j. 
t tulva  mortuus  fim.  Salomon  eftoit  dans  les  mefmes 
fentimens:  Laudavi  magis  mortuos  , quam  vivo  s.  Etlcckf.  e . 4. 
feliciorem  utroque  judicavi , qui  nondim  natus  efi,  nec^-1' 3* 
vidit  mala  qui  fib  Sole  fiant. 

V 1 1.  Je  fouhaiterois  que  les  Lefteurs  vouluflent 
( e donner  la  peine  d’examiner , d oû  peut  venir  cetté 
conformité  H merveilleufe  en  ce  point , de  la  fàgef- 
fe  des  Ecritures,  avec  celle  de  Solon,  ou  des  Philo- 
fôphes  de  la  Grèce,  & avec  celle  enfin  de  ces  peu- 
ples barbares  de  la  Thrace  ? C’eft  à dire  de  la  CagefTé 
infpirée  de  Dieu , de  la  fagefle  acquife  des  Phiîofo- 
phes,  &de  lafagelTe  naturelle  de  ces  barbares.  l! 
eft  fans  doute , que  c'eft  icy  encore  une  preuve  dé 
ce  que  nous  inculquons  fi  louvent  Sc  avec  tant  de 
foin , que  la  lumière  Sc  l’inftinél  que  la  nature  nous 
donne,  en  nailTant,  nous  apprend  une  partie  des. 
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veritez  divines  , que  la  l’hilofophie  & l’Ecriture 
tâchent  de  renouveller  & de  fortifier  dans  nos  efc 
pries  & dans  nos  cœurs , depuis  que  le  péché  les  avoit 
étrangement  obfcurcies.  Chrœfus  & Polycratene 
voyoient  pas  une  vérité  que  ces  barbares  voyoient 
clairement  j Solon  & Amafis  ne  pouvoient  faire 
comprendre  à ces  Rois , ce  que  la  nature  feule  avoir 
fort  bien  fait  entendre  à ces  barbares  , que  le  tumul- 
te des  grandeurs  humaines , & l’embarras  des  gran-, 
des  riclidlèsne  rendoient  pasfourds  à la  voix  de  la 
nature , qui  retentifl'oit  à leurs  oreilles. 

VIII.  Plutarque  a rapporté  dans  la  vie  de  So- 
lon la  mefme  hiftoire  de  Chrœfus.  Mais  il  en  ra- 
conte une  autre  dans  celle  de  Paul  Emyle , qui  ne. 
mérité  pas  moins  nollre  attention.  Ce  Conful  Ro- 
main encore  plus  fage  que  vaillant , après  une  lon- 
gue fuite  de  piofpcritez  , dont  le  comole  avoit  efle 
la  défaite  de  Perfée  Roy  deMaccdoine,  & la  con» 
quelle  de  ce  grand  Rc  yaume  elloit  dans  une  frayeur 
continuelle,  que  la  fortune  ne  terminal!  tous  ces 
bonheurs  par  quelque  calamité  effroyable  , qui 
tombai!  fur  la  Republique.  Il  perdit  deux  de  fes  en- 
fans  coup  fur  coup , prefque  au  meime  temps  de  ion 
triomphe.  Il  commença  alors  à eftre  dans  la  joye,. 
comme  ayant  expié  tant  de  profperitez  paffées , par 
cette  perte  demeftique , & coa.me pouvant  s’afleu- 
rer  qu’il  n’y  avoit  plus  rien  à craindre  pour  l’Etat , 
tout  le  contrepoids  d’une  longue  félicité  eftanttom- 
befur  famaifon  ; car  la  fortune  toujours  changean-  i 
te  8c  envieufe,  devoit  cilre  contente  d’avoir  icduit 
le  viélorieux  à un  eftat  plus  déplorable  que  le  vain- 
cu ; pui/que  Perfée  avoit  encore  fes  eufai  s,  & Paul  ; 
Emyle  avoit  perdu  les  fiens.  N ce  Ante  hune  t'mortm 
f&riuricns  animus , & fut u uni  folUcitudine  urbis  circum - 
Jpcüans  dcpojkit , cjiutm  in  tantum  familiare  incurri  nau- 
f radium , optimorumque  fliorum , quoi  mi  ht  rdiqncraqi 
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filot  heredes , continua  funera  fi fris  diebns  duxi.  Nur.c 
ifitur  defunüus  fanmis  pcriculis  fium , confidoque  & ar- 
bitrer innoxiam  vobis  fort  nnarn  atque  ftabilem  pain  ai - 
fi  ram.  Si  blinde  cn'nn  ad  fatisfaciendum  fut  ob  res  fe- 
cttndas  invidit , me  mtifque  eft  abufa  calamitatibns  i ne- 
que  habet  obfcurius.  humant  imbccillitatis  exemplum  , 
triuwphantem , quant  cum  de  quo  triumphatum  t/h,  ni  fi 
qmd  Perfius  liberos  habet  etiam  viüus , qui  tum  vicit 
Paul  us  fuos  amifit. 

I X.  Outre  la  Sagerte  divine  des  Ecritures , & la 
fàgcrte  humaine , ou  naturelle  des  barbares , cous 
en  avons  diftinguc  une  troifiéme  qui  eft  acquife. 
Or  cellc-cy  eft  encore  double , félon  que  Juvenal 
nous  l’a  fait  remarquer  dans  la  Morale  des  Poètes, 
Car  on  acquiert  la  fagefle , ou  par  1 etude , comme 
les  Phiiofophes  ; ou  par  l’experience  , comme  Paul 
Etnyle,  & les  autres  grands  hommes  d’Éiat,  qui 
ontfeeu  faire  des  reflexions  juftes  fur  l’hiftoire  du 
monde,  & fur  les  plus  grandes  affaires  qui  fepafi- 
foienc  devant  leurs  yeux.  Car  tout  ce  qui  fe  parte 
en  ce  monde,  eft  un  livre  que  la  Providence  divine 
expofè  aux  yeux  des  hommes , à qui  il  a donné  d’ail- 
leurs une  lumière  d’intelligence  , un  inftinû , & 
allez  de  pénétration , pour  tirer  des  utilitez  incroya- 
bles de  l’étude  de  ce  livre , s’ils  veulent  s’y  appli- 
quer feritufement , & ne  fe  contenter  pas  d’en 
effleurer  quelques  plaifics  vains  & fuperficiels , pour 
fâtisfaire  leur  fenfualité , ou  leur  curiofité.  La  refle- 
xion que  fai  (oit  Paul  Emylc  fur  luy-mefme , eftoic 
quelque  chofè  de  plus  grand  que  fa  viâoire  fur  Per- 
fée,  8c  que  fon  triomphe , quand  il  confideroit  que 
« il  triomphoit  de  Perfée,  la  fortune  triomphoit  de 
luy  ; que  fi  elle  avoit  renverfé  les  Etats  de  Perfée, 
elle  avoit  détruit  fa  famille  ; que  Perfée  avoit  perdu 
fes  fitjéts  , & luy  fès  enfans  j que  Pc  fée  n’ayanc 
plus  de  fujets , avoit  des  enfans , 8c  que  luy  n’avoic 
nyfujets,  ny  enfans. 
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X.  Pline  traite  cette  matière  dans  Ton  Hiftoird 
Naturelle  , 8c  il  conclud  aulïi  que  perfonne  n’eft 
heureux  fur  la  terre  ; que  la  fortune  eft  allez  favo- 
rable quand  on  peur  dire  qu’on  n’eft  pas  malheu- 
reux. Mortaliwn  ntmo  eft filix.  Abunde  a- que  induis 
<rentcr  fomina  d'ddit  arm  eo  , qui' jure  dici  non  infclix 
pote (t.  C’eft  allez  pour  n’eftre  pas  heureux , d’avoir 
toujours  à craindre  les  changemens  de  la  fortune. 
Quippe  ut  alla  non  fint , certe  ne  laffefcat  fortuna . tnerta 
eft',  quo  femel  recepto  folida  fclkitas  non  eft.  Les  bi- 
fàrreries  de  noftre  efprit  & les  faillies  de  nos  pallions 
ne  font  jamais  fi  bien  éteintes,  qu’il  n’y  en  ait  quel- 
ques relies  qui  nous  troublent  avec  raifon.  Qtfid 
qttod  nerno  morraiium  omnibus  bons  Jàpit  5 utinamque 
falftm  hoc  & non  à vate  dittutn  quam  plurimi  judicent. 
Les  Thraces  jettoient  dans  deux  urnes  differentes  des 
marques  de  diverfes  couleurs  , pour  compter  leà 
jours  qui  leur  avoient  donné  de  la  joye,  ou  de  U 
triftelTe.  Vana  mort  alitas , & ad  circumfcrl  bendimi 
ftipfam  ingeniofk,  compHtat  rtiore  T brada  genlis,  qué 
&d:ttlos  colore  dlfïmüos  pro  e.vperimento  cujufque  diei  irt 
ornant  condit,  ac  fupretno  die  feparatos  dinumerat , at- 
que  ira  de  quoque  p -onuntiat.  Ce  n’eft  qu’une  manié- 
ré ingenieufe  de lè tromper-  foy-mefme,  & on  peut 
dire  qu’elle  eft  cômmune  à la  plûpart  des  hommes , 
qui  neconfiderent  pas  que  les  petites  joyes  prefen- 
tes,  leur  caufent  de  grands  maux  pour  l’avenir.' 
Combien  y en  a-t-il  qui  font  tombez  dans  les  préci- 
pices , parce  qu’ils  s’cftoient  élevez  trop  haut? 
Combien  y en  a-t-il  qui  ont  enfin  trouvé  leur  ruine' 
dans  les  richelîès , dont  ils  s’eftoient  réjoüy  ? On 
ne  peut  juger  fi  ce  font  des  biens , ou  des  maux  que# 
nous  recevons,  que  par  le  fuccez  qu’ils  auront,  ou 
par  l’ulàge  que  nous  en  ferons.  Le  bon  ufage  change' 
les  maux  en  bien  ; le  mauvais  ufage  tourne  les  bieus 
en  mal.  Ce  n’eft  qu’au  jour  de  la  mort  qu’on  peut 
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.porter  jugement  de  la  vie  qui  a précédé  j 6c  dans  et 
jugement  il  ne  faut  pas  eonfiderer  le  nombre  des 
jours,  mais  leur  valeur  & leurs  fuites.  Quid  quod 
ijïe  calcul’  candvre  illo  laudatus  dics , origincm  malt  ha- 
huit.  Qu'am  multos  accepta  afflixere  imperia  ? Qitkm 
multos  botta  perdidere  , & tdtimis  merfere  fuppliciis  f 
Ira  cf  proftt'o , alias  de  alio  judicat  dies , & tante»  fit- 
promus  de  omnibus  » idcoejue  nullis  crtdendum  cfi.  Heu 
vana , & imprudent  diligentia  ! Numertu  dierntn  dm- 
paratur , ubi  quant  ur  pondus. 

X I.  La  joye  des  uns  naift  des  maux  des  autres  , 
dit  Pline  dans  la  fuite  : & les  plus  grands  maux  vien- 
nent des  joyes  exceffives  qu’on  a eues.  Cetera  exetn-  Ibid, 
pla  fort  un  a variantes  inrmmera  funt.  Ettnini  qu*  ficit  4J» 
magna  gaudia  , ritfi  ex  malis  ? ant  qua  rnala  immenfa . 
ni  fi  ex  ingentibns  g audits?  Sylla  a efté  le  feul  qui  ait 
pris  le  furnom  d’Heureux  ; le  fondement  de  ce  bon- 
heur eftoit  la  puiifance  qu’il  avoir  eue-  de  proferire 
& de  faire  mourir.  N’etë-ce  pas  une  faufli-  & une 
déteftable  félicité  ?■  N.e  valoit-ilpas  mieux  fouffiir 
.ces  maux  que  de  les  faire-*  Pilifque  nous  haïffons 
Ceux  qui  les  ont  faits  , 6c  nousavons  delà  compaf- 
fion  pouf ceux  quides  ont  fouflfèrtSv  Ht  Sylla  ne  fouf- 
frit-il  pas  luy-mefrnc  plus  à:  fa  mort , que  tous  les 
profer its  enfemble?  Vaut  hominumad  hoc  avi  Felicis 
fbi  cognotiicn  aferttic.  h.  Sylla  , civil’t  netnpe  fanguine  f 
M patria  oppugnatione  adoptatum . Et  qwbus  fclicitatis 
indi.  clus  argument  is?  Qtiod  proferibere  tôt  millia  civium; 
ac  tnteidare  potui/fet.  O prava  interpretatio , & fnturo 
fempore  inftlix  ! No»  melioris  fortis  tmc  fuere  percuntef, 
quorum  miftremur  hodie  ; ckm  Syllarn  nemo  non  oderit  ? 

, non  exitus  vit  a ejus  omnium  proferiptorum  a b illo 
calamirate  crudeliot  fuit , erodente  feipOttn  corpore  & 
fuppUcia  fbi  gignente?  Voila  comme  Sylla  paya  fc9 
proferiptions , & le  nom  de  Fortuné  qu’il  avoir  pris; 

Son  propre  corps  engendra  fon  fupplice 6c  fiA 
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rongé  tout  en  vie , comme  les  autres  hommes  Te 
font  après  leur  mort. 

Pline  confelfe  que  Metellus  avoit  obtenu  tous  les 
grands  avantages , où  il  avoit  afpiré  ; mais  qu’il 
eftoic  devenu  aveugle  avant  fa  mort.  Ainfi  on  ne 
peut  pas  dire  qu’il  ait  efté  malheureux , mais  auffi 
ne  peut-on  dire  avec  vérité  qu’il  ait  efté  heureux. 
Ibid.  t.  4 j.  Augufte  femble  avoir  le  plus  approché  du  comble  de 
la  félicité  ; & neanmoins  Pline  rapporte  îcy  en  dé- 
rail un  fort  grand  nombre  de  tres-fâcheux  accidens , 
de  pertes,  de  déplaifirs  , de  chagrins.,  de  contra- 
dictions , d’injures  & de  dangers , qu’il  luy  f.dluc 
. . > eftuier.  Enfin  celuy  dont  la  puiflance  & la  félicité 
s’eftoit  élevée  jufqu’au  Ciel , mourut  en  laiffant 
pour  heritier  le  fils  de  fonennemy.  In  fumma  Deus 
ille . calurnejue  nefeio  adeptus  mugis , an  méritas , berede 
boflis  fui  filio  excejftr. 

XII,  Cet  endroit  de  Pline  me  paroift  fort  pro- 
pre pour  inftruire  les  Le&eurs  du  profit  qu’il  faut 
faire  delaleéture  de  l’hiftoire , par  des  difcufïïons  , 
des  comparai  fons , des  examens  & des  confronta- 
tions qu’on  peut  faire  des  biens  & des  maux , des 
vertus  & des  vices , des  profperitez  & des  adverfi- 
tez,  s’efforçant  toûjours  d’éclaircir  & de  fortifiée; 
les  plus  belles  maximes  de  la  Morale. 

XI  II.  Polybe  fait  cette  reflexion  judicieufë  ge 
humiliante  pour  les  hommes,  qu’ils  font  en  quel- 
que maniéré  plus  malheureux  & moins  raifonna- 
bles  que  les  beftes  -,  parce  que  les  beftes  ne  fouffrent 
que  les  maux,  aufquels  la  nature  les  expofe ; mais 
1 homme  outre  cela  par  les  inquiétudes  de  fon  efprit, 
& par  fes  faux  raifonnemens  fe  procure  une  infinité 
£.17.  d autres  maux.  Cetera  animantes , <jua  folis  cnpidita- 
tibus  corporis  ferviunt , per  bas  dnmraxat  in  fraudem 
‘‘•'.-y  labuntur  » at  httmanum  gems  hoc  adfcitis  imbut  ton  opi - 

vionibus , nt>n  patteiora  per  inconfidcrantiam  & pravam 
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ratiocination cm  peccat  c/uam  per  naturam.  Les  vertus 
font  les  ornemens  propres  de  l’homme  , mais  il 
prend  fouvenrle  change , & donne  le  nom  des  ver- 
tus aux  vices , & celuy  des  vices  aux  vertus  ; l’auda- 
ce précipitée  s’appelle  courage  & valeur  ; la  pru- 
dence paffe  pour  timidité  & lenteur  ; la  circonfpe- 
âion  Ce  prend  pour  un  refus  de  rien  entreprendre: 
les  colères  font  eftimez  francs , & ceux  qui  ne  veu- 
lent rien  faire  inconfiderément , font  regardez 
comme  amis  peu  fideles.  j Quin  etiam  ufitatam  vocabu - 
hrwn  fignificationern  pro  arbitrai  fuo  immutaverunt. 
Nam  snconfiderara  quidem  audacia  fortitud » vocatur  &c. 
Ceux  qui  ont  de  grandes  vertus , font  auffi  fujets  à 
de  grands  vices , & nul  homme  ne  poffede  toutes 
les  vertus.  C’eft  çe  que  Denys  d’HalicarnalTe  dit  de 
Coriolanus , en  qui  le  défaut  de  grâce , de  douceur 
& d'affabilité  rendit  tous  fes  autres  grands  avanta- 
ges inutiles , & mefme  pernicieux , tant  à luy  qu’à 
U patrie.  Sed  non  pottrat  omnes  virtutes  humana  na - L.  *. 
titra  capere , nec  moquant  mort  ali  è femine  nafcetttr , aui 
fit  omnibus  bonitatis  mtmeris  abfolutus.  Haie  certe  cnm 
taies  virtutes  largitus  ejfet  Deus , haud  faufia  alia  atL 
mifcuit  & fatales  noxas.  Non  inerat  enim  moribus  ejsts 
évitas  &c.  Après  les  vertus,  les  fei  en  ces  emportent 
le  prix  fur  toutes  les  autres  belles  qualitez  de  l’hom- 
me. Mais  on  peut  dire  qu’il  y a cette  différence  en- 
tre les  vertus  & les  fciences,  que  nulle  vertu  ne 
peut  eftre  inutile  , mais  que  les  fciences  au  contrai- 
re peuvent  eftre  fort  inutiles  à plufieurs  personnes , 
qui  n’en  feront  jamais  aucun  ufage  confiderable*. 
C’eft  auffi  la  maxime  que  Plutarque  recommande, 

& dont  il  donne  le  Roy  Pyrrhus  pour  exemple* 
qu’il  ne  faut  donner  noftrc  application  qu’à  la  fcien- 
ee , dont  nous  pourrons  recueillir  quelque  fruit. 
Ainff  le  Roy  Pyrrhus  jugemt  qu’il  ne  devoir  étudier , 

& n’étudioit  effectivement  autre  fcicnce  que  celle 
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des  vertus  royales  & militaires  ; & comme  on  Iuy 
(demandoit  un  jour  ion  fentimcnt  fur  deux  Mufi-» 
çiens,  pour  Gjavoir  lequel  il  eftimoit  le  plus  excel» 
lent,  il  répondit,  que  Polylperchon  luy  fembloit 
eûre  le  plus  parfait  de  tous  les  Capitaines  ; & fit 
çonnoiftre  par  cette  raifon  , que  ce  devoir  eftre  là 
toute  la fcience  des  Rois.  Rejpondit,  Polyfpcrcbontcm 
duccm  > cjttafi  id  quarere  folum  , O*  coynofcere  deceret 
Rcyem.  D’où  il  refulte  que  nos  raifonnemens , nos 
vertus , nos  (ciences , qui  font  le  plus  jufte  fujet  de 
noftre  gloire,  font  aum  félon  les  Hiftoriens  un® 
abondante  matière  d’humiliation  pour  les  hommes  } 
&fi  ce  qu’il  y a de  plus  excellent  en  nous  , doit  nou» 
humiliée  , que  faut-il  préfumer  du  refte  ? 


CHAPITRE  IV. 

CJue  s’il  y a quelque  félicité  à efperer  dans  la  vie 
prefente , c’eft  de  la  vertu  & de  la  bonne  vie 
qu’il  faut  l’attendre. 

I.  II.  Selon  fEcriture  & les  H iftorient , la  félicité  n'efi  par 
four  lu  a>te  pre fente , quoy  qu’elle  puijfe  avoir  des  commence- 
ment de  félicité,  comme  elle  en  a de  fagejfe  & de  vertu  i exem- 
ple de  Socrate  pour  cela  chez.  Xenophon.  _ ' 

* 1 1 /.  Suite  du  mefme  fujet • Que  ce  nefioit  pas  une  pure 
eften talion  philofophique. 

IV.  Ce  n‘  e/l  oient  pus  les  Philofophes  feuls  qui  avoient  ces 
ftntimens  nobles  de  lu  vertu- 

V.  Cette  doctrine  confirmée  pur  Platon, 

1 V I.  Exemple  merveilleux  de  Similis.  , 

VII.  Autres  exemples  chez  Seneque , dans  Socrate , Caton . . 
& An  fi  idc  s. 

VIII • Belles  paroles  de  Maritu  dans  Sallufie,  les  douceurs 
qu'on  goûte  dans  les  travaux  dune  vertu  infatigable. 

I X.  Pour  quoy  on  mêle  icy  tant  de  Philofophie , en  traitant  de 
l'hifloire • 

X-  Belle  maxime  de  Caton  l'ancien,  ne  fit  rien  pardonner  k 
fey-mefme. 
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,'V  I.  Antre  maxime  excellente , fuir  non  feulement  le  péché, 
inais  /suffi  Us  çuafions.  trouves  & exemples. 

I.  Ous  vepons  d’apprendre  des  Hiftoriens,’ 
rI  JlN  que  le  temps  de  la  vie  prefente  11’eft  pas 
un  temps  de  félicité  ; 6c  qu  avant  l’heure  de  la  mort 
on  ne  peut  fçavojr  au  vray , fi  les  joyes  ont  eftc  de 
vrayes  joyes , & fi  les  jours  heureux  n’ont  point  eftç 
l'origine  d’une  longue  fuite  de  difgraces.  Tous  con- 
viennent neanmoins  , que  l’homme  naturellement 
dafire  & cherche  la  félicité,  enfin  qu’il  l'efperej 
car  le  défit  6c  la  recherche  de  la  nature  ne  peut  pas. 
tendre  àunechofe  impolfible,  principalement  dans 
la  plus  excellente  des  natures , qui  eft  l’intelligenta 
& la  raifpnnable.  Par  ce  rayonnement  il  refte  donc 
Une  autre  vie  après  celle-cy , & c’eft  là  le  temps  5c 
lp  féjour  de  la  félicité.  Mais  comme  les  Ecritures 
qui  uifpendenç nos  efperances  jufqu’en  l’autre  vie, 
pour  y trouver  la  félicité  , nous  promettent  nean- 
moins upe  félicité  commencée  dés  celle-cy  , Sc  nous 
fpnt  comprendre  que  l’efperançe  vive  de  la  félicité, 
future  nous  rend  déjà  heureux  : Spe  ftlvi  fatti  fumas  : 
Et  ailleurs  : Beats,  qui  efuriunt  & fitimt  jufiitiam , 
&c.  Auffi  les  Hiftoriens  anciens  nous  affeurent  que 
la  vertu , l’innocence , la  juftice , la  faimeté  d’une- 
Ijpnne  vie , peut  nous  rendre  heureux  dés-à-prefeut, 
commencer  à nous  faire  jouir  de  la  félicité  futu- 
re. Çar  cette  félicité  ne  fera  qu’une  fagefie  6c  une 
vertu  confommée  -,  ainfilafagefie  6c  la  vertu  com- 
mencée eft  un  commencement  de  félicité  : & leurs. 
ptQgrçs  font  auffi  des.  progrès  continuels  de  félicité. 

.XçnophQn  faifant  l’hiftoire  de  la  mort  de  Socra- 
te , dit  que  ce  Philofophe  proteftoit  , qu’il  eftoit 
rçmply  de  joye  dq  ce  que  Dieu  vouloir  qu  il  mourut 
4e  la  forte , parce  qu’il  avait  toujours  vécu  dans 
l’innocence,  éfc  qn’upq vj,e  innocente  eûqit  le  plus, 


trat. 
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jufte  & le  plus  folide  Fondement  de  fe  réjotiir, 
qu’aurti  il  avoir  parte  fa  vie  dans  un  contentement 
continuel , auquel  les  amis  aboient  auffi  pris  parc. 
Apolog.  So  Tune  mWandttm  paras , (i  etiam  Deo  videatur,  prafct- 
pag.  bilius  elfe  ut  jam  mon  Art  An  nefeis  nulli  me  horninwn 
ad  hune  ufqne  diern  vit*  intégré  acht  laudern  conccjfiflet 
Nam  f.iod  jucundifftmum  efl , feiebam  mihi  vitam  om- 
nem  jufte  & ftnSit  tranfaütm.  Quo  fiebat , ut  & ipfe 
maçnam  ex  me  voluptatem  caperern , & ari'maiverterem 
familiares  mcos  idem  de  me  fendre . Je  ne  pretens  pas 
canonifer  Socrate , ny  le  défendre  des  atteintes  de 
cette  vanité , qui  eftoit  fi  ordinaire  aux  Philofophes 
Grecs.  Mais  il  me  (emblc  quen  cette  rencontre 
eftant  accufé  de  plurteurs  crimes  & d’atheifme  meC- 
me , quoy  qu'il  en  fut  fort  innocent , il  avoir  fujet 
de  maintenir  fon  innocence  , & de  foûtenir  pat 
cette  confiance  jufte  fon  propre  courage , qui  eut  pû 
autrement  s’abbatre  fous  le  poids  d’une  fi  noire  & fi 
violente  calomnie.' 

II.  Le  mefme  Socrate  dit  ailleurs,  ques’ilnes’etfc. 
pas  abandonné  au  plaifir  & à la  mollertè  des  vo- 
luptez , c’eft  parce  qu’il  a d’autres  plaifirs  plus  agréa* 
blés , par  la  douceur  prefente , que  les  vertus  font 
goûter , & par  l’efperance  d’une  vie  encore  plus 
neureufe  à l’avenir.  Car  quel  plaifir  peut  égaler  cc- 
luy  de  vivre  dans  l’innocence , & de  devenir  tous 
les  jours  meilleur , & d’attirer  fes  amis  à la  joiiirtan* 
ce  de  ce  mefme  bonheur  ? Si  les  laboureurs  adouci  f- 
(ènt  leurs  travaux  par  l’efperance  d’une  heureufe 
récolté , combien  fera  plus  grande  la  joye  du  jufte  , 
dont  les  efperances  pour  l’avenir  font  fans  compa- 
raifon  plus  certaines.  An  vefo  caufam  tu  aliarn  ve- 
riorem  efie  put  as , cjttod  gui * , fomno , lafeivit  non  fer- 
vio  , cjuam  ejuod  hit  alia  qutedam  habeo  fuavior x , ejua 
non  felirn  in  necejfttate  confeitutum  exhilarant , verhm 
etiam  hoc  ipfe , qttod  commodi  perpetui  fpetn  faclant. 

Pratcrcd 
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Prdterea  fris  eos  hommes  qui  nihil  profpere  fbi  fucceffu* 
rum  cxiftimant , non  efîc  Utos  5 cisrn  Uli  qui  praclare  fi* 
bi  y vel  agritulturam , vel  naviculariam , vel  quid  aliud, 
quo  occupât i funt , fuccedere  putant , quafi  qui  rebut 
utantur  p rof péris , voluptatem  capianr.  Tune  vero  de  hit 
omnibus  tantum  voluptatis  percipi  putas  , quantum  ex  eo 
quod  aliquis  fiipfum  meliorem  reddi  putat,  & amie  os 
meliorcs  Confèqui? 

III.  Il  eft  difficile  de  ne  pas  avouer  la  conformi- 
té manifefte  de  cette  Morale , avec  celle  de  faint 
Auguftin  , qui  nous  enfeigne  que  l’amour  de  l’inno- 
cence , de  la  juftice  8c  de  toutes  les  vertus  a des 
douceurs  & des  joyes  fans  comparaifon  préférables 
à toutes  les  voluptez  fales  & inquiètes  de  la  fen- 
fualité.  Car  quelle  apparence  y a-t-il  que  le  corps 
ait  fes  voluptez , & que  l’ame  n’ait  pas  les  fiennes  i 
que  l’ame  fenfuelfe  qui  nous  eft  commune  avec  les 
animaux  , ait  fes  délices , 8c  que  l'ame  raifonnable 
n’en  ait  point»  enfin  que  noftre  ame  ait  affez  de 
cbmplaifance  pour  fon  corps , pour  goûter  avec  plai- 
fir  les  viandes  qui  font  propres  au  corps , 8c  qu’elle 
ne  prenne  pas  encore  plus  de  plaifir  à celles  qui  luy 
font  proportionnées  a elle-mefme.  Car  ce  que  la 
nourriture  eft  au  corps , la  vertu  & la  fagefle  le  font 
à l’ame  raifonnable.  C’eftoit  de  cette  nourrituré 
divine  que  Xenophon  dit , que  Socrate  tiroit  ces 
forces  & ce  grand  courage  qu’il  fit  toujours  paroî- 
tre;  mais  principalement  les  trente  derniers  jours 
qu’on  le  laifla  vivre  après  luy  avoir  prononcé  l’ar- 
reft  de  fa  mort.  Car  il  continua  toujours  de  pro- 
tefter  qu’il  vivoit , & qu’il  avoit  toûjours  vécu  dans 
la  joye  , que  donne  la  bonne  confcitnce , & le  foin 
d’acquérir  tous  les  jours  quelque  nouveau  degré  de 
vertu,  sin  nefeis  me  ad  hoc  ufque  ternpus  nemini  hotni- 
num  conceffife , quod  velrnelius,  vel  jucundius  me  vi~ 
xijfet?  Nam  optime  quidtm  arbitror  silos  vivere,  qui 
Tom.  I.  H h 
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maxime  dant  operam , ut  quam  optimi  fiant  -,  jucundijfî- 
me  ver'o , qui  maxime  fieri  fie  meliores  fintiuot. 

Ce  ne  fera  peut-eftre  pas  (ans  quelque  raifon  , que 
ce  difcours  de  Socrate  , ou  de  Xenophon  paraîtra 
tenir  un  peu  plus  de  Fomentation  des  Philofophes  , 
que  de  l’humilité  H neceflaire  à la  condition  de  la 
vie  prefente.  Mais  outre  ce  qui  a déjà  efté  dit  fur  ce 
fujet , on  peut  ajouter  , que  ce  n’eft  pas  s'éloigner 
tout  à fait  de  l’humilité  de  conférer , que  la  joye 
«Je  cette  vie  ne  provient  pas  feulement  de  la  vertu 
qu’on  poflède  déjà , mais  auffi  de  celle  qu’on  tâche 
tous  les  jours  d’acquérir.  C’eft  donc  confefler  que 
la  vertu  Sc  l’innocence  de  la  vie  prefente  eft  toût 
jours  imparfaite  ; que  quelque  longue  que  puiflè 
eftre  noftre  vie , il  y a toujours  de  nouveaux  degrez 
4e  fagefTe  Sc  de  juftice , où  nous  devons  nous  effor- 
cer de  nous  élever.  Ce  qui  préfuppofe  un  aveu  fin- 
çere , qu’il  y a toujours  en  nous  des  reftes  à com- 
!>atre , de  ce  s tenebres  & de  ces  vices , qui  nous  ont 
accompagné  dés  noftre  naillance  ; Sc  que  par  con- 
fequent , noftre  joye  ne  peut  eftre  qu’imparfaite 
dans  cette  vie  mortelle , puis  qu’elle  fe  melure  par 
noftre  vertu  ; Sc  comme  nous  efperons  de  devenir 
de  jour  à autre  plus  vertueux , auffi  afpirons-nous  à 
Une  joye  toûjours  plus  pure  & plus  parfaite. 

I V.  Il  ne  faut  pas  fe  perfuader  /qu’il  n’y  eut  que 
quelques  Philofophes  , diftinguez  du  commun  des 
hommes , par  leur  étude  Sc  par  leur  fageffe , qui 
fuffent  penetrez  de  cesfentimens.  Ils  font  trop  con- 
formes au  bon  fens , Sc  à la  lumière  de  la  raifon , 
pour  n’avoir  pas  fait  impreflion  fur  un  grand  nombre 
de  perfonnes.  Pour  peu  que  ces  lumières  naturelles 
5 c ces  femences  de  vertu  euffent  efté  réveillées , elles 
cclatoiënt  dans  la  conduite  des  hommes.  Plutarque 
raconte  que  le  dernier  Roy  de  Lacedemone  Agis 
ayant  efté  pris  par  embûches,  Sc  condamné  à morç 
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fans  avoir  efté  otiy , comme  on  le  menoit  au  fuppli- 
ce , dit  à quelqu’un  de  ceux  qu’il  vit  pleurer  auprès 
de  luy , qu’il  pleurât  plûtoft  ceux  qui  commectoient 
cette  injuftice , & qui  eftoient  par  confequent  bien 
plus  dignes  de  compaflion  que  luy , qui  perdoit  la 
vie  fans  avoir  perdu  l’innocence.  Defene  me  deflere,  jn  Apophtk. 
qui  tam  Jcelerate , tamque  injitfie  morti  addiftus , firn  Lacenicis. 
meliore , quant  qui  me  necant  cgnditione  ; atque  fie  locu , 
tus , fini  ultra  cervicem  prabuit.  C’eft  ce  que  faint 
Auguftin  a cent  fois  inculqué  à fes  leéteurs  & à fes 
auditeurs  que  ceux  qui  perdent  leurs  biens,  leurs 
membres,  la  veuc,  & la  vie  mefme,  font  encore 
moins  à plaindre  que  ceux  qui  perdent  la  juftice , la 
pieté  & l’innocence  -,  parce  que  ces  vertus  font  les 
biens , la  veuc  & la  vie  de  l’ame  , & eniuite  plus 
précieufes  que  celles  du  corps.  Ce  Roy  ne  faifoit 
paroiftre  dans  cette  rencontre  que  les  maximes  de 
{'éducation  qu’on  donnoit  à tous  les  Lacedemoniens. 

Elles  pouvoient  fembler  furprenantes  d’abord  & un 
peu  dures  ; mais  leur  conformité  avec  la  nobleflè 
naturelle  de  l’ame  raifonnable,  jointe  à l’accoutu- 
mance, les  rendoit  enfin  faciles  & agréables.  C’eil 
xe  que  Plutarque  dit  de  l’accoûtumance , ou  plûtoft  „ . 
ce  que  les  Pythagoriciens  difoient  , qu’il  falloit 
choifir  une  maniéré  de  vie  réglée  & vertueufe, 

•.parce  que  la  coûturoe  la  rendroit  avec  le  temps  dou- 

& delicieufe.  Pulcbrurn  illud  Pythagoreorum  pra-  L.  De  Exi- 
cepturn , Delige  vita  rarionem  optirnam.  Suavem  enitfi 
confietudo  fiteier.  C’eft:  encore  le  principe  de  la 
Théologie  Chreftienne  , que  les  actions  fe  fonc 
avec  plaifir , quand  elles  fe  font  par  habitude.  Parce 
qu’on  fait  bien  promptement  & facilement  ce  qu’on 
a accoûtumé  de  faire.  C’eft  pour  cela  que  Dieu  a 
donné  à l’homme  non  feulement  des  facultez  pour 
faire  le  bien , mais  auflï  de  pentes  & des  inclina- 
tions naturelles , & qu’il  yerfe  dans  le  cœur  des 
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juftes  des  habitudes  celeftes , qui  les  inclinent  & le* 
fortifient  dans  la  pratique  des  vertus. 

V.  Platon  a traité  au  1 ng  cette  matière  dans  un 
de  fes  Dialogues , où  il  prouve  qu’on  ne  peut  fça- 
voir , fi  le  Roy  de  Perfe  eft  heureux , fi  on  ne  fçaic 
s’il  eft  doéte  Sc  vertueux.  Car  tout  le  refte  eft  en- 
core plus  propre  à troubler  la  joye  & la  félicité  , 
qu’à  la  donner  , ou  à l’augmenter.  Tu  igitur  ne  de 
PtTarum  quidem  Rege  tnagno  dicere  potes , B:  et  ns  ne 
fit  ? An  epo  pofium  , cum  ignorent , quant  fit  dottus  » 
q dm  vir  bonus.  Ita  exfiimo,  bonos  beat  os , malos  mi- 
ferot. 

V I.  Ces  maximes  paroiftroient  convaincantes  à 
tous  les  hommes,  fi  tous  y faifoient  reflexion,  Sc 
s'ils  pouvoient  rentrer  en  eux-mef  nés  pour  enten- 
dre au  fond  de  leur  cœur  la  voix  de  la  nature.  Les 
Philofophes  ne  font  que  fuivre  la  nature.  Similis 
dont  p.  rle  Dio-Caffiusavoit  paffé  pat  les  dignitez 
ordinaires  de  l’Empire  fous  Trajan.  Il  s’en  dépouil- 
la pour  vivre  le  refte  de  fes  jours  dans  la  retraite.  Il 
y vécut  encore  fept  ans , & il  fit  mettre  fur  fou 
tombeau,  que  Similis  mourut  fort  âgé,  mais  que 
pour  luy  il  n’avoit  vécu  que  fept  ans.  Hic  jacet  Si- 
milis , eu/ us  dit  as  multorum  annorum  fuit , ipfe  fcp'em 
dumtaxat  annos  vixir.  C’eft  vivre , que  de  vivre 
dans  la  joye,  & c’eft  vivre  dans  la  joye,  que  de 
vivre  dans  la  paix  Sc  l’innocence  de  la  lolitude:  mais 
cen’eft  pas  vivre  que  de  pafler  fa  vie  dans  les  occu- 
pations tumultuc ulès  du  monde,  ou  dans  les  agita- 
tions & les  inquiétudes  du  vice. 

V 1 1.  Seneque  propofe  les  exemples  de  Socrate , 
de  Caton  Sc  d’Ariftides , Sc  fait  voir  que  l’éléva- 
tion de  leur  ameaudeflus  de  leurs  perfecuteurs,  de 
leurs  calomniateurs , Sc  de  rous  leurs  ennemis , fe 
fit  à elle-mcfme  de  leurs  prifons , de  leurs  infultes , 
& delà  mort  mefine,  une  riche  matière  de  joye. 
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de  gloire  & de  félicité.  La  prifon  ne  pur  deshono- 
rer Socrate , & il  la  rendit  honorable  par  fa  prefen- 
ce.  Les  dignitez  dont  Caton  receut  un  refus , re- 
ceurent  elles -mefmes  une  flêtriffurc.  Ariftidesle 
Jufte  eftant  conduit  à la  mort,  fut  regardé  comme 
fi  on  conduisit  la  juftice  mefme  au  (upplice.  Toutes 
ces  di (grâces  apparentes  eftoient  donc  en  effet  de 
bonnes  fortunes  pour  ces  grands  perfonnages , & ne 
pouvoient  fervir  qu'à  les  combler  de  contentement 
&c  de  gloire.  Il  ne  peut  y avoir  d’ignominie  pour  le 
{âge  , dit  Senequc,  depuis  qu’il  s eft  une  fois  dé- 
poüillé  des  opinions  du  vulgaire.  Une  mort  igno- 
minieufè  eft  quelque  chofe  déplus  que  l'ignominie: 
mais  Socrate  eftant  dans  la  prifon  avec  la  mefme  in- 
trépidité avec  laquelle  il  avoir  defarmé  les  trente 
tyrans , fit  de  (à  prifon  un  lieu  d’honneur.  Ce  ne  fut 
plus  une  prifon  dés  que  Socrate  y fut  entré,  truand 
on  refu(a  la  Préture  & le  Confulat  à Caton  ; la  hon- 
te de  ces  refus  ne  tomba  que  fur  ces  dignitez.  On  . 
ne  peut  méprifer  que  ceux  qui  ne  font  pas  affez  de 
cas  d’eux-mefmes.  Il  n’y  a qu’un  eforit  bas  qui  puifi. 
fe  eftre  rabaiffé  Les  âmes  genereufes  trouvent  dans 
les  calamitez  de  nouveaux  ornemens  ; dans  Arifti- 
des  on  perfecutoit  non  feulement  un  jufte , mais  la 
juftice  mefme.  Ignornimà  tu  putas  quemquam  fapien - De  confoUtl 
tem  rnoveri  poft: , qui  omn'ut  in  fe  repofuit , qui  ab  opi-  Htluid . 

nionibus  vulgi fecejftt?  Pim  etiam  quant  ignominia  eft*'  1^‘ 
mors  ignominiofa . Socrates  tamen  esdem  illo  vultu , quo 
aliquando  foins  triginta  tyrannos  in  ordinem  rede gérât , 
carcerem  intravit  , ignominiam  ipfi  loco  detraÉlurut^ 

Ne  que  enimpoterat  carter  videri , in  quo  Socrates  trat» 

Quft  ufque  eo  ad  confpiciendam  ventatem  txcacatsu  efty 
ht  ignominiam  putet  M.  Catonis  fuifte , dupUcem  in  pe~ 
titione  Pratura  & Confulat  us  repulfam  ? Ignominia  Hla 
Pratura  & Confiât  us  fuit , quibus  ex  Catone  honor  ha - 
bebatur.  Nemo  ab  alto  contemmiur , nifi  qui  ab  fe  antè 
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contemptits  eft.  Humilu  & projettes  animas  fit  ifii  cort - 
tumelu  opportunus.  Qui  vero  advenus  fitviffimos  cafiu 
fi  extollit , dr  ea  mala  quibus  alii  opprimant ur  evertit , 
ipfd  mifirias  infularum  loco  habet , Ducebatur  Athenis 
ad  fupplicium  Ariftides , cui  quifquis  occurrtrat , deji- 
ciebat  oculos , & ingemifcebat  \ non  tamquam  in  homi- 
nem  jufium , fed  tamquarn  in  ipfarn  juflitiam  animad- 
verteretur.  Toutes  ces  penfëes  fortement  imprimées 
dans  l’ame , font  certainement  une  fource  féconde 
de  joye  & de  contentement , mefme  au  milieu  des 
adverfitez  ; quand  on  confidere  que  l’ame  a dans 
elle-melmc  un  bouclier  divin  , avec  lequel  elle  peut 
repouflér  tous  les  traits  de  l’envie  8c  de  la  malice 
des  hommes , & les  faire  retomber  (ur  leurs  propres 
teftes , ne  recevant  de  toutes  ces  attaques  que  la  fa- 
tisfaéfcion  fecrete,  d’eftre  élevée  dans  un  eftat  d'im- 
mortalité , d’intelligence  8c  d’innocence,  qui  eft 
inacceflvble  à tous  les  efforts  de  la  mauvailè  fortune  , 
. ou  de  la  malignité  des  hommes. 

VIII.  iallufte  fait  parler  Marius  dans  ces  met 
mes  fentimens , que  les  dignitez  8c  les  bienfaits 
dont  la  Republique  l’honoroit,  le  feroient  agréa- 
blement perfeverer  dans  les  travaux , qu’il  s’eftoit 
rendus  doux  8c  faciles  dés  fôn  enfance  par  la  longue 
habitude  qu’il  en  avoit  faite.  Que  l'accoutumance 
luyavoit  fait  comme  une  nature  des  fatigues  & des 
vertus , qui  luy  eftoient  devenues  allez  agréables  y 
pour  ne  les  abandonner  jamais,  quand  elles  ne  fe- 
roient luivies  d’aucune  autre  recompenfe  que  de 
De  itllo  cette  douceur.  Ita  ad  hoc  atatis  a pueritiafui , ut  ont- 
lugurt.  nes  labores , pericula  confueta  habeam.  Qua  ante  veftra 
bénéficia  gratuit  0 faciebam , ea , uti  accepta  mercede  dé- 
férant , non  eft  confilium.  lllis  difficile  eft  in  potefiatibtu 
temperare , qui  per  ambitionem  fie  probos  Jirnulavere . 
M.hiqui  omnem  atatem  in  optimis  artibus  eci,  b en  c fa- 
ocre  jam  ex  confuetudinc  in  uaturam  vcrtit.  Marius 
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ajouta , qu'il  eftoit?  impénétrable  aux  traits  de  la 
niédifance.  Car  ceux  qui  diroient  la  vérité  , ne 
pourroient  dire  que  du  bien  de  lüy  -,  5c  ceux  qui 
mentiroient , feroient  démentis  & confondus  par  (a 
vie  Sc  par  (a  conduite.  Nam  me  quidern  ex  anirni  fen - 
tentia  milia  oratio  Ixdert  potefi.  Qttippe  vera , nccefle 
efi  bene  prxdicet  : falfam  vita  morefque  mei  fuperant. 

I X.  je  m’apperçois  bien  que  traitant  de  Phiftoi- 
re, je  tombe  fouvent  dans  la  Philofophie.  Mais  le 
moyen  de  parler  de  la  Morale  des  Hiftoriens , fans 
s’engager  dans  les  maximes  de  la  Philofophie  } La 
Morale  des  Hiftoriens  eft  la  mefme  chofe  que  leur 
Philofophie.  Ajoûtez  à cela , que  nous  avons  tou- 
jours propofé  cette  réglé , qu’il  Falloir  lire  les  Hi- 
ftoriens, aufïi  bien  que  les  Poëtes,  non  avec  une’ 
curiofité  fuperficielle  , mais  en  Philofbphes , ou 
en  Théologiens.  Il  faut  la  lire  avec  le  mclme  efprié 
qu’ils  l’ont  écrite,  ou  qu’ils  ont  dû  le  faire  ; fçavoir 
pour  donner  des  leçons  de  vertu  & de  conduite  à la 

{>ofterité.  Enfin  on  ne  peut  rapporter  Phiftoire  aux 
ettres  faintes  , fans  la  faire  entrer  dans  les  réglés 
de  la  Théologie  Sc  dans  les  interefts  de  la  Religion. 
Car  l’Ecriture  eft  une  hiftoire  de  Religion  5c  de 
Théologie.  Ce  font  des  hommes  divinement  infpi- 
rez  qui  ï’ont  écrite.  C’eft  la  parole  de  Dieu  , & par 
confequent  une  Théologie.  C’eft  une  hiftoire  Theo- 
logique , ou  une  Théologie  hiftorique , parce  que 
c’eft  Phiftoire  du  Verbe  divin,  Sc  de  la  Sagefle 
éternelle  , foit  dans  les  figures  de  l’ancien  T cfta- 
ment,  dont  elle  s’eftoit  voilée  pour  un  temps  ; foie 
dans  la  vérité  de  fa  chair  & de  fbn  Eglife,  à la- 
quelle elle  s’eft  incorporée  pour  jamais.  Une  Théo- 
logie , ou  une  Morale  purement  fpeculative,  peut 
eftre  tres-belle  , mais  elle  ne  peut  eftre  fi  utile  aux 
hommes  , qui  font  plus  vivement  touchez  des 
exemplesque  des  préceptes.  Parce  que  les  préceptes 
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ont  quelque  chofe  de  fèvere  de  de  tri  (le  , où  les 
exemples  égaient  & édifient  en  mefme  temps , & 
font  voir  qu’on  ne  preferit  aux  hommes  que  ce  que 
d autres  hommes  ont  fait , en  quoy  il  eft  prefque 
honteux  , au  moins  de  ne  les  pas  fuivre. 

■ Puifque  1 innocence  eft  une  fource  de  tant 
de  lolides  plaifirs,  il  ne  faut  pas  s’étonner  de  deux 
maximes,  par  lefquelles  je  finiray  ce  chapitre.  La 
première  eft  de  Caton  l’ancien , rapporté  par  Plu- 
tarque. Il  difoit  qu’il  aimoit  beaucoup  mieux n’eftre 
pas  reconnu  d un  bien- fait , que  de  n’eftre  pas  puny 
d une  faute  j & qu’il  pardonnoit  volontiers  aux 
autres , mais  qu’il  ne  pouvoit  fe  rien  pardonner  à 
luy-mefine.  Jliebat  malle  Je  nullarn  pro  collât 0 benefi- 
cio  gratïam  referre , quam  ob  dclibhiin  non  dare  panam  ; 
cmnibufcjuc  fe  peccant ibus  , exccpto  fe  nno,  ignofeere. 
On  a une  grande  attention  à fe  corriger  de  tous  (es 
defauts,  quand  on  eft  fortement  perfuadé  par  une 
longue  expérience  , qu’ils  diminuent  autant  de  nô- 
tre  joye  que  de  noftre  innocence.  Voila  la  belle 
Philolophie , quand  elle  brille  non  dans  les  difeours 
des  Dodteurs  fpeculatifs  , mais  dans  la  vie  & dans 
les  mœurs  des  Magiftrats  & des  hommes  d’Etat, 
dans  lcfquels  elle  vient  bien  plûtoft  d’une  convi- 
ction fecrete  , ôc  du  fond  de  la  confcience  que  de 
de  l’étude. 

X I.  L’autre  maxime  eft  de  Cyrus  Roy  de  Per  fe , 
qui  fai  foie  avant  Socrate,  ce  que  Socrate  enfeigna 
depuis  j qu  il  falloir  éviter  nen  feulement  le  crime, 
mais  les  occafions  du  crime.  Socrate  difoit,  qu’il 
falloir  fuir  les  viandes  , qui  font  manger  fans  qu’on 
ait  faim , & qui  font  boire  fins  avoir  fbif.  Cyrus 
ne  voulut  point  voir  une  femme , qui  eftoit  d’une 
beautc  toute  extraordinaire  ; 8c  plus  on  luy  van- 
toit  cette  beautc  , plus  il  difoit  devoir  l’eviter, 
comme  un*  danger  d’autant  plus  grand.  Alexandre 
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ne  voulut  pas  voir  la  femme  de  Darius,  qui  eftoit 
encore  jeune,  mais  il  alla  voir  la  vieille  Reine  mere 
Sifigambis.  Plutarque ajoûte à ces  exemples,  que 
de  regarder  curieufement  par  les  feneftres , ou  par  1.  jje  eu- 
des  jaloufies , c’eft  hazarder  fa  vertu  & fon  inno-  riofttate. 
cence,  c’eft  à dire  f à félicité;  que  par  confequcnt 
il  faut  s’abftenir  de  ces  curiofuez  perilleufès.  En 
effet  , qui  goûteroit  la  bonne  confidence , la  vie 
fainte  & l’innocence  comme  le  plus  grand  de  (es 
plaifirs  , & comme  la  félicité  de  cette  vie , qui  en 
attire  une  autre  plus  excellente  & éternelle , n'au- 
roit  garde  d’en  vouloir  courir  le  rifque , pour  une 
curiofité  , ou  pour  un  vain  amufement,  qui  peut 
donner  occafion  à une  perte  fi  irréparable. 

Dio-Caflîus  raconte,  que  Vedius  Pollio  avoir  un  l.  s 4* 
buffet  de  cryftaux  admirables  & de  grand  prix.  Un 
jour  qu’il  donnoit  à manger  à Augufte , un  de  fes 
ferviteurs  laifta  tomber  un  de  ces  cryftaux,  & le 
brifa.  Pollio  commanda  aufli-toft  qu’on  jettaft  ce 
malheureux  dans  un  vivier , oft  lespoifFons  alloient 
le  devorer.  Il  vint  fe  jetter  aux  pieds  d’Augufte , 
qui  demanda  fa  grâce  à Pollion.  Pollion  la  rehifant 
opiniaftrement , Augufte  fit  cafter  aufli-toft  tous  ces 
cryftaux,  & luy  ofta  l’occafion  de  tomber  dans  ces 
excès  de  colcre,  ou  de  cruauté.  Augufte  pouvoir 
ufer  de  commandement  pour  fauver  cet  efclavej 
mais  il  n’eut  pas  guéri  la  maladie  de  Pollion,  s’il  ne 
l’eut  retiré  des  occafions  d’y  retomber. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  particuliers,  mais' 
les  villes  & les  nations  entières , à qui  il  fèroit  utile 
d’ofter  les  occafions  qui  les  engagent  au  crime.  Ci- 
céron dit,  que  files  Carthaginois  eftoient  de  mau- 
vaifefoy,  attachez  au  gain , à la  fraude  & à l’ava- 
rice , ce  n’eftoit  pas  d’origine , mais  par  l’attrait  des 
occafions , oi\  le  trafic  avec  tant  de  nations  étran- 
gères les  engageoit.  ils  eftoient  naturellement  bons. 
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& fi  on  eut  pû  les  éloigner  de  la  mer  & du  négoce* 
ils  fe  feroient  en  mefme  temps  affranchis  de  tous  ces 
vices , qui  y font  fbuvent  attachez.  Non  ingcneran- 
tur  hominiens  mores* tarn  k (iirpe  generïs  , ac  fèmtnis  , 
qukm  ex  iis  rebus , cjUét  ah  ipfa  ratura  loci , & a vit  et 
confuetudine  fuppedi.tantur  , epùbus  alimur  & vivimus. 
Carthagincnjesjrdudulenti  & rnendaces , & ejuidcmnon 
genere , fèd  naturd  loci  ; ejuod  nempe  propter  fuos  port  tu 
multis  & variis  mercatorum  advenarumcjue  fermonibtut 
ad  Jiud’um  fallendi  ejuajhts  cttpiditate  vocentur . 

Ce  fut  ce  qui  obligea  les  Romains  de  rafèr  Car- 
thage , & de  la  tranfporter  ailleurs  loin  de  la  mer 

Î>arce  que  c’eftoit  la  mer  qui  leur  renouvelloit  le 
buvenir  8c  la  paflion  de  leur  ancien  Empire , 8c  les 
portoit  à la  révolté;  c’eftoit  la  mer  qui  les  avoit 
autrefois  invité  à envahir  la  Sicile,  à fe  jetter  dans 
l’Efpagne , à courir  fur  les  vaiffeaux  des  Romains 
qu’ils  rencontraient , & enfin  qui  allumoit  leur  con- 
voitife  démefurée  des  richefles.  Hoc  mare  quoties  vos 
admonet  veteris  imperii  potentialité  &c.  Hujus  occafione 
Siciliam  invajiflis,  &c.  Hoc  mare  ejuod  fuapte  nature 
omnes  invitât  ad  avaritiam , propter  proventus  expeditos 
& celeres  &c.  Voila  ce  que  nous  lifons  dans  Ap- 
pien.  La  fagefTe  humaine  imitoit  celle  de  Dieu , 8c 
vouloir  qu’on  mit  entre  les  chofes  défendues , celles 
qui  nous  portent  à violer  ces  défenfes.  Je  confefle 
que  je  me  fuis  un  peu  écarté , en  parlant  des  occa- 
hons  prochaines,  quoy  queje  ne  me  fufTe  engagé- $ 
dans  ce  difeours , que  par  la  fuite  naturelle  de  la  ma- 
tière que  je  traite. 
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C H.  A P I T R E V. 

De  1»  Tempérance  & de  la  Frugalité,  dans  la  table, 
dans  les  habjts , & dans  la  vaiflelle. 

I.  'Utilité  de  cette  Méthode  , de  parcourir  les  Auteurs,  & 
faire  des  reflexions  utiles  fur  ce  qu’ils  difent  de  plus  beau. 

I I.  Préceptes  & exemples  de  fobrieté  dans  Xenophon. 

III  L’ intempérance  des  Medes  perdit  l'Empire,  la  fobrieté 
des  Perfés  le  conquit  ; pourquoy  on  donnoit  double  portion  au 
Roy. 

IV.  Si  on  ne  rtfisîe  d’abord  à [es  pafftons,  on  tombe  dans 
la  ferait u de  ; tempérance  des  Rois  & des  peuples  de  Sparte. 

V.  Les  deux  ragoûts  les  deux  cuifiniers  d'Alexandre  , dé- 
jeûner peu  après  avoir  beaucoup  marché , & ainfi  attendre  le 
fouper.  Pourquoy  à Rome  il  falloit  toujours  laiffer  quelque  chofe 
fur  la  table.  Les  Rois  de  Ptrfe , Pompée. 

v'i.  Defcription  & déteflation  du  luxe  des  Romains  à leur 
table , par  Seneque. 

VII.  Inveltives  du  mefme  Seneque  contre  le  luxe  des  ha- 
bits , des  étofes  tabifées , des  livres,  des  bibliothèques. 

V I II-  On  réfuté  la  etnfure  qu'a  fait  Seneque  de  la  biblio- 
thèque d‘  Alexandrie. 

1 X.  fufle  critique  de  Seneque  contre  les  fuperfluitez  des 
écailles  de  tortue , des  racines  & des  bois  a qui  leurs  taches 
donnoient  du  prix,  des  perles  , des  habits  de foye  tranfparenls. 

X . L'Ecriture  nom  apprend  à rapporter  ces  fuperfluitez  dan- 
gerettfes , & a les  condamner. 

X I.  Platon  prolongea  fa  vie  par  fa  fobrieté.  Inveltives  con- 
tre les  bains  fomptueux , lescafcades,  le  grand  nombre  de  beaux 
chevaux. 

XII.  Belles  paroles  de  Seneque  fur  la  frugalité  & la  pauvreté 
de  Tuberon , imitateur  de  Caton. 

XIII • Pourquoy  on  beuuoit  à la  glace. 

I;  T £ corps  aura  un  peu  plus  de  part  aux  ver- 
I j tus  dont  nous  allons  parler , qu’il  ne  fem- 
bloit  avoir  dans  celles  qui  viennent  d'eftre  traitées. 
Nous  commencerons  par  la  tempérance  & par  la  fo- 
brieté, 6c  fans  nous  donner  la  gefne  pour  donner 
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des  préceptes  méthodiques  de  cette  vertu  , nous 
fuivrons  noftre  méthode  ordinaire  , de  parcourir  les 
plus  fameux  Hiftoriens  , & de  faire  des  reflex’ons 
utiles  fur  ce  qu’ils  auront  dit  de  plus  beau.  Cette 
méthode  eft  moins  dogmatique  qu'hiftoi  ique  , aiufi 
elle  convient  mieux  à ce  traité..  Outre  que  la  con- 
trainte qu’on  (è  donne  pour  obferver  l’exa<5>e  mé- 
thode qù’on  s’eft  preferite , fait  qu’on  donne  auffi 
quelquefois  la  torture  aux  auteurs  ; au  lieu  de  s’ac- 
commoder à eux , bn  les  entraîne  j on  les  devance 
au  lieu  de  les  fuivre. 

Cyrop.  7.  i.  II.  Xenophon  parlant  de  l’éducation  que  les  Per- 

f*£.  6-  9.  fes  donnoient  à leur  jeuneflè , dit  qu’en  les  menant 
à la  chaire . félon  les  rencontres  on  leur  faifoit  quel- 
quefois palier  deux  jours , fans  manger  qu’une  fois 
le  jour  au  (oir  ; afin  de  les  accoutumer  à Vabftinen. 
ce,  qui  eft  quelquefois  necellaire  à la  guerre.  Fa~ 
ciunr  autm  hoc  confuefcmdi  causa . ut  fi  <fuid  taie  in 
bello  triant  u^ts  pofbder  Qrtfhsri  ah  tu  poffit.  Le  jen- 
. 11e  Cyrus  nourry  en  Perfe  faifoit  fort  adroitement 

entendre  à Aftyages  Roy  des  Medes  fon  oncle,  que 
la  fomptuofité  qu’il  voyoit  à fa  table  , devoit  pa- 
roiftre  pénible  & inutile  ; car  ce  grand  appareil  fa- 
tigue bien  des  gens , donne  du  foin  au  Prince  meC- 
me , & mene  par  un  chemin  fort  long  à la  mefme 
fin,  fçavoir  à fatisfaire  à la  faim  & à la  foif,  à 
quoy  les  Perlés  parviennent  par  un  chemin  fort 
court,  & par  des  alimens  tres-fimples.  Adfatieta- 
ttrn  punis  CT  caro  nos  deduemt  ; ciitn  vos  eodem  cjuo  nos 
tendentes , multafijue  per  ambages  fiurfitm  deorfum  va - 
gantes , vix  eo  tandem  perveniatis , ejnb  dudum  delati  nos 
era'nus  II  n’y  eut  pas  moins  d’adreffe  dans  ce  que 
Cyrus  repartit  au  mefme  R oy , qu’il  avoit  bien  tenu 
à honneur  de  luy  prefenter  à boire,  mais  qu’il  n’a- 
voitpas  voulu  en  faire  l’efTay , de  peur  de  s’empoi- 
fonnerj  parce  qu’il  avoit  apperçû  une  autrefois  * 
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qu’aprés  avoir  bu  ils  eftoient  tons  troublez  & chan- 
celans  ; qu’au  reftc , le  Roy  de  Perfe  bcuvoit  pour 
éteindre  la  foif , & non  pour  s’enyvrcr. 

III.  Voila  quels  eftoient  les  Medes , qui  perdi- 
rent l’Empire,  8c  quelle  cftoit  la  frugalité  des  Per- 
lés , qui  s’en  rendirent  les  maiftres  Cyrus  gardoit 
une  réglé  qui  n’eft  pas  moins  mémorable , & la  fai- 
foit  garder  à ceux  qui  eftoient  (bus  fa  conduite.  Ils 
ne  lemettoient  jamais  à table  pour  dîner,  ou  pour 
louper,  qu'ils  ne  fe  fuflent  occupez  de  quelque 
exercice,  ou  de  quelque  travail  jufqu’à  la  fueur: 
eftimant  ces  travaux  & ces  Tueurs  neceiïaires, 
pour  alfaifonner  les  viandes  , pour  fortifier  la 
lànté  , 8c  pour  endurcir  le  corps.  Hoc  enim  & ad  £• 
pcrccptionem  cibi  gratiorem , & ad  bonam  vafetudinem , 

& ad  laborum  tolerantiam  utile  put  abat.  Agefilaus  Roy 
de  Sparte  n’eftoit  pas  moins  amoureux  de  l’abfti- 
nepce , puifque  lêlon  le  mefme  Xenophon  , quand 
il  recevait  deux  portions  à table  , félon  fa  dignité  , 
il  en  faifoit  tant  de  liberalitez  aux  autres , qu’il  ne 
luy  demeuroit  rien  pour  luy  ; car  il  fçavoit  bien 
qu’on  ne  donnoit  pas  une  double  portion  au  Roy , 
afin  qu’il  mangeât  au  delà  dubefoin , mais  afin  qu’il 
eut  de  quoydiftribuer  aux  autres.  Qupties  porionem  De  Age  fila»; 
dupliccm  in  ' conviviis  accipicbat  , non  utraejue  vefccba- 
tur;  fed  iis  hinc  inde  tnijfts , ncutram  fibi  reliquat/),  fa- 
de bat.  Exijiimabat  enim  Régi  tam  duplicari,  non  fa- 
tictatis  nimia  causa,  fed  ut  ea  pofîet  ejuem  ipjè  vellet  ho - 
norare.  C’eftoit  l’ancien  ufage  de  partager  les  vian- 
des , 8c  d’en  diftribuer  les  portions.  Cette  diftribu- 
tion  de  portions  égales  n’eftoit  pas  égale , car  on  en 
donnoit  plufieurs  a ceux  qui  fe  aiftinguoient  parleur 
dignité,  ou  par  leur  mérité.  C’eft  une  remarque 
qu’on  peut  fouvent  faire  dans  l’Ecriture , fur  tout 
dans  le  feftin  que  Jofeph  fit  à fes  freres.  Or  Plutar- 
que obferve  fort  judicieufement , que  fi  dans  les 
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repas  communs  de  Sparte  le  Roy  avoir  une  double 
portion,  cè  n’eftoir  pas  afin  qu’il  mangeait  au  delà 
des  bornes  de  la  necelfité , mais  afin  qu’il  eut  dequoy 
exercer  une  vertu  royale  , qui  eft  la  libéralité.  La 
melme  cpûtume  & la  melme  réglé  a efté  obfcrvée 
dans  la  Diîciplinedel’Eglilèentre  nos  Beneficiers. 

1 V.  Enfin  Xenophon  fait  un  difcours  admirable , 
fur  la  liberté  que  nous  avons  tous  de  dominer  & de 
modérer  noftre  amour  pour  la  volupté  & nos  autres 
pallions , quoy  qu’aprés  que  nous  nous  y Ibmmes 
une  fois  volontairement  alTujetis , nous  en  foyons 
les  efclaves , & nous  ne  puiffions  plus  rompre  les 
chaînes , dans  lefquelles  nous  avons  voulu  nous  en- 
gager. yidi , qui  optarent , ut  amore , non  fecus  atque 
morbo  quodam  alio  liberarentur , neque  tamen  liberari 
posent  ; fèd  validiore  necefiitate' vinEli  e fient , quam  fi 
ferro  fui  fient  confhiSli.  Rien  n’elt  plus  capable  de  fai- 
re aimer  la  tempérance  & la  fuite  des  voluptez  de 
la  chair,  que  la  liberté  heureufe  dont  elle  fait  joüir 
l’ame,  qui  tombe  au  contraire  dans  une  honteufè 
ôc  tres-penible  fervitude , dés  qu’elle  s’abandonne 
au  plaiiîr. 

Plutarque  rend  ce  témoignage  aux  loix  de  Lace- 
demone,  ou  le  leur  fait  rendre  par  le  Roy  Agefi- 
laus , qu’elles  affermilfoient  les  hommes  dans  la 
joitiflance  de  leur  liberté,  en  leur  faifant  méprifer 
les  voluptez , la  bonne  chere , & la  fomptuofité  en 
habits  ; aulïi  ce  Roy  vouloit  que  le  Prince  fc  diftin- 
-guât  de  lès  fujets,  non  par  la  molleffe  & l’abondan- 
ce des  plaifirs  , mais  par  la  frugalité  & la  force  à 
fouffrir  le  travail,  dflidu  'e  hoc  in  ore  habebat , Du - 
cem  non  mollit  ie,  & luxu,  fed  tolérant! a & fortitudint 
debere  fubdiris  anteire.  Igitur  cuidarn  interro garni , 
Quid  boni  leges  Lycurgi  Spananis  attuli fient , refpondit, 
■Contemptum  voluptatum.  Admirant!  ejue  , & reli quo- 
rum Lacedamoniorurn  in  mfiitu  & viÙu  frugditatem  f 
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re/pondit , Hac  è fimente  vit  A libertatcrn  metimus.  Cet- 
te frugalité',  cette  tempérance , & cette  modeftie 
n’eftoit  encore  qu’une  faufle  vertu , comme  ce  n’é- 
toit  qu’une  faune  liberté  qu’elle  fe  propofoit  pour  v 

but , parce  que  ce  n’eftoit  qu’une  liberté  tempo- 
relle , dont  Sparte  joüiftoit.  Mais  ces  ombres  de 
vertu,  de  félicité  & de  liberté,  ne  laiftent  pas  de 
nous  apprendre  qu’elle  eft  la  vérité  d’une  tempe- 
rance  , qui  conferve  à l’ame  une  vraye  liberté  par  la 
fuite  des  plaifirsde la  chair,  8c  dans lefeul  amour 
des  biens  éternels. 

V.  Ce  mefme  Auteur  dit  ailleurs,  qu’Alexandre 
le  Grand  renvoya  des  cui  fini  ers  fort  habiles  qu’on 
luy  avoit  envoyez , & fit  réponfe  à ceux  qui  luy 
avoient  fait  ce  prefent,  qu’il  avoit  déjà  deux  cuifi- 
niers  encore  plus  habiles  , fçavoir  un  chemin  long 
& fatigant  le  matin  avant  que  de  déjeûner , 8c  la  » 

fobrieté  de  ce  déjeûner  , ou  de  ce  dîner , afin  de 
pouvoir  bien  fouper.  Alcxandrum  narrant  dixijfi , L.De  sani~ 
Citm  AcU  coq  nos  relegafiet , Améliorés  fi  habere , quos  taxe  tucad*. 
ficum  ducat , nempe  notturnum  iter,  quod  ci  prandiim , 

& exilitatem  prandii  , quA  cancan  faceret  dulciorem. 

Plutarque  demande  ailleurs , pourquoy  les  Romains 
vouloient  que  quand  on  deflèrvoit , il  reftaft  toû- 
jours  quelque  chofe  fur  la  table  j 8c  il  répond  luy- 
mefme  , que  c’eftoit  une  leçon  de  fobrieté  , afin 
qu'on  rcfufaft  toûjours  quelque  chofe  à fon  appétit, 

& pour  lailler  aux  ferviteurs  une  marque , qu’ils 
ont  part  à la  mefme  table  de  leurs  maiftres.  Car  Qutftionet 
menfa  c 'wn  tollcrctur , /imper  omnino  aliquid  fuper  eam  Roman*, 
rçlinqui  volebant  ? Scitum  putabant  appétit um  cohibere  , 
eumque  reprimere  &c-  A ut  erga  famulos  aliquid  habtt 
humanitatis  mos  ifie , qui  fie  quodammodo  videntur  a do- 
minis  ad  ficietatcm  mtnfa  admitti.  Il  dit  ailleurs  que  Sympof.l. 7, 
ce  nettoient  pas  feulement  les  Romains  qui  en 
vfoient  de  la  forte. , mai,»  que.  les  Rois  de  Perfe 
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me  (me  ne  fe  contentoient  pas  d’envoyer  quelque 
chofe  de  leur  table  aux  Grands  de  leur  Cour  ; mais 
qu’on  fervoit  fur  leur  table  mefme  le  dîner  de  leurs 
ferviteurs  & de  leurs  chiens.  Parce  qu’on  eftoic 
perfuadé  que  cette  commenfalité  eftoit  la  chofe  du 
monde  la  plus  propre  à infpirer  de  l’amour.  Idcirco 
Perfarum  Reges , ut  fertur , non  amicis  modo  & proce- 
ribus , ac  fiipatoribus  folcbant  de  cœna  portions  mittere  ; 
fed  /imper  fervorum  quoque  cœna  & canum  in  ip/ortm 
menfa  proponebatur  ; ut  quantum  fieri  poterat , omnes 
quorum  utebantur  opéra,  fit*  menfe  facerent  participes. 
Nam  fibi  communication  etiam  feri/fima  cicurantur  ani- 
malia.  Pompée  eftant  indifpofé , (cm  médecin  luy 
ordonna  de  manger  d’une  grive  ; il  ne  s’en  trouva 
point  au  marché , mais  on  apprit  que  Lucullus  en 
nourri  (Toit  & en  avoit  toute  l’année.  Pompée  aima 
mieux  s’en  pafler  , ne  voulant  pas  que  fa  vie  dé- 
pendit du  luxe  de  Lucullus.  Nifi  luxuriâ  diffiuertt 
Lucullus , Pompeitu  non  viveret? 

V I.  Lucullus  fut  le  premier  qui  Ce  fignala  par 
fonexceffivc  intempérance.  Pompée' nous  apprend 
combien  il  en  fut  blâmé  par  les  plus  grands  hom- 
mes delà  Republique.  Il  importe  qu’on  voye  les  ex- 
trémitez  où  ce  vice  fe  porta  au  temps  de  la  grandeur 
fupréme  de  l’Empire  Romain , afin  qu’on  apprenne 
en  mefme  temps  , combien  il  a efté  en  exécration. 
Seneque  détefte  ceux  dont  la  fenfualité  n’ayant  pû 
fe  borner  dans  les  limites  de  l’Empire , avoit  efté 
chercher  des  phaifànsaudelà  du  Pnafè,  & d’autres 
delicateflcs  dans  la  Perfe  mefme.  DU  ifios  D et, que 
perdant  , quorum  luxuria  tam  invidiofi  imperii  fines 
tranfiendir.  Vitra  Phafirn  capi  volant , quod  ambitiofam 
popinam  inftruat.  On  s’excitoit  à vomir , pour  pou- 
voir encore  manger , & on  ne  daignoit  pas  fe  don- 
ner le  loifir  de  digerer  les  viandes  qu’on  avoit  fait 
venir  du  bout  du  monde.  Fomunt  ut  edattt , edunt  ut 

v ornant  i 
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cornant  ; & epulas  c/um  toto  orbr  perquirunt , rue  Conco- 
tjucre  dignantvr.  Caligula  fit  un  fouper  de  deux  cens 
cinquante  mille  écus-,  & il  fit  voir  ce  que  pouvoit 
le  comble'du  vice  dans  le  comble  de  la  puiflance, 

Cajus  Cafar , ejutm  rnihi  videtur  rerum  natu 'a  edtdife, 
ut  ofteuderet . ejuid  firnma  vitia  in  fitnrna  fo*ntna  pof- 
fent , centies  Ceffsrtio  cœnavit  una  die.  Apicius  porta  ibid.c.iOi 
les  excès  de  la  bouche  au  plus  haut  point  où  ils 
pouvoient  aller  -,  apré . avoir  mangé  deux  millions 
& demy , fextertium  w-7  tes  ; il  le  trouva  accablé  de 
dettes , & ayant  appris  qu’il  ne  luy  reftoit  plus  que 
deux  cens  cinquante  mille  écus  de  bien , /èfte'-tium 
centres,  il  avança  fa  mort , aimant  mieux  mourir  de 
poifon  que  de  faim.  Croira-t-on  que  cela  fe  foie 

}>afTé  dans  Rome , d’oîl  on  avoit  autrefois  fait  fortir 
es  Philofophes  Grecs,  comme  les  corrupteurs  de  la 
jeunelfe.  Ineaurbe  ex  ejua  aliquando  Philo  ophi , ve~ 
lut  conrupt  are  s javentutis  abire  juffi  funt.  il  paroi ft  de 
là,  combien  il  importe  de  modérer  fes  convoitifes  j 
puis  qu’autrement  elles  peuvent  le  porter  à des  ex- 
trémitez  fi  étranges.  Quanta  luxuria  erat , cni  jèjter- 
tiurn  centies  cgeflas  fuit.  I nunc  & puta  pecunix  modum 
ad  rem  pertinere , non  animi.  • 

V 1 1.  Les  Sages  Romains  ; comme  Scneque , ai- 
moient  la  lnnplicitédans  les  hab.ts , & fe  rioicni  de 
la  peine  qu’on  fe  donnoit , pour  donner  de  l’éclat 
aux  étofes , par  des  poids  immenfes , qu’on  faifoit 
rouler  dellus  : Tenet  me  fumrnus  arnor  pa^cimonix , non  DeTranq . 
placet  ex  arcula  prolata  veftis , non  mille  pandenbus , aut  amm  c* I* 
tormentis  fplendere  cogcn-ibus  prefia  &c.  Il  fe  rioit  de 
voir  des  troupes  de  pages  & de  lèrviteurs , couverts 
d’or  & detofes  prétieufes,  dont  les  maiftres  au- 
roient  dû  rougir  j Prxflringit  animum  apparattts  ali - 
eu  jus  pxdagogii , auro  culta  manc'pia , & agmen  fer - 
vorum  n'tentium.  Il  fe  rioit  mefine  d’une  quantité 
immenfe  & inutile  de  livres,  que  des  gens  tres- 
Tom.  I.  I i 
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éloignez  de  l’amour  de  l’étude , 8c  pouffez  feule- 
ment d’une  vaine  oftentation , amafloient  dans  leurs 
bibliothèques  , non  pour  la  commodité  des  fçavans, 
mais  pour  (è  faire  admirer  des  ignorans  ; telle  que 
fut  peut-eftre  la  bibliothèque  d’ Alexandrie , qui  fuc 
enfin  brûlée , & oil  on  comptoir  quatre  cens  mille 
volumes.  L’excès  eft  toû jours  à blâmer-,  8c  tout  ce 
qui  eft  au  delà  de  la  necelïité  & de  l’ufage  , eft  une 
fupei  fluité  vitieufe  , quoy  qu’elle  feiiible  plus  par- 
donnable dans  les  livres.  Mais  on  ne  fçauroit  trop 
blâmer  la  négligence  & la  vanité  de  ceux  qui  ont 
fait  ces  grandes  dépenfes  en  livres  , & mefme  en  li- 
vres dangereux , & qui  n’en  admirent  jamais  que 
les  belles  couvertures,  & la  fomptuofite  des  table- 
tes  & des  armoires.  Libri  non  ftudiorum  inftrumenta  , 
fed  cœnationum  omamenta  fisnt.  Paretur  itaque  librorwn, 
quantum  finis  eft,  nihil  in  apparat  tint.  Honeftius , in - 
quis , in  bas  itnpcnfat , quant  in  Corintbia  pittafque  ta- 
bulas effuderim.  Vltiofum  eft  ubique  , quod  nimium  eft. 
dre.  Citr  ignofeas  hom'ni  inter  tôt  librorum  millia  ofici - 
tanti , cul  voluminum  fiuorum  frontes  maxime  placent, 
t italique  ? Jom  inter  balnearia  & thermos  , bibliotheca 
quoque  ut  necefiarium  domus  ornamentum  expolitur.  Ignofi 
cerern  plane , fi  i ftudiorum  nimia  cnpidne  orlretur  : nune 
ifta  exqttifita  & cum  imaginibus  fuis  deficrïpta  facroruta 
opéra  tngeniorum  . in  fipeciem  & cultum  parietum  com- 
parante. 

VIII.  Cette  critique  de  Seneque  contre  les  gran- 
des bibliothèques , eft  en  danger  d’eftre  elle-melme 
critiquée.  L’excès  eft  fins  doute  inexcufable  en  tou- 
tes chofes  ; mais  les  hommes  s’y  portent  en  tant 
d’autres  differentes  maniérés  & fi  dangereufes,  qu’on 
peut  fe  contenter  de  cette  vafte  matière  qu’ils  four- 
nirent à la  l'everitédes  Cenfeurs,  & épargner  l’a- 
bondance mefme  fuperfluc  des  livres,  qui  font  les 
monumens  les  plus  glorieux  8c  les  plus  neccllàires 
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de  l’immortalité  de  nos  âmes , 8c  de  noftre  focieté 
avec  les  intelligences  celeftes , fans  quoy  le  genre 
humain  feroit  en  danger  de  tomber  avec  le  temps 
dans  Pabrutidement.  Je  ne  puis  m’empefeher  de 
cenfurer  moy-mefme  la  cenfure , que  Seneque  fait 
de  la  bibliothèque  d’Alexandrie , 8c  de  luy  préfé- 
rer le  jugement  favorable  qu’en  avoit  fait  Tite- 
Live.  Quairinginta  mi/lia  librorum  arferunt  silexan- 
dria.  P nicher  rimum  regu  opulent  ia  monument  um  3 alita  . 
laudaverit , fient  Livins , qui  élégant  ia  Regum  cura  que 
egregium  id  opus  fniffe  ait.  Non  fuit  élégant ia  illudaut 
cura , fed  fhtdiofa  luxuria.  lmmo  ne  fhtdiofa  quidem, 
quoniam  non  in  (Indium , fed  in  fpeftaculum  compar avé- 
rant. Tite-Live  entendoit  peut-eftre  mieux  que  Se- 
neque , la  différence  qu’on  pouvoir  mettre  entre  les 
particuliers  & les  Rois,  qui  font  nez  pour  de  plus 
grandes  chofes  que  l’étude  , 8c  qui  doivent  fournir 
aux  fçavans  de  quoy  entretenir  la  pofterité , par 
leurs  grandes  avions , & de  quoy  s’inftruire  de 
l’antiquité  par  les  bibliothèques  qu’ils  leurs  ou- 
vrent. La  bibliothèque  d’Alexandrie  eftoit  celle  de 
tout  l’Empire  Grec , 8c  en  quelque  maniéré  de  tout 
le  genre  humain , non  feulement  dans  le  fiecle  de 
Ptolemée , mais  dans  les  fîecles  futurs.  Il  ne  pou- 
voir donc  y avoir  rien  de  fuperflu  , quelque  nom- 
breufè  qu’elle  pût  eftre , & il  n’appartenoit  qu’à 
des  Rois  d’en  faire  la  dépenfe , non  tant  pour  y étu- 
dier eux-mefmes  , que  pour  profiter  des  études, 
qu’une  infinité  de  fçavans  y feroient. 

I X.  Seneque  s’y  eft  mieux  pris  ailleurs , quand 
il  a décrit , 8c  tout  enfemble  condamné  les  fuper- 
fluitez  & les  fômptuofirez  innombrables  du  luxe  de 
fon  fiecle.  Les  écailles  de  tortue,  avec  leurs  taches , 
foit  naturelles  ou  artificielles.  Varietat fnbditis  medi - De  Sent/, 
eamenrit  in  fimilitudinem  veri  coloratur.  Les  tables  de  7*  *•  9» 
bois  d'un  fort  grand  prix  , qui  ne  vient  que  des 
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nœuds  & des  défauts  d’un  arbre.  E'o  pretiofius , qui 
i/lud  in  plures  nodos  arboris  infclicitas  torfit.  Les  cry- 
ftaux  d'autant  plus  eftimez  , qu’ils  font  plus  fragi-. 
les  : Chryftallina  quorum  accendit  fragititas  pretium.  Les 
coupes  tres-riches , pour  boire  les  liqueurs  qu’ils 
vomiront , pour  faire  place  à d’autres,  f^ideo  mur - 
yhina  pocula.  P arum  fcilicet  luxuria  magna  furit,  nifi 
quoi  vomatit , capacibus  gernmis  inter  Je  propinarent.  Les 

f»erles  qui  chargent  plus  quelles  n’ornent  les  oreil- 
es  des  femmes , par  leur  groffeur  & par  leur  nom- 
bre ; auffi  égaleroient-elles  le  prix  d’un  grand  pa-  - 
trimoine.  P'ideo  umones , non  fingulos , fingulis  auri- 
ons comparatos  ; jam  enim  exercitata  Mires  oneri  ferendo 
funt  i junguntur  inter  Je  , & infuper  alii  binis  fttperpo- 
rmntur.  Non  fatis  muliebris  infattia  viros  fubjecerat , nifi 
bina , Mit  terna  patrimonia  fingulis  auribus  pependijfent . 
Les  habits  de  foye , fi  déliez  , ou  fi  tranfparens , qui 
ne  peuvent  défendre  les  femmes  ny  du  froid , ny  de 
la  honte  -,  ny  mefme  de  la  nudité , s’il  eft  permis  de 
parler  librement  j cependant  c’eft  des  pais  étrangers 
& fort  reculez,  qu’on  fait  venir  ces  foyes  , non 
pour  cacher , mais  pour  montrer  plus  impunément 
en  public  des  corps , que  la  nature  après  le  péché 
nous  force  de  coniàcrer  à la  pudeur.  Vidcofcncas 
•UC fie  s , fi  vefies  vocantU  funt , in  quibus  nihil  eft , e/uo 
defendi , aut  corpus  , aut  dénie/ ae  pudor  poftit  ; e/uibus 
fumptis  millier  parum  liquido  nudam  fe  non  efte  jurabit. 
H te  ingenti  fumma  ab  ignotis  etiam  gentibus  accerfuntur ; 
ut  mat  r on  a noftra  ne  aaulteris  c/uidem  plus  fui  in  cubi - 
culo , c/udm  in  publico  oftendant. 

X.  Si  nollre  fiecle  ne  tombe  pas  dans  tous  ces 
débordemens , on  peut  dire  qu’il  en  a auiïi  ajouté 
beaucoup  d’autres.  Ce  détail  que  j’ay  fait  avec  Se- 
neque , peut  renouveller  le  fouvenir  de  celuy  que 
fait  Ifaie  avec  un  peu  plus  d’étendue  de  toutes  les 
délicateffes  Ôc  des  ajuftemens , enfin  du  luxe  des 
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Dames  de  Jerufalem.  L’Efprit  faine  qui  a voulu  nous 
conferver  les  noms  de  tous  ces  inftrumens  de  vanité 
dans  les  Oracles  de  fa  vérité,  qui  les  condamne  SC 
les  condamnera  éternellement  : nous  apprend  à fai- 
re un  faint  ufage  de l’hiftôire  & des  Hiftoriens  pro- 
fanes , où  les  irefmes  fuperfluitez  font  auffi  rappor- 
tées & condamnées.  Il  eft  bon  de  ne  pas  oublier 
nos  propres  iniquitez  paffées,  ny  celles  du  genre 
humain  , puifque  les  unes  & les  autres  font  humi- 
liantes pour  nous , & par  confequent  utiles. 

XI.  Ce  Philofophe  remarque  dans  une  de  fes 
lettres  , que  Platon  ayant  fort  peu  de  fànté,  ne 
laiftàpas  de  (è  procurer  une  fort  longue  vie , par  la 
frugalité  & par  l’abftinence  qui  eftoit  la  maniéré  la 
plus  innocente  & la  plus  efficace  de  la  prolonger.  Il 
ajoûre  que  Dieu  mefme  ne  rend  ce  monde  immor- 
tel que  par  fa  providence , car  d’ailleurs  il  feroic 
mortel  auffi  bien  que  nous.  Si  mundum  ipfum  non  mtr  Epift.jt. 
nus  mortalem  <jn  'am  nos  fumus  , Providentia  periculis 
eximit  ; cogiternus  pojfe  alitjuatenus  noflra  cptoque  provi- 
dentia longiorem  prorogari  hnic  corpufculo  moratn , fi 
voluptates ; ejuibus  pars  major  périt , potuerimus  regere 
& coërcere.  Plato  ipfc  ad  fenettutem  fe  diligentiâ  pertiilit. 

Il  mourut  âgé  de  quatre-vingt-un  an , le  jour  mefi. 
me  de  fa  nailfance;  d’où  vient  que  les  Mages  qui 
eftoient  alors  à Athènes  luy  facrifierent  après  fa 
mort , comme  fi  c’efto’t  quelque  chofe  de  plus 
qu’humain  , d’avoir  remply  le  carré  du  nombre  le 
plus  parfait , en  vivant  neuf  fois  neuf  ans.  Dans 
une  autre  de  fes  lettres  Scneque  compare  les  bains  Epifi.Zis. 
qui  eftoient  demeurez  du  grand  Scipion  avec  ceux  ' * 
des  Affranchis  de  fon  fiecle , dont  la  magnificence 
donnoit  de  l’étonnement  & de  l’horteur.  On  y 
Voyait  des  cafcades  , ou  des  cheutes  d’eau  , Quan- 
tum acfuanm  per  gradus  cum  fragore  labemium  : une 
quantité  incroyable  de  colomnes  & de  ftatuës.* 
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enfin  des  pavez  fi  prétieux , qu’on  y marchoit  fur 
Epijl'  87.  des  perles  : Eo  deiieiarum  pervenimus , ut  trfi  gemmât 
colare  mlimus.  Autant  que  ce  fiecle  de  luxe  eftoit  à 
détefter,  autant  eftoit  à loüer  celuy  de  Scipion, 
aufli  bien  que  celuy  de  Caton , lequel  eftant  monté 
à l’honneur  du  triomphe , & aux  plus  hautes  di- 
gnitez  de  l’Empire , fe  contentoit  d’un  cheval  ; en- 
core le  partageoit-il  avec  fon  bagage.  Ce  cheval 
que  Caton  panfoit  de  Tes  propres  mains , eftoit  cer- 
tainement une  plus  digne  marque  de  la  vraye  gran- 
deur Romaine , que  tant  de  chevaux  d’Efpagne , ou 
de  manège  qu’on  a veus  depuis  à Rome.  O quan- 
tum erat  fkculi  decus  ! Imperatorern  triumphalem , Cenfo * 
rium,  quod fuper  ornnia  hoc  eft , Catonem , uno  caballo 

ejje  contention  ; & nec  toto  quidem  : partem  enirn  far- 
cina  ab  utroque  latere  dépendent  es  occupabant.  Ita  non 
omnibus  obejîs  mannist  & ytfturconlbus , & toHuuriis 
froferres  unicum  ilium  equum , ab  ipfo  Catone  defnEhtm  ? 

XII.  Tuberon  marchoit  fur  les  pas  de  Caton, 
& eftant  obligé  de  fournir  les  meubles  & la  vaiftelle 
pour  un  feftin  public , que  Fabius  Maximus  faifoic 
au  peuple  au  nom  de  Scipion  fon  oncle , il  ne  fervlt 
que  de  la  vaiftelle  de  terre,  & des  meubles,  non 
feulement  modeftes , mais  vils.  Valere  Maxime  im- 
prouve  cette  adion  de  Tuberon,  6c  dit  que  Tube- 
ron peu  après  pourluivant  une  Magiftrature , le 
peuple  la  luy  refufa  avec  raifon.  Seneque  eftoit , 
à mon  avis , mieux  entendu  que  luy  dans  le  difeer- 
nementdela  vraye  gloire , au  goût  des  anciens  Ro- 
V»l.  Max.  mains.  Il  dit  que  c’eftoit  confacrer  la  pauvreté  dans 
£.7.  c . s.  Je  Capitole;  que  cette  feule  adion  rendoit  Tube- 
ron digne  de  la  compagnie  de  Caton  ; que  ce  fou- 
per  fut  une  belle  & glorieufe  cenfure  des  autres 
reftins  ; qu’on  ne  fçait  qu’elle  eft  la  vraye  gloire, 
quand  on  negoûte  pas  celle-cy  ; que  les  Romains  vi- 
rent ce  jour  la  plufieurs  riches  emmeublemens , mais 
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qu'ils  n’admirerent  que  celuydeTuberon.T^mw  tyft-  9 /• 
lignios  liOulot  , cum  in  publicum  fiemerentur , hœdinafi 
que  pro  firagulis  p.  lles , & ante  ipfius  Jovis  cellarn  pro - 
p p fît  a convivls  vafa  fittil'a.  Quid  aliud  paupertdtem  in 
C Api tolio  cinftcrare  ? Ut  nullutn  aliud  fuElum  ejus  ha- 
beam  , cjuo  ilium  Catonibus  infer arn  » hoc  parurn  credi- 
mus  ? Cenfum  fuit  ilia  , non  cœna . O quam  ignortnt 
homines  cupidi  glona , quid  ilia  fit , aut  qu.mtidtnodnm 
pet  en  du  ! Illo  die  populus  Rornanus  mule  or um  fup  elle  Eli* 
lem  fprffavfr  , unius  miratus  ejh  La  longueur  des  fie- 
clés  a fait  périr  toute  la  vai  délié1  d’or  8c  d’argent 
des  autres , la  gloire  de  cette  vailTelle  de  teire  ne  fi- 
nira jamais.  Omnium  illor.tn  aurum  argentumcjue  fia- 
flutn  efi,  & milites  conflatum\  at  omnibus  ficnlis  Tu - 
bennis  fittilia  durabunt.  Je  lai  (Te  les  inve&ives  du  Efifi.  nz. 
mefine  Seneque  contre  eeux  qui  failbicnt  de  la  nuit 
le  jour , & du  jour  la  nuit  ; ou  plûtoft  qui  nuit  & 
jour  eftoient  enfevelis  dans  les  tenebres,  plûtoft  que 
dans  les  délices  ; & dont  Caton  difoit  d’aftcz  bonne 
grâce,  qu’ils n’av oient  jamais  vû  le  Soleil  levant, 
ou  couchant. 

XIII.  Da"s  les  Queftions  Naturelles  Seneque 
fait  un  long  difcours  fur  la  neige  & fur  la  glace , 8C 
dit  que  ce  n’eftoit  qu’aprés  s’eftre  perdu  l’eftomac 
par  l'intemperance  , qu’on  a eu  recours  à ces  fraî- 
cheurs extraordinaires , pour  remedier  à la  chaleur 
dévorante , & au  feu  , que  les  feftins  continuels 
avoient  allumé.  Audi  beuvoit-on  à la  glace  auflï 
bien  en  hiver  qu’en  efté.  Ubi  quotidianit  cruditatibm,  L.  4.  e.  ij. 
non  ternporis  æfim , fed  fiuos fierait  ; ubi  ebrietas  continua 
vifieribtu  infedit , & pracordia  bile  tn  quam  vertitur 
torret , ali  quid  necefari'o  quaritur , qm  afin*  itie  fran- 
gatur.  Itaque  non  afiate  tantum  ,fed&  media  hieme  ni- 
vern  hoc  caufa  bibunt . 
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CHAPITRE  VI. 

Suite  du  mefme  fujet  : De  la  Tempérance  & delà 
Frugalicé  de  la  table , dans  les  habits  5c  dans 
la  vailTelle. 

I.  Peinture  détefiation  du  luxe  des  Romains  far  Pline  le 
Naturahflc  ; les  marbres  , les  ferles  , les  parfums. 

1 1 ■ Le  raffinement  du  luxe  , dans  les  greffes  , les  fruits,  les 
legumts,  les  glaces , tes  eaux  chaudes. 

III.  Comparaifon  de  l'ancienne  frugalité  avec  la  fuferfluité 
prefentc. 

I V.  Examen  de  la  cenfure  de  Pline  & de  Seneque. 

V.  Frugalité  mode  fl  te  d‘  Augufie. 

V I.  Tibtre  d'aberd  amateur  de  la  frugalité , fe  jette  en  fuite 
dans  un  luxe  incroyable.  Ve  Néron. 

VII  Les  retranchement  que  firent  au  luxe  Tibere,  Galba  , 
Vefpafien  félon  Tacite. 

VI II.  Singularitez  de  la  table  frugale  des  enfant  des 
T rinces. 

IX.  Vcfcription  du  luxe  chez  S alluftc -,  difeours  de  Mariut 
fur  le  mefme  Jujet. 

I.  Ty  Line  le  Naturalifte  dit  avec  beaucoup  de 
A raifon,  qu’il  eft  fort  étrange  que  les  pre- 
miers alimens  des  hommes  n’ayant  efté  que  les  fruits 
des  a'bres,  dont  les  fueillesnous  fournifloient  des 
lits,  & les  écorces  d’habillemens  : & que  plufieurs 
nations  vivant  encore  de  la  mefme  forte  , nous 
foyons  venus  à ce  point  de  luxe  , que  de  tailler  des 
montagne?  pour  en  tirer  le  marbre,  d'aller  chercher 
la  foye  dans  1 Chine  , les  perles  au  fond  de  la  mer 
Rouge , & les  émeraudes  dans  les  entrailles  de  la 
terre  ; enfin  qu'on  ne  fe  loir  pas  contenté  d’attacher 
les  perles  au  col  & aux  cheveux  des  femmes , qu’on 
ait  encore  percé  leurs  oreilles  pour  tâcher  de  les  y 
enfoncer  en  partie.  Sumnmn  mums  bomini  daatm 
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arbores  flvicjue  intelligebantur.  Hinc  primum  alimen- 
tons , harum  fronde  mollior  fpecus , libra  vejlis.  Etiatn.  Protm. 
num  genres  fie  aegunt.  Quo  magis  ac  magis  admirari  fu-  Z- 
bit , ab  iis  principes  cadi  montes  in  martnora , vrfles  ad 
S erat  ptti  ; unioncm  in  Rnbri  maris  profundo , fmarag - 
dum  in  ima  tellure  tjuari.  Ad  hoc  excogitata  funt  aurium 
vaincra  : nirnirum  cjupniam  parut»  erat  collo  . crinibufqite 
gejlari  , nifi  infoderentur  etiam  corpori.  Pline  dit  plus  L.ti.e.tf. 
bas,  que  les  parfums  de  l’Arabie  coûtoient  tous  les 
ans  à Rome  au  moins  deux  millions  & demy  d’or  ; 
que  les  femmes  les  confumoient  ptefque  tous , les 
temples  n’en  recevant  que  la  moindre  partie.  Tanto 
nobis  deliria  cT  femina  confiant.  Quota  tnirn  portio  ex 
illis  ad  Deot  ejuaO)  fam  pertinet. 

1 1.  La  fèverité  de  cet  Auteur  a quelque  peine  à 
pardonner  au  foin  qu’on  a pris , à enter  & a gref- 
fer les  arbres , pour  en  rendre  les  fruits  plus  déli- 
cieux par  ce  mariage  contraire  à la  nature.  Pomifir a 
arbores  nccefario  aliment 0 delicias  immifcere  dcc:ierunt3  h 1 6. 

Jive  ilia  ttltro,  five  ab  hnmine  didicere  blandos  f.  pores 
adnptione,  & connubio.  C’eft  pouder  rroploinla  ri- 
gueur , puifque  Pline  ne  peut  diffimuler  luy  mefme, 
qu’il  y a quelques  arbres  qui  naturellement  font 
francs , & portent  des  fruits  doux  & délicieux.  Les 
hommes  ont  fins  doute  pû  imiter  la  nature  en  gref- 
fant 5c  adoucidant  les  arbres -,  & plût  à Lieu  que 
les  délices  en  fudent  den  euvées  là.  Ce  qui  frappoit 
refpric  de  Pline  eftoit  apparemment  la  nouveauté  L.  17.  c.  1. 
d’une  partie  de  ces  cultures  , qui  marient  les  arbres 
de  differentes  efpeces,  les  uns  avec  les  autres , 8c 
font  naiftre  d’excellens  fruits  de  ces  adultérés  inno- 
cens.  Delàvenoit  que  h s pauvres  ne  pouvoient  en- 
core manger  des  mtfmes  fruits  que  les  riches.  Ob 
hoc  infita,  & arborum  cjuocjue  adulte  la  excogitata  funt, 
ut  nec  poma  pauperibus  nafcerentur.  On  raffina  mefme 
dans  les  legumes , & les  pauvres  ne  purent  plus  en 
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avoir  de  fcmblables  à ceux  des  riches , quoy  que  des 
alimens  fi  vils  leur  deuffent  eftre  propres.  On  en- 
graiflades  terres,  afin  que  Ravenne  pût  voir  trois 
afperges  pefer  une  livre.  Les  artichaux  eftoient  des 
chardons  que  les  beftes  mangeoient  auparavant , & 
dont  le  petit  peuple  n’eut  plus  le  moyen  de  manger 
après  la  culture  qu’on  leur  donna.  Les  riches  ne 
voulurent  plus  boire  l’eau  que  le  vulgaire  beuvoit; 
il  fallut  la  faire  chaufer  , ou  la  faire  glacer  , ou  la 
faire  glacer  apres  l’avoir  fait  bouillir , conferver 
les  neiges  au  plus  fort  de  l'efté  , & fe  faire  un  plaifir 
du  fupplice  des  montagnes-,  enfin  ne  trouver  rien 
de  bon  en  l’eftat  que  la  nature  l’avoit  fait.  Etiamne 

L- 19. (.  4.  in  herbis  difenmen  inventum  efb,  opefque  dfferentiam 
fecere , etiam  in  cibo  uno  affe  venait  ? In  his  qitoque  ali- 
qiia  fibi  nafci  Tribus  ne  gant , caule  in  tantum  faginato. 
Ht  pauperis  menfa  non  capiat.  Silveflres  fecerat  natura 
corrodas , ut  quijque  demeterct  paffim  -,  tcce  altiles  fpe- 
Etantur  afiparag;  ; & Ravenna  ttmos  libris  rependit . Heu 
prodigia  vent  ris  ! Mirum  effet , non  licere  pecori  car- 
dais vefici , licet  plcbi.  jïqua  quoque  feparantur , & 
ipfa  natura  élément  a vi  pétunia  difireta  funt.  Hi  nives , 
illi  glaciem  potant , pocnafque  montions  in  voluptatem 
gui  a vert  ont.  Servatur  algor  afHbus , excogitaturque  ut 
alienis  menfibus  nix  algear.  Decoquunt  alii  aquas , mox 
& illas  hiemant.  Nihil  itaque  homini  fie , qnomodo  re- 
rum  natura  placer . 

III.  CemefmeHiftoriendit  ailleurs  , que  Ro- 
mulus  ne  permefoit  à perfonne  de  pofleder  plus  de 
deuxarpens  de  terre  i mais  que  depuis  peuonavoic 
vû  à Rome  les  affranchis  & les  efclaves , avoir  non 
feulement  des  jardins,  mais  des  viviers,  & peut- 
eftre  mefme  des  cuifines  d’une  plus  grande  étendue. 

L.iS.e.%.  Bina  tune  jugera  populo  Roman 0 fiais  erant , nullique 
majorem  modum  attribuit  j quo  fiervos  paul'o  ante  princi- 
pe Neronis,  cont emplis  hujus  jbatii  viridariis , pifeinas 
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juvat  habire  majores  : graiumque  fi  non  & aLiejuem  câ- 
linas. Les  plus  grands  dons  qu’on  pût  faire  autrefois, 
eftoient  d’autant  de  terre  qu’on  en  pouvoit  labou- 
rer en  un  jour  avec  la  charrue  ; les  grandes  familles, 
les  Pilons,  Pilumnus,  Fabius,  Lentulus,  Cicéron, 
prenoient  leur  nom  des  legumes  qu  ils  avoient  pris 
plus  de  foin  de  cultiver  j c’eftoit  un  crime  que  le 
Cenfeur  punilloit , de  n’avoir  pas  b en  cultivé  fon 
champ  j & Caton  diloit  que  c’eftoit  avoir  beaucoup 
loué  un  homme , d’avoir  dit  que  c’eftoit  un  bon  la- 
boureur j le  nom  des  riches  & des  richeflés , ve- 
noicnt  des  terres , ou  du  bérail  qu’on  avoir  ; le  Roy 
Servius  marqua  la  monnoyedc  l’image  des  moutons 
& des  boeufs , qui  eftoient  les  anciennes  richelîes. 

Dona  ampli ffima  Impcratorum  aefortium  civiurn,  cjuan-  L.  H-  *■  J* 
tum  (fuis  uno  die  plurimum  circumaravifiet.  Cognomina 
etiam  prima  inde.  Pilumni , qui  pilurn  piftrinis  invene- 
rat  ; Pifonis  d pinfettdo.  Jam  Fabiorum , Lentulortitn  , 

Ciceronum  , ut  qui/que  aliquod  optirne  genus  fereret . 
aiorum  malt  colere , Cenforium  probrum  judicabatur. 
ait  que  ut  referr  Cato , quern  virutn  bonum  colonum  di- 
xiffent , ampliffimè  laudajfe  exifiimabant.  Hinc  & locu- 
pletes  die  e bâtit , loc: , hoc  efiy  agni  plenos.  Pecuma  ipfit 
à pecore  appellabatur.  Servius  Rex  evium  boumque  effi- 
gie primas  as  fignavit.  La  première  nourriture  fut , 
non  du  pain , mais  de  la  bouillie , avant  que  l’ufage 
du  pain  eut  efté  trouvé,  ou  apporté  d ailleurs.  Pulte  ihii.  e.  f. 
autetn  , non  pane  vixifie  longo  t empare  Romanos , matii- 
fefhtm  , quoniam  inde  & pulmentaria  hodieque  dicuntur. 

Enfin  les  anciennes  délices  des  Romains  fetiroient 
de  leur  jardin  , & on  n’eftimoit  pas  une  matrone, 
fï  fon  jardin  n’eftoit  bien  cultivé , parce  que  ce  foin 
la  regardoit,  Hortomm  Cato  prauicat  caules.  Hinc  L.  19  c 4. 
primùrn  agrtcola  afiimabantur  pri/ci  ; & fie  Jlatim  fa- 
ciebant  judicium  , nequam  efie  in  domo  marrern  familial , 
etenim  bac  cura  ftmina  dkebatur,  ubi  inddigens  rfiet 
bonus , 
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I V.  S’il  a quelquefois  femblé  qu’il  y eut  plus  de 
délicatelTe  8c  de  raffinement  dans  ce  difeours  de  Pli- 
ne que  de  folidité:  puis  qu’il  blâme  tant  de  chofes  , 
dent  l'ufage  eft  devenu  commun,  8c  paroift  fi  non 
neceflaire , au  moins  fort  utile  à la  famé  : c’eft  un 
raifonnement  qui  a befoin  , à mon  avis , de  quel- 
que correftif.  Pline  taifonnoit  tres-bien  en  fon  fie- 
cle,  quov  qu’il  l'oit  vray  que  nous  bleflerions  peut- 
eftre  quelquefois  le  bon  fens , fi  nous  raifbnnions 
comme  luy  dans  le  noftre  fur  plufieurs  chofes.  Seize 
fiecles  ont  fait  allez  de  changement  dans  le  monde , 
pour  ne  pas  examiner  le  premier  par  les  réglés  8c 
les  ufàges  du  dernier.  Au  temps  de  Pline  toutes  ces 
délices  qu’il  blâme  , eftoient  des  innovations.  On 
c’eft  toujours  un  fujet  de  blâme , d’ajoûter  quelque 
chofe  aux  délices  du  temps.  La  railon  8c  la  vertu 
doivent  pliiroft  veiller  aies  diminuer  qu’à  les  aug- 
menter. La  faute  8c  la  vigueur  s’eftoit  jufqu’alors 
confervée  fans  ces  nouveaux  appareils , il  eftoit  donc 
jufte  de  s’en  palier.  On  les  a depuis  trouvez  utiles 
ou  necelïaires  ; mais  c’eft  peut-eftre  parce  qu’on 
s’y  eftoit  accoutumé,  8c  que  l’ufage  qu’on  en  avoit 
fait , avoit  rendu  la  nature  plus  foible  8c  plus  dé- 
licate. Cela  regarde  principalement  l’ufage  de  la 
neige  & de  la  glace.  Car  pour  les  arbres  8c  les 
fruits , les  antes  8c  les  greffes  , il  eft  vray  que  pre- 
fèntement  rien  n’eft  plus  innocent  que  cette  appli- 
cation qu’on  y a.  Mais  on  ne  peut  nier,  qu’il  eut 
efté  encore  plus  louable  de  s’en  tenir  à l ulage  des 
clemens,  des  herbes,  des  legumes,  des  arbres  8c 
des  fruits , comme  la  nature  les  avoit  produits , 8c 
comme  nos  premiers  peres  en  avoient  joüy  avant 
tous  ces  déguifemens.  Car  il  a fallu  plufieurs  fiecles 
pour  inventer  tant  de  nquveaux  ragoûts  ; 8c  on  n’a- 
yoit  pas  laifle  jufqu’alors  de  vivre  fainement  & 
long- temps,  plus  fainement  mefme  & plus  long- 
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temps  qu’on  n’a  fait  depuis.  Le  temps  qu’on  em- 
ployé à cette  culture  fe  perdroit  peut-eftre  à des 
choies  plus  criminelles , mais  il  fe  pourroit  auflî  em- 
ployer à des  occupations  plusfaintes  & plus  impor-  . 
tantes.  Ceux  qui  pratiquent  la  vertu  dans  toute  la 
rigueur  , s’abftienncnt  prefentement  mcfme  allez 
fouvent  dejces  délicatefles  de  fruits , d’herbages  & 
de  la  glace.  Ils  ne  s’en  portent  pas  moins  bien  & 
leur  vie  n’en  eft  pas  accourcie.  Il  eft  allez  probable 
que  cette  abftinence  qui  paroift  héroïque  & pref. 
que  miraculeufe  dans  noftre  temps , eftoit  ordinaire 
dans  les  premiers  fiecles , parce  que  l’efprit  humain 
n’avoit  pas  encore  eu  le  loifir  de  raffiner  fur  tant  de 
chofes.  Si  Pline  a regretté  cette  fimplicité  ancienne, 
il  ne  faut  pas  luy  faire  un  crime  de  là  feverité  : il 
vaut  mieux  que  l’indulgence  dans  laquelle  nous 
vivons , nous  humilie  un  peu , & nous  contienne 
dans  des  fenti mens  plus  modelfes  de  nous-mefmes. 

V.  Augufte  fit  de  grandes  liberalitez  de  froment 
au  peuple  Romain  : mais  quand  le  peuple  Romain 
fe  plaignit  de  la  cherté  du  vin  , il  leur  fit  cette  fage 
réponle , Que  fon  gendre  Agrippa  leur  avoit  donné 
allez  de  fontaines  pour  appaifer  leur  foif.  F rumen-  Sueto.  in 
turn  in  Armont  difficultatibus , ftpe  levi/fimo , inter dum  f,+I 

nullo  pretio  viritirn  admenfus  e/b.  Sed  ut  falubrem  mu- 
gis , cjiikm  ambiiiofum  Principem  feires , querentem  de 
inopia  & caritatc  vini  populum  feveri/fima  ceërcuit  vo- 
ce , Satis  provifum  a genero  fuo  grippa , perduEHs 
pluribus  aejuis  , ne  homines  frirent.  Augufte  donnoit 
non  feulement  la  loy  , mais  aulïï  l’exemple  à fes 
fujets.  Durant  plus  de  quarante  ans  il  n’eut  qu’une 
mefme  chambre , qui  luy  fervoit  pour  l’hiver  Sc 
pour  l’efté.  Il  pafloit  toujours  l’hiver  à Rome, 
quoy  qu’il  feeut  fort  bien  que  l’air  ne  luy  en  eftoit 
pas  bon.  Per  annos  amplius  qiiad'-agtnta  eodem  cubicu ~ 
la  hitme  & afiate  tnanfit\  quamvü  parum  falubrem 
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valet udîni  fu<e  tirant  hieme  experirctur , afiiditèque  irt  '■] 
«rée  hiernaret.  Il  n’aimoit  pas  les  palais  magnifiques  ; 
il  fit  démolir  ceux  que  fa  niecejulia  avoit  fait  bâtir  j 
il  n’en  bâtit  que  de  fort  médiocres , & il  aima  mieux 
les  orner  de  promenoirs  & de  bois , & de  marques 
d’antiquité,  que  de  ftatucs,  ou  de  tableaux.  On  a 1 
encore,  dit  Suetone  , fa  vailfelle,  fes  tables,  les 
lits  , à peine  approchent-ils  de  la  propreté  des  per-  ; j 
fonnes  privées.  Ampla  & operofa  pratoria  gravaba-  y 
tar } & Neptis  quidcrn  fua  folia , prof  use  ab  ta  extra - V 

üa , etiam  dirait  ad  folum  CTc.  Inflrurnenti  ejus  & fa- 
pelleftilis  parcimonia  apparet  etiarnnunc , refiduis  Icftù 
atque  menfis , quorum  p1  craque  vix  privât a elegantidt 
fint.  Ses  habits  n’eftoient  ordinairement  que  des 
étofes , que  fa  femme  , fi  fo:ur , fa  fille  & fes  nicces 
avoient  travaillées  : Vtfke  non  temere  alia  quàm  do - 
mefiica  uftu  eft  ; ab  uxore , & firore , & filia,  nepti - 
bufquc  confttta. 

V I.  Le  mefme  Suetone  dit  que  Tibere  fit  regler 
par  le  Sénat  le  prix  des  chofes  qui  fe  vendoient  au 
marché , mit  des  bornes  à la  fumptuofitè  de  la  vaif- 
Telle , & ne  permit  feulement  pas  que  les  Patifïiers 
expofaffent  en  public  les  friandifes  de  leur  art  ; pour  ij 
donner  exemple , il  fit  luy  mefme  fervir  à des  fe- 
ftins  folennels  les  viandes  qui  avoient  déjà  efté  fer- 
vies  & entamées  ; il  fit  auffi  mettre  fur  la  table 
la  moitié  d’un  fanglier  , difant  que  l’on  trou- 
voit  dans  la  moitié  tout  ce  qui  fe  trouvoit  dans  le 
tout,  Adhibendum  J, upelleftili  moditrn  cenfuit  ; annonam- 
que  macelli  Sénat  us  arbitratu , quo  tamis  tcmperandam , 
dato  adibits  negotio , popinas  eaneafque  ufque  eo  inhi- 
bendi , Ht  ne  opéra  quidem  piftoria  proponi  venalia  fini- 
rent. Et  ut  parcimoniarn  publicatn  exemplo  quoque  juva- 
ret . folennibus  ipfc  cœnis  pridiania  lape  , ac  fèmtfa  ap- 
pofuit  , dimidiatumquc  aprum  ; affirmant  , Omnia  ca 
habere , qua  toturn.  Mais  après  cela  Tibere  ne  laiflà 
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Î>as  de  devenir  luy-mefme  un  infâme  efclavc  des  vo* 
uptez  j auffi  créa-t-il  un  nouvel  Office , pour  en 
inventer  toû  jours  de  nouvelles , & il  donna  une  re- 
compenlé  exorbitante  à celuy  qui  avoit  compofé  un 
Dialogue  du  Champignon  , de  la  Becfigue  , de  la 
Grive  & de  l’Huitre , qui  difputoient  de  la  gloire. 

Afellio  S.ibino  fexteria  ducenta  donavit,pro  diale  go , in  Cap.  4». 
que  boleti , & ficedul* , & offre* , & turdi  certaine n in- 
duxerar.  Novum  deniqae  officium  in  (lit  ait , A volupta- 
tibus.  Je  n’ay  garde  de  rapporter  lerefte  des  débau- 
ches de  ce  Prince.  Les  commencemens  de  Néron  fu- 
rent auffi  fort  louables  •,  il  fit  des  Edits  pour  modérer 
les  dépenfes  qui  eftoient  énormes  j au  lieu  ,des  fe- 
ftins  publics,  il  voulue  que  les  Patrons  donnaflent  à 
leurs  vaflauxjdes  diftributions  réglées  en  particu- 
lier y il  défendit  de  vendre  rien  de  cuit  en  public , 
fi  ce  n’eft  des  herbes  8c  des  legumes.  Adhibitus  fump - sutt.  h 
tibias  modus-,  public a coen * ad  fportulat  redaEht-,  inter- iJtre’  e‘  lS‘ 
diïhtm  y ne  e/uid  in  popinis  coÉti  prater  le  gamin*  , aut 
plera  vaniret , cum  antca  nullam  non  opfonii  gênas  pro - 
poneretur. 

VII.  Tacite  a traité  un  peu  plus  au  long  ce  qui 
fèpaffa  du  commencement  fous  Tibere.  Ce  Prince 
aima  mieux  écrire  Ion  fentiment  au  Sénat , que  d’é- 
couter leurs  avis , & dire  publiquement  le  fien , fur 
la  modération  du  luxe.  Il  écrivit  donc  qu’il  valoiç 
mieux  quelquefois  diffimuler  les  vices  qui  avoienc 
cours , que  de  faire  connoiftre  par  des  tentatives 
inutiles  combien  ils  eftoient  irrémédiables:  Nefcio,  Annal, 
an  fuajartts  faerim  omittere  potiks  pravalida  & adulta^-i-  Si» 
vitia,  quant  hoc  adfeqni , ut  palam  fieret , quibus  fiagi » 
tiis  impures  effhnus.  Que  le  Prince  eftoit  le  plus  inte- 
refle  à mettre  les  choïès  dans  l’ordre , parce  que  la 
gloire  des  bonnes  a£t«ons  revenoit  à chaque  parti- 
culier, où  le  Prince  feul-cftoit  chargé  de  l’envie  ÔC 
de  la  haine  de  tous  les  vices  qu’il  ne  corrigeoit  pas  : 
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Civn  re£h  faüorum  fibi  ejmfeju • çraùarn  trahant , tin  tuf 
invdla  ab  omnibus  p ’ ccatu *•.  Que  le  luxe  eftoit  im- 
menfe  & infupportable , dans  la  vafte  étendue  des 
maifons  de  campagne , dans  la  multitude  infinie 
d’efclaves  de  toutes  nations , dans  la  quantité  d’or 
& d’argent,  deftatucs  & de  tableaux,  dans  les  ha- 
bits prefque  femblablcs  des  hommes  & des  femmes  j 
dans  les  pierreries  des  femmes , qui  épuifoient  les 
richefies  de  1 Empire , & les  faifoient  tranfportec 
chez  fes  ennemis  : Quid  primum  prohibere,  & prif- 
cum  a i morcm  reciderc  adgrtdiar  ? V illarumne  injinita 
fpatia , & famWarum  numentm  & nation  es  ? Argents 
pondus  & auri  ? tÆris  tabnlantmcjue  miraculé?  promif- 
cuas  viris  & feminis  veftes  ? atcjue  ilia  feminarum  pro- 
pria , cjutis  lapidum  eau  ta  peennia  noftra  ad  extern  as , 
aut  hofl'les  (tentes  transfer  un  ir-?  Que  le  luxe  n’avoit 
plus  eu  de  limites , depuis  que  R orne  avoit  efté  la 
maiftrefie,  non  feulement  de  l’Italie  , mais  du  mon- 
de, & avoit  appris  à difïipcr  les  richefies  des  na- 
tions étra-  gérés , & celles  de  fes  citoyens  mefmes 
depuis  les  guerres  civiles.  Extcmis  viBoriis  aliéna, 
civilibus  et'am  no  jim  confumen  didicimus.  Qu’on  avoit 
mis  en  bois , en  jardins  & en  maifons  de  plaifance 
prefque  toutes  ces  campagnes  d’Italie  , qui  nourrif- 
foient  autrefois  le  peuple  Romain  , dont  la  vie  dc- 

{>endoit  maintenant  delà  Sicile,  de  l’Afrique,  de 
'Egypte,  de  la  mer,  des  vents  & des  tempeftes. 
Nerno  refe-t  cjuod  Italia  externe,  opis  indiget  j cjuod  vi- 
te pop uli  Romani  per  incerta  maris  & tempeflatum  ejtto- 
tidie  volvitur.  Ac  ni  fi  Provinciarum  copia  & dominis , 
& fèrvitiis , & agris  fubvenirent , rofira  nos  fcilicet  ne - 
mora  , nnft-raejue  villa  tuebuntw.  Après  ce  difeours 
Tibere  déclara,  qu’il  défi  roit  une  reformation -,  & 
qu’il  auroit  de  la  joye  fi  les  Magiftrats  vouloient 
s’en  charger.  Ces  lettres  ayant  efté  leuës , le  Sénat 
chargea  de  ce  foin  les  Ediles.  Tacite  dit  que  depuis 
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la  bataille  A éfciaque  le  luxe  alla  tou  jouis  en  augmen- 
tant jufqu’à  l’empire  de  Galba  ; que  depuis  il  dimi* 
nua  j que  Vefpafien  contribua  le  plus  à cela , & que 
fbn  exemple  y eut  encore  plus  de  pouvoir  que  les 
loix  & la  crainte  des  peines , parce  que  tout  le 
monde  fe  pique  de  (uivre  & d’imiter  le  Prince.  Sed 
préCcipHMS  ajtritti  morts  auClor  V tfpafianus  fuit  j antiejuo 
ipfe  cultn  , viümjtse  ; obfeejuiwn  inde  in  Principem  & 
amit  lundi  amor , val'dior  cjnàm  pana  è leojbus  & met  tu. 

Il  le  peut  faire  neanmoins  qu’il  y ait  des  révolutions 
& des  circulations  des  mœurs , des  arts  & des  mo- 
des , auffi  bien  que  des  années  $ & que  la  profpe- 
rité  qui  apprend  beaucoup  des  anciens  , enché- 
rit auffi  fur  beaucoup  de  chofes , & fe  rend  fes  defi- 
cendans  redevables  de  quelques  inventions  nouvel- 
les. Ni  fi  forte  rébus  cuntlis  inefi  ejuidam  velist  orbis  j 
tit  ejucmadmodurn  tempornm  vices , ira  rnorum  vertantur; 
nec  omn'ta  apud  priores  meliora  i fed  nojh-a  quoque  ut  as 
mult a lundis  & uriiim  imitanda  pofleris  tulit. 

VIII.  Enfin  Tacite  nous  apprend,  qu’on  gar- 
doir  encore  quelques  relies  de  l’ancienne  frugalité 
aux  enfans  mefmes  des  Empereurs , à qui  on  donnoit 
une  table  particulière , en  prcfènce  de  leurs  proches, 
où  on  les  fervoit  plus  frugalement , & oi\  ils  man- 

Î;eoient  alfis , avec  les  autres  jeunes  Seigneurs  de 
eur  âge.  Mas  habebatur  Principum  liberos  cum  ceteris  Annal, 
idem  atAtis  nobilibus  Jcdentes  vefci , in  afpettu  propin.  L-  *J-  C-U: 
ejuorum , propria  & parciore  ntenfa.  Suetone  parle  auffi  Augufto . 
de  cette  coutume  en  quelques  endroits.  On  en  ferac-  64- 
le  jugement  qu’on  voudra,  mais  il  me  femble  que  in  Claudio. 
c’eft  une  fuite  de  ce  refpeéfc  que  la  nature  donne  pour J1- 
les  enfans , félon  la  maxime  de  Juvenal.  Maxim* 
debetur  pueris  reverentia.  On  refpeéte  leur  innocen- 
ce, on  craint  de  la  foüiller  »,  on  les  éloigne  du  luxe, 
dont  on  ne  s’éloigne  pas  foy-mefme.  C’eftoit  pour 
cela  qu’on  les  faifoit  manger  affis  & plus  fobrement, 
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Car  c’eftoit  déjà  un  commencement  de  mollefle, 
quand  on  commença  à manger  fur  des  lits. 

I X.  Sallufte  avoit  dit  avant  Lucain , que  les 
defordres  , les  faétions , les  guerres  civiles  qui  ren- 
verferent  enfin  la  Republique , avoient  pris  naif- 
fancc  du  luxe , auquel  après  avoir  tout  dilîîpé , on 
ne  pouvoit  plus  fournir  qu’en  mettant  le  defordre 
& la  confunon  par  tout.  On  commença  par  abbat- 
tre  les  montagnes , combler  les  mers , & faire  un 
employ  fcandaleux  des  richeflès , dont  on  eut  pû  le 
fervir  pour  exercer  des  vertus  tres  glorieufes.  On 
foüilla  la  terre  & les  mers , pour  les  plaifirs  de  la 
bouche  ; on  chercha  à dormir  fans  avoir  fommeil , 
à manger  fans  faim  , à boire  fins  avoir  fenty  la  foif, 
à aimer  le  repos  (ans  s'eftre  lafle  au  travail.  Les 
âmes  accoutumées  à cette  mollette , comme  celle  de 
Catilina , pour  avoir  de  quoy  la  continuer  portèrent 
le  fer  & le  feu  par  tout.  A privât is  compluribus  fub~ 
verfos  montes , maria  conftrata  ejfe  ; quibus  mihi  Indu 
brio  videntur  fuifîe  divitia.  Quippe  qutu  honefle  habere 
licebat , per  turpitudinem  abuti  properabant , &c.  Ve fl 
cendi  causa  terra  manque  omnia  exquirere  ; dormirt  prius , 
qukm  fomni  citpido  effet  i non  farnem , aut  fitim , neque 
fri  gus , neque  la/fit  ud:nem  opperiri , fed  ea  omnia  luxu 
ant'e  capere.  Sallufte  fait  ailleurs  parler  Marius  fur 
ces  mefmes  principes  ; que  fi  on  fe  rit  de  fa  grof. 
fiereté,  il  confefle  qu’il  fçait  mieux  arranger  une 
armée  qu’un  feftin  ; qu’il  n’a  jamais  crû  qu’un  cuifi- 
pier  luy  dût  coûter  plus  cher  qu’un  fermier  ; qu’il  a 
appris  de  fon  pere , & de  plufieurs  grands  hommes, 
que  les  délicatefles  cftoient  le  partage  des  femmes  , 
& les  armes  celuy  des  hommes  ; enfin  que  la  vraye 
gloire  eftoit , non  d’avoir  de  riches  meubles  , mais 
d’aimer  les  armes  & les  fatigues.  Sordidum  me  & 
incnltis  moribus  aittnt , quia  parum  feite  convivutm  exor* 
no  -,  neque  biflnonem  ullum , neque  pluris  pretii  coqmm. 
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quam  v'illicum  habeo.  Nam  & ex  parente  meo , & ex 
*liis  fanElis  viris  ira  accepï , munditias  rnulieribus , virié 
iaborem  convenire  j otnnibufqnc  bonis  oportere  pim  gloria, 

*}ndw  divitiamm  t 'fie  ; arma  , non  fUpelUttilcm  decori 
*JJè.  Enfin  Sallufte  a (leur  e que  ceux  qui  élevent  des  Orat.  t.  Dt 
tnaifbns  magnifiques  à la  ville,  ou  à la  campagne  , ord>, 
&c  les  ornent  de  tapi fieries , deftatuës,  & de  toutes 
les  autres  raretez  polïihles , & font  que  dans  leurs 
mailonsil  n’y  ait  rien  de  moins  digne  d’cftre  confi- 
deré,  qu’eux-mefines  : ne  font  pas  honorez  par  l’é- 
clat de  leurs  richefles  , mais  ils  les  deshonorent  $ 
qu’au  reftefe  fouler  deux  fiais  le  jour,  & joindre  les 
voluptez  de  la  nuit  à celles  du  jour,  c’eftoit  abrutir 
& appelântir  l’efprit  fous  le  poids  du  corps  ; fe  ren- 
dre incapable  de  taire  jamais  rien  avec  efprit  & là. 
gefle , & fe  précipiter  enfin  dans  de  grands  mal- 
heurs. Nam  domurn , ant  villam  extruere , eamcjue  fi- 
guis , aulais , aliifique  op.ribus  exornare , & omnia  po - 
tim  quant  femet  vifendum  ejfictre  , id  efit  non  divitias 
decori  habere  , fed  ipfum  illis  flagitio  efie.  Porn t ii  qui* 
bus  bis  die  ventrem  onerare,  nullam  noEltrn  fine  ficorto 
quiefcere  mos  efl , ubi  animum  quem  dominari  oportcbat \ 
fervitio  oppreffere , nequaquant  eo  pofiea  hebeti  , arque 
claudo , pro  exercitio  ntt  volant.  Nam  imprudentiâ  plu - 
raque  & fi  précipitant . 

CHAPITRE  VII. 

Suite  du  mefine  fujet  ; De  la  Frugalité,  de  la 
Temperan».  e & de  la  Modeftie. 

I.  Loix  & exemples  de  frugalité  dans  Trajan  , Adrien , An- 
tonin  le  Philofophe , du  nombre  dt  ceux  qu’on  invitoit  h un 
fefiin. 

I I.  Commode  , Pertinax  ; Carrojfes  artificieux. 

1 II.  Fouit  di exemples  admirables  dt  la  tempérance,  dt  la 
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modefitc  d'Alexandre  Severe , & de  fon  éloignement  de  toute  forte 
de  luxe. 

I V.  Modcflie  d'Aurelten.  Combien  les  habits  de  foye  ejtosent 
alors  rares.  Ce  Prince  voulut  défendre  toutes  les  dorures. 

y.  Opulence  & frugalité  incroyable  de  l Empereur  Tacite , P or, 
la  foye  ; fes  habits  , fa  table.  , 

, VI-  De  l'ufage  rare  des  M edecins , par  la  dtete  <y>  a un  cer- 
tain âge. 

Vil.  De  l’ancienne  coutume  d’aller  les  pieds  nuds. 

VU  1.  En  quel  fens  les  Empereurs  & les  impératrices  tf  oient  ' 

obligez  , ou  s’engageaient  eux  me fmes  aux  mcfmes  loix  de  la 
modifie  & de  la  tempérance  avec  quelque  proportion. 

IX-  Cette  renie  de  modeftie  & de  fobneté  doit  encore  je pro-  : 

portionner  non  feulement  à la  diverjité  des  perfonnes , mais  aujft 
à celle  des  temps  & des  lieux. 

I.  X}  Line  loue  Trajan  de  ce  qu’il  fit  vendre 

quantité  de  meubles  riches  & fupevflos  des  j 
Princes  précedensj  ce  qui  donnoit  fujet  de  détefter 
l’avarice  de  celuy  d’enue  eux  , qui  avoit  tant  de 
cliofes  inutiles , 8c  une  paflion  fi  démefurée  pour  en 
amalîer  t0us  les  jours  de  nouvelles.  Circumfertur  fub  ,1 
nornine  Cf  fins  tabula  ingens  renrn  venalium , quo  fit 
dsteftanda  avaritia  illius  , qui  tam  multa  concupifeebat , $ 

c'u'n  h-iberet  inutilia  tam  multa.  Quant  a la  table  de 
Trajan , elle  n’eftoit  recommandable  que  par  les  . S 
difeours  honneftes  qui  s’y  tenoient , & par  les  en-  - 
tretiens  des  fçavans.  Non  obfcœna  pétulant ia  menfit 
Principis  oberrat , fed  benigna  invitario , & liberales  je- 
ci,  & fiudiomm  honor.  Spartien  dit,  qu’ Adrien  ne 
permit  point  d’aller  à cheval  par  la  ville , & défen-  ' 
dit  d’ouvrir  les  bains  publics  avant  deux  heures  g 
après  midy  \ ce  qui  eftoit  retarder  le  jufte  repas,  , 
avant  lequel  on  fe  baignoit , jufqu’à  cette  heure  là. 
Sederi  equos  in  civitatibus  non  fivit.  Ante  ottavam  ho- 
ram  in  publico  nemin-m  , ni  fi  agrurn  lavan  paffus  efi.  j 
Cet  Empereur  fe  faifoit  lire,  ou  reprefenter  pen- 
dant qu’il  eftoit  à table,  toutes  fortes  de  Pocfics,  , 

8c  de  pièces  detheatre.  In  convivio  Comœdia* ,Tra- 
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gnediai , sttellanas , Sambucas  , lettons  , P o cras  pro  re 
femper  exh'buiî.  Antonin  lePhilofophe  fit  la  mefroe 
défenfe  félon  Capitolin , de  ne  point  aller  par  les 
villes  à cheval  ou  en  carrofTe.  Sederi  in  civitatibns 
vetuit  ecju'ts  , five  vehiculis.  Quoy  que  Lampridius 
n’eut  pas  exprimé  les  carrofles  dans  la  défenfe  d’A- 
drien , il  y a neanmoins  de  l’apparence  qu’il  falloir 
les  y comprendre  à plus  forte  raifon*  car  les  car- 
relles ne  vont  pas  fans  chevaux  , 8c  ils  em  barra  fient 
bien  autrement  les  rues.  Le  mefme  Capitolin  re- 
marque comme  unechofe  extraordinaire  le  feftin  de 
Verus  , où  il  avoir  convié  douze  perfonnes.  C’é- 
toit  la  première  fois  que  cela  efloit  arrivé  , car  le 
proverbe  eftoit , que  le  nombre  de  fept  faifoit  un 
Feftin  , mais  que  celuy  de  neuf  faifoit  un  tumulte. 
Et  notijfirnum  guider»  fertur  taie  ejns  convivial» , in  quo 
primitm  dnodecirn  accubuijfc  dicitur  ; Cum  fit  notijfirnum 
diclurn  de  numéro  convivarum , feptern  convivial»  j non 
ver»  verô  convitium. 

II.  L’Empereur  Pertinax  imita  Trajan  , en  fai- 
fant  vendre  une  multitude  incroyable  de  meubles 
prétieux  qu’avoic  amaftez  l’Empereur  Commode , 
entre  autres  des  carrofTes  d’un  artifice  merveilleux* 
enfermez  les  unes  dans  les  autres , pour  fe  tourner 
de  tous  coftez  avec  les  fieges , tantoft  afin  d’eviter 
le  Soleil , 8c  tantoft  pour  prendre  le  vent  frais , en- 
fin pour  mefurer  le  cnemin,  8c  montrer  les  heures  : 
Idée  non  véhicula  arte  fabric <e  nova  , perplexis  diverfif- 
que  rotamm  orbibus  & extjuifitis  fedilibus  , mine  ad  So- 
ient declinandum  , nunc  ad  fpirims  opportunitatem  per 
vertiginem , & allaiter  metientia,  horafcjuc  monfirantia  ; 
& cetera  vitiis  ejns  convenicntia.  Quand  cet  Auteur 
dit , que  ces  curiofitez  eftoient  convenables  à la  vie 
déréglée  de  Commode  , ce  n’eft  qu’aprés  avoir  fait 
un  long  dénombrement  de  divers  autres  emmeuhle- 
mens,  tres-riches  8c  tres-inutiles.  L’inutilité  & la 
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multitude  exorbitante  pouvoit  bien  mériter  cette 
cenfure.  Mais  cette  derniere  pièce , fi  elle  eftoic 
bien  entendue , eut  pû  palier  pour  un  chef-d’œu- 
vre de  Part.,  8c  eut  efté  au  moins  pardonnable  à un 
grand  Prince. 

1 1 1.  Lampridius  dit , qu’Heliogabale  fut  le  pre- 
mier qui  porta  un  habit  tout  de  foye  ; les  habits  mê- 
lez de  foye  e liant  déjà  en  ufage.  Primas  Romanorum 
boloj'erica  ve/le  ufus  fertur , c'*m  jam  fubferica  in  ufu 
ejfent.  Alexandre  Severe  ofta  les  perles  de  fes  habits 
& de  fes  fouliers,  quoy  qu  Heliogabale  les  en  eut 
parfemez  : Gemmas  de  calceamentis  & vejlibus  tulit , 
e/uibus  ufUs  fuerat  Htlioqabaltu.  Il  eft  bon  de  ne  pas 
taire  ce  que  ditcemefme  Hiftorien  de  la  bonté  du 
mefrne  Empereur  pour  le  petit  peuple  , qui  le  prioic 
de  modérer  le  prix  des  choies.  Comme  il  eut  appris 
qu’on  fe  plaignoit  particulièrement  de  la  chertc  de 
la  chair  de  bœuf  & de  porceau  , il  défendit  de  tuer 
les  femelles  de  ces  animaux , 8c  leurs  petits  pendant 
qu’ils  font  encore  au  lait , 8c  par  ce  moyen  il  reduifit 
ces  viandes  en  un  an  ou  deux , au  quart  du  prix  pré- 
cèdent , & encore  moins.  Cùm  vilitatem  populus  Ro- 
marins  ab  eo  peteret , interrogavit  per  curionem , cjuam 
fpeciem  cararn  putarent.  ldi  continué  exclamaverunt , car* 
nem  bubulam  atepue  porcinam.  Tune  ille  non  ejuidem  vi- 
litatem propofnit , fed  jufft , ne  ejuis  fuminatam  occideret% 
ne  cjnis  laÈlantem , ne  cjuit  vaccam  , ne  ejuis  damai' ontm  ; 
tantûmjnc  intra  biennnirn , vel  prope  annum  porcin a car- 
nis  fuit  ac  bubuU  , ut  cum fuijpt  eftotninutalis  libra , ad 
duos  unumejnc  utriufjue  car  ni  s libra  redigeretur.  Cet 
Empereur  n’eut  jamais  de  vailTelIe  d’or  à fa  table , 
& en  toute  fa  vai (Telle  il  n’eut  jamais  plus  de  deux 
cens  livres  d’argent.  In  convivio  ait  uns  nefciit  ; pocu- 
la  mediocria , fed  nitida  /imper  babuit  ; ducentarum  li - 
brarum  argent i pondus  minijterium  ejtu  numjuam  tran- 
sit, Il  ne  fouffrit  jamais , que  ceux  de  fa  maifoa 
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portaient  de  l’or  fur  leurs  habits , mefme  dans  les 
ceremonies  publiques  : Anratam  veftem  rniniftrorum 
vel  in  public  0 convivio  nullns  habuir.  Ce  Prince  avoir 
toujours  à fi  table , quand  il  mangeoit  en  particu- 
lier , des  gens  fçavans  auprès  deluy , pour  l’entrete- 
tenir  , pour  le  divertir  , Sc  pour  donner  à fon  ame 
une  nourriture  qui  luy  eftoit  plus  chcre  que  celle  du 
corps.  Citm  inter  fuos  convivaretur  , aut  'ülpiamtm  , 
ont  doSlos  homines  adhibebat , ut  habcret  fabulas  littcra- 
tas  , ejuibus  fe  recreari  dicebat , & pafci.  Enfin  quand 
il  mangeoit  feul  , il  avoit  un  livre , & lifoic  en 
mangeant:  H dbebat  citm privatim convivaretur , & li~ 
brurn  in  menfa  , & legebat , fed  Graca  magis.  Pour  les 
habits , il  en  avoir  peu  de  foye  , il  n’en  porta  ja- 
mais qui  fut  tout  de  foye , il  n’en  donna  jamais  où 
il  y eut  beaucoup  de  foye.  V tfles  fericas  ipfe  raras  ha - 
huit  ; holofericas  nurnquam  induit , fubfericam  numcjttam 
donavit.  Il  aima  le  beau  linge , afin  qu’on  fe  paflafi: 
d’autant  plus  facilement  de  pourpre-,  mais  il  con- 
damna l’ufage  alors  afTez  ordinaire,  d’enrichir  le 
linge  avec  de  l’or.  Boni  linteaminis  appetitor  fuit , & 
cjnidcm  puri , dicens , Si  lintei  idcirco  funt , ut  nibil  af 
perum  habeant , ejuid  opus  efi  purpura  ? In  Une  a a ut  cm 
aururn  mini  etiarn  dementiam  judicabat , citm  afperitati 
adderetur  nga Il  vendit  toutes  les  perles  qui  avoicnt 
appartenu  aux  Empereurs , & en  envoya  le  prix  au 
trefor  public,  difant  que  les  perles  ne  convenoient 
nullement  aux  hommes , Sc  que  les  Princeffes  mef- 
mes  Impériales  dévoient  fe  contenter  d'une  quantité 
médiocre  de  perles  , de  pierreries  Sc  d’or.  Gemma - 
rum , cjuod  fuit , vendidtt , & aururn  in  Arariurn  contn- 
lit,  dicens  gemmas  vins  ufui  non  ejfc  j rnatronas  autem 
réglas  contentas  ejfe  debere  uno  reticulo  &c.  Il  confiera 
aux  temples  les  dons  d’un  prix  extraordinaire*,  aufli 
comme  on  luy  eut  donné  deux  perles  d’une  gran- 
deur & d’un  prix  extraordinaire , afin  qu’il  les  don- 
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Hat  à l'Imperatrice,  il  commanda  qu’on  les  vendit } 
& ne  s’eftant  pas  trouvé  d’achetteur , il  les  fit  at- 
tacher aux  oreilles  de  Venus , 11c  voulant  pas  que 
l’Imperatrice  donnât  un  fi  mauvais  exemple  à fo 
fiecle  , que  de  porter  des  perles  qu’on  croyoit  inap 
pretiables.  Dona  regia  in  templis  p 0 fuit gemma*  fibi 
obiata*  vcndidit , muliebre  ejfe  exifiimans  , qua  neque 
tniliti  dari  pôffwt , ne  que  d vira  haberi.  C'um  quidam 
légat  us  uniones  duos  uxori  ejus  per  ipfurn  obtulif 
gni  ponderis , & inufitata  rnenfura  , vendi  eos 
qui  citm  prêt  htm  non  inven-ffnt , ne  exemplum  malum 
regina  nafceretur , fi  eo  uteretur , quod  emi  non  pojfe 
in  attribut  Centrés  eos  dicavit.  Dans  les  armées  il 
geoit  toujours  fous  un  pavillon  , ouvert  de  tous 
collez  , afin  que  le  foldat  vit  qu’il  fe  nourri ffoit 
mefines  viandes  que  les  autres.  In  expeditionibus  aper- 
tis  papilionibus  prandit  atque  cœnavit , c'um  jpilitarctn 
cibum  cuntYis  videntibus  , atque  ^ audenribus  fumeret. 

IV.  Vopifcus  raconte  que  l’Empereur 
n’eut  jamais  d’habit  qui  fut  tout  de  foye,  & n’ 
donna  point  aux  autres.  L’Imperatrice  fa 
luy  demandant  la  permiffion  d’avoir  un  manteau  de 
foye , il  luy  répondit , qu’il  ne  fouflfriroit  jama 
habits  d’une  étofe , dont  la  livre  coûtât  une 
d’or.  Car  jufqu’alors  la  livre  de  foye  valoit  un 
vre  d’or.  V, ejlem  holofericam  neque  ipfe  in  vejtiario 
habuit,  neque  alteri  wendarn  dédit.  Et  citm  ab  eo 
fita  peteret , ut  unico  pallio  blatteo  firico  uteretur , 
refpondit , Ab  fit , ut  awo  fila  penfentur.  Libra  enim  attri 
tune  libra  ferici  fuit.  Il  eut  delîein  de  défendre  qu’ 
ne  mit  plus  d’or  à dorer  des  chambres , des  cuirs  , 
l’argent , ou  à enrichir  des  habits , difant  que  la 
ture  produifoit  plus  d’or  que  d’argent,  mais 
l’or  fe  confumoit  inutilement  en  dorures  . 
en  filets  d or.  Habuit  in  animo , 
caméras 


ut 
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Argcntum  mittetetur  ; dicens  plus  auri  ejfe  in  reram  natu- 
ra  , cjitam  argent i ; fed  attntm  per  variai  br.-Elearam , 
filorum , & liguât’ or.um  nftu  perire , argent nrn  autem  in 
ufufuo  manerc.  Ce  Prince  n’appelloit  jamais  de  Mé- 
decin quand  il  cftoit  malade  ; il  fe  guéri  (Toit  luy- 
me/me  par  la  diete  ; il  voulut  que  fa  femme  & fcs 
filles  euflent  des  anneaux  pour  feeller  & enfermer 
toutes  chofes , comme  des  perfonnes  privées.  Ses 
ferviteurs  uferent  des  mefmes  habits  qu’auparavant, 
quand  il  fut  parvenu  à lEmpire , il  arrivent  rare- 
ment qu’il  penfaft  au  plaifir.  Mcdicnm  ad  fe  titm 
etgrotaret , namejuarn  vocavit  ; fed  ipfe  fe  inedià  pracipuè 
curabat.  Vxori  & fine  annulum  figillancium  cjuajî  pri - 
xiatm  influait  : S.  ruu  fuie  vefles  eafdem  Imperator , ejuas 

privatHs  dédit  &c.  Erat  guider»  rarus  in  volupta- 
tibus. 

V.  CemefmeHiftorienafleure,  que  l’Empereur 
Tacite  donna  au  public  fon  patrimoine,  qui  eftoit 
de  huit  millions  d’or  de  rente;  diftribua  aux  foldats 
tout 'l’argent  qu’il  trouva  dans  fa  maifon  ; continua 
d’ufer  des  mefmes  veftemens , dont  il  ufoit  avant 
que  d’eftre  fait  Empereur.  Il  défendit  les  habits  de 
foye  pure  aux  hommes.  Il  fut  tres-fobre  , il  iè  paC. 
foie  ordinairement  d’une  hemine  de  vin  par  jour  ; 
on  ne  mettoit  fur  fa  table  qu’un  r hapon , des  œufs 
Sc  des  legumes  , fur  tout  des  laitues.  Il  ne  déjeûnoic 
qu’avec  du  pain  fec  ; il  ne  mangea  jamais  de  phai- 
fan  qu’au  jour  de  fa  nai fiance , & aux  jours  de  fefte  ; 
il  défendit  l'ufage  des  perles  à fa  femme  ; il  défen- 
dit les  habits  brochez  d’or;  enfin  c’eftoit  luy  qui  , 

avoir  confeillé  à Aurelien,  de  ne  plus  permettre 
qu’on  dorât  les  maifons , ou  les  cuirs  , ou  qu’on  por- 
tail de  l’or  fur  les  habits.  Patrimonium  futim  publica - fr~ 

Vit , cjiiod  babuh  in  reditibus  fextertiurn  bis  millies  ottin- 
gentics.  Pecaniam  cjuam  dorni  c olle gérât , in  flipendiitm 
militum  vertit,  Togis  & mnicis  iifdem  ttfus  efl,  ejuibtts 
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privatus.  Ipfe  fuit  vit*  patxifiim* , ita  ut  Jextarium  vi- 
nt tôt  a die  numejuam  potaverit , fs.pt  intra  heminam. 
Convivium  ver'o  imius  gallinacés , ita  ut  finoput  adderet% 

& ov a.  Pra  omnibus  oleribus  affdtim  tninifiratis , laüu- 
cis  impatienter  indulfit  ; fomnum  etiim  je  mercari  Ma 
fumptus  cffttfione  dicebar.  Panem  ni  fi  ficcum  numejuam 
comedit  , eumdemejue  fitle  atejue  aliis  rebus  conditum. 
JÜenfam  deniejue  fuam  numejuam  nifi  agreftibus  opirna- 
vit.  Fafianam  avern , nifi  fuo  & fuorum  natali  & die- 
bus  fefiijfirnis  non  pofuit.  Vxorem gtmmis  uti  non  efi  paf- 
fus.  yluroclavatis  vefiibus  idem  intcrdixit.  Nam  & ipfe 
aufltor  A ureliano  fu’Jfe  perbibetur , ut  aururn  à vefiibus , 

& cameris . & pe/libus  fummoveret. 

V I.  J’ay  expliqué  du  déjeuner  ce  que  cet  Auteur 
dit  du  painfec,  parce  que  l’ordinaire  des  perfonnes 
fobreseftoit  d’en  uferde  la  forte.  Témoin  Seneque, 
qui  confond  le  déjeâner  avec  le  dîner , à la  mode  j 
"Eftfi.  83.  des  anciens , fie  n’y  donne  que  du  pain  fec.  Non  mul- 

tùm  mibi  ad  batnenm  fitpereft , panis  deinde  ficcus , & 1 

fine  menfa  prandium , pofi  ejuod  non  funt  lavand A ma- 
nus.  Cette  matière  demande  un  difcours  à part.  . i 
J’ay  donné  place  dans  un  traité  de  la  T emperance  au  À 

rare  ufage  des  Médecins,  parce  que  c’eft  un  efièt  1 
de  la  fobrieté  de  fortifier  la  fanté , de  prévenir  les  A; 
maladies,  fie  de  les  guérir  , fie  par  confequent  de 
rendre  les  Médecins  plus  rarement  neceflaires.  Sue- 
tone  dit  que  Tibere  depuis  l’âge  de  trente  ans  prit 
foin  luy  feul de  fa  fanté,  fans  prendre  avis  des  Me- 
Caf.  $8.  decins  : Quamejuam  a trigefimo  atatis  anno  arbitrât u 

fuo  eam  rexerit , fine  adjumento  confiliove  Medicorum.  f 
Tacite  dit  que  T :bere  avant  fa  mort  méprifoit  enco- 
re l’ufagc  des  Médecins , fie  eftimoit  qu’aprés  trente 
ans  chacun  devoit  fçavoir  ce  qui  luy  eftoit  utile , ou 
Annal.  dangereux.  Solitus  eludere  Medicorum  artes , atejue  eos 
L.  6.  e.  4 6.  qui  p0jj  triccfimum  ettatis  annum , ad  internofeenda  cor - 
pori  fuo  Milia  , vel  noxia , alieni  confilii  indigerent • 
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Cette  maxime  pouvoir  avoir  lieu  dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  vie  , & dans  les  petites  indifpofitions  qui 
font  frequentes  ; car  dans  les  grandes  maladies, 
qu’eft-ce  que  l’experience  peut  avoir  enfeigné  à la 
plupart  des  hommes,  qui  en  font  fi  rarement  atta- 
quez j Audi  Tacite  confefle  que  Tibere  prenoit 
luy-meime  quelquefois  confeil  d’un  habile  Méde- 
cin: E ai  Adcdicm  arte  injignis  , nornine  Chariclcs  , non 
quidern  regere  valetndines  Prirripù  folitHS , confilii  ra- 
tnen  copiai n p'abe^e.  Pline  confefle  qu’au  temps  de  la 
guerre  de  Troye  la  medecine  n’eftoit  encore  que 

f>ourleeblclfures,  qu’au  temps  de  la  guerre  du  Pe- 
oponefe  Hippocrate  en  fit  un  art  pour  les  maladies,  L.  19-  e.x. 
ayant  profité  de  la  coûtume  précédente  , de  porter 
dans  un  temple  la  defeription  des  remedes  dont  on 
avoir  ufé  pour  en  guérir.  Caton  qui  mourrt  âgé  de 
quatre-vingt-cinq  ans , & mourut  1 an  fix  cens  cinq 
de  la  fondation  de  Rome,  défendit  à fon  filsl’ufage 
des  Médecins  : Intcrdixi  ribi  de  M.dic-s  11  avoit 
compofé  luy-mefme  un  traité  de  tous  les  remedes 
neceffaires  pour  ceux  de  fa  famille.  Les  Romains  ne 
voulurent  loufFrir  le  temple  d’Efculrpe  que  hors  la 
ville , & puis  dans  une  ifle.  Pline  dit , que  de  fon 
temps  mefme  nul  Romain  n’exerçoit  encore  la  Me- 
decine , quoy  que  les  profits  en  fuflent  gra:  ds  •,  ce 
qui  faifoit  qu’on  ne  fe  fut  pas  fié  à des  Romains, 
mais  aux  Grecs  feuls.  Solam  banc  artium  üracarum 
nondum  exercet  Roman  a gravita* , in  tant  0 fri- El».  Pli- 
ne s’emporte  enfuite  avec  un  peu  d'excès  contre  les 
Médecins  ; mais  il  revient  à la  négligence  inexcu- 
fable  de  ceux  qui  ont  de  l emptellen  ent  pour  toutes 
les  autres  connoiflances , & omettent  entièrement 
celle  qui  leur  importe  autant  que  leur  vie.  Pour 
s’épargner  eux-melmes  ils  ufent  des  pieds  , des 
mains , de  la  mémoire  & de  la  fcience  des  autres  ; 
afin  de  fe  donner  entièrement  aux  délices , qui  leur 
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font  par  confequent  plus  cheres  que  la  vie.  Nem'mi 
tiofhum  Ubet  frire , quid  faluti  jka  opta  fit.  yd  lient  s pe~ 
dïbus  ambtdamus  , alienis  oculis  agnofeitnus , aliéna  rne- 
moria  faim  amas  , aliéna  vivimus  opéra.  Nihil  ali  ad  pro 
noftro  habemus , qtt'am  délicat-  Cette  digreflîon  qui 
regarde  les  Médecins  n’eft  pas  tout  à fait  hors  de 
noftrefiijet,  puis  qu’elle  nous  apprend,  que  la  tem- 
pérance 6c  la  frugalité  font  d’excellens  Médecins; 
& qu  il  faut  abfolument  condamner  ceux  qui  font 
fi  fçavans  dans  l’art  de  vivre  dclicieufement , étant 
d ailleurs  fi  ignorans  dans  l’art  de  vivre;  comme  fi 
I on  pouvoir  vivre  dans  les  délices  fans  vivre.  Plu- 
tarque donne  aufiî  les  préceptes  neceflaires  pour 
conferver  fa  fanté  (ans  recourir  ny  aux  Médecins  , 
ny  aux  médecines , qui  demandent  louvent  d’au- 
tres medicamens  , pour  eftre  rejettées  hors  du 
corps , a qui  ladiete  , l’eau,  6c  autres  chofes  tres- 
fimples  font  incomparablement  plus  falutaires. 

V I I.  Il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  encore  cette 
petite  digrefiîon  , qui  regarde  la  coûtume  ancienne 
d aller  les  pieds  nuds.  C’eftoit  (ans  doute  le  premier 
ufage  du  genre  humain,  & les  rigides  conferva- 
teurs  de  l’antiquité  l’obfèrverent  long,  temps.  Pho- 
cion  qui  fut  un  miracle  de  vertu  & de  probité  par- 
my  les  Grecs,  alloit  toujours  nuds  pieds  , mefme  à " 
la  campagne  6c  à la  guerre , fi  ce  n’eft  qu’il  fit  bien 
froid.  Aufiî  pour  dire  qu’il  faifoit  fort  grand  froid  , 
on  difoit  que  Phocion  avoir  pris  fes  fouliers.  Nam 
peregre  qaidem  atque  in  bello  fine  calceis  femper  nuduf- 
que  meedebat , n'ifi gelu  immodicum  efiet , & intolera- 
V:le  : 'Ut  milites  per  jncum  pro  gravis  brama  nota  habe- 
rent  t ttb ; effet  vefiibus  Phocion  coopertns.  C’eft  ce  qu’en 
dit  Plutarque  dans  fit  vie  , où  il  parle  un  langage 
qui  n eft  pas  inconnu  aux  Écritures  , qui  appellent 
aufiî  quelquefois  nuds  ceux  qui  ont  quitré  I habit 
de  deftîis , & n’ont  gardé  que  celuy  de  deftous , que 
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nous  appelions  pour  cela  Soutane , du  Latin  ancien 
Subtanea.  L’habit  de  dellûs  eftoit  un  habit  de  dignité 
& de  ceremonie  , ainfi  c’eftoit  fe  dépoüiller  & Ce 
dégrader  en  quelque  maniéré  que  de  le  quitter.  Ca- 
ton le  Jeune  alloit  plus  avant , car  il  quittoit  quel- 
quefois après  dîner  mefme  fa  tunique,  qui  eft  la 
{butane  , & paroifloit  ainfi  en  public.  *€e  n’eftoit 
pas  pour  s’acquérir  de  la  gloire  par  cette  nouveau- 
té, fi  nous  en  croyons  Plutarque  dans  fa  vie;  mais 
pour  s’accoutumer  à ne  rougir  que  du  crime  qui  le 
mérité , & méprifer  toutes  les  autres  confufions 
imaginaires.  Crebr'o  fine  calceis  & fine  tunica  procédé - 
bat  k prandio  in  public um  j non  ejuod  gloriam  ex  bac 
novitate  aucuparetnr , fed  <juo  afsuefaceret  fife  ob  filam 
turpitudinem  erubefeere , & infamiaf  contemnere  reli- 
quat. Il  eftoit  fans  doute  bien  moins  tolerable,  que 
le  mefme  Caton  ayant  efté  fait  Préteur  , montât 
quelquefois  /ur  le  tribunal  fans  {buliers  & fans  tu- 
nique , & fit  ainfi  le  procès  à des  perfbnnes  illuftres. 
Fréquenter  fine  calceis  & tunica  ad  tribunal  acccdcre , 
& de  capite  illuftnum  virorum  difpenfiiret  eo  habita  /«- 
dicia. 

VIII.  Ces  digreflîons  non  feulement  ne  font  pas 
hors  de  noftre  fujet  ; mais  elles  nous  donneront  oc- 
cafion  d’y  ajouter  cette  reflexion  importante,  que 
les  exemples  & les  réglés  que  nous  venons  de  rap- 
porter , le  doivent  proportionner  aux  lieux , aux 
temps  & aux  perfonnes.  Car  quoy  que  les  Empereurs 
& les  Impératrices  ne  crament  pas  fe  pouvoir  dif- 
penlèr  des  loix  de  la  modeftie  & de  la  tempérance 
dans  l’ufage  des  voluptez , & de  la  modeftie  dans 
leurs  palais , leurs  meubles  & leurs  habits  ; ils  fça- 
voient  pourtant  bien  que  leur  condition  leur  ren- 
doit  licites  plufieurs  chofes , qui  ne  l’eftoient  pas 
aux  autres.  C'eft  ce  fage  tempérament  qui  eft  pro- 
pre à la  fàgefte  & à la  vertu , que  les  Grands  du 
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monde  fçichant  que  bien  qu’ils  ne  foient  pas  obli- 
gez de  fe  réduire  au  mefme  eftat,  où  font  leurs  fu- 
jets  ; ils  s’interdifent  neanmoins  à eux-mefmes 
beaucoup  de  chofes , pour  ne  pas  détruire  la  fain- 
tetc  de  leurs  loix  par  leurs  exemples  j pour  faire 
voir  qu’ils  n’ont  pas  oublié  qu’ils  font  hommes , en- 
fin pour  ne  pas  autorifer  en  leurs  perfor.nes  tous  les 
excès  qu’ils  condamnent  dans  celles  des  autres.  C’eft 
comme  plufieurs  Empereurs  en  ont  ufé , & en  ont 
fait  ufer  aux  Impératrices  , perfuadez  félon  les  Hi- 
ftoriens  que  nous  avons  oüis  , qu’il  pouvoir  y avoir 
quelque  chofe  de  trop  & de  fuperflu  dans  leurs  meu- 
bles , de  trop  fuperbe  dans  leurs  palais , de  trop  re- 
cherché dans  leurs  habits , enfin  de  trop  grand  prix 
dans  leurs  pierreries,  & dans  les  perles. 

I X.  Ce  n’eft  pas  feulement  aux  perfonnes  qu’il 
faut  avoir  égard,  mais  aux  lieux  & aux  temps.  Car 
lorfque  la  foye  fe  vendoit  à Rome  au  jufte  poids  de 
l’or  , il  eft  indubitable  que  le  prix  n’en  eftoit  pas  fi 
exorbitant  dans  la  Chine  & dans  les  pais  Orien- 
taux -,  & que  par  confequent  Pufigey  en  eftoit  plus 
commun  II  en  eft  de  mefrre  de  1 or , des  perles , 
&des  pierreries  Une  partie  de  leur  prix  vient  de 
leur  rareté,  & de  l’éloignement  des  lieux  , d’où  on 
les  apporte.  Lors  donc  que  la  longueur  du  temps 
aura  facilité  le  commerce,  & que  le  commerce  au- 
ra en  quelque  façon  approché  les  lieux , & rendu 
commun  à tous  les  pais,  ce  que  la  nature  ne  fait 
naiftrequ  en  une  Province;  la  frugalité  & la  mo- 
deftie  feront  toûjours  des  vertus  autant  eftimées  pat 


a-t-on  déjà  rû  remarquer,  qi  e l’or  & la  foye  n’é- 
toient  plus  (1  rares  que  par  le  paffé,  & on  le  peut 
encore  bien  plus  clairement  juftifier  par  Tite-Live, 
qui  dit  que  fous  le  Coufulat  de  Caton  l'ancien,  on 


tout  & en  tout  temp^ , mais  les 
ront  pas  toûjours  & en  tous  lieux 


tiques  n’en  le- 
melmes.  Aufli 


lesUifioriens.Liv.111.  Ch.VU.  527 

Sari  a d’abroger  une  loy  qui  avoit  efté  faite  au  fort 
e la  guerre  Punique , & qui  portoic , que  les  fem-  L,  54.  t.  x. 
mes  ne  pourroient  avoir  plus  d’une  demionce  d’or 
dans  leur  ajuftemens , point  d’habit  de  diverfes  cou-» 
leurs  , point  de  chariot  dans  la  ville , ou  a mille  pas 
prés.  Caton  étala  toute  fon  éloquence  pour  la  dé- 
fenfe  de  cette  loy , contre  laquelle  toutes  les  Dames 
de  Rome  avoient  conjuré , 8c  avoient  interefle  en 
leur  faveur  une  partie  des  Magiftrats  j il  déclara  que 
depuis  que  les  armes  Romaines  avoient  pafle  en 
Grece  & en  Afie , toutes  les  mollefles  de  ces  Pro- 
vinces avoient  pafle  à Rome , qui  de  vi&orieufe 
cftoit  demeurée  vaincue  ; que  les  riches  ftatucs  8c 
les  belles  peintures  qu’on  avoit  apportées  de  Syra- 
cu(è , eftoient  comme  les  étendards  qu’on  avoit  dé- 
ployez pour  faire  la  guerre  aux  anciennes  vertus  Ro- 
maines ; que  toutes  les  fois  qu’il  entendoit  parler 
des  riches  métaux  de  Corinthe  8c  des  chefs-d’œuvres 
d’Athenes , il  penfoit  voir  brifer  les  images  de  ter- 
re des  anciennes  divinitez  de  Rome  , qui  avoit 
pourtant  receu  d’elles  l’empire  du  monde.  Jam  in 
Craciam  Afiamejue  tranfeendimus  , omnibus  Ubidinum 
illecebris  repletas , & relias  etiam  attrettamus  galbas.  Eb 
plus  horreo , ne  ilia  magis  res  nos  ceperint , ejuam  nos  illas. 

Jnfifia  mihi  crédité  figna  Syracufis  huic  illata  funt  urbi . 

Jam  nimis  multos  audio  Corinthi  & Atloenarurn  ornamen - 
ta  laudantes , mirant  efijue , & ante  fixa  Deorum  Roma - 
norum  fiÜilia  ridentes.  Ego  hos  malo  propitios  Deos , & 
ita  fpero  futuros  , fi  in  fuis  manere  fedibm  patiernur. 

Mais  on  reprefenta  au  contraire,  que  la  loy  dont  il 
eftoit  queftion  , n’eftoit  pas  de  celles  qui  avoient 
efté  concertées  pour  demeurer  (tables  & étemelles 
pour  la  confervation  de  l’Etat  ; mais  de  celles  qu’une 
rencontre  8c  une  neceflîté  extraordinaire  arrache  des 
Magiftrats,  & qu’on  doit  par  confequent  révoquer 
auflMoft  que  la  neceflitc  cft  paflee.  Ce  qui  pafloit 
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alors  pour  une  efpece  de  luxe  , ne  l’eftoit  pas  dans 
le  fiecle  fuivant , ny  dans  les  autres  dont  nous  avons 
parlé.  Mais  il  y a eu  dans  tous  les  fiecles  un  luxe 
qu’on  a condamné  , parce  qu’on  alloit  au  delà  des 
bornes,  que  les  personnes  modeftes  du  fiecle  s’é- 
toient  prefcrites.  C’eftoit  ainfique  Dio-Caflius  dit 
que  Tibere  défendit  les  habits  de  foye , 8c  les  vafes 
d’or , fi  ce  n’eftoit  pour  les  temples , il  défendit  mê- 
me ceux  d’argent , qui  eftoient  relevez  de  divers 
ouvrages  d’or. 


CHAPITRE  VIII. 

De  l’Amour  de  la  Pauvreté. 

J.  Rome  triompha  de  la  Grece  & de  l'Afîe  , mais  les  richejfet 
qu'elle  en  emporta  triomphèrent  d'elle  & [a  perdirent ■ Caton. 

I I.  Les  caufes , ou  les  prétextes  de  la  conjuration  de  Catilind  . 
félon  Sallufte  j quelles  avaient  efté  les  mœurs  & les  villoires  des 
Romains , quelle  fut  leur  décadence. 

III.  lé  amour  de  la  pauvreté  a élevé  les  grands  hommes  & 
les  grands  Etats  félon  le  mefme  Sallufte  ; l’abondance  des  ri - 
cheftes  les  a renverfeZ. 

I V . D'oit  viennent  ces  maximes , & ces  vertus  fi  approchait - 
tes  des  chreftiennes. 

V • Exemples  & fentimens  pareils  tirez  de  florus. 

V I.  Autres  exemples , ou  préceptes  tirez  de  Valere  Maxime, 

VII.  Tout  cela  confirmé  parVellejus  & par  Tacite» 

VIII-  Autres  exemples  admirables  tirez  de  Tite-Livt. 

1 X.  Autres  exemples  tirez  de  Denys  d’HalicarnaJfe. 

X.  Comment  l'Empire  Romain  fubfifta  & fleurit  encore  pen- 
dant quelques  fiecles , après  la  décadence  de  l’ancienne  probité. 

X I.  Exemples  tirez  de  Plutarque. 

XII.  On  paffe  des  Romains  aux  Grecs  ; Loix  admirables  de 
Lycurgue-,  Lacedemone  toujours  florijfantc  , pendant  quelle  fut 
pauvre. 

XIII.  Seneqtte , Columella  , beaux  endroits  de  ces  Au- 
teurs , principalement  contre  ceux  qui  veulent  a voir  plus  de  ter~ 
res  qu’ils  n'en  ont  b t foin , & qu’ils  nen  peuvent  cultiver  -,  moins 
peur  les  pofleder , que  pour  en  priver  les  autres. 
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ï-  T L y a tant  de  connexion  entre  la  tempérance 
X Sc  l’amour  de  la  pauvreté,  que  nous  n’avons 
pû  parler  de  celle-là,  fans  nous  trouver  fouvent 
engagez  à faire  l’éloge  de  celle-cy.  En  effet , les 
grandes  richeffes  donnent  naillànce  à l’intemperan- 
ce  , & fourniffent  toûjours  de  quoy  l’entretenir  , 
6c  la  porter  plus  loin.  Au  contraire  la  pauvreté  eft 
la  mere  de  la  frugalité  Sc  de  l’abftinence.  Caton 
vient  de  nous  dire  que  depuis  que  Rome  eut  triom- 
phé de  la  Sicile , de  la  Grece  & de  l’Afie , les  richef- 
lês  & les  vices  de  ces  belles  Provinces  avoient  triom- 
phé de  Rome , Sc  de  toutes  ces  grandes  vertus  qui 
avoient  fubjugué  l’univers.  Les  Romains  demeurè- 
rent toûjours  vi&orieux  Sc  firent  tous  les  jours  de 
nouvelles  conqueftes  , fur  les  Royaumes  les  plus  ri- 
ches Sc  les  plus  florilfans , pendant  que  la  pauvreté, 
la  tempérance , & la  modeftie  Romaine  lubfifte- 
rent.  Mais  depuis  que  leurs  viéboires  paflèrent  les 
nters,  Sc  les  rendirent  maiftres  des  grandes  richef. 
fes  de  la  Grece  Sc  de  l’ Afie  , non  feulement  ils  ne  fi- 
rent plus  de  progrès  par  les  armes , mais  ils  tournè- 
rent les  armes  contre  eux-mefmes  , & déchirèrent 
l’Empire  par  des  faisions  & des  guerres  civiles.  Les 
grandes  richeffes  des  uns  irritèrent  Sc  armèrent  la 
Convoitife  des  autres , Sc  les  vices  Ce  portèrent  aux 
dernieres  extrémitez , quand  les  recompenfes  en  fu- 
rent fi  grandes. 

II.  è’eft:  ce  que Sallufte  dit,  quand  ilexpofeles 
caufes  Sc  les  commencemens  de  la  conjuration  de 
Catilina  , qui  difoit  à fes  complices  , qu’il  ne  fal- 
loit  plus  iouffrir  que  les  uns  joüifiènt  Sc  abufaffenc 
d’une  fi  grande  quantité  de  richeffes , qui  leur  fer- 
voient  à faire  de  grands  édifices  dans  la  mer  , Sc  à 
applanir  les  montagnes  , pendant  que  les  autres 
manquoient  des  choies  neceffaires  : que  les  uns 
Totn.  I.  L 1 
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joignirent  plufieurs  grandes  maifons  les  unes  aux. 
autres  , & que  les  autres  n’euflent  pas  où  fe  mettre 
à couvert  \ enfin  que  les  uns  r.efifient  que  vendre 
& achetter,  bâtir  Sc  détruire,  entaller  une  infinité 
d’ornemens  fuperflus,  & en  épuifer  le  monde,  (ans 
pouvoir  épuifer  leurs  richerfes  , pendant  que  les 
autres  eftoient  prenez  de  l'indigence , & perfecutez 
parleurs  créanciers.  Etenim  ejuis  mortalium  ciù  virile 
mgeninm  efr,  tolérai  potefi,  illis  divitias  fuptrare , cjuas 
profundant  in  extruendo  mari  & montibns  coacjitandis , 
nobis  rem  familiarem  etiarn  ad  necefaria  deefle?  illos 
binas , ant  ampliiss  dontos  continnare , nobis  larem  famL 
Harem  mtfcjitam  u/lurn  ejs.  I Chm  tabulas , fiona , toreu- 
mata  emitnt , nova  dirmtnt , alla  adificant , pofiremo  om- 
nibus modis  peenniarn  trahi: nt , vexant , tamen  Jnmma 
libidine  divitias  fuas  vincere  neejueunt  > at  nobis  efl  domi 
inopia , foris  as  alitmtm ; mala  res , fpes  rniilto  afperior. 
Remontant  plus  haut  , Sallufte  a(Teure  que  Sylla 
avoir  comme  frayé  le  jpremier  ce  chemin , par  la  li- 
berté qu’il  avoir  donnée  à fbn  armée  viétorieufe  de 
l’Afie , de  fe  plonger  dans  les  délices , de  piller  tout 
jufqu’aux  temples  , de  s’enrichir , de  fe  connoître 
en  peintures , en  ftarucs , de  ne  rien  laiiTeraux  vain- 
cus , que  ce  qu’elle  ne  pouvoir  emporter.  Ces  gran-- 
des  richelTes  ayant  ouvert  le  chemin  aux  dignitez, 
aux  délices , aux  profufions , la  pauvreté  , la  mo- 
deftie , la  frugalité  & l’innocence,  ne  furent  plus 
que  l’objet  de  la  rifée  & du  mépris  ; le  luxe , l’avari- 
ce & l’orgueil  montèrent  fur  le  trône  ; on  commen- 
ça à ne  plus  avoir  d’horreur  des  rapines , de  la  dif- 
lipation  , de  l’excès,  de  l’impudence , & de  la  pro- 
fanation de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  fainr.  Lucius 
Sislia  exercitHm , ejnem  in  Ajia  duBaverat , ejuo  fibi  f- 
d:i>ii  faceret , contra  mortm  majornm , luxuriosè  nimifcjue 
libéraliser  habuerat . Loca  amana  , voluptaria  facile  in 
otio  féroces  animos  rnilsmrn  molliverant.  Vbi  priminn 
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tnjitcvn  Rornanus  exercitus  amare , potarc , /?>„*  r*_ 
puiai  , vafil  Ctlata  mirari , ea  privatisa  & P„. 
bltce  râper,,  ddubr*rpoliare , facra , profane  cLnia 
Rol  uerv  Ignnr  b,  mines  pofyuam  viüonam  adepù  rmt 
n‘htl  rell-lKl  vMsfecere.  Quippe  feennda  res  faLlthun 
nmmos  fatigant  ; nednm  UH  corruptis  moribus , vitlona 
ternperarent.  Poftytam  divitia  bonon  cjf:  cœper.wt  & 
cm  glana  , impemim  , potew.iaf'eejuebatur,  beberCerev ir- 
tus,  041, pertes  probro  haberi  imocemia  pro  Llivolcn - 
tsa  ditci  cœpit.  Jgttur  ex  diviüis  jnventutem  luxuria 
«tejuc  avants*  , ckm  fuperbi*  invafcre  t rapere 

mc:e  , fu*  parvs  pendere , aliéna  cupere  ; pudorem  L. 
dicitiam,  divma  ataue  buman*  promena,  nihil  per, fi 
rtcejite  moderan  babere  Les  maifons  de  ces  hommes 
riches , fou  a la  ville,  ou  a la  campagne,  eftoienc 
auffi  étendues  que  des  villes  entières  ; leur  macnifi 
cence  furpailoitcejle  des  temples , que  les  anciens 
Romains  ne  tachoienc  de  rendre  venerables  que  par 
la  pieté  & la  religion  ; comme  ils  ne  rendoienr  leSrs 
maifons  illuftres  & magnifiques  que  par  la  ol0ire 
de  n avoir  ravi  aux  ennemis  vaincus  que  le  pouvoir 
de  mal-faire,  Opéra  pretium  eflr  cùm  damas  Lue  vil 
las  cognaveru  m urbmm  modurn  exadlficatas , vifere  tem 

VfL?e'°rZiTl'  "dfi  maJntS>  m°rtales 

feere.  rentra  tilt  délabra  Dcorum  pu  tare,  dom0s  Tuas 

glana  decorabant , ncque  viüis  rjuidjuam  pmer 

licenf.arn  eripiebant.  r M/un* 

III.  Sallufte  dit  ailleurs,  qu’aprés  avnïr  u- 

r„,„é  ccqui  «oie  aevé  ;q„u  SéT«‘g™S^.'.S: 

honiTCS  & les  grands  Etats , il  avoit  trouvé  que 
le  mépris  des  t,cl, elfes  avoir  toujours  éclaté  dansTel 
viétorieux  , & que  les  vaincus  au  contraire  ™ 
avoient  toujours  efté  paffionnez  ; & qu’un  homme 

mortel  ne  pouvoir  jamais  parvenir  à quelque  demi 
de  la  vraye  gloire,  & à quelque  paKicipatio^de 
la  Divinité,  qu’en  méprifant  les  biens  & les  vduu 
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tez  du  corps , 8c  s’occupant  des  exercices  de  l’elprit, 
loin  de  la  flateric  &des  fautes  amitiez,  mais  par 
le  travail , par  la  patience , 8c  par  une  longue  fuite 
d’aéfcions  vertueufes.  Nam  fitpe  ego  cum  anima  meo 
reputans  , qiiious  quifque  rébus  clariffimi  viri  rnagnitu - 
dinem  inventent  ; qut  res  magnas  populos  nationefque 
magnis  auümbus  auxiffent , ac  deinde  qui  b us  eau  fi  s am - 
plifiima  régna  & imperia  comùfient  : eadem  femper  bo- 
tta arque  rnala  reperiebam  j omnefque  vittores  aivitias 
conternpfifie , & vittos  cupivijse.  Neque  aliter  quifiquam 
ex  tôliers  fefe , & divin  a mortalis  att ingéré  pote  fl,  ni  fi 
ornijfis  pecunU  & corporis  gaudiis  , anima  indidgens  , 
non  affintando  , ncque  concupita  pr&bcndo , perverfiam 
gratiam  gratificans , fed  in  labore , patientia  , bonifi/uo 
Orat.  i.  prxc:ptis  & faSHs fortibus  exercitando.  Autant  que  les 
richefles  font  eftimées , autant  méprife  t-on  la  fide- 
lité , la  probité,  & la  continence  ; on  ne  va  à la 
vertu  que  par  un  chemin , il  y a mille  détours  qui 
conduifent  aux  richefles  -,  ainn  la  réglé  la  plus  im- 
portante d’une  fage  politiqne  doit  eftre  de  décredi- 
ter  entièrement  les  richefles , & de  ne  commettre 
pas  les  M agi  ft  ratures  à ceux  qui  ont  de  plus  grands 
biens , s’ils  n’ont  en  mefine  temps  de  plus  grandes 
vertus.  Pofi.rm'o  ubi  divitU  dura  habentur,  ibi  omnia 
bona  vilia  funt , fides  > probitas , pudor , pudicitia.  Nam 
ad  virtutem  ma  & ariua  via  efl\  ad  pecuniam  qua  cal- 
que lubet  nititur,  & malis  & bonis  rebus  ea  creatuf . 
£rgo  in  primis  aurhoritatem  pecunht  demito  i neqne  de 
capite , neque  de  honore  ex  copiis  quifiquam  mugis  ont 
minus  judicaverit , fi  neque  P rat  or  , neque  Confiai  ex 
epulenti a , ventm  ex  diqnitate  creetur. 

I V.  Ces  maximes  font  admirables , & quoy  que 
ce  ne  foient  que  des  vertus  civiles  & politiques  , 
dont  Sallufle  fait  une  fi  belle  peinture , il  faut  avoüer 
quelles  ont  une  grande  convenance  avec  les  maxi- 
mes 8c  les  vertus  Chrefticnnes  -}  8c  qu’il  n’y  a qu’à 
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les  referer  à une  gloire  celefte  , à un  empire  éternel 
de  juftice,au  culte  d’une  fupréme  Divinité,  pour 
les  rendre  entièrement  Chrétiennes.  La  raifon  de 
cette  convenance  eft  la  reflemblance  & l’image  di- 
vine , dont  Dieu  a voulu  honorer  noftre  nature. 
Carn’eftant  nous-mefmes  que  les  images  de  Dieu, 
nos  vertus  domeftiques  8c  civiles  feront  aufli  des 
images  des  vertus  divines  ; l'empire  que  nous  for- 
mons fur  la  terre  fera  une  imitation  de  celuy  du  Ciel  ; 
les  grandes  actions  propres  à foûtenir  l'empire  ter- 
reftre , auront  un  grand  rapport  avec  celles  qui  fer- 
vent à établir  parmy  nous  le  Royaume  du  Ciel. 
Tout  ce  que  l’homme  fait  tient  de  fa  nature,  & 
tenant  d’une  nature  qui  eft  l’image  divine  , il  tient 
neceflairement  quelque  chofc  de  la  reflemblance 
divine. 

C’eftce  qu’il  faut  toûjours  avoir  devant  les  yeux , 
quand  on  lit  les  exemples  merveilleux  des  vertus 
Romaines,  dans  lelquelles  on  découvre  fans  doute 
des  taches , mais  ce  n’eft  que  parce  que  l’image  di- 
vine a efté  défigurée  par  le  péché  ; on  y découvre 
de  l’orgueil , mais  cet  orgueil  mefme  n’eft  qu’un 
détour  que  le  péché  a donné  à la  noble  inclination, 
que  la  nature  nous  donne , de  nous  élever  toujours 
de  plus  en  plus  à la  véritable  grandeur , tpi  n’eft 
autre  que  Dieu  mefme.  La  pauvreté  a fonde  l’Egli- 
fè,  8c  la  fait  refpeéter  par  tout  le  monde  ; les  ri- 
cheflcs  ont  beaucoup  terny  de  fon  luftre  dans  les 
fiecles  fuivans.  La  pauvreté  avoir  aufli  jetté  les  fon- 
demens,  & fait  les  progrès  prodigieux  de  l’Empi- 
re Romain  pendant  les  fix  premiers  fiecles  -,  l’abon- 
dance des  richeflès  que  la  fin  du  fixiéme  fiecle  fit 
venir  à Rome  de  la  Grèce  8c  de  l’Afie  arrefta  ces 
progrès , arma  les  Romains  les  uns  contre  les  autres, 
cauîa  les  guerre*  civiles , & renverfa  la  République; 

V.  Florus  nous  a déjà  dit  que  Quintius  Cincin- 
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natus  fut  appelle  de  la  charrue  à la  Di&ature  : T lie 
DilUtor  ab  Aratro  ; défit  les  ennemis , & les  fit 
palier  fous  le  joug  pour  retenir  toûjours  quelque 
choie  du  labourage  : Necjuida  rttfUci  operis  imitât  io- 
rte  cefïœret , viEhs  more  pecitdurn  fub  juomrt  mi  fit  : En 
quinze  jours  la  guerre  fut  finie , comme  s’il  fe  fut 
!..  i.  c.  n.  prelle  de  retourner  à fa  charrue  : Prorfiti  ut  feftinajfe 
DiEbitor  ad  relihlurn  optu  vidcrcttir.  Ainfi  le  labour 
de  la  terre  eftoit  comme  un  apprenti  liage  pour  la 
guerre,  pour  les  victoires,  Sc  pour  le  triomphe, 
Z,,  i . c.  18.  Trïurnphalis  aqricola.  Pyrrhus  trouva  les  Romains 
inaccelîibles  à les  prefèns.  Son  Ambafiadeur  revenu 
de  R orne  luy  dit,  que  la  ville  luy  avoir  paru  refl'etv- 
bler  à un  temple  , & le  Sénat  à une  compagnie  de 
Rois.  'D'bon  templurn  Jîbi  vifitm , Stratum  Rojttrn  efif. 
Ce  n’eftoit  rien  moins  que  l’opulence  qui  donnoit 
ces  idées  fi  avantàgeufes  de  la  ville  8c  du  Sénat  de 
Rome  ; c’efloit  la  bonne  foy , l’équité  , la  pauvre- 
té , le  mépris  des  richefles , & des  élévations  inju- 
fte«.  Le  Médecin  de  Pyrrhus  s’offrit  aux  Romains 
pour  l’empoifonner  -,  on  le  renvoya  au  Roy  i Fa- 
bricius  rejetta  l’offre  qu’il  luy  faifoit  d’une  partie 
de  les  Etats  ; ce  mefme  Fabricius  eftant  Cenfeur 
fieftrit  d’une  note  d’infamie  un  homme  Con- 
fulaire,  parce  qu’il  avoit  dans  fa  maifon  le  poids 
de  dix  livres  d’argent  j d’où  cet  Hiftorien  conclud 
excellemment , qu’il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi 
ces  mœurs  du  peuple  Romain  le  rendirent  invinci- 
ble 8c  vi&orieux  de  tous  fes  ennemis.  Qui  s ergo  mi- 
rons his  rnoribus  vtnute  militari  viclorem  populum  Ro- 
marr.tm  fiifîe? 

V I.  Valere  Maxime  a recueilly  tous  ces  exem- 
ples de  l’amour  8c  de  l’cllime  , que  les  anciens  Ro- 
mains avoient  delà  pauvreté.  Il  y ajoute celv.y  de 
Paul  Emyle,  qui  emporta  les  trélbrs  de  la  Macé- 
doine à Rome , & ne  fe  referva  que  la  gloire  de  les 
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avoir  méprifcz.  Pr&clar'c  fccum  aftum  exfiimans  , 4.  c.  5. 

ejitoci  ex  ilia  viftoria , alii  peciw'am , ipfe  gloriam  oc~ 
c^pafiet.  Scipion  Emylien  qui  avoir  détruit  les  villes 
de  Carthage  & de  Numance,  exerça  une  impor- 
tante Légation,  n’eftant  ftiivy  que  de  fept  fervi- 
trenrs.  Il  aimoit  mieux  avoir  enrichi  fi  patrie  que  fa 
maifon-,  la  gloire  luy  tenoit  lieu  de  richciTcs  ; les 
Provinces  par  où  il  pafloic , comptoicnt  plus  volon- 
tiers fes  victoires  que  fes  valets  ; Sc  l’eftimoient 
beaucoup  plus  d’eftre  couvert  de  gloire,  que  s'il  eut 
efté  charge  d’or  & d’argent.  Scptan  fervis  fiquentibtts 
ofpcio  Legationïs  fimclus  efî.  Et  pute  Cartkaginis , ac 
JVftWantU  fpoliis  comparare  pitres  potutrat , ni  fi  operum 
fitorum  ad  Je  tandem , manubias  ad  patriam  redundare 
mahiiffit.  Itaqite  ciim  per  focios  atque  pentes  exteras  iter 
faesret,  non  mancipia  ejus  , fed  viüon&  numerabantur  ; 
nec  cjkantum  auri  & argents , fed  quantum  ampli  t admis 
pondus  fecum  fir/et , ajlïmabatur.  J’omets  un  grand  l.  +.  c.  4. 
nombre  d’autres  exemples,  où  cet  Hiftorien  fait 
voir , que  c’eft  pofléder  tout , que  de  ne  defirer 
rien  ; & c’eft  pofleder  tout,  fans  appréhender  que 
la  mauvaife  fortune  ravilTe  jamais  ces  biens  de  lame, 
cette  paix , cette  joye , ce  defintereflement.  11  n’eft 
donc  pas  vray  que  les  riches  foient  heureux , puifque 
fous  une  apparence  trompeufe  ils  cachent  tant  de 
chagrins  & d’inquietudes  -,  ny  que  les  pauvres  foient 
miferablcs,  puis  qu’ils  peuvent  au  dedans  d’eux- 
mefmes  jouir  'de  plufieurs  grands  biens.  La  vérité 
folide  de  ces  maximes  fe  fait  encore  plus  admirer 
dans  les  exemples  que  dans  les  difeours.  Gmnia  ni- 
mirum  babet , qui  nibii  concitpifcit  ; & co  qttidem  ccr- 
tius , qudm  qui  cnn  [la  pojfidet.  Quia  dominium  rerum 
collabi  filet , bon a mentis  ufitrpatio  nullum  tri  fiions  for - 
tnna  recip’t  inctirfttm.  Itaqu:  qnorfum  attinet , aut  du’i~ 
tins  in  prima  félicita  is  parte , aut  pauprrtatem  in  islti- 
mo  rnifiriariaa  fiatu  poncrc  ! C 'mn  & iH/trtm  fions  hi - 
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iaris  multis  intus  amaritudinibus  fit  referta ; & hujitt 
horridos  afp c [tu s folidts  & certis  bonis  abundet , Quod 
rneliits^perfonis  , quant  rébus  reprafentabitur.  Enfin  ce 
fut  par  la  pauvreté  confacrée  dans  les  temples  & 
dans  les  maifons  des  Grands , que  les  Romains  fi- 
rent reconnoiftre  & admirer  leur  pui  fiance.  Nam  que 
per  Romuli  cattfam , perque  vettris  Capitolii  humilia  te - 
[ta , & peretmes  h'cfta  ficos , fiüilibus  etiammtm  vafis 
contentes , juro  , rutilas  divitias  talium  virorttm  pauper- 
tati  poffc  prafèrri. 

V 1 1.  Vellejus  exprime  en  trois  mots  ce  qui  ar- 
refta  premièrement  le  cours  des  victoires*  des  Ro- 
mains , ce  qui  les  arma  les  uns  contre  les  autres  , & 
ce  qui  ruina  enfin  la  liberté  publique  : ce  furent  les 
richefies  qui  excitèrent  l’avarice,  & par  confequent 
la  cruauté  à laquelle  c’eftoit  allez  d’eftre  riche  pour 
eftre  coupable  , & d’autant  plus  coupable  qu’on 
eftoit  plus  riche  ; enfin  à laquelle  ce  qui  eftoit  pro- 
fitable , ne  pouvoit  fembler  injufte,  Pojtea  idquo- 
que  acceffit  t ut  fevitie  cattfam  avaritia  praberet  ; C$*  . 
modus  culps.  ex  pecunite  modo  conflit tteret tir  ; & qui 
fuifiet  locuples  fier  et  nocens  à fui  qttifqitc  periculi  rnerces 
foret  ÿ nec  quidqitcem  videretur  turpe , quod  effet  quafhto- 
/hrn.  Les  proferits  ne  l’euffent  jamais  efié  s’Üs  n’eùf- 
iènt  pas  efté  fi  riches;  leurs  biens  furent  le  prix  de 
leur  mort  ; on  rrouvoit  plus  davantage  à la  mort  des 
citoyens  riches , qu’à  celle  des  ennemis  qu’on  avoit 
appauvris;  ainfi  Rome  vengeoit  elle- mefmc par  fa 
cruauté  les  injuftices,  que  fon  avarice  avoit  faites 
à fes  ennemis.  Neqne  occifi  hofiis , qtiam  civis  uberiut 
foret  pramittm  ; fieretque  qttifqite  rnerces  mortis  fit*. 

Tacite  nous  donne  des  preuves,  que  cet  ancien 
n.éprisrdes  richefies  à Rome  venoit  du  fond  de  la 
nature , 6c  de  la  première  origine  de  l’ame , à qui 
l’or  & l’argent  doit  paroiftre  quelque  chofe  de  fort 
inutile , puis  qu’il  ne  produit  rien  * & qu’il  ne  peut 
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avoir  que  le  prix  que  la  vaine  opinion , ou  la  con- 
voirife  des  hommes  peut  luy  donner.  Audi  les  habi- 
tans  de  la  Germanie  ne  s’en foucioient  nullement, 
regardoient  les  vafes  d’argent  qu'on  leur  avoir  don- 
nez , avec  la  mefme  indifférence , que  s’ils  avoicnt 
efté  de  terre  , faifant  tout  leur  trafic  par  des  échan- 
ges , excepté  ceux  qui  eftoicnt  les  plus  proches  de 
î’Empire  Romain.  Le  refus  que  la  nature  fenbloit 
leur  avoir  fait  de  ces  riches  métaux,  pouvoir  peut- 
eftre  pafTer  plûroft  pour  une  faveur  du  Ciel , que 
pour  une  difgrace.  Argenturn  & annan  propiiii , an  De  moribue 
irati  D\ï  negaverint , dubito.  Pojfejfionc  & ufu  haud  Germait . 
perinde  afficiuntur.  Ejl  videre  apud  illos  argeutea  va  fa  c 
Legatis  & Principibus  eorutn  data , non  in  alla  vilitate , 
ejii  'am  cjiut  huino  finguntitr  > ejuamcjttam  proxitni  ob  nfiim 
commcrcioeum  anrurn  & argenturn  in  pretio  habent , for- 
mafejMe  ejnafdatn  no  fret  pecunia  agnofcwnt , atejue  élu 
gunt  j interiores  fimpliciUs  & antiquitts  permutatione  rncr- 
esnm  tituntur.  Cette  ancienne  maniéré  de  trafiquer 
par  échanges,  eftoitbien  plusoppofée  à l’avarice, 

& comme  incompatible  avec  cet  amas  incroyable 
de  richefles,  qui  eftla  perte  des  bonnes  moeurs. 

VIII.  Tite-Live  raconte,  que  les  deux  freres  ~~ 

Scipions,  l’Africain  & l’Afiatique,  furent  accufcz 
de  Peculat  à Rome.  L’Africain  fôrtit  de  Rome  & L.  3S. 
alla  palier  le  refte  de  fes  jours  dans  une  retraite , peu 
fatisfait  du  traitement  de  fon  ingrate  patrie.  L’Afia- 
tique fut  à peine  retiré  d’entre  les  mains  des  Juges 

fiar  la  gencrofité  de  Gracchus  ; on  ne  laifla  pas  de 
e mettre  à l’amende , & tous  fes  biens  ayant  efté 
vendus  pour  y fatisfaire , le  prix  qu’on  en  tira  ne 
pût  faire  la  fomme  qu’il  falloir.  L’innocence  de  l’A- 
iiatique  donne  fondement  de  croire,  que  l’Africain 
n’eftoit  pas  moins  exempt  du  crime  qu’on  luy  im- 
pofoit , & que  ces  deux  freres  n’avoient  pas  moins 
aimé  la  pauvreté  & le  defintereffement  que  la  gloire . 
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L.  46.  48.  Paul  Emyle  qui  avoit  fait  porter  à Rome  les  richef- 
les  de  l’Efpagne  & de  la  Macedoine,  ne  laitTa  pas 
allez  de  bien  pour  payer  après  fa  mort  la  dot  de  fa 
femme.  Emylius  Lepidus  qui  avoit  efté  déclaré  fix 
fois  Prince  du  Sénat  par  lesCenfeurs,  commanda  à 
les  enfans  avant  fa  mort  qu’on  l'enterrait , lans 
pourpre,  fans  parures,  (ans  ornemens  & fans  dé- 
L.  fi.  penles.  L.  Mummius  qui  avoit  enlevé  de  Corinthe 
des  richertes  immenlès  & une  infinité  de  beaux  & 
riches  ouvrages  de  l’art , n’en  fit  rien  entrer  gu  tout 
r„  ' dans  fa  inaifon.  Scipion  ne  voulut  recevoir  les  pre- 

fens  du  Roy  Antiochus  qu’en  public  & dans  lôn  tri- 
bunal, les  fit  aufïï-toft  cnregiftrer  pour  les  befoins 
publics,  <$ c promit  d’en  faire  des  largelfes  aux  plus 
vaillans. 

L.  f.  pag.  I X.  Denys  d’HalicarnafTe  rapporte  que  Valerius 
îi /•  Publicola  , à qui  Rome  devoir  la  liberté,  mourut 

fi  pauvre , que  fes  proches  ne  trouvèrent  pas  de- 
quoy  luy  faire  des  funérailles  autres  que  celles  du 
vulgaire.  Le  Sénat  en  fut  averti , & luy  en  fit  faire 
de  très- honorables , aux  dépens  du  public.  Cet  Hi- 
ftorien  parlant  de  Cincinnatus  , de  qui  nous  avons 
déjà  admiré  ja  pauvreté , dit  qu’il  a efté  bien  aifè 
de  faire  voir  par  cet  exemple  quels  eftoienules  an- 
L.iopzg.  ciens  Romains  ; vivans  du  travail  de  leurs  mains, 
6+4-  fobres  , amoureux  d’une  pauvreté  innocente,  fore 
éloignez  de  l’ambition , plus  dilpofez  à rejetter  qu’à 
defirer  la  fouveraine  pui  fiance  j fort  diilemblables 
des  Romains  du  dernier  temps  , entre  lefquels  il  y 
en  avoit  neanmoins  encore  quelques-uns  qui  mar- 
choicnt  fur  les  mefmcs  traces  de  gloire,  éc  foûte- 
noient  par  leur  vertu  la  dignité  de  l’Empire , parce 
qu’ils  imitaient  ceux  qui  l’avoient  étably.  Quod  ideo 
7/tihi  iilhun  ejl . ut  omnes  videant , qtialcs  tum  popultu 
R marins  prnjid.es  habucrit , manibns  fuis  viftum  eju*- 
rtntes , tempérât  os , r.ec  gravatim  innocent  em  panpsrta- 
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rem  firentes  ; adeo  non  affublante  s Regiam  potejlaterh , 
ut  earn  itltro  oblatam  reniterent.  Sic  cn'vn  appcirebit , 
cjiiam  dijfmiles  illorum  fint  noftri  faculi  hommes , longe 
diverja  feqnentes  ■ Jlndia  p rater  admodim  paiteos  ; qui 
adhuc  imperii  dignitatem  fuftinew , & prijcorum  exem- 
pta confervanr. 

X.  Les  dernieres  paroles  de  cet  Auteur  lèvent 
une  difficulté  , qu’on  pouvoit  former  contre  ce  qui 
a effé  dit , que  la  tempérance,  la  fobrieté  , & la 
pauvreté  ont  fondé  l’Empire  Romain  , l’ont  aug- 
menté , & l’ont  porté  au  plus  haut  point  de  gran- 
deur & de  gloire.  Car  cet  Empire  n’a  pas  laiiîc  de 
fleurir  plufieurs  fiecles  après  l’inondation  qui  s’y 
eftoit  faite  des  richeffès  Se  des  délices , & par  con- 
fequent  de  toutes  fortes  de  vices  & de  débauches. 
On  peut  répondre  , que  comme  ces  vertus  ne  pu- 
rent élever  l’Empire  àfon  comble  qu’en  fixeens  ans 
Sc  plus , auffi  les  vices  contraires  ne  purent  l’ébran- 
ler & l’abbattre  qu’en  un  femblable  el'pace  de  temps. 
Il  fubfifta  parmy  les  vices,  par  la  viglieur  & la  for- 
ce que  ces  vertus  luy  avoient  données , dont  la  re- 
nommée & la  vénération  ne  put  s’éteindre  avec  la 
vie  de  ceux  qui  les  avoient  pofledées.  Mais  Dtnvs 
d’Halicarnaffc  donne  encore  une  autre  réponfe. 
Sçavoir  qu’il  y eut  toujours  mefme  dans  les  derniers 
ficelés  de  grands  hommes  dans  l'Empire  Romain  ; 
vivans  dans  les  derniers  temps , mais  dignes  des 
premiers;  incorruptibles  au  milieu  de  la  corruption 
& des  délices  ; pauvres , au  moins  amateurs  de  la 
pauvreté , au  milieu  des  richefTès  ; retenus  & tem- 
perans  dans  des  fiecles  de  diflolution.  Or  c’cftoit 
lür  la  vertu,  & la  réputation  de  ces  refte  de  l’an- 
cienne intégrité  Romaine  que  l’Empire  efioit  appuie. 
La  Providence  qui  vouloir  faire  iubfifter  l’Empire 
Romain  pour  la  gloire  Sc  le  Ibütitn  de  fon  Eglifc, 
prit  foin  de  luy  donner  de  temps  en  temps  des 


54©  Méthode  dé  étudier  & déenfei^ner 
Empereurs  & des  Capitaines , des  Magiftrats  8c  des 
Sénateurs , qui  ne  cedoient  en  rien  aux  fondateurs 
de  l’Empire  , qu’en  antiquité  & en  nombre.  Il  a 
paru  dans  quelques  Empereurs  , dont  il  a efté  parlé 
dans  le  chapitre  précèdent , autant  de  probité , de 
frugalité  & de  modeftie , autant  de  mépris  des  li- 
chettes , du  fafte  8c  des  fomptuofitez , que  dans  les 
plus  aufteres  des  premiers  fiecles  de  Rome.  Hero- 
dien  rend  !e  mefme  témoignage  à Pertinax , que 
l’Empire  luy  fut  déféré  à caufe  de  la  tempérance  & 
de  la  modeftie , qui  avoit  paru  dans  toute  fa  vie , 
8c  qui  l'avoit  mefine  mis  à couvert  de  la  cruauté  .de 
Commode , qui  l’épargna , parce  qu’il  ne  crût  pas 
devoir  rien  appréhender  d’un  homme  fi  vertueux, 
8c  tout  enfemble  fi  pauvre.  Tutus  hattenus , vel  gra- 
vitât cm  ip/am  verito , vel  ob  patipertatem  hominis  difi 
Jimulante  Commodo.  Car  il  eftoit  demeuré  très -pan- 
vre  , après  avoir  eu  en  main  de  tres-riches  gouver- 
nemens.  Sicftùdem  id  tjuoque  illius  laudibits  accedebat , 
€juod  dm  plunmtt  omnium  ad/ninifirajfet , tamen  erat 
omn'um  pauperrimus. 

X I.  Plutarque  feul  pourroit  fournir  encore  une 
grande  quantité  d’exemples  fort  mémorables.  J’en 
toucheray  tres-peu.  Caton  l’ancien  n’avoit  qu’un 
ferviteur  à la  guerre , à qui  il  rendoit  prefque  au- 
tant de  fervice  qu’il  en  recevoir  ; il  n’y  beuvoit  que 
de  l’eau  , à laquelle  il  méloitdans  une  extrême  fbif 
un  peu  de  vinaigre  ; il  n’ufoit  de  vin  que  pour  éviter 
la  défaillance  \ fa  maifon  de  campagne  eftoit  prés 
de  celle  deCurius,  qu’il  vifitoit  fouvent , pour  ad- 
mirer cet  homme  , qui  après  trois  triomphes,  après 
avoir  chatte  Pyrrhus  de  l’Italie , 8c  dompté  plufieurs 
nations  belliqueufes,  n’avoit  qu’une  petite  maifcn 
aux  champs  , avec  fort  peu  de  terres  , qu’il  culti- 
voit  de  fes  propres  mains , 8c  aimant  mieux  com- 
mander à ceux  qui  poifedoient  de  l’or  , que  d’en 


les  Hijlorîens.  Ziv.  111.  Ch.  VIII.  j4i 
pofïèder  Iuy-mefme,  comme  il  le  déclara  aux  Am- 
Dafladeurs  des  Samnites,  qui  venant  luy  en  offrir  le 
trouvèrent  qu’il  faifoit  luy-mefme  cuire  fes  raves  j 
auffi  rcfu(a-t-il  cet  or , comme  fort  inutile  à un  I 
homme  qui  fe  contentoit  d’un  tel  fouper.  Cet  exem- 
ple excitoitCatonàfe  retrancher  encore  davantage, 

& fe  réduire  plus  à l etroit  ; tous  les  matins  il  ve- 
noic  à la  place  publique  de  la  ville , pour  affifter 
ceux  qui  avoient  befoin  de  fon  fecours  ; puis  re- 
tournoit  à lès  terres  , où  il  travailloit  avec  fes  fer- 
viteurs , fans  habit , & n’ayant  que  la  mefîne  table, 
lemefme  pain  , & lemefme  vin  qu’eux. 

XII.  Les  anciens  fondateurs  de  l’Empire  Grec 
n’avoient  pas  efté  moins  perfuadez , que  le  fonde- 
ment le  plus  folide  des  grands  Etats  eftoit  la  pau- 
vreté. Lycurgue  difoit , que  pour  ne  rien  apprenen- 
der  des  ennemis , les  Spartains  dévoient  toûjours 
demeurer  pauvres , & ne  point  vouloir  polleder 
plus  les  uns  que  les  autres.  Auffi  fit- il  un  nouveau  Plut,  in 
partage  de  terres , en  donnant  à tous  une  égale  por-  L. )cmrS * 
tion , afin  qu’il  n’y  eut  plus  ny  de  riches , î.y  de  pau- 
vres , & que  la  vertu  8c  le  vice  filïènt  toute  la  dif- 
férence qui  pourroit  le  remarquer  entre  les  ci- 
toyens. Il  ofta  l’ulàge  de  la  monnoye  d’or  8c  d’ar- 
gent, nelaiflaque  celle  de  fer,  & voulut  que  pour 
un  fort  petit  prix  il  en  fallut  une  grande  quantité  , 
pour  empefeher  qu’on  ne  pût  amafter  de  grandes 
richefTes.  Ainfi  la  politique  des  Lacédémoniens  fuc 
de  fe  donner  la  paix  au  dedans , & de  fe  rendre  in- 
vincibles au  dehors  par  la  pauvreté  ; en  quoy  ils 
réiiffirent  admirablement.  Car  on  ne  peut  douter 
que  pendant  plufieurs  fiecles  ils-n’ayent  eu  l’empire 
pour  ainfi  dire  de  la  gloire  , ce  qui  eftoit  plûcoft  un 
empire  de  vertu  & d’autorité  fur  les  peuples  libres 
que  de  domination.  Auffi  n’en  vouloient-ils  point 
d’autre. 


Plut,  in 
Pelopida. 


Plut,  in 
Arijhde. 


In  Philo - 
fcem • 


InLjfand. 
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Les  autres  villes  fe  reflèntirent  quelquefois  des  jI3 
mouvemens  , que  caufent  dans  les  efprits  ces  grands 
exemples  de  vertu.  Dans  Thebes  Pelopidas  eftoit  j 
né  tres-riche  , & il  confuma  fes  grands  biens  au 
fervice  de  la  Republique.  Epaminondas  Ton  bon  ami,  .'f1 
eftoit  pauvre  de  naiftance,  & par  fon  amour  extrême 
pour  la  Philofophie,  qui  ne  rempefeha  pas  d’eftré  -jf 
un  grand  homme  de  guerre.  Il  mourut  fi  pauvre  que  *1' 
Tes  citoyens  l’enterrerent  aux  frais  du  public.  Ce  . 'Il 
furent  ces  deux  grands  Capitaines , qui  donnèrent  Jjjf 
pour  un  temps  à leur  patrie  la  Principauté  de  la  Gre*  * 
ce.  Ariftides  contribua  plus  qu’aucun  à augmenter  ^ 
lapuiflànce,  les  richeftès  & les  forces  d’ Athènes  ; 
il  y vécut  neanmoins  & y mourut  pauvre,  croyant  3Ï1 
que  la  pauvreté  ne  luy  eftoit  pas  moins  glorieufe  que 
la  plus  grande  de  fes  vi&oires  : Callias  homme  très- 
riche  l’attaqua , & l’événement  en  fut  tel,  que  tous  ’M1 
les  Athéniens  déclarèrent  qu’ils  euflent  mieux  aimé  -111 
là  pauvreté  d’Ariftides , que  l’opulence  de  Callias. 

Il  lailRa  un  fils  & deux  filles , à qui  il  ne  tailla  rien  ; < 

il  fallut  que  le  peuple  les  pourvût  de  terres  & de  dot,  ' 

après  avoir  fait  faire  fes  funérailles  aux  dépens  du 
public.  Philopcemcn  fut  la  gloire  de  Megalopolis , ' J 
& il  fe  fignala  aufli  par  le  mépris  des  richeftès  ; mais 
on  ne  pût  exeufer  la  haine  maligne  qu’il  conceut  I 
contre  les  Lacedemoniens,  dont  il  voulut  entière-  £ 
ment  détruire  l’Etat,  en  ruinant  leur  politique,  & 1 
les  forçant  de  quitter  les  loix  de  Lycurque , pour 
prendre  celles  qui  eftoient  communes  dans  l’Achaïc.  ** 
Peu  après  les  Romains  fubjuguerent  la  Grece , ren-  1 
dirent  à toutes  les  villes  leur  ancienne  liberté , Sc 
permirent  à ceux  de  Sparte  de  reprendre  les  loix  de 
Lycurgue,  avec  leur  première  pauvreté:  Lyfandcc 
quoy  qu’il  fut  toû jours  afte&ionné  à 1a  pauvreté,  * 
fit  neanmoins  tous  fes  efforts  pour  introduire  l’opu- 
lence dans  Sparte , & il  ne  le  put , tant  les  Lacede-  . 
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moniens  eftoient  préoccupez  de  cette  maxime  , que 
la  médiocrité  & l’égalité  des  biens  eftoit  le  foûtien 
de  leur  Republique.  Phocion  exerça  vingt  fois  la  invhocio- 
fouveraine  Magiftrature  d’Athenes  , toûjours  pau- 
vre.  Alexandre  qui  fe  faifôit  un  point  d’honneur 
d’honorer  fa  vertu , luy  envoya  d’Afic  cent  talens. 

Il  les  rcfufa  conftamment , te  fit  voir  à fes  Envoyez 
qu’il  eftoit  plus  riche  qu’ Alexandre , puis  qu’il  mé- 
prifoit  ce  qu’ Alexandre  eftimoit.  Les  Envoyez  ne 
purent  en  difeonvenir,  quand  ils  virent  Phocion 
dans  fa  maifon  tirer  luy-mefme  l’eau  du  puits  pour 
leur  laver  les  pieds,  te  faire  tout  fon  ménage  avec 
fa  femme , qui  paitriftbit  le  pain.  Il  eft  donc  cer- 
tain que  les  autres  grandes  villes  de  la  Grece , qui 
difpucerent  de  l’Empire  avec  Lacedemone  , les  unes 
après  les  autres , prirent  aufîl  quelque  part  à la  gloi- 
re de  la  pauvreté  ; non  en  corps  te  en  commun  com- 
me à Lacedemone , mais  dans  la  perfonne  de  leu»-  * 
plus  grands-hommes.  Plutarque  raconte  dans  la  vie 
d’Agis  te  de  Cleomenes , comme  les  Lacedemoniens 
commencèrent  eux-mefmes  à dégénérer  & à fe  ra- 
mollir un  peu , dés  qu'ils  eurent  fournis  à leur  puif- 
fance  la  ville  d’Athenes.  Agis  voulut  rétablir  [an- 
cienne police  de  Lycurgue , mais  il  y trouva  de  ter- 
ribles difficultez.  Ce  difcours  me  mènerait  trop  loin; 
il  fuffit  de  dire  que  Lacedemone  ne  fut  floriftànte  . x 
que  pendant  qu’elle  fut  pauvre.  / 

Nous;aurions  pû  ajoûter  l’autorité  & les  paroles  l j.  c.  x.j. 
de  Juftin  fur  quelques  endroits  de  ce  que  Plutarque  a. 
vient  de  nous  dire.  Il  vaut  mieux  ajoûter  ce  que 
Cornélius  Nepos  dit  du  Roy  de  Sparte  Agefilaus, 
celuy  de  tous  les  Grecs  qui  a le  plus  approché  de  la 
gloire  te  des  conqueftes  d’Alexandre.  Il  ne  fit  jamais 
rien  entrer  dans  fa  maifon  des  grands  dons  que  luy 
firent  les  Rois , les  villes  te  les  Princes  ; il  garda 
toûjours  la  fimplicité  des  loix  de  Lacedemone  dans 
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Tes  habits  & dans  fa  nourriture , fans  y rien  chan- 
ger -,  il  fe  contenta  de  la  mefme  maifon  qu’avoit  ha- 
bité un  de  fes  anceftres , où  il  ne  paroiffoit  nul  verti- 
ge de  luxe , ou  de  fomptuofité , mais  au  contraire 
l’abftinence  & lamodeftie  y éclatoitdetous  coftez. 
Enfin  la  maifon  de  ce  Roy  ne  differoit  en  rien  de 
celle  d’un  homme  du  vulgaire,  & peu  accommodé. 
Sic  cnirn  crat  infïniiï* , Ht  nulla  in  re  d’ferret  à cnjufvù 
inopis , atcjite  vrlvati.  Voila  quels  eftoient  les  con— 
querans  de  la  nation  Greque  , entièrement  fem- 
blables  aux  Romains.  Alexandre  donna  tout  ce  qu’il 
avoir  de  biens  & de  terres  , avant  que  d'entrepren- 
dre la  guerre  d’Afie,  & ne  fe  referva  que  fes  efpe- 
rances  II  eft  vray  qu’il  fe  mit  en  pofleffion  de  tous 
les  tréfors  des  Rois  dePerfc , mais  en  mefme  temps 
il  devint  luy- mefme  l’efclave  d’une  partie  des  mefo 
mes  vices  des  Perfes  qu’il  avoir  vaincus  ,•  & le  refte 
• (Ufj  vie  ne  fervit  plus  qu’à  ôbftfurcirHà  "gloire  de 
(es  grandes  a&ions  précçdenifis*  ? •'  . .s . • 

XIII.  Senequefe  Philofophe  a joint  les  Grecs 
DeCtnfolat.  aux  Romains , quand  il  a dit  qu’Homere  n’eut  qu’un 
ni  Helvid.  ferviteur , Platon  n en  eut  que  trois , Zenon  n’en 
«.  **•  eut  aucun.  Que  Menenius  Agrippa,  qui  avoit  fi 
heureufement  renoüé  la  concorde^  du  Sénat  & du 
peuple , avoit  efté  fi  pauvre , qu’il  fallut  que  le  peu- 
~ pie  ht  les  frais  de  fa  fepulture  -,  qu’Attilius  Regulus 
faifant  la  guerre  en  Afrique,  écrivit  au  Sénat,  que 
Ton  laboureur  avoit  abandonné  fon  champ  pendant 
fon  abfence,  ce  qui  obligea  le  Sénat  d’en  prendre  le 
foin,  & d’eftre  luy-mefmele  fermier  de  Regulus  j 
Scipion  n’eut  pas  dequoy  marier  fes  filles  , le  peuple 

Romain  les  maria  après  fa  mort  ,&  devint  en  quel- 
que façon  le  beaupere  des  gendres  de  Scipion.  O fh- 
Uces  viros  pneliaritrn , tjnibiis  poptiltts  Romanus  locojice • 
ri  fuit. 

11  faut  finir  pat  un  endroit  de  Columelle , qui  die 

qu’aprés 
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qa’aprés  que  les  Confuls  eurent  fuccedé  aux  Rois  de  D‘  rt 
Rome,  le  Tribun  du  peuple  Licinius  publia  une  *• 1,f’  *• 
loy  qui  11e  permettoit  pas  de  poflèder  plus  de  fept 
arpens  de  terre  -,  queCurius  Dentatus  mérita  par  les 
grandes  vi&oires  qu’il  avoit  remportées  fur  les  en- 
nemis , que  le  peuple  Romain  donnaft  à un  mérite 
fi  diftingué  cinquante  arpens  de  terre  ; que  Curius 
refufa  cette  libéralité  , & fe  contenta  de  la  mefure 
réglée  de  fept  arpens  ; que  dans  la  fuite  du  temps 
on  en  poll'eda  beaucoup  davantage  par  l’indulgence 
des  loix,  mais  ce  ne  fut  que  parce  que  la  viftoire 
avoit defolé  de  fort  grands  pais  & les  avoit  laiflez 
fans  habitans  ^ qu’il  fut  neanmoins  défendu  en  ce 
temps  la  mefme  aux  Sénateurs  d’acquérir  plus  de 
cinquante  arpens  de  terre  ; Licinius  mefme  fut  con- 
damné pour  avoir  pofledé  plus  de  terres  qu’il  n’avoic 
permis  par  fes  propres  loix.  Au  refte  ces  loix  de  mo- 
dération ne  condamnoient  feulement  pas  l’arrogan- 
ce de  ceux  qui  vouloient  dominer  fur  une  fi  grande 
étendue  de  pais  ; mais  elles  tendoient  auffi  à empef- 
cherque  les  champs  , que  la  fuite  des  ennemis  avoic 
déferrez , ne  fufl'ent  encore  déferrez  par  le  crime  de 
ceux  qui  en  pofièderoient  plus  qu’ils  n’en  pourroienc 
cultiver.  Il  ne  faut  donc  achettet  de  terres  qu’autant 
qu’on  en  peut  cultiver  ; car  c’eft  pour  les  culciver  & 
pour  en  joliir  qu’on  les  achette,  non  pour  empef- 
cher  les  autres  d’en  faire  la  culture,  & d’en  avoir  la 
joiiiflance  -,  comme  on  voit  tant  de  riches  qui  pofle- 
dent  plus  de  terres , qu’ils  n’en  peuvent  faire  le  tour 
à cheval,  & en  châtient  les  hommes  pour  les  aban- 
donner à des  beftes.  Modus  ergo  , qui  in  omnibus  rc~ 
bus  , etiarn  parandis  agris  adhibetur.  Tantum  enim  ob- 
tinendum  eft,  quant 0 eft  opns  : ut  emiffe  videamur , quo 
potirermr , non  quo  onerarernur  ipfi , atque  aliis  fruendum 
• eriperemus  ; more  prapotentium , qui  pojfidem  fines  gen- 
tium , quos  ne  cirvuire  equis  quidem  valent , fed  procuU 
Tom.  I.  Mm 
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candos  pecudibus  & vaftandes , ac  populandos  férié  de- 
relinquunt. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  Pudeur,  de  la  Chafteté,  de  la  Virginité, 
& du  Célibat. 

I.  Exemples  mémorables  de  l'amsur  violent  des  Romains 
four  la  chafteté;  Lucretia  , Virginia  , Scipion. 

II.  Autres  exemples  également  furprenans. 

III.  Quel  jugement  il  faut  faire  de  quelques  entreprifes  fan - 
glantes  , pour  la  défenfe  de  la  chajleté. 

I V.  De  la  pudicité  des  Germains  & des  Gaulois  , belles  fa» 
rôles  de  Tacite  & de  Ce  far. 

V.  Convenance  admirable  des  préceptes  & des  confeils  de 
l'Evangile  avec  tin  finit  de  la  nature,  & les  pratiques  de 
quelques  peuples  barbares. 

V I-  La  chafteté  triompha  non  feulement  dans  les  pais  froids, 
mais  aujft  dans  l'Italie , dans  1‘ Afrique  , dans  l'Ajîe,  Scipion, 
Annibal , Alexandre. 

VII.  Ancienne  pudeur  des  Grecs  ; quand  elle  fe  perdit , fans 
fe  perdre  parmy  les  barbares  ; conformité  de  l'in  fl  inet  naturel 
avec  t Evangile  ; Exemple  merveilleux  de  la  Reine  Zenobie. 

I.  y ’Abftinence  & la  pauvreté  font  d’un  grand 
1 j fecours  pour  la  continence  & la  chafteté. 
D’ailleurs  cette  vertu  eft  encore  de  celles  qui  ren- 
ferment l’homme  dans  luy-mefme.  C’eft  donc  icy 
le  lieu  d’en  parler.  Florus  remarque  que  les  Ro- 
mains fouffrirent  la  tyrannie  de  Tarquin  le  Superbe, 
jufqu’à  ce  que  les  impudicitez  de  fes  enfans  & leur 
attentat  fur  Lucrèce  la  leur  rendit  infupportable. 
Tamdiu  (uperbiam  Régis  populns  Romanus  pctpcffus  tji, 
dontc  aberat  libido.  Hanc  ex  libcris  ejus  importunitatem 
tolerare  non  potuit  ; quorum  cùm  alter  ornatiffima  fimind 
fiuprum  intuliffet , matrones  dedecus  ferre  expiavit , im- 
perium tut»  Regibus  abrogatum.  Ce  fut  pour  vangcr 
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la  chafteté  violée  par  les  enfans  d’un  Roy,  que  la 
royauté  fut  éteinte  à Rome.  Le  commandement , 
dit-on , fut  donné  à ceux  qui  avoient  vengé  la  pu- 
dicité de  Lucrèce,  par  un  ordre  du  Ciel  : Pondus  l.  i.  e.  7. 
Romanus  ad  vindicandum  libertatis  ac  pudicitiæ  déçus , 9- 
cpuodam  ejuafi  inftinttu  Deormn  concluais , Regem  re- 
pente dejhttiit , imperium  in  eofdem  libertatis  fut  vin « 
die  es  transfert  ; Confhles  appellavit.  Les  Decemvirs 
qui  avoient  efté  créez  pour  donner  des  loix  à Rome, 
s’en  eftant  rendus  comme  les  maiftres  & les  tyrans, 
le  peuple  Romain  ne  perdit  patience  que  lorfque 
l’un  d’eux,  Appius , entreprit  fur  la  pudicité  de 
Virginia.  Le  pere  ne  pouvant  autrement  délivrer  fa 
fille  de  cet  outrage , la  tua , Sc  donna  tant  de  coura- 
ge & de  zele  à tout  le  peuple , que  l’autorité  des 
Decemvirs  qui  vouloient  fe perpétuer,  fut  dés  lors 
cceinte.  Fa/ces  Regio  cjuodam  furore  retinebant.  Ante  £•  *•  *• 
ceteros  Appius  co  infolcntia  elatus  efî,  ut  ingennam  vir- 
ginem  ftupro  deftinaret , oblitus , & Lucreti a , Çr  Re- 
gmn  s & juris  cjmd  ipfe  compojuerat.  Itacjue  cùm  opprej* 
fam  judicio  filiam  trahi  in  jervitutem  videret  Pir^initu 
pater , nihil  cunttatus  in  medio  foro  manu  fua  interfecit , 
admotifcjue  fignis  commilitonum , totarn  eam  dominatio- 
nem  obfejlam  armis  , in  ca'cerem  & carénas  ab  A vend- 
no  monte  detraxit.  L’amour  de  la  pudicité  eftoit  fans 
doute  extrême  , quand  il  ic  portoitàces  extrémité? 
pour  en  pourfuivre  la  vangeance.  Au  refte  cette 
chafteté  des  Romains  ne  fe  faifoit  pas  feulement  ad- 
mirer à Rome  , elle  paftoit  dans  les  armées  & dans 
les  provinces  , & elle  ne  conlribuoit  pas  peu  aux 
victoires  des  Romains  fur  les  nations  étrangères. 

Scipion  ne  devoir  pas  tous  ces  avantages  fur  les  en- 
nemis à fa  valeur  , il  en  eftoit  en  partie  redevable 
à fa  pudeur  , & à fon  honnefteté  ; principalement 
quand  il  fit  la  guerre  aux  barbares  en  Efpagne  ; il  les 
defarma  en  leur  renvoyant  leurs  jeunes  ejifans  de 
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l’un  & de  l’autre  fexe,  qu’il  avoitpris,  8c  ne  vou- 
lut pas  feulement  les  voir , pour  n’eftre  pas  foup- 
çonné  mefme  d’un  regard  moins  chafte , qui  eut  tant 
ioit  peu  terni , ou  leur  pudeur  , ou  fa  réputation. 
Certum  ejt  tamen  ad  profligandam  provir.ciam  maxime 
profecijfe  Jingulatem  ducis  fànUitatem  5 quippe  qui  cap- 
tivos  pucres  puellajque  pr/cipua  pulcritudinis , barbaris 
reftituerit , ne  in  confpcüum  quidam  fuum  pajfns  addu- 
ci  i nccjHid  de  virginitatis  integritate  delibafîe  faltem  0 cu~ 
lii  videretur. 

1 1.  Tite-Live  raconte  un  peu  plus  au  long  ces 
preuves  de  la  continence  de  Scipion  , fur  tout  quand 
il  rendit  à un  jeune  Seigneur  Espagnol  fa  fiancee , 8c 
luy  donna  en  dot  le  prix  de  fa  rançon  -,  l’afleurant 
que  les  Romains  en  ufoient  de  la  forte , 8c  furpaf- 
foient  encore  plus  leurs  ennemis  en  honnefteté 
Z.i6.f./o.  qu’en  force.  Aulîi  ce  Seigneur  Efpagnol  publia  pat 
tout , Qu’il  eftoit  venu  un  jeune  Prince , tout  fem- 
blable  aux  Dieux  , victorieux  & invincible,  autant 
par  les  bienfaits  8c  les  grâces  que  par  les  armes.  V r- 
nij?e  Diis  fimillimum  juvenem , vincentem  omnia , tum 
armit  , tum  benegnitate  & beneficiis.  Ces  barbares 
eftoient  donc  auffi  prévenus  par  la  nature  dune 
haute  eftime  pour  la  pudicité  8c  la  continence , 8c 
pour  les  Generaux  d’armée  mefme  , qui  meritoient 
de  vaincre  8c  de  dominer  fur  leurs  ennemis,  parce 
qu’ils  avoient  feeu  fe  vaincre  eux-mefmes  8c  domi- 
ner leurs  pallions.  Tite-Live  raconte  ailleurs  enco- 
re l’exemple  d’une  femme  d’un  pais  barbare , la- 
quelle demeura  inflexible  aux  prières  8c  aux  promef- 
fes du Centenier Romain  , dont  elle  eftoit  captive-, 
& ayant  efté  forcée  par  fa  brutalité , eut  l’adrefte 
d’armer  contre  luy  fes  ferviteurs , qui  eftoient  ve- 
nus payer  fa  rançon,  luy  fit  couper  la  telle,  & la 
L c 14.  porta  à fon  mary.  U y a quelque  chofe  de  plus  fur- 
L.  40.  c.  4.  prcnant  encore  dans  l’exemple  de  Theoxena , qui  fe 
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défiant  encore  plus  de  l'impudicité  du  Roy  Philippe, 
que  de  là  cruauté , 8c  craignant  pour  Tes  en  fans  8c 
pour  ceux  de  fa  fccur , leur  prefenta  des  poignards 
& du  poifon , leur  confcilla , & leur  perfuada  enfin 
de  prévenir  par  une  honneftemort  les  infultes  hon- 
teufes  qu’on  pouvoit  faire  à des  captifs;  dés  le  mo- 
ment qu’elle  les  vit  expirer,  elle  fe  précipita  dans 
la  mer  avec  fon  mari. 

III.  Il  faut  fans  doute  condamner  ces  entrepri- 
fes  (anglantes  (ur  (à  propre  vie.  Mais  il  ne  faut  pas 
laiffer  d’admirer  cet  amour  fincere  & ardent  de  la 
chafteté  , fur  tout  dans  les  barbares  , dans  lefquels 
on  peut  croire  que  la  nature  agit  toute  feule , fans 
rien  emprunter  de  l’artifice,  ou  des  préceptes.  De 
préférer  la  pudicité  à la  vie , c’eft  fans  doute  une 
aftion  héroïque  de  vertu  , & c’eft  ce  que  ces  bar- 
bares ont  fait.  Ils  euflcntbien  plus  volontiers  reccu 
le  coup  de  la  mort  de  la  main  d’un  autre  ; mais  dans 
la  trifte  neceffité  de  perdre  la  pudicité , ou  de  fe  dé- 
faire eux-mefmes,  ils  prenoient  ce  dernier  parti , 8c 
(témoignoient  parce  choix  que  s’ils  manquoient  de 
lumière,  ils  ne  manquoient  pas  de  courage  pour  la 
défenfè  de  leur  chafteté.  L’ancien  Teftament  eft 
remply  d’exemples  de  ceux  qui  fe  font  donnez  la 
mort.  Leur  aéfcion  eft  in foût enable  . mais  des  aékions 
femblables  dans  les  Payens , eftoient  bien  plus  par- 
donnables que  dans  le  peuple  de  Dieu. 

I V.  Les  traits  de  la  main  de  la  nature  éclattent 
admirablement  dans  la  defcription  , que  fait  Tacite 
des  mœurs  de  la  Germanie , encore  à demy  fauvage. 
L’impudicité  y eftoit  déteftée  & feverement  punie  ; 
on  ne  la  tournoit  point  en  raillerie  , on  ne  difoir 
point  que  ce  fut  l’air  du  fiede , de  fe  lai  (Ter  corrom- 
pre 8c  d’en  corrompre  d’autres.  Il  y avoir  des  peu- 
ples où  les  feules  vierges  femarioient,  parcequeles 
fécondes  noces  eftoient  défendues  ; & une  femme 
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aimoit  {on  mary , comme  n’en  pouvant  jamais  epou- 
fer  d’autre.  On  permettoit  encore  bien  moins  de 
mettre  des  bornes  à la  fécondité  de  la  nature , ou  de 
faire  périr  les  enfans.  Les  bonnes  moeurs  , dit  Ta- 
cite , y ont  plus  de  pouvoir  que  les  lois  n’en  ont  ail- 
leurs. Les  jeunes  gens  fe  marient  fort  tard,  & en 
font  plus  fains  & plus  robuftes.  On  en  ufoit  de 
mefme  envers  les  filles , & les  enfans  en  eftoient 
C*fM*.io.  d’autant  plus  forts  Sc  plus  vigoureux.  Nemo  illic 
vitia  rider  ; nec  corrumpere , & corrumpi  ftculum  vo- 
catur.  Meli'us  quidem  adhuc  es.  civitates , in  qui  bu  s tan- 
tum  virgines  tmbunt , & cnm  fpe  vo  toque  uxoris  femel 
tranfigitur.  Sic  umim  accipiunt  rnaritum , quomodo  unum 
corpus , unamque  vitam  , ne  ulla  cogitât  io  ultra , ne  Ion- 
gior  cupidités , ne  tamquam  rnaritum , fed  tamquam  ma- 
trimonium  ament.  Nurnerum  liberorum  finire,  aut  quem - 
quant  ex  agnatis  meure  , fiagitium  habetur  ; plufque  ibi 
boni  mores  valent , quam  alibi  bons  leges.  Sera  juvenum 
Venus , eoque  inexhaufa  pubertas  ; nec  virgines  feftinan- 
tur.  Eadem  juventa  , Jimilis  proceritas , pares  validique 
mifeentue,  ac  robora  parenturn  liberi  referunt . Cefar  dit 
qu’i'  eftoit  honteux  parmy  les  Gaulois,  de  s’eftre 
mariez  avant  vingt  ans , & que  les  hommes  en 
eftoient  bien  plus  robuftes  ; aufli  ceux  quifema- 
De  Bell.  rioient  le  plus  tard,  eftoient  les  plus  eftimez.  jQui 
G ail.  I.  6.  diutiffim'e  impubères  permanferunt , maximum  inter  fuos 
referunt  landem  ; hoc  ali  futur am , ali  vires , nervofque 
confirmai  putant.  Intra  annum  vero  vigefimum  fimins 
notitiam  hnbuijfe , in  turpifftmis  habetur  rebus. 

V.  La  convenance  de  ces  maximes  avec  celles 
de  l’Evangile  eft  toute  vifiblej  & il  paroift  de  là 
combien  l’inftinéb  de  la  nature  & la  lumière  natu- 
relle de  la  raifon  a de  rapport  avec  la  dodlrine  de 
Jefus-Chrift.  Ce  qu'il  y a de  plus  merveilleux , eft 
ce  qui  regarde  les  confeils  Evangéliques.  Car  ce  n’eft 
qu’un  confeil  de  perfe&ion , de  ne  point  fe  remarier 
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après  la  mort  d’un  premier  mary , & neanmoins  il  y 
avoir  des  contrées,  Civirates , parmi  ces  barbares, 
où  ce  qui  n’eft  que  de  confeil  parmi  les  Chreftiens, 
eftoit  de  précepte.  Les  autres  preuves  delà  chafte- 
té  naturelle  de  cette  nation  , nous  donne  fondement 
de  croire,  que  ce  n’eftoit  point  un  intereft  de  poli- 
tique , mais  un  point  d’honnefteté,  qui  ne  pcrmet- 
toit  qu’un  mariage  aux  filles  , & les  condamnoit  à 
un  veuvage  perpétuel  après  la  mort  de  leur  mary. 

Nous  avons  ailleurs  donné  des  exemples  de  l’hon- 
neur que  les  Romains  rendoient  à la  monogamie. 

La  DeelTe  de  la  pudicité  ne  fouffroit  point  de  fem- 
mes qui  euflent  efté  mariées  plus  d’une  fois  dans 
fon  facerdoce.  Que  faut-il  inferer  de  là  5 fi  ce  n’eft 
que  non  feulement  les  préceptes  de  l’Evangile , mais 
auffi  les  confeils  de  perfe&ion  brilloient  aux  yeux 
des  infidèles , mefme  des  barbares  & des  fauvages  , 

& qu’ils  en pratiquoient  allez,  non  pour  fe  purifier 
entièrement  , mais  pour  nous  faire  comprendre 
qu’ils  ne  manquoient  pas  de  lumière  , s’ils  euflent 
voulu  y eftre  attentifs.  Mais  au  lieu  de  profiter  des 
lumières  de  la  nature , on  en  abufoit  fouvent  ; com- 
me celle  dont  Tacite  dit , quelle  paroifloit  rare- 
ment en  public , encore  y avoit-elle  un  voile  qui  luy 
couvroit  la  moitié  du  vifage.  Rarus  in  publient»  egref-  Ann  \ ,j. 
fut,  U fie  velata  parte  oris , ne  fatiarct  afpeüntn  , vtl  c. 
ftia  fie  decebat.  C’eft  ou  un  précepte  de  c'hafteté , ou 
un  confeil  pour  les  femmes  , de  fe  montrer  rare- 
ment au  public,  ou  de  couvrir  leur  vifage  d’un  voi- 
le. La  perfuafion  publique  que  cela  eftoit  de  la  bien- 
feance , montroitbien  qu’on  n’ignoroit  pas  cette  loy 
de  la  nature.  Mais  en  ufer  de  la  forte  , pour  ne  pas 
donner  du  dégoût,  en  fe  laiflant  voir  , ou  trop  (cu- 
vent , ou  trop  , c’eftoit  un  abus  & une  profanation 
de  lafainteté  de  l’inftinét  naturel. 

VI.  On  ne  doit  pas  éluder  ce  qui  a efté  dit  des 
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Gaulois  & des  peuples  de  la  Germanie , par  la  con- 
fideration  du  climat  froid  de  ces  grandes  Provinces. 
La  beauté  & la  puiflance  delà  chafteté  n’eft  point 
limitée  dans  quelques  pais  , 8c  nulle  nation  du  mon- 
de ne  peut  luy  avoir  donné  l’exclufion.  Juftin  dit, 
qu’ Annibal  fit  paroiftre  tant  de  continence  entre  tant 
de  jeunes  captives  qu’il  avoit  en  fon  pouvoir , qu’on 
eut  prefque  pû  douter  s’il  eftoit  né  en  Afrique. 
Mais  Annibal  s’eftoit  muni  par  la  tempérance  con- 
tre l’impudicité , n’ayant  jamais  mangé  autrement 
qu’aflîs , ny  bû  plus  de  deux  hemines  de  vin,  foit 
quand  il  foudroyoit  l'Italie , ou  quand  il  avoit  le 
l.  H e.  4.  fouverain  gouvernement  de  Carthage.  Ex  quibus 
confiât  Annibalem , nec  tum  3 eut»  Romano  tonantem  bel - 
lo  le  alla  contremuit  ; nec  cum  reverfus  Carthaginem , 
fummum  imperium  tenait  , aut  cubant em  canapé  t aut 
plus  quant  fextario  vint  indutfife  ; pudicitiamque  tum 
tantam  inter  tôt  captivas  habutffe , ait  in  Africa  natum 
ejuivis  ne^aret.  Nous  avons  parlé  de  la  chafteté  de 
Scipion  qui  vainquit  enfin  Annibal  , 8c  de  celle 
d’Alexandre  le  Grand.  Polyhe  fournirent  de  nou- 
veaux exemples  de  lH  chafteté  de  Scipion , 8c  Plu- 
tarque en  a rapporté  plufiewrs  .de  celle  ^Alexandre. 
Polyb.  Hift.  Ainfi  il  paroift  que  les  trois  plus  vaillans  hommes 
du  monde  ont  efté  loUez  de  leur  continence  : & 
on  peut  dire  d’eux  ce  que  Quinte- Curce  dit  d’A- 
lexandre feul , que  le  comble  de  gloire  8c  de  puiflan- 
ce  oïl  ils  font  montez  , eftoit  "dû  à leur  pudicité. 
Dgnus  hercule  3 qui  nutfcrquoque  tantum  rnanfuetudinis 
& continent i<t  ferat  f ütum.  Darius  mefme  qui  fut  le 
dernier  RoydePerfe,  après  qu’il  eut  appris  l’hon- 
nefteté  avec  laquelle  Alexandre  avoit  traité  fa  me- 
re , fa  fefnme  8c  fes  enfans,  defira  & demanda  à 
Dieu , qu’il  fut  fon  fuccefteur  dans  l’Empire. 

V 1 1.  Plutarque  rapporte  quelques  exemples  de 
la  continence  des  Grecs.'Pericles  averti  Sophocle  x 
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qui  eftoit  (cm  Collègue  dans  la  Préture , & qui  In  Piriclit 
loiioit  la  beauté  d’un  jeune  enfant , Qu’un  Préteur  v,ta- 
ne  devoit  pas  feulement  avoir  les  mains  pures  & pu- 
diques, mais  aufli  les  yeux,  v non»  mç  S Pt 

xaôaçs tç  î'x&v  » «Met  i,  -mi  o-tynç.  Xenophon  dit  qu’A- 
gefilaus  évitoit  mefinede  baifer  les  enfans  qu’il  ai- 
moic  , & quand  il  eftoit  en  campagne  , il  n’entroit 
jamais  dans  des  maifons  particulières , mais  dans  des 
temples  , ou  dans  des  lieux  publics , afin  d’avoir 
toujours  plufieurs  témoins  de  fa  continence.  In  iti-  in  Agcfilao. 
neribas  rutilant  in  dotnum  privat'trn  dtvertebat , fed  fem~  PH-  6 & 7* 
per  vel  in  fanitm  aliyuod,  ubi  fieri  non  poteftr,  ut  ejuf- 
modi  patrentur  j vel  in  propatule  , tjuo  fut  pudiciti*  te- 
fies  omnium  oculos  faceret. 

Hérodote  dit  que  dans  la  Lydie  & parmy  plu- 
fieurs autres  peuples  barbares , il  eftoit  henteuxaux 
hommes  mefmesd’eftre  veus  nuds.  slpud  Lydos  , & 
fere  apitd ceteros  ynocpie  barbaros , rnagno  p~obro  efietiarn 
virum  confpict  nudum.  Thucydide  a fleure  que  les  L- 1.  c.  10. 
Lacedemoniens  furent  les  premiers  qui  fe  dépouille-  L-  *■  f'  I' 
rent  & fe  montrèrent  nuds , pour  les  exercices  de  la 
lutte  & autres.  Aux  jeux  Olympiques  on  conferva 
long-temps  la  coûtume  que  les  athlètes  couvriflent 
avec  des  calçons , ce  que  la  nature  commande  de  ca- 
cher; & Thucydide  ajoute,  que  cet  ufage  n’avoit 
efté  aboly  que  depuis  fort  peu  de  temps  ; qu’au  refte 
on  pourroit  alléguer  beaucoup  de  preuves  pour 
montrer  que  les  coutumes  anciennes  des  Grecs 
eftoient  toutes  les  mefmes  que  celles  des  barbares 
du  temps  prefent.  Prirni  Lacedtmonii  corpora  tmdarunt, 

& vefies  palam  exhcntes  , certaturi  fe  oleo  unxerunt. 

Olim  ver'o  in  O’ympiaco  certamine  athleta  fubligacula  cir- 
curn  pudenka  geflantes  certabant  ; nec  rnulti  funt  anni , 
ex  cjuo  defierunt.  Multis  etiam  aliis  in  rebus  dcmonflra- 
rit  cfuis , prifeos  Gr<tcos  eodern  vit  et  genere  ttfos , qno  mute 
bat  bar i HtHntur, 


Tint,  in 
Alfoph. 
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Ce  pacage  de  Thucydide  me  paroi  fl  de  ta  der- 
nière confequence , pour  nous  bien  faire  compren- 
dre la  conformité  de  la  nature,  & des  ufages  uni- 
verfels  du  genre  humain,  avec  L’Ecriture  & l’Evan- 
gile. Caria  police,  la  Philofophie,  & l’étude  des 
nations  civilifées  avoit  quelquefois  détourné,  o« 
renverfé  les  pentes  naturelles  des  hommes,  & les 
rendoit  par  confequent  plus  difficiles  à y revenir^ 
& au  contraire  les  nations  barbares  qui  n’avoienc 
jamais  fait  de  violence  à la  nature , & n’y  avoient 
rien  ajoûté  d’étranger , fuivoient  les  inclinations  & 
le  penchant  qu’elle  leur  avoir  donné.  Ainfi  elles  fê 
trouvoient  fouvent  plus  difpofees  à recevoir  les 
myfteres  &lado£trine  denoftre  religion.  C’cflen 
partie  ce  que  faint  Paul  difoit,  que  l’Eglife  ne  fe 
remplit  pas  d’abord  des  Sages , ou  des  puifTans  du 
fiecle , mais  que  Dieu  choifilïoit  ce  que  le  monde 
fembloit  avoir  de  plus  méprifable.  Non  multi  fapien - 
tes , non  multi  patentes  &c.  Scd  cjua  fiulta  funt  mundi 
eleçit  Deus , ut  confundat  fapientes.  Dieu  s’efl  fèrvy 
effeélivement  des  ignorans  pour  confondre  & pour 
convertir  les  fagcs  de  la  terre  ; comme  nous  em- 
ployons icy  avec  ces  Hiftoriens  les  nations  les  plus 
groffieres , pour  apprendre  aux  Grecs  & aux  Ro- 
mains , combien  la  nature  nous  avoir  imprimé  d’a- 
verfion  & de  honte  de  nous  voir  , & de  nous  biffer 
voir  nuds , après  que  le  péché  auroic  déréglé  les 
mouvemens  qui  n’avoient  auparavant  rien  de  déré- 
glé. Les  anciens  Grecs  & les  anciens  Romains 
avoient  eu  ces  mefmes  fentimens  naturels , félon 
Thucydide , mais  la  vanité  de  leurs  luttes  & de  leurs 
exercices  les  avoir  depuis  corrompus.  Caton  l’an- 
cien fuivoit  encore  le  penchant  de  la  nature  , quand  ' 
il  difoit  que  chacun  devoit  fe  refpe&er  luy-mefme* 
parce  qu’il  ne  peut  jamais  fe  quitter  luy-mefmc. 
Vnumquemque  feipfum  maxime  revereri  debcre , nurn- 
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ejttam  enim  efi e fine fiipfe.  U faut  donc  garder  la  mef. 
me  retenue  envers  fon  propre  corps  , quand  on  eft 
feul , que  quand  on  a des  témoins  ; parce  que  nul  ne 
doit  fe  méprifer  luy-mefme , ny  fc  deshonorer , pour 
ne  pas  deshonorer  en  luy  une  des  plus  excellentes 
créatures  de  Dieu.  Denys  d’Halicarnaffe  dit , que  t.  7.  pag. 
les  Romains  Ce  couvraient  encore  une  partie  du  + 76, 
corps  dans  leurs  exercices , auffi  bien  que  les  anciens 
Grecs  , comme  il  paroift  par  les  Héros  d’Homere, 
qui  n’entrent  jamais  dans  les  combats  qu’avec  cette 
retenue  , que  lesloix  de  la  pudeur  exigent. 

Je  finiray  par  cet  exemple  merveilleux  de  la  Rei- 
ne Zenobia , rapporté  par  Trebellius  Pollio.  Elle 
n’approchoit  de  (on  mary  que  pour  avoir  des  enfans, 
elle  s’en  éloignoit  quand  elle  s’appercevoit  qu’elle 
avoit  conceu.  Zenobia  ea  cafiitas  fit 'fie  dicitur , ut  ne 
vintm  fitum  cjuidem  frire  t , ni  fi  tentât  is  conceptionibus , 

Nam  cUm  fimel  concnbuifet , expeiïatis  tnenfiruis  con- 
tinebat  fe , fi  pragnans  effet  j fin  minus  itenim  pote  fiat  cm 
e/ tut  rendis  liberis  dabat. 

Si  on  veut  Ce  donner  la  peine  de  raflembler  dans 
Ion  efprit  les  diverfes  remarques  qui  ont  efté  faites 
par  les  Hiftoriens  dans  ce  chapitre  , on  trouvera 
prefque  tous  les  mefmes  préceptes , les  mefmes  con- 
feils , les  mefmes  préfervatifs  , que  la  Religion 
Chreftienne  a depuis  fait  éclater  dans  le  monde  •, 
non  par  des  traces  obfcures  8c  clairlemées , mais 
par  une  infinité  de  perfonnes  tres-chafles , 8c  de 
preuves  glorieufes , où  on  a préféré  la  chafteté  à la 
vie  , on  a confacré  les  yeux  mefmes  à la  pureté  , on 
a évité  les  baifers  & toutes  les  occafions  le  moins 
du  monde  dangereufes , on  a eu  quelque  éloigne- 
ment  des  fécondés  noces , on  a différé  le  mariage 
autant  qu’on  a pû  j & on  s’en  eft  abftenu , on  n’a 
u(e  du  mariage  que  pour  avoir  des  enfans  , 8c  autant 
qu’il  cftoit  neceffaire  pour  cela  Le  Chriftianifiuc  a 
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fait  pratiquer  ces  vertus  à toutes  les  nations , Sc  le» 
a portées! à leur  perfeélion.  Mais  il  ne  faut  pas 
lai  (fer  d'admirer  les  étincelles  qui  s’en  eftoient  au- 
paravant répandues  dans  tout  le  monde , puifque 
c’eftoient  ou  des  commencemens  de  (àgefle  & de 
vertu  que  Dieu  répandoit  fur  les  hommes  pour  les 
préparer  à quelque  chofe  de  plus  grand , ou  les  re- 
lies de  la  première  innocence , où  il  avoit  crée  lp 
premier  homme. 


CHAPITRE  X. 

De  la  Patience  dans  les  adverfitez. 

I.  L'homme  n'a  qu'à  rentrer  en  luy-mefme,  four  devenir 
invincible  à tout  ce  qui  eft  hors  de  luy. 

I I.  Patience  admirable  de  Lycurgue , de  Pyrrhus  , de  Pho- 
cion. 

III.  Infini  fiions  & autres  exemples  tirez,  de  Plutarque. 

IV.  Entafjement  de  pluficurs  le  forts , ou  exemples  de  patien- 
ce , de  Plutarque. 

V.  Autres  lefons  ou  exemples  de  patience  , chez,  te  mefme 
Plutarque. 

VI.  Comment  Philifcus  confola  Cicéron  fur  fon  exil,  & fur 
l'ignominie  : ces  maux  font  purement  imaginaires. 

VII.  Suite  du  difeours  de  Philifcus  ; le  deflin  , la  fortune  , 
la  nature  n eft  qu  une  mefme  chofe , les  Payent  nommaient  ainfi 
la  Providence  ; de  s'y  foùmettre  ce  fi  une  neceffité , c'efl  aujft  la 
félicité. 

VIII.  Pourquoy  les  Payent  ptioient  rarement . eu  rte  priaient 
point  du  tout  pour  obtenir  de  Dieu  les  véritables  vertus. 

I.  TL  femble  que  l’homme  commence  à le  fur- 
X palier , & en  quelque  façon  à lortir  de  luy- 
mefme  , quand  il  témoigne  de  la  confiance  dans  les 
adverfitez,  ou  qu’il  s’éloigne  des  grandeurs  & des 
dignitez  du  fiecle.  La  vérité  eft  neanmoins , qu’il 
doit  au  contraire  fe  contenir  en  luy-mefme,  ou  y 
rentrer  , pour  n’eftre  point  ébranlé  par  tout  ce  qui 
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fe  paflc  hors  de  luy , pour  n’eftre  ny  abbatu  par  les 
dii grâces  , ny  élevé  par  les  profperitez  , ny  attiré 
par  le  faux  éclat  des  dignitez  & des  grandeurs  hu- 
maines. Ce  font  donc  encore  icy  de  ces  vertus  qui 
renferment  l’homme  dans  luy-mefme , où  il  trouve 
un  rempart  infurmontable  contre  toutes  les  attaques 
du  dehors  ; puis  qu’il  y trouve  une  ame  intelligente, 
immortelle,  en  commerce  avec  les  Anges  & avec 
Dieu , & en  joüilîance  fi  elle  veut  de  plufieurs  ver- 
tus , qui  luy  donnent  une  joye  & une  paix , à la- 
quelle les  careflès  du  monde  ne  peuvent  rien  ajou- 
ter , comme  lès  menaces  n’en  peuvent  faire  aucune 
diminution. 


II.  Plutarque  raconte,  que  Lycurgue  ne  ve- in  Lycurgo. 
nantque  de  publier  fesloix , fut  frappé  d un  bâton 
par  un  jeune  homme , nommé  Alcandre , qui  le 
blelfa  n efme  au  vifage  & luy  arracha  un  œil.  Le 

Ï»euplc  pour  le  vanger  , luy  donna  cet  infolent  pour 
e fervir , ou  pour  en  faire  à fon  gré.  Lycurgue  éloi- 
gna fes  autres  ferviteurs,  & commanda  à Alcandre 
de  le  fervir.  Il  le  fit , & il  trouva  tant  d’a&ions  édi- 
fiantes , tant  de  douceur  , de  patience  , de  vigilan- 
ce , d’égalité  d’efprit  dans  Lycurgue,  que  d’ennemy 
il  devint  fon  Panegyrifte  , fk  devint  Iuy-melme 
beaucoup  meilleur.  Alors  Lycurgue  le  congédia, 
croyant  s’en  eftre  alfez  vengé , en  le  faifant  devenir 
un  autre  homme , & aulÏÏ  modéré  qu’il  avoir  efté 
emporté , Hanc  ille  luit  panam , <jni  ex  tetro  jHvene 
& prafraSlo  modcftifftmtis  vir , aîejue  ternperatijfimus 
redditus  c(l.  Le  Roy  Pyrrhus  ne  voulut  ny  bannir  ,r»  Pyrrho. 
ny  éloigner  un  homme  qui  le  déchiroit  par  des  mé- 
dilances  continuelles  ; & dit  qu’il  valoir  mieux  lp 
fouffrir  avec  patience  dans  un  lieu  où  peu  deperfon- 
nes  l’écoutoient , que  de  l’envoyer  par  le  monde 
publier  de  tous  codez  les  mefmes  calomnies.  Pho- 
cion  dont  la  vie  avoit  efté  tres-innocente , 8c  qui 
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avoit  rendu  de  très. longs  8c  tres-importans  ferviceS 
à fa  patrie,  fut  enfin  conduit  en  prifon  , & con- 
damné à la  mort.  Il  y alla  avec  un  vifage  afleuré , 
& avec  une  ccnftance  qui  donna  de  l’étonnement. 
On  luy  demanda  s’il  ne  commandoit  rien  àfon  fils, 
& il  luy  recommanda  d’oublier  les  injures  qu’il  rece- 
ln  Phecioxc.  voit  du  peuple  d’ Athenes.Enfin  il  pria  un  de  Ces  amis 
de  luy  prefter  de  quoy  achetter  la  ciguë , que  le 
bourreau  ne  vouloir  pas  luy  donner  , s’il  ne  la 
payoit. 

III.  Le  mefme  Plutarque  dit  ailleurs,  qu’Ari- 
ftippe  ayant  perdu  une  fort  belle  terre  , dit  à un  de 
fes  amis  qui  dép'oroit  cette  perte  , ou  en  faifoit  le 
femblant , qu’il  devoit  plûtoft  déplorer  fon  propre 
fort,  puis  qu’il  n’avoit  jamais  polfedé  qu’un  fort 
petit  champ , au  lieu  qu’il  luy  en  reftoit  encore  trois 
après  la  perte  qu’il  venoit  de  faire,  8c  qu’il  eftoit 
ridicule  de  s’affliger  de  ce  qu’on  pert , 8c  ne  pas  fe 
L.  De  ani-  réjouir  plûtoft  de  ce  qui  nous  demeure  ; puifque 
»,»  Tr*n-  c’eftoit  imiter  les  emportemens  des  petits  enfans, 
fnti.tute.  fi  on  ravjt  im  <ie  leurs  amufemens,  ils  rejet- 

tent tous  les  autres , 8c  fe  vangent  en  pleurant  8c 
s’affligeant  eux-mefmes.  Ce  Philofophe  dit  un  peu 
plus  bas  dans  le  mefme  traité  de  la  Tranquillité  de 
l’ame,  que  Perfée  eftoit  inconfolable  après  avoir 
perdu  fon  Royaume  de  Macedoine,  qui  n’eftoit  pas 
fort  grand  ; 8c  que  le  Conful  Emilius  qui  l’avoit 
vaincu  , eftoit  dans  la  joye,quoy  qu’il  fut  en  mefme 
temps  au  point  d’eftre  dépoiiillé  d’une  puilTance  tout 
autrement  grande  que  celle  de  Perlée.  Car  quelle 
comparaifon  de  la  Macedoine  avec  l’Empire  Ro- 
main, dont  un  Conful  Romain  eftoit  le  maiftre 
perdant  fon  Confulat  ? La  raifon  de  cette  différen- 
ce eftoit , que  Paul  Emyle  avoit  receu  le  Confulat , 
pour  s’en  démettre  après  le  temps  expiré , à quoy  il 
s’attendoit  toûjours  : 8c  au  contraire  Perfée  n’avoit 
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pas  crû  que  le  Royaume  de  Macedoine  luy  fut  auffi 
donné  pour  un  peu  de  temps  feulement  , ce  qui 
eftoit  pourtant  tres-veritable , Sc  à quoy  tous  les 
Grands  doivent  s’attendre  , puifque  la  mort  enfin 
les  dépoüillera.  Il  n’y  a donc  qu’à  eftre  bien  per- 
liiadé  de  cette  vérité  , dont  il  y a autant  de  preuves, 

& autant  d’ expériences  qu’il  y a d’hommes , pour 
n’eftre  jamais  furpris , quand  la  mort , ou  quelque 
autre  accident  nous  enleve , ce  qui  nous  avoit  efté 
plûtoft  prefté  que  donné. 

IV.  Socrate  difoit  à fes  Juges  , qu’Anytus  & 

Melitus  pouvoient  luy  ravir  la  vie  , mais  qu’ils  ne 
pouvoient  luy  nuire , ny  luy  caufer  du  déplaifir , 
que  la  fortune  pouvoit  nous  rendre  malades  , pau- 
vres , odieux  au  peuple  , ou  au  Prince  ; mais  qu’elle  ilidtm. 
ne  pouvoit  nous  rendre , ny  méchans , ny  timides , 
ny  lâches , ny  pardieux , ny  envieux  ; ny  nous  ofter 
la  grandeur  dame,  le  courage,  la  force  d’efprit , la 
bonté  & la  vertu , qui  font  les  vrais  biens  Sc  qui 
nous  rendent  vrayement  heureux.  Pericles  receut  la 
nouvelle  de  la  mort  de  fes  deux  fils , à neuf  jours 
l’un  de  l’autre  , ils  eftoient  tous  deux  fort  accom- 
plis -,  & il  n’en  fit  éclatter  aucune  marque  de  tnftef- 
fe , ou  d’abattement , mais  une  grande  tranquillité 
d’ame-,  ce  qui  le  faifoiteftimer  d’autant  plus  digne  DeConfoUt. 
de  commander  aux  autres  hommes , qui  reçoivent  «d  Apollon. 
de  pareilles  aflflidtions  avec  tant  de  chagrin  Sc  d’in- 
quietudes.  Philippe  de  Macedoine  eftoit  incité  par 
les  amis  à fe  vanger  de  Nicanor  , qui  le  déchiroit 
par  tout;  il  leur  dit,  qu’il  y avoit  peut  eftre  plus  inApophth. 
de  la  faute  que  de  celle  de  N icanor . Il  l’envoya  qué- 
rir , apprit  qu’il  eftoit  pauvre , luv  fit  du  bien  , Sc 
apprenant  après  cela  qu’il  ne  fe  laftoit  point  de  dire 
du  bien  de  luy,  il  dit  encore  une  fois  à fes  amis. 

Qu’ils  pouvoient  apprendre  par  cet  exemple , qu’il 
ne  tenoit.qu  à nous  d’empefcher  que  perfonne  ne 
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dit  damai  de  nous.  Videtis  in  no  (ira  efie  potefiati,  Del 
L.  de  ira  hene , vel  ma'è  audire.  On  luy  Vint  dire  que  ceux  du 
ahibend*.  Peloponnefe  après  pluiieurs  bienfaits  receus  de  la 
part  t’avoient  payé  d’injures  & de  dérifion , 8c  Com- 
me on  le  poutToit  à la  vengeance , il  fe  retint , & dit, 
Que  ne  feroient-ils  donc  pas , fi  je  les  avois  outra- 
gez > Demcrrius  pardonna  à la  ville  d’Athenes , 
quand  il  l’eut  reprife  après  fa  révolté  j il  luy  fit  mef- 
me  une  grande  libéralité  de  blés  dans  une  famine,  & 
ayant  fait  une  faute  dans  la  harangue  qu’il  leur  fit 
contre  les  réglés  de  la  langue  Greque , un  des  aflif- 
tans  l’avertit  publiquement  comme  il  falloir  dire  , 
& il  reconnut  cette  correftion  charitable  , par  une 
nouvelle  gratification  de  froments.  Ptolemée  fe  riant 
d’un  Poète  , luy  demanda  qui  eftoit  le  pere  de  Pe- 
lée j le  Poète  luy  demanda  à fon  tour , qui  eftoit  le 
pere  de  Lagus.  C’eftoit  reprocher  à un  Roy  d’Egyp- 
te la  baffe  (le  de  fon  extraétion.  On  excitoit  Ptole- 
mée à venger  cette  infolence  , mais  plus  fage  8c  plus 
modéré  que  les  amis , il  leur  répondit , Qu’un  Rov 
fie  doit  pas  ufer  de  railleries , s’il  n’en  veut  auflS 
fouffrir.  Si  non  Regirni  ejl,  falfe  in  fe  ditta  ferre , rte 
Refium  quidetn  eft , falfe  in  alios  cHEla  jacere.  Le  ban- 
niffement  paroift  eftre  à plufieurs  une  peine  fort 
L.De  txilio.  affligeante.  Plutarque  dit  que  ce  ne  peut  eftre  qu’un 
mal  imaginaire  , puifque  tant  de  Poètes,  d’Hifto- 
riens  & d’autres  fçavans  (e  font  bannis  eux-mefmes 
pour  corr.pofer  leurs  ouvrages  dans  des  retraites  fort 
éloignées  : Thucydide,  Xenophon,  Timée,  &Je 
ne  (çay  combien  d’autres.  Ce  n’eft  donc  que  l'effet 
d’une  imagination  gaftée  , quand  ce  qui  fait  le  plai- 
fir , ou  la  nature  de  l’un , fait  la  peine  des  autres. 

V.  Quant  aux  Romains , le  mefme  Plutarque  dit , 
que  ce  qui  ruina  la  fortune  de  Coriolanus , 8c  ce 
qui  le  jetta  dans  un  abîme  de  malheurs , fut  l’impa- 
tience avec  laquelle  il  fouffrit  d’avoir  efté  rebuté 

par 
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par  le  peuple  de  Rome  dans  la  pourfuite  d’une  gran- 
de dignité.  Il  avoir  tout  ce  qui  fait  les  grands 
hommes,  excepté  cette  patience  Sc  cette  force  d'es- 
prit à (ouffrir  les  injures  , ne  fçachant  pas  que  pour 
gouverner  l’Etat  & pour  dominer  dans  les  affaires 
publiques , la  douceur  & la  modération  à fouffrir 
les  outrages  font  les  deux  qualitez  les  plus  necciïai- 
res.  Nous  avons  rapporté  déjà  peut-eftre  plus  d’une 
fois  la  confiance  avec  laquelle  Paul  Emyle  fouffrit 
fon  aflliétion  domeftique  parmy  les  réjoüillances 
publiques  du  triomphe  qu’il  venoit  de  remporter  de 
la  Macedoine.  De  quatre  fils  il  en  avoir  donné  deux 
à adopter  à deux  des  plus  grandes  familles  de  Ro- 
me -,  des  deux  autres  l’un  mourut  quatre  jours  avant 
fon  triomphe  , l’autre  fut  porté  fur  fon  char  de 
triomphe  , mais  trois  jours  après  il  fut  porté  au 
tombeau.  Ainfi  Paul  Emyle  demeura  fans  enfans,  valer.uiax. 
fans  que  Peifée  eut  perdu  les  fiens.  Mais  Paul  Emy-  L • /•  c-  I0* 
le  ne  fut  pas  furpris , parce  qu’il  s’eftoit  toujours  at- 
tendu que  la  bonne  fortune  auroit  un  contrepoids 
de  difgraces , & il  fe  réjoüilloit  de  ce  qu’elle  ven- 
geoit  fur  fa  famille  les  bonheurs  dont  elle  combloit 
la  Republique.  Tite-Live  dit  que  Camillus  fut  toû-  L.  7.  c.  u 
jours  lemefine,  toûjours  également  glorieux, dans 
la  bonne  & dans  la  mauvaife  fortune , avant  fon  exil 
&c  après;  l’exil  n’ayant  fervi  qu'à  le  faire  rappellec 
avec  plus  de  gloire  , & les  grands  fervices  qu’il 
rendit  depuis  à la  République  ayant  efté  rehaulTez 
par  un  oubli  fi  genereux  de  l’injure  receuc.  Fuit 
vtrè  vir  miens  in  omni fortuna , Prinçeps  face  bellocjue 
priufejuam  exulatum  iret  ; clarior  in  exilio , vel  dejideria 
civitntis , cjHA  capta,  abfentis  imploravit  opem;  vel  fé- 
licitât! , cjHA  refiitutns  in  patriam , fecum  paniam  ipftm 
refUtait.  Cornélius  Nepos  dit  quelque  chofè  d’appro- 
chant de  Themiftocle , que  l’outrage  qu’on  luy  fit 
dans  fa  famille  en  le  déshéritant , luy  fer  vit  d’ai-, 
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guillon  pour  fe  jetter  dans  les  affaires  publiques , SC 
pour  s’en  rendre  capable  par  de  grandes  vertus. 

V I.  Cicéron  eftoit  l’homme  du  monde  le  plus 
capable  de  perfuader  aux  autres  ces  belles  veritez  & 
ces  maximes  de  confiance  dans  toutes  fortes  d’ad-  *•' 
verfitez.  Il  fallut  neanmoins  que  Philifcus  emploiaft 
toute  fon  éloquence  pour  l’en  convaincre  Iuy-mefo 


L-  jS.^74.  me,  lors  qu’il  fo  crût  flétri  par  l’exil.  Dio-Caffius 
a inféré  dans  fon  hiftoire  le  difeours  de  Philifous  , 
où  il  reprefente  à Cicéron  , que  l’ignominie  n’eft 


qu'un  phantôme,  que  l’imagination  des  hommes  fe 
forme  avec  tant  de  bizarrerie , que  ce  qui  eft  igno- 
minieux en  un  lieu  & en  un  temps , eft  un  fojet  de 
gloire  dans  un  autre  j les  uns  blâment  ce  que  les  au- 
très  louent  ; les  uns  punilfent  ce  que  d’autres  cfti- 
ment  digne  de  recompenfe  ; un  arreft  qui  charge 
d’ignominie  un  innocent , eft  comme  une  décifion 
qui  declareroit  malade  un  homme  qui  fe  porte  bien. 

Z):  proculdubio  ptrridiculum  fit , fi  cjnod  judieium , aut  1 
décrétant  fiat,  cjitod  certun  bominem  agrotart , aut  inho- 
neftum  ejfe  jubcat.  Eodcm  modo  de  ignornmia  rei  habet. 

Il  en  eft  de  mefme  de  l’exil.  La  honte  qu’on  croit  * 
y eftre  attachée,  n’eft  qu’une  illufion.  Il  n’y  a qu’à 
n'en  rien  croire , s’il  n’en  eft  rien , c’eft  à dire,  s’il 
n’y  a point  de  crime , qui  eft  le  feul  jufte  fojet  d’une 
vraye  ignominie.  Et  pour  l’exil , ce  n’eft  encore 
qu’une  peine  imaginaire , puis  qu’il  y a tant  de  Ma- 
giftrats , tant  de  fçavans  , tant  de  curieux  , tant  de 
marchands  & d’artifans  qui  patient  la  meilleure  par- 
tie de  leur  vie  dans  des  pais  éloignez.  Enfin  Phi— 
lifcus  prie  Cicéron  de  fe  fouvenir , que  la  condition 
des  hommes  n’eft  pas  que  les  évenemens  s’accom- 
modent à leurs  volontez , mais  que  leurs  volonté» 
fe  conforment  aux  évenemens  d'ailleurs  inévitables.  J 
C’eft  la  nature  des  chofes , puifque  chaque  homme 
n'eft  pas  le  maiftee  de  tout  l’univers,  dont  il  n’eft' 
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qu*une  fort  petite  partie.  Et  comme  c’eft  la  nature, 
c’eft  auflî  la  félicité  de  l’homme.  Cardans  cette  dif- 
pofition  d’efprit , rien  ne  le  fâche , rien  ne  le  fur- 
prend  , rien  ne  le  contrifte,  Il  veut  tout  ce  qui  ar- 
rive indépendemment  de  luy , parce  qu’il  n’eft  pas 
jufte  que  ce  qui  ne  dépend  nullement  de  luy , arrive 
comme  il  le  veut.  Itaque  vêtus  illud  reüde  admodum  fe 
habet , debtre  nos  non  ea  petere  ut  fiant,  que  volent i- 
btu  nabis  evenient  ; fed  ea  velle , que  ex  nccejfitate  qua- 
dam  eveniunt.  Neque  enim  vitam  nojbo  ipforum  arbL 
trio  ducimus  , neque  in  noftra  petefiate  ea  Jita  ejt  ; fed 
ut  vifum  fuerit  fortune , ita  vivendum  eft;  & quale  fa- 
tum nojbro  vite  cur/iculo  dejiinatum , talent  noftram  <juo - 
que  vitam  efe  necejfum  eft.  Atque  hec  ita  funt , five  nos 
vetknus  , five  nolimus.  C'eft  la  mefme  maxime  que 
Dio  - Cafïius  fait  ailleurs  débiter  à Marc  Aurele , 

Qu’il  eft  impoITible  que  les  hommes  (oient  tels  que 

nous  les  defirons  j mais  qu’il  faut  s’en  fervir  quels 

qu’ils  (oient , pour  le  bien  de  la  Republique.  Dite-  L.ji  p.Sij. 

bat  fieri  non  pofe , ut  homines  aliquis  taies  efficiat , 

quales  habere  velit  ; iis  vero  qui  fint , prout  aliquis  eo- 

rum  prodejfe  Reipubtice  poffit , utendum  ejfe. 

VII.  Mais  lorfque  Philifcus  dit  à Cicéron , que 
cfe  n’eft  pas  nous  qui  difpofons  de  noftre  vie  j que 
nous  ne  naiflons  , & ne  mourons  pas  quand  il  nous 
plaift  ; que  les  évenemens  ne  dépendent  nullement 
de  noftre  volonté  ; que  nous  fommes  dominez  & 
entraînez  par  la  fortune  5c  par  le  deftin , foit  de 
bon  gré  , foit  malgré  nous  j lors  dis-je  , que  Phi- 
lifcus parle  de  la  forte  à Cicéron  t il  nous  apprend 
que  les  Payens  n’ignoroient  pas  ce  recours  5e  cet 
acquiefcement  à la  Providence  divine,  qui  difpofe 
de  noftre  fort  5e  de  tous  nos  évenemens , contraires 
ou  favorables , 5e  en  difpofe  pour  fa  gloire  5e  pour 
noftre  avantage.  Nous  avons  fait  voir  que  c’eft 
cette  Providence  du  fouverain  Créateur  5e  Maiftre 
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de  l’univers , à qui  les  Payens , les  Poctes , & les 
Hiftoriens  donnoienc  tantôt  le  nom  de  Fortune, 
& tantôt  celuy  de  Deftin.  La  jonttion  de  ces  deux 
termes  en  peut  fervir  de  preuve.  Car  ce  Deftin  n’a 
rien  de  dur , rien  d’inflexible , ou  de  contraire  à 
noftre  liberté  , fi  c’eft  la  Fortune  ; 8c  cette  Fortune 
n’a  rien  de  fortuit , ou  de  capricieux , fi  c’eft  le 
Deftin.  Lors  donc  que  les  Hiftoriens  pofent  pour 
le  folide  fondement  d’une  conftance  & d’une  pa- 
tience invincible  , la  neceflîtc  de  fe  foûmettre  à la 
Fortune , ou  au  Deftin  , c’eft  comme  s’ils  difoient 
la  necefiité  d’eftre  fournis  aux  ordres  de  Dieu.  Leur 
patience  8c  leur  fermeté  dans  toutes  les  traverfes , 
dever.oit  invincible  quand  elle  devenoit  religieufe. 
Quand  Paul  Emyle  fe  confoloit  dans  la  perte  de  fes 
enfans , par  la  confideration  que  la  bonne  fortune 
ne  peut  jamais  eftre  fort  longue , 8c  qu’il  faut  tou- 
jours payer  fes  faveurs  par  des  defaftres  ; c’eft  com-  • 
me  s’il  eut  dit  avec  Hérodote,  rapporté  déjà  plus 
d’une  fois,  que  cette  fupréme  Puiflance  qui  gou- 
verne tout  ce  monde , eft  jaloufe  de  fa  grandeur , 
8c  ne  veut  pas  qu’un  homme  s’enfle  par  de  trop 
longues  profperitez,  8c  penfe  à s’égaler  4 la  Divi- 
nité. Il  en  faut  dire  autant  de  l’autre  raifonnement 
de  Philifcus,  qui  regarde  la  nature.  Car  de  dire,, 
que  la  nature  ne  nous  a pas  rendus  les  maiftres  des 
evenemens , mais  nous  a donné  un  efprit  pliant  Sc 
accommodant , pour  nous  foûmettre  de  bon  gré  aux 
chofes  que  nous  ne  pouvons  empefeher , 8c  par  ce 
moyen  rendre  volontaire  tout  ce  qui  eft  inévitable, 
ce  n’eft  que  changer  de  noms , & donner  à Dieu  le 
nom  de  Nature , parce  qu’il  en  eft  l’auteur. 

VIII.  Il  ne  lai  (Te  pas  d’y  avoir  encore  beaucoup 
de  railon  de  s’étonner,  comment  les  Grecs  & les 
Romains , qui  recouroient  fi  fouvent  à la  Divinité, 
pour  toutes  leurs  affaires  domeftiques  & civiles,. 
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fèmbloicnt  fouvcnt l’oublier , quand  il  s’agifloitdes 
■vertus.  On  referait  les  viétoires  & les  bons  fuccez  à 
la  bonté  8c  au  fecours  de  Dieu  j pour  les  obtenir  on 
faifoit  des  vœux  & des  prières  •,  on  en  faifoit  auffi 
en  a&ion  de  grâces.  Mais  où  voyons-nous  des  fa- 
crificcs  , des  prières  & des  vœux  pour  obtenir  du 
Ciel  une  force , une  confiance  , une  patience  in- 
furmontable  ? où  des  actions  de  grâces  pour  les 
avoir  obtenues  ? Où  voyons-nous  leur  efprit  élevé 
au  Ciel  pour  en  obtenir  du  lècours,  dans  les  occa- 
fions  d’exercer  ces  vertus  héroïques?  Les  Poctes 
ont  quelquefois  donné  des  préceptes,  8c  des  exem- 
ples de  ces  fortes  de  prières , mais  à peine  en  trou- 
vera-t-on dans  les  Hiftoriens. 

11  faut  donc  confefler  de  bonne  foy,  que  les 
Payens  n’avoient  que  des  commencemens , & com- 
me des  préludes  de  vertu , mais  rien  d’achevc , rien 
de  parfait.  Ils  connoifloient  le  fouverain  de  tous  les 
Eftres  , 8c  le  vray  Dieu , mais  ils  recouroient  ra- 
rement à luy  par  la  priere.  Leurs  prières  s’adref- 
foient  à des  divinitez  inferieures  , mêlées  avec  des 
fables , des  luperftitions , des  idoles , 8c  dans  ces 
préventions  ils  n’avoient  garde  de  leur  demander 
des  vertus  folides.  Ilseftoient  pleins  d’eux-mefmes, 
8c  croyoient  facilement  pouvoir  par  leurs  propres 
forces  devenir  conftans  8c  vertueux  ; 8c  quoy  qu’ils 
feeuflent  bien  que  tout  nous  venoit  de  Dieu,  leur 
préfomption  l’emportoit  fouvent  fur  leurs  lumières. 
Ils  ne  faifoient  pas  aflez  de  reflexion  fur  leurs  fautes 
grandes  & frequentes , 8c  ne  s’en  humiliant  pas , 
ils  ne  fe  convainquoient  pas  aflez  de  la  neceffùé  où 
ils  eftoient  d’un  Médecin  celefte , qui  leur  apportai!: 
d’en  haut  la  vérité  & la  grâce.  L’obfcurité  de  leurs 
lumières , 8c  la  contrariété  de  ces  lumières  mefmes 
avec  leurs  pratiques , eftoient  des  preuves  évidentes 
de  la  neceffité  où  le  monde  eftoit  de  ce  celefte  Mé- 
decin. N n iij 
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CHAPITRE  XI. 

Qu]il  ne  faut  du  confentement  des  Hiftoriens,  ny 
deftrer , ny  rechercher  les  louanges , les 
honneurs  & les  dignitez. 

I.  ‘Entretien  de  Xerxes  ©>  éC  Artabalus , pourquoy  Dieu  e/l 
jaloux  de  fa  gloire  , & comment:  pourquoy  il  humilie  tout  et 
qui  s’élève. 

1 1 Une  ambition  fans  bornes , toujours  malheureufe. 
tll.  Fuite  honteufe  de  Xerxes . 

I V . Entretien  de  Cyneat  & de  Pyrrhus , fur  un  femblablo 
fujet. 

F . Gloire  plus  folide , plus  tranquille  piste  tftimable  de 
Lycurgue  qui  préfora  l’exil  m la  Royauté , par  un  pur  amour 
de  laju(licc. 

VU  Ceux  des  Romains  qui  ont  évité  les  grandes  dignitez, 
& ceux  qui  les  ont  briguées. 

F l 1-  S’il  y en  a eu  qui  ayent  méprifé  la  gloire  & par  mo- 
deftie  refufé  les  honneurs.  Exemples  d'Eparr, inondât  & de  Colla - 
tinus.  Maximes  excellentes  de  vertu. 

VIII.  Maximes  contraires  deCefar  , peut  eftre  au(ft  d'Ari- 
fiote  ; fenùmens  plus  modeftts  de  Platon. 

IX,  De  l'amour  des  loisanges,  do  l'oflentation.  Cicéron, 
Trajan. 

I.  T T Erodote  a donné  une  inftru&ion  admira- 
JL  !_b!e  aux  ambitieux , quand  il  a dit , que 
Xerxes  Roy  de  Perle  & de  toute  l’Alîe , venant  pour 
fubjuguer  la  Grece  & enlùite  l’Europe , quand  il  eut 
confideré  d’un  lieu  éminent  toute  la  mer  couverte 
de  fes  voiles , & la  terre  des  troupes  innombrables 
qui  compofoient  fon  armée , s’écria  qu’il  eftoit  heu. 
reuXj  & auffi-toft  après  il  verfa  des  larmes.  Se  bea- 
tum  efie  jaftavit , & poft  hac  lacrymeu  fudit.  L’ambi- 
tion luy  faifoit  dire  qu’il  eftoit  heureux  ; mais  le 
fond  de  la  nature  & la  force  de  la  vérité  luy  arra- 
çhoient  des  larmes , qui  eftoient  une  preuve,  & 
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tnefme  une  confeflîon  du  contraire.  Artab.  nus  Ton 
oncle  luy  demanda  la  caufe  de  ces  larmes  après  tant 
de  joye  , & il  répondit  qu’il  eftoit  touché  de  voir 
que  de  cette  multitude  prefque  infinie  d’hommes, 
en  cent  ans  il  n’en  refteroit  pas  un  feul.  Artabanus 
répliqua , Qu’il  y avoit  encore  plus , parce  que  cette 
vie  toute  courte  qu’elle  eftoit,  eftoit  encore  tra- 
verse de  tant  de  miferes , que  fouvent  on  ne  pou- 
voit  s’empefeher  de  fouhaiter  plûtoft  la  mort  que 
la  vie  ; & de  juger  que  la  vie , bien  que  courte , 
eftoit  encore  trop  longue.  Ce  qui  venoit  fans  dou- 
te de  la  jaloufie  de  ce  grand  Dieu , qui  jouit  dans  (a 
bien-heureufe  éternité  d’une  douceur  & d’une  féli- 


cité fans  fin  & (ans  mefiire.  o <f*  0«'{  yXviivr  ytvoaç 

Tor  etfûicc  , } Qctsçji  tu  etVre*  tveinerreu.  NOUS  avons 

déjà  expliqué  cette  jaloufie  fainte  de  Dieu  , pour  fa 
gloire , & pour  noftre  falut  ; pour  ne  pas  fouff.  ir  que 
rien  s'égale  à luy , & pour  nous  garentir  par  des 
humiliations  falutaires , des  deflèins  trop  ambitieux, 
qui  nous  précipiteroient  dans  quelque  malheur  irré- 
parable. 

II.  Artabanus  ajouta,  que  ces  grandes  forcesluy  pa- 
roi (Toient  d’autant  plus  expofées  au  danger,  qu  elles 
eftoient  grandes  j que  les  ports  ne  pouvoient  conte- 
nir une  fi  grande  flotte , ainfi  elle  eftoit  à la  mercy 
des  vents  & des  tempeftes  ; que  la  terre  luy  fem- 
bloit  fujette  à de  plus  grands  naufrages  que  la  mer  , 
parce  que  quand  mefme  tout  plieroit  devant  luy, 
comme  la  terre  n’a  point  de  bornes,  fon  ambition 
n’en  auroit  point  aum  j ainfi  fes  viâoires  au  lieu  de 
la  ralîafier , l’irriteroient  davantage  , & ne  luy 
donneroient  jamais  de  repos,  quoy  que  la  félicité 
foit  dans  le  repos.  Terra  cura  ob  alla  tibi  ho ftilis  ejl , 
tum  e'o  hoftilior , Ji  nihil  objliterit  ; cju'o  longius  procefîc- 
ris , eb  priora  furripietis.  N alla  efl  enim  hornimbus  rei 
berte  gerenda  fatictas ■ Vndeetiam , ut  nemo  tibi  occurrat9 
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dico  majorent  majori.  in  tempore  regionem , famem  e(2e 
allaturarn.  Telle  eft  la* fureur  de  l'ambition,  tous  les 
avantages  qu’on  a emportez  fe  mettent  en  oubly; 
bien  loih  d’en  jouir  , ce  font  autant  d’aiguillons 
pour  aller  plus  avant;  ce  qui  fait  que  cette  paffion 
infenféc  n’a  non  plus  de  limites  que  la  terre. 

1 1 1.  Xerxes  demeura  d’accord  ce  la  force  & de 
la  vérité  de  ces  raifonnemens  ; mais  il  dit  que  fur 
les  réglés  de  cette  prudence  on  n’entreprendroit  ja- 
mais rien  ; que  l’audace  ne  laifioit  pas  de  rcüflir 
fouvent  ; que  la  Monarchie  des  Perfes  ne  feroit  pas 
montée  à ce  haut  point  de  puiflance  , fi  on  avoir 
fuivi  des  confèils  femblables  aux  liens.  La  foiblcfïe 
de  cette  réponfe  de  Xerxes  parût  par  le  fuccés;  car 
luy  qui  dés  le  lendemain  fit  des  veeux  à la  mer  & au 
Soleil,  afin  qu’aucune  adverfité  ne  l’empefchaft  de 
conquérir  toute  l’Europe  : Ncquid  Jibi  adverfi contin- 
gent , ejuo  prias  dejfifleret  Europatn  fubigere , quant  ad 
idius  terminas  pervewfîet  : fut  vaincu  par  nier  & par 
terre,  & s’enfuit  dans  un  bateau  de  pefeheur  , ap- 
préhendant qu’on  ne  rompit  un  pont  necefTaire  àfà 
fuite. 

I V.  Cette  narration  eft  fi  belle , & fi  pleine 
d’inftru&ions,  que  je  ne  crois  pas  devoir  travailler 
inutilement  à l’embellir  , ou  à l’enrichir  de  refle- 
xions nouvelles.  L’entretien  du  Roy  Pyrrhus  Sc  de 
Cyneas  , comme  Plutarque  l’a  rapporte  dans  la  vie 
de  ce  Roy , me  femble  fort  approcher  de  celuy  de 
Xerxes  fié  d’Artabanus.  Pyrrhus  fe  difpofant  à la' 
guerre  d’Italie  , Cyneas  fen  Orateur  & fon  Con- 
cilier d’Etat  luy  demanda , ce  qu’il  feroit  après 
l’avoir  domptée  ; & Pyrrhus  ayant  répondu  qu’il 
pafleroit  en  Sicile,  Cyneas  le  prefla  pour  fçavoir 
où  il  tourneroit  après  cela  fes  armes  : Pyrrhus  ré- 
pondit qu’il  marcheroit  contre  Carthage , de  la- 
quelle s'il  demeuroit  victorieux , il  tireroit  allez  de 
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forces  pour  fubjuguer  la  Macedoine  Sc  la  Grèce. 
Cyneas  fie  une  nouvelle  inftance , où  il  tourneroit 
après  coures  ces  viétoires  , 8c  Pyrrhus  luy  ayant  ré- 
pondu , qu’il  penferoit  alors  à mener  une  vie  dou- 
ce 6c  delicieufe  , il  luy  répliqua  fans  heficer , Pour- 
quoy  il  ne  commençoic  donc  pas  dés  lors  à mener 
cette  vie  paifible  6c  delicieufe,  puis  qu’il  en  avoir 
les  moyens  en  abondance  , 5c  qu’elle  luy  feroit 
beaucoup  plus  douce  $ qu  elle  coûterait  moins  de 
Guig  6c  moins  de  fatigues , moins  de  Tueurs  6c  de 
périls  , à luy , aux  ficus  5c  àfes  ennemis.  Pyrrhus 
fe  trouva  plus  fatigué  que  convaincu  de  ce  raifonne- 
ment , qui  eftoit  pourtant  fort  convaincant  : mais 
ce  Roy  qui  voyait  la  félicité  5c  le  repos  certain 
qu’il  quittoic , ne  pouvoic  étouffer  les  faillies  de  fon 
ambition , quoy  qu’elle  ne  le  flattât  que  d’efperan- 
ces  vaines  5c  incertaines.  Et  tntnc  cjn-d  objht , injitic 
Cyneas , cjtiomiriHs  compotemus , atejue  othtm  inter  nos 
tradneamus , citm  jam  tenearnus  hac , & citra  negotium 
ad  fnantm  fint , cjna  per  fanguinem , per  multos  jiidores, 
p r dlfcrirnina  petituri  fumus  } multafcjue  calamitates  al- 
lât u ri  ahis , & acceptai  ? His  verbis  Cyneas  Pyrrhum 
fatlgavit  magis , cjtiam  deterruit , repmantetn  guident 
cjuantam  relintjuertt  felicitatem  , fed  eorum  cjua  appete - 
bat  fpcm  deponendi  impotentem. 

V.  De  ces  exemples  d’une  ambition  fi  déraifon- 
nable  , il  faut  venir  à celuy  de  Lycurgue,  dont  la 
modeftie  & la  juftice  fît  moins  de  bruit  en  fon  temps, 
mais  elle  mérita  une  mémoire  5c  une  gloire  plus 
édifiante,  5c  plus  utile  à la  pofterité.  Après  la 
mort  de  Polydeéte  fon  frere  aîné , le  Royaume  de 
Sparte  luy  appartenoit , Sc  il  en  prit  le  gouverne- 
ment jufqu’à  ce  qu’il  apprit  que  la  femme  du  Roy 
défunt  eftoit  enceinte.  Car  dés  lors  il  déclara  , que 
fi  elle  fe  délivroit  d’un  fils  , ce  fils  feroit  reconnu 
pour  le  Roy.  La  Reine  luy  offrit  en  fecret , de 
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l’époufer  & de  faire  mourir  Ton  fruit.  U fit  femblant 
d’accepter  l’oflFre , à condition  qu’elle  ne  perdroit 
pas  fon  fruit , de  peur  de  le  perdre  elle-mefine.  La 
Reine  accoucha  d’un  fils , que  Lycurgue  déclara  Roy 
dés  qu’il  fut  né , & le  mit  fur  le  trône , n’ayant  ré- 
gné que  huit  mois.  Voyant  mefme  que  les  proches 
de  la  Reine  avoient  fa  fidelité  fufpeéfce,  comme  fi 
fous  le  nom  de  tuteur  & de  regent  il  eut  voulu  ré- 


gner Iuy-mefme,  il  s’abfenta  pendant  toute  la  mi- 
norité du  jeune  Roy,  & fe  retira  en  Candie,  oû  il 


concerta  toutes  ces  loix  admirables,  qu’il  rapporta 
& qu'il  accrédita  depuis  à Sparte  , y fondant  com- 
me un  nouvel  empire , dont  tous  les  citoyens  eftoient 
autant  de  Pbilolophes  d’une  vie  fort  auftere.  Les 
vi&oires  tumultueufes  de  Xerxes  & de  Pyrrhus , 
ncgaleront  jamais  la  gloire  de  cette  feule  aéfcion  de 
Lycurgue , plus  illuftre  par  ce  refus  du  feeptre , 
qu’il  n’eut  jamais  efté  par  le  feeptre  mefme  ; & logé 
plus  magnifiquement  dans  fon  exil  en  Candie , que . 
Xerxes  ne  de  fut  jamais  dans  fes’fijperbes  palais  de 
Perfe , & que  Pyrrhus  ne  l’eut  jamais  cfté  , quand 
il  eut  réiifH  dans  toutes  fes  vaftes  entreprifes.  Car 
quelle  peut  eftre  la  magnificence  des  palais , ou  des 


a 


temples  mefme  qui  approche  de  celle  d’une  petite 
maifon  , oû  on  voit  briller  non  de  l’or , ou  de  l’ar- 


gent , mais  la  fagefle  , la  juftice , la  continence,  la 
modeftie  ? Peut-on  eftre  eftimé  banni  quand  on  fe 
trouve  avec  Lycurgue  en  Candie  avec  cette  divine 
compagnie  } Illud  humile  tugurium  nempe  virtutes  re- 
cipit  ; jarn  omnibus  templü  formojitu  erit  ; nempe  cum 
Ulic  juftitia  confpetta  fuerit , c'um  continentia , cum  pru - 
dentia,  pietas,  omnium  officiorum  reüe  difpenfandorum 
ratio  , humanorum  divinorumcjue  feientia.  Nullus  an - 
gnftus  eft  locus , qui  hanc  tam  gravera  virtutum  turbam 
cap it;  nullum  exilium  grave  eft,  in  quo  licet  cum  hoc 
ire  comitatu.  Ce  font  les  paroles  de  Seneque  fur  un 


% 
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autre  exil , que  j’ay  appliquées  à l’exil , que  Lycur- 
gue préfera  à la  Royauté. 

VI.  Lè  mefme  Seneque  aflèure  qu’Augufte  de- 1,  z>e  bu - 
(ira  & demanda  long-temps  d’eftre  ‘déchargé  de  vit.  vit». 
l’Empire  pour  vivre  dans  le  repos  , après  tant  de  c ■ S- 
fatigues  6c  tant  d’inquietudes.  Scipion  ne  deman- 
doit  que  la  dignité  d’Edile,  le  peuple  luy  défe- 
ra celle  du  Confulat , luy  donnant  difpenfe  de  1 â- 
ge.  Appien  raconte  cela  & Plutarque  le  confirme.  jp^an,  jt 
Mais  ce  dernier  dit  encore  plus  de  Pompée , que  Bell.  Pu ». 
toutes  les  dignitez  luy  furent  déférées  (ans  qu’il  les 
demandât',  & que  s’en  eftant  glorieufement  acqui- 
té  , il  s’en  démit  avant  que  lesloix  l‘y  obligeaient. 

Cette  retenue  eft  d’autant  plus  mémorable , que  la 
coûtume  eftoit  à Rome  de  briguer  les  charges  pu- 
bliques , mais  de  les  briguer  par  les  lèrvices  qu’on 
avoitj  rendus  à la  Republique.  La  pudeur  & l’in— 
ftinft  de.la  nature  ne  lailïbit  pas  d’avoir  une  fecre- 
te  averfion  de  ces  pourfuites  préfomptueulès.  Aufli 
Caton  le  jeune  s’abftint  de  demander  la  faveur  de 
fes  amis  & de  pourfuivre  le  Confulat , jugeant  que 
la  difpofition  d’un  homme  de  bien  eftoit  de  ne  pas 
fuir  les  charges , quand  le  befoin  de  la  Republique 
fait  qu’elle  nous  y appelle,  6c  de  ne  les  point  dé- 
lirer contre  la  bienfeance.  Cato  neque  ullum  demcreri 
•volait , & in  poflerurn  pétitions  Confulatus  ab/Hnuit  : 
qttod  dictret  virl  boni  efle,  adminiflrationem  Reipublica , 

Jî  qui  ipfo  Hti  vtllent , non  fubterfugere  ; neque  ttrnen 
eam  ultra  quant  convtniret  e.xpetere.  Ce  font  les  paroles 
de  Dio-Caflius. 

Il  eft  à croire  que  quand  les  loix  Romaines  per- 
mirent de  demander  les  Magiftratures,  en  repre- 
fentant  les  fervices  rendus  par  fes  anceftres , ou  lès 
propres  blelïu res  reccues  pour  la  Republique , ce  ne 
fut  que  pour  prévenir  d’autres  brigues  fans  compa- 
raifon  plus  dangereufes.  Encore  ne  les  évitoic-on 
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ln  lui.  c&f.  pas  toujours.  Suetone  fait  foy  des  grandes  lommes 
f que  Julc-Cefar  donna  pour  emporter  la  dignité-  de 

Pontife,  & entante celle  duConfulat.  Il  eftremar-' 
quable  que  pour  mettre  un  obftacle  aux  étranges 
entreprifes  qu’on  apprehendoit  de  luy  dans  fon  C on- 
fulat  , on  excita  Bibulus  adonner  lesmefmes  lom- 
mes  que  luy,  pour  eftrc  fon  Collègue,  les  perfon- 
nes  de  qualité  les  mieux  intentionnées  y contribuè- 
rent de  leur  argent,  Caton  mefme  qui  eftoit  infle- 
xible dans  l’obfervance  de  l’équité  y donna  les 
mains,  rie  plerigue  pécari:  as  conntlcrim , ne  C atone 
tjridew  abmtsnte  eam  largitionem  c Republicajieri.  Au - ■ 
gufte  eut  auiïi  grande  envie  de  la  dignité  de  Ponti- 
fe , mais  il  n’en  voulut  jamais  dépouiller  Lepidus, 
il  le  lailïa  mourir  Pontife,  & fe  revêtit  de  cette 
dignité  après  fa  mort.  Pontificatam  mmejnam  vivo  . 

L pido  auferre  fitfiinuerat.  &c.  Pour  mêler  les  exetn* 
pies  anciens  avec  les  nouveaux,  Tite-I.ive  raconte 
que  Quintius  Cincinnatus  ayant  efté  éleu  encore  :j 
une  fois  Dictateur  dans  fon  extrême  vieillelTe,  il 
réfuta  &:  s’oppota  autant  qu’il  pût  à cette  élévation 
hors  de  fai  fon  ; & ne  céda  qu’aux  vives  inftances  de  * J 
fa  patrie  ôc  à la  neceffité  : Primo  Qgtintitu  abnuere, 

& cjiàd  fibi  vcllcnt  rogitare , gui  fe  atate  exaSla  tant  A •> 
L.sq.c.i},  dicatiom  objicerent.  Il  arriva  quelque  chofe  de  fem-  ^ 
blable  àFabius  ; on  l’éliloit  Conful  dans  un  âge  fort 
avancé  , & tans  attendre  les  dix  ans  que  les  loix  j 
vouloient  qu’on  laifsât  palier  entre  deux  Confutats  : 
il  s’y  oppofa  vigoureuièment , il  renouvella  ta  me-  j 
moire  de  cette  loy  ; tacha  de  perfuader  au  peuple, 
qu’il  eûoit  dangereux  de  donner  tant  de  difpenfes  1 
des  loix , &c  que  ce  ne  feroit  plus  eftre  fournis  aux 
loix , mais  les  foûmettre  à tous  nos  defirs  : 
ergo  attiheret  loges  ferri  roof' tans  , giiibus  per  eofdcm, 
gui  ndificm , fraies  fieret  ? Jam  régi  leges , non  regere.  ’ 

11  reprefentoit  qu’une  perfonne  fi  âgée  ne  pouvoir  , 
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plus  porter  le  poids  de  cette  dignité,  qu’il  apprchen- 
doit  mefme  de  trop  longues  faveurs  de  la  fortune, 
de  peur  que  Dieu  ne  la  balançait  par  quelque  gran- 
de d (grâce  : Et  fort  imam  ipfam  vereri , 'ne  cui  Deorum 
nirnia  jam  in  fe  & cinflantior , tjiiam  velint  humant 
res , vide  mut.  C’eft  le  mefme  fentimerit  d’Herodote 
en  autres  termes. 

VII.  Juftin  dit  bien  que  les  Lacedemoniens  pouf- 
fez de  la  mefme  paillon  que  les  autres  hommes , dont 
la  convoitife  s'augmente  par  l’augmentation  de  leurs 
acqui  lirions  precedentes  j ne  fe  contentèrent  pas  d’a- 
voir ajouté  à leur  puilTance  celle  des  Athéniens,  mais  • 
commencerait  à afpirer  à l’Empire  de  l’Afie.  Lace - 
ddmonii  more  humant  ingenii , ejuo  plura  habent , eo  plu- 
ra  cupientes  ; non  continu  , acccjfione  Athemcnfîum 
opum  vires  Jibi  duplicatas,  totitts  A fia  imperium  affe-. 
Êlare  cœperunt.  Ce  defir  d’une  plus  grande  puilfance 
regardoit  le  public  , car  en  leur  particulier  les  La- 
cedemoniens eftoient  fort  retenus  &:  fort  modeftes. 
Mais  n’eftoit-ce  pas  l’ambition  qui  fe  couvroit  vo- 
lontiers du  pretexte  de  la  gloire  de  la  patrie , fe 
trompoit  elle-mefme  & le  déroboit  à fes  propres 
yeux?  On  en  pourra  juger  par  l’exemple  d’Epami- 
nondas  , qui  acquit  enfin  l’Empire  àThebes  fa  pa-' 
trie,  &‘ne  demanda  jamais  aucune  élévation  pour 
luy  ; il  exerça  de  grandes  charges , mais  il  fallut 
luy  faire  quelque  violence  pour  les  luy  faire  accep- 
ter. Voicy  1 eloge  que  Juftin  fait  de  fes  vertus  : 
Nam  & imperium  , non  Jibi  fcmpcr,fed  patria  ejuafivit,  L. 
& pecunU  adeo  parcus  fuit,  ut  fumptus  funcri  defuerit. 
Gloria  ejuo  que  non  cnpidior , ejuam  pecunu.  Quippe  re- 
enfant i omnia  imperia  ingefta  fimt.  .. 

Quelque  grand  que  fut  donc  le  régné  de  l’ambi- 
tion, autorifcparlesloix&parles  coûtumes  ; il  y 
en  avoit pourtant toûjours  quelques-uns,  qui  écou- 
toient  la  voix  de  la  nature  au  fond  de  leur  ame . • 
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refufoient  les  dignitez , ne  s’y  foûmettoient  que  dans 
laneceffitéde  fe  rendre  aux  befoins  publics,  atten- 
doient  qu’on  les  contraignit , cherchoient  à s’en  dé- 
mettre , s’en  démettoient  encore  plus  volontiers 
qu’ils  ne  s’en  eftoient  chargez;  & faifoient  voir, 
que  les  vices  ne  font  prefque  que  dans  la  furface  de 
l’ame , qui  garde  toujours  dans  fôn  fond  les  idées , 
les  femences,  l’eftime,  & le  fecret  refpeâ:  pour  la 
vertu , que  la  nature  y a imprimé.  En  voicy  en- 
core un  exemple  tiré  deDenysd’Halicarnafle.  Colr 
latinus  eftoit  iufpedt  & non  convaincu  de  trahison.. 
Le  peuple  vouloir  qu’il  fe  démit  du  Confulat , fie 
qu’il  fe  retirait  de  Rome.  Il  ne  pouvoir  s’y  refoudre, 
tant  par  l’attache  qu’il  avoir  à fa  patrie  & àfadignU . 
té , que  pour  ne  pas  avoüer  le  crime , dont  il  fubi- 
roit  la  peine , & blelfer  fa  réputation  par  une  cotn- 
plaifance  mal  entendue.  Lucrèce  fon  beaupere  luy 
confeilloit  au  contraire , de  ne  pas  s’opiniaftrer  a 
retenir  une  dignité  malgré  ceux  du  gré  defquels  il  la 
tenoit  : Ne  Magifbratum  retlneret  invités  civibus , tjuem 
À volentibus  accepijpt  : & de  réfuter  le  crime  dont  on 
lechargeoit,  plûtoft  par  unea&ion  genereufe,  que 
par  un  difeours  étudié.  Collatinus  céda  enfin , quoy 
qu’avec  beaucoup  de  peine , & Brutus  fon  Collègue 
dans  le  Confulat  après  avoir  loüé  fa  vertu , l’exhor- 
ta de  n’en  eftre  pas  moins  afifèdtionné  à fa  patrie, 
d’aimer  toûjoursRome  comme  le  lieu  de  fon  origine, 
d’avoir  toujours  les  mefmes  ennemis  qu’elle,  & les 
mêmes  amis,  enfin  de  regarder  cette  fortie  de  Rome 
plûtôt  comme  un  voyage  honorable , que  comme  un 
exil , & d’avoir  toujours  fon  coeur  à Rome , lorfque 
(on  corps  en  feroit  éloigné.  Corpus  al;'o  transférons, 
anirnitm  apud  dimitt entes  fe  relintjueret.  Rien  ne  fêroit 
plus  grand , ny  plus  evangelique  que  ces  maximes 
& ces  difeours , fi  ceux  qui  en  eftoient  lés  auteurs , 
euftent  clevé  les  yeux  au  Ciel , pour  y voir  & pour  y . 
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aimer  une  autre  patrie  plus  feinte,  plus  invincible 
& éternelle , où  Dieu  comble  d’honneurs  8c  de  biens 
fpiritnels  8c  fans  fin  , ceux  qui  pour  luy  plaire  8c 
pour  Ce  conformer  à fes  loix  ont  penfé,  ont  aimé, 
ont  dit , 8c  ont  fait  les  mefmes  chofes  que  les  Payens 
prefcrivoient  pour  la  gloire  paflàgere  d’une  ville  de 
terre , 8c  d’un  phantôme  d’empire.  Car  que  peut- 
on  nous  prefcrire  de  plus  grand , que  de  ne  point 
rechercher  les  dignitez  , 8c  quand  on  nous  en  a 
chargez , eftre  toûjours  preftsde  les  remettre  quand 
le  bien  de  l’Etat , ou  le  public  le  demandera  -,  & quoy 
que  cela  nous  attire  quelque  flétrifliire  , n’en  aimer 
pas  moins , ny  le  public , ny  les  particuliers  qui 
nous  font  ce  traitement?  Tout  cela  eft  tres-vil,  fi 
on  ne  regarde  que  la  terre  & le  temps  5 tout  eft  pré- 
tieux , quand  on  tend  au  Ciel  8c  à l’éternité. 

VIII.  Au  contraire  rien  n’eft  plus  oppofé  à l’E- 
vangile , à la  vérité , 8c  à la  nature  , que  ces  maxi- 
mes déteftables  deJulc-Cefer , au  moins  on  les  luy 
attribue  -,  Qu’il  aimeroit  mieux  eftre  le  premier  dans  Vlutar. 
un  village , que  le  fécond  dans  une  grande  ville  $ & s ntt.  c.  19: 
qu’il  fèroitplus  difficile  de  le  faire  defcendre  de  la 
première  place  dans  la  fécondé , que  de  le  précipiter 
de  la  fécondé  à la  derniere  : Sape  ex  eo  auditurn  fe- 
runt , Difficilius  Je  Principem  civitatis  à primo  ordine  in 
fecundum  , ejitam  ex  ftcundo  in  rtovijjimum  dctrudi.  Il 
en  eft  de  mefme  de  ce  qu’on  dit  de  Cefar  & de  Pom- 
pée , que  Pompée  ne  pouvoit  fouffrir  d’égal , ny 
Cefar  de  fuperieur.  Grotius  dit  qu’Ariftote  a rois  la 
magnanimité  dans  cette  difpofition , de  courir  aux 
dignitez  , 8c  de  s’en  croire  toûjours  le  plus  digne. 

Il  ajoute  que  cette  maxime  eft  contraire  à celle  de  înM»tth. 
Platon  ; il  pouvoit  dire  à celle  delà  nature  , qui  eft  (•  «*•»•  J* 
la  mefme  dans  tous  les  hommes.  Car  fi  elle  les  por- 
toit  tous  à vouloir  remplir  la  première  place  , fans 
y admettre  de  compagnon,  8c  fans  fe  contenter 
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mefmc  de  la  fécondé,  elle  n’armeroit  pas  feulement 
les  hommes  les  uns  contre  les  autres  , mais  elle  les 
armeroittous  contre  chacun  d’eux  , & détruiroit  le 
premier  de  tous  les  eftre  corporels  en  le  produi- 
fant. 

L.  x.  De  Re-  Mais  quelque  puilTe  avoir  efté  le  fèntiment  d*  A- 


pn'j. 


I*  J» 


De  belle 
l»g< 


riftote  , celuy  de  Platon  a efté  tout  oppofé  à l’im- 
petuofité  aveuglée  des  ambitieux  , & aux  brigues  fi 
ordinaires  des  Grecs  & des  Romains.  CarcePhilo- 
fophe  dit , que  l’homme  de  bien  n’accepte  les  char- 
ges que  lors  qu’il  y eft  forcé  par  la  neceffité  , 8c 
quand  à moins  de  cela  il  faudroit  que  luy  & la  ville 
obeïifent  à des  méchans  •,  qu’au  relie  fi  tous  les  hom- 
mes eftoient  bons,  il  y auroit  autant  de  brigues, 
pour  n’eftre  pas  dans  les  charges , qu’il  y en  a pour 
y eftre  élevé.  O portée  ia'tur  necejfitatem  i/li  imponi. 
Turpe  videtnr  habsri , ut  cjUis  [portée  ai  imperandum 
accedat , neqtie  expeSlet  nccejfitarcm.  Qfippe  fi  bonorum 
virorum  efiet  ci  vit  as , in  ea  ut  arbitror  haui  aliter  non 
imperandi  gratià  pupnaretue , ejnam  mine  eemtur  impe- 
randi  cupiditate.  Il  dit  plus  bas  que  les  Magiftratu- 
res  doivent  eftre  commifes  à ceux  qui  ont  mené  une 
vie  pure  & innocente  depuis  leur  jeunefte  : Atcjuc 
is  qui  femper  à pueritia  , adolefcentia , mat  ura  atate 
probatus  cfi , & hicorrtfpnts  eft,  enfles  & princeps  civi - - 
tatis  eft  cotiftitiicn dus.  Voila  des  maximes  non  feule- 
ment Chreftiennes,  mais  dignes  d’un  faint  Ecclefia- 
ftique , comme  il  a efté  montré  dans  la  Difcipline 
de  l ‘Eglife  , tant  la  raifon  8c  la  nature  ont  de  rapport 
à 1 Evangile. 

I X.  Il  faut  dire  un  mot  de  l’amour  des  loüangcs 
& de  la  jadfcance.  Sallufte  a donné  cet  éloge  confi- 
derable  à un  Prince  Africain  , qu’il  faifoit  beaucoup 
de  grandes  chofos  & n’en  parloit  jamais.  Plùnmutm 
facere , & minimum  ipfie  de  fi  locjm.  Si  Cicéron  eut 
feeu  pratiquer  cette  maxime,  de  faire  beaucop  de 
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grandes  chofes  , Sc  n’en  parler  jamais , il  fe  feroit 
acquis  une  réputation  toute  autre.  Car  il  avoit  cer- 
tainement de  grandes  qualitez , & il  faifoit  de  gran- 
des chofes  ; mais  ilgâtoit  tout  par  le  plailir  qu’il 
prenoit  de  le  louer  & d’eftre  loüe  des  autres.  Plu- 
tarque n’a  pû  ditlimuler  ce  defaut.  L’amour  des  fta- 
tucs  & des  monumens  publics , n’eftoit  ny  moins 
commun  , ny  moins  vitieux  que  celuy  de;  loiianges. 
Cornélius  Nepos  dit  que  Pomponius  Atticus  1 e 
voulut  jamais  fouffrir  de  fesftatucs  dans  le  lieu  od  il 
eftoit  ; mais  qu’il  ne  put  empefeher  qu’on  ne  luy  en 
dreffaft  en  fon  abfence.  Quarndiu  affltir , ne  qua  et  jU~ 
tu*  poncretur  , refhtit  ",  nbfens  prohibere  non  pot  ntt. 

Ttajan  au  rapport  de  Pline  méprifa  les  arcs,  les 
ftarucs  , les  autels  Sc  les  temples , qu’on  dreiîoit  aux 
Empereurs , Sc  délira  que  ce  ne  fut  que  dans  le  cosur 
des  citoyens,  que  fa  mémoire  fut  gravée  -,  Sçachant 
bien  que  le  temps  confume  enfin  tous  ces  monumens 
delà  vanité  des  hommes,  & que  la  meilleure  ma- 
niéré de  fe  faire  beaucoup  louer,  eft  de  négliger  les 
louanges.  Scis  ubi  ver*  Principis  , ubi  fempitema  fit  P. me  g t.$$. 
gloria  ; ubi  (tnt  honores , in  quos  nihil  flammis  , nihil  fe- 
tieftuti , nihil  fuccefioribsts  liceat.  Arcus  enim  & fiatuae. 
aras  etiarn  templaque  demolitur  & obfcurat  oblivio  i con- 
tra conternptor  ambitionis , & infinité  pote  fiat  is  domitor 
ac  franat  or  animas , ipfa  vêtu  fiat  e flerefeit  ; nec  ab  ullîs 
magis  laudatitr , quant  quibns  minime  necejfe  efi. 

CHAPITRE  XII. 

De  quelle  maniéré  on  doit  traiter  lès  ennemis , 

& lès  amis. 

I.  'Regarder  nos  ennemis  comme  des  per  firmes  ires -utiles  , 
four  nous  découvrir  nos  défauts. 

J I.  Et  comme  une  matière  d’exercer  efi  de  fortifier  nofire 
fade”  ce. 
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III.  faire  dit  bien  à ceux  qui  nout  nuifent , eft  la  plut 
grande  des  vertus , ©•  nous  enfommes  redevables  à nos  ennemu. 

IV.  Quelque  grande  que  / oit  cette  vertu,  la  nature  en-  a 
jette  les  femences  dans  le  carttr  de  tous  les  hommes , qui  ne  peu- 
vent s’ empejcher  de  l'admirer  (fi>  de  P aimer. 

V.  Divers  autres  exemples  chez  Plutarque  de  la  bonté  (fi>  des 
bienfaits  envers  les  ennemis. 

V I.  Doctrine  conforme  de  Platon. 

VII-  Exemples  & preuves  illujlres , que  ce  n’eft pas  de  V école 
de  Platon , mais  de  celle  de  la  Venté  éternelle , & du  fond  de 
noflrc  ame  , qu'on  a appris  qu'il  falloit  aimer  fes  ennemis  (fi>  leur 
faire  du  bien. 

VIII.  §}ue  par  une  humeur  bienfaifante  chacun  fe  peut 
faire  une  bonne  fortune. 

IX.  Diverfes  remarques  de  Tacite. 

X.  Bontez  & clemence  de  Cefar  chezSuetone , aujft  lien  que 
de  Vefpafien.  Exemples  tirez  de  Spartien  & de  Valere  Maxime. 

X I.  Exemples  illujlres  & préceptes  de  quelle  maniéré  il  faut 
traiter  fes  amis. 

XII.  Excellent  préceptes  de  Seneque  fur  cela  ; comment  on 
peut  avec  une  entière  feureté  confier  tous  fes  fecrets  (fi.  tou* 
fes  dejfeins  à un  any.  Conformité  de  cette  doctrine  avec  celle  de 
l'Evangile. 

I.  A Prés  avoir  confideré  les  devoirs  de  l’hom- 
JTjl  me  feul , ôc  comme  renfermé  en  luy-mef. 
me , il  faut  venir  aux  verrus  qu'il  doit  exercer  en- 
vers les  autres  hommes , & commencer  par  celles 
qu’il  doit  faire  éclater  envers  lès  ennemis  mefmes , 
parce  que  c’eft  ce  qui  a plus  de  connexion  avec  les 
matières  que  nous  venons  d’élaircir.  Plutarque  a 
fait  un  traité  fur  les  avantages  qu’on  peut  tirer  de 
fes  ennemis  : De  capienda  ex  inimicis  utilitate.  Il  die 
que  nous  devons  regarder  nos  ennemis  comme  les 
perlonnesdu  monde  , qui  peuvent  nous  donner  de 
meilleurs  avis  pour  nous  corriger  & pour  devenir 
meilleurs.  Car  ce  font  ceux  qui  connoiflent  mieux 
nos  défauts  & qui  ne  nous  les  cacheront  pas.  Il 
donne  l’exemple  de  Hieron , à qui  fon  ennemy  re- 
procha qu’il  avoit  l’haleine  puante.  Hieron  fe  plai- 
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gmt  à (a  femme,  de  ce  qu’elle  ne  l’en  avoit  pas 
averty  pour  y remédier.  Elle  luy  répondit  fort  fim- 
plement , quelle  croyoit  que  tous  les  honneurs  fufi. 
fent  de  mefme.  D’oû  il  paroift  que  nv  nous,  ny 
nos  proches  ne  (ont  point  fi  clairvoyans  dans  nos  dé- 
fauts, que  nos  ennemis  \ qui  ne  manquent  pas  aufli 
de  liberté  à nous  en  avertir.  Il  faut  donc  les  aimer 
comme  les  organes , dont  la  Providence  divine  fc 
fertpour  nous  donner  des  inftruéfions  falutaires. 

1 1.  Il  eft  utile  d’exercer  fa  patience  par  quelques 
épreuves  qui  nous  manqueroient , fi  nous  n’avions 
point  d’ennemis.  Car  fi  l’on  ne  foufFre  jamais  de 
contradi&ion  , l’efprit  s’amollira  Sc  fera  toûjours 
foible  Sc  incapable  d’en  endurer.  Socrate  eut  bien 
pû  fe  pafier  de  Xantippé  , qui  eftoit  la  plus  em- 
portée Sc  la  plus  infupportable  de  toutes  les  femmes. 
Neanmoins  il  la  garda  toûjours , pour  avoir  dans  fa 
maifon  un  exercice  continuel  de  patience , de  dou- 
ceur Sc  de  retenue  , qui  le  fortifiât  contre  les  inju- 
res & les  outrages  qu’il  pouvoit  recevoir  en  public. 

III.  La  magnanimité  & la  generofité  d’une  âme 
defintereflée , qui  fait  du  bien  à ceux  dont  elle  n’en 
efpere  point , & à ceux  mefme  qui  cherchent  à luy 
nuire , eft  une  excellente  vertu , qu’on  ne  peut  avoir 
fi  on  n’a  des  ennemis.  Il  faut  donc  aimer  les  ennemis 
& leur  faire  du  bien , parce  que  nous  leur  fommes 
redevables  de  cette  vertu , qui  eft  la  plus  éclatante 
de  toutes,  & qui  nous  approche  le  plus  de  la  Divi- 
nité. Simplicitœti , & rnagnanimitati  , atqne  bonitati 
plus  loci  btc  eft , quam  in  amicitiis.  Non  entra  tara  puL 
crwn  eft  btne  amico  facerit  ejukm  turpe  non  facere , c'wn 
neceftitas  ejus  requirit.  Ceteritm  oblata  nltione  ttlcijcendi 
inimicum  miftàm  facere , aquanimitatts  eft.  Quivero  & 
mi  fer  a tur  inim;cum  afflittum , & opéra  fin  indigents , & 
filiis  ejus  ac  fitmilU  adverfo  ip forum  tempore  , opérant 
fuam  ftudiumque  deferr , hune  qui  non  amat  ob  attirai 
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humanitatem , neejùc  ob  probitatem  fondât,  bute  pc&ui 
adamantimm  & ferrea  fnnt  vfeera.  Ces  paroles  de 
Plutarque  conformes  à la  do&rine  des  plus  ancien* 
Platoniciens,  font  fi  femblables  à celles  de  J cfus- 
Chrift  dans  fon  Evangile , qu’on  ne  peut  nier  que 
ce  ne  foit  la  mefme Vérité  éternelle,  qui  nous  a 
donné  ce  précepte  admirable  non  feulement  de  fa 
propre  bouche , quand  il  luy  a plu  de  le  reveftir  de 
noftre  nature  , mais  auffi  par  fa  bouche  & par  la 
plume  de  ceux  qu’il  a éclairé  de  fes  divines  lumiè- 
res parmy  les  Payens  melmes , afin  que  le  monde 
fut  plus  docile  &plus  difpofé  à recevoir  fon  Evan- 
gile, quand  il  le  teroit  retentir  par  toute  la  terre. 

I V.  On  peut  dire  que  ce  n’eft  pas  feulement 
dans  les  lettres  faintes , & dans  les  écrits  de  Plutar- 
que , des  Philofophes  & des  Hiftoriens,  que  brille 
cette  vérité , mais  auffi  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes.  C’eft  à quoy  fait  allufion  Plutarque  quand 
il  dit , qu’il  n’y  a que  ceux  qui  ont  une  ame  de  bron- 
ze & un  cœur  d’acier  , qui  puiflènt  n’eftre  pas  tou- 
chez d’amour  & de  refped , pour  celuy  qui  non  feu- 
lement pardonne  à fes  ennemis , non  feulement  ne 
leur  nuit  pas , mais  leur  fait  du  bien  à eux  & à leur 
famille  dans  leurs  affli&ions.  Il  eft  donc  vray  qu’uni- 
verfellement  les  hommes  eftiment,  reverent  & ai- 
ment cette  grandeur  d’ame  & cette  generofitc,  qui 
paye  de  bienfaits  les  injures  receucs  de  fes  ennemis. 
Ce  fut  de  ce  fond  de  la  lumière  & de  la  Théologie 
naturelle  , & commune  à tous  les  hommes  , que 
Cicéron  tira  cette  louange  qu’il  donne  à Çefar , 
quand  il  luy  dit , qu’en  faifànt  redrefler  les  ftatucs 
de  Pompée  qu’on  avoit  abbatucs , il  avoit  affermi 
les  fiennes.  Cœfari  ckm  fiatuai  Pompeii  dejeftas  erigi 
jujfijïet,  Cicero  dixit , Pompeii  fiat  un  refiituendü  tuai 
defixifti. 

Si  l’on  ne  doit  pas  refufer  les  grâces  & les  bien- 
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faits  à Tes  ennemis  , quand  ils  (ont  dans  le  befoin  \ 
on  peut  encore  bien  moins  leur  refuler  les  jurtes 
loüanges  qu’ils  méritent.  Et  fi  ces  louanges  quon 
donne  à la  vertu  de  (es  ennemis,  font  plus  glorieu- 
(es  à celuy  qui  les  donne , qu’à  celuy  qui  les  reçoit  j 
demefme  que  celuy  qui  fait  du  bien  à (ôn  er.nemy 
affligé  & perfecuté , fe  procure  en  mefine  temps  à 
luy-mefme  un  avantage  incomparablement  plus 
grand  , par  Tacquifition  qu’il  fait , je  ne  diray  pas 
de  la  renommée , de  l’admiration  & de  1 amour  des 
autres  hommes,  mais  de  la  vertu  la  plus  excellente 
de  toures,  qui  cft  cette  grandeur  d’ame  , & ce  no- 
ble defintereflement , qui  comble  de  biens  , non  des 
amis , de  qui  on  peut  efperèr  quelque  reconnoi  (Tan- 
ce, mais  des  ennemis  qui  ne  nous  payeront  appa- 
remment que  d’ingratitude.  Itaque  ne  laudationi  qui- 
dem  yarcendum  eft  inimici , merito  fuo  eam  reportantis. 
Hoc  eriim  majorent  laudanti  honorent  conciliât  .quant 
landaro.  Longijfim'e  abducitur  ab  invidendo  amicis  res 
feeundas  , aut  fatniliaribus  gloriam  rei  bene  gefla , qui 
ttjèt  didicit  etiam  inimicot  laudare  , neque  morderi  eorum 
fucceffibus , aut  invidere  eis  profperitatem.  Il  faut  donc 
non  feulement  lotier  les  vertus  & les  bonnes  avions 
de  (es  ennemis , mais  fe  réjouir  Gncerement  de  leurs 
profperitez  , bien  loin  de  leur  en  porter  envie.  Ceux 
qui  feront  ain(i  difpofez  envers  leurs  ennemis , fe- 
ront encore  bien  moins  fulceptibles  du  moindre  fen- 
timent  d’envie , ou  de  malignité  envers  leurs  amis. 
Pychagore  défendit  la  charte , & la  pefche  , & ne 
voulut  pas  qu’on  tuaft  les  animaux , ny  qu  on  les 
traitait  avec  cruauté  ; afin  d’accoutumer  les  hommes 
à s’épargner  d’autant  plus  les  uns  les  aiitres.  La  dou- 
ceur dont  on  ufera  envers  les  ennemis  fera  un  aç- 
prentirtage  encore  plus  raifonnable  , pour  s accou- 
tumer à traiter  humainement  tous  les  hommes. 
Domitius  & Scaurus  effoient  ennemis,  & plaidoient 
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1 un  contre  I autre.  Un  efclave  de  Domitius  le  trahit, 

6 vint  découvrir  aScaurus  plufieuts  chefs  d’accu (a- 
tion  contre  fon  maiftre.  Scaurus  fans  vouloir  l’écou- 
ter le  renvoya  à Domitius. 

Afofhth . V.  Le  mefrne  Plutarque  dit  ailleurs , que  le  frere 

du  Roy  Telecles  le  plaignant  à luy  , de  ce  que  les 
fujetsne  l’aimoient  pas  autant  que  luy  , le  Roy  luy 
répondit,  que  la  raifon  en  eftoit , qu’il  ne  fbuffroit 
pas  patiemment  les  injures.  Arifton  de  Sparte  en- 
tendant quelqu  un  qui  loiioit  Cleomenes , d’avoir 
fait  du  bien  a fcs  amis , &:  du  mal  à lès  ennemis  , 
luy  répondit , Qu’il  eut  eité  bien  mieux , de  faire 
du  bien  a les  amis  , & faire  que  les  ennemis  mefmes 
devinlient  fes  amis.  Quart  to  reCtiùs  erat  amicis  bette- 
'ri  > ex^iu itnicis  ante  ni  arnicos  redigere.  C’eftoiteftie 
difciple  & imitateur  de  Lycurgue,  qui  traita  fi  ci- 
vilement celuy  qui  l’avoit  frappé  & luy  avoit  crevé 
un  œil , qu’il  en  fit  un  homme  de  bien , fon  ami  & 
fon  panegyrifte.  Le  Roy  Agefilaus  félon  le  mefrne 
IWe  ^nns  & v*e  9 eftoit  bien  plus  irrépro- 
chable dans  fa  conduite  envers  fes  ennemis  , qu’en- 
vers  fes  amis.  Car  il  ne  pouvoir  ny  tancer  fes  amis 
de  leurs  fautes,  ny  leur  refiulcr  des  grâces,  quoy 
quinjuftes.  Mais  pour  fes  ennemis  il  leur  pardon- 
noit , il  les  fèrvoit , il  en  failoit  des  amis  ; il  en  fut 
meune  mis  à 1 amende  parles  Ephores,  quieftoienc 
les  Cenfeurs  publics,  mefrne  des  Rois , parce  qu’il  (e 
les  rendoit  propres  , & attachoitàfa  perfonne  ceux 
qui  ne  dévoient  avoir  d’attache  qu’à  la  patrie.  Cnn* 
dations  ita fe  gcjfit , ut  inculpât ior  inimicus  , tfhàm  ami- 
eus  effet.  InirnicOs  enim  non  Udebat  injufte , amipis  erat 
prefio  in  rebus  etiam  induis.  Inimicis  Jîjuid  reftè  geffif- 
Jent , erubefcebat  non  honorent  habere , arnicas  corripere 
in  peccatis  non  fufHne  bat.  Immo  obfequium  in  arnicas  di- 
cebat  turpe  mllum.  Adverfarionm  rurfits  vcl  offcnden- 
tuon  primas  viçctn  dolendo  t & fi  rogaretur , enixt 
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fkvendo  alLiciebat , & demerebatur  omncs.  Quoi  c 'urn 
Æpbori  notarent , timcntes  illius  potentiœm , tnultlam  ei 
irrogaverunt , adjeftà  cauja,  Quod  communes  cives  red - 
deret  proprios  fîtes • Ce  Roy  envoyoit  au  loin. ceux  qui 
luy  eftoient  mal  afFe&ionnez , & leur  faifoit  donner 
des  gouvernemens  ; fur  les  plaintes  qui  fe  faifoienc 
cnfuite  de  leur  avarice,  ou  de  leur  injuftices , il  les 
afliftoit  & les  défendoic  fi  bien  qu’il  gagnoit  leur 
amitié  , & n’avoit  plus  d’ennemis.  Ex  alienis  neccf- 
Jarios  fibi  reddidit , ut  infijlum  haberet  nemincm. 

Phocion  dont  le  mefme  Plutarque  a écrit  la  vie  , 
n’eut  jamais  d’ennemis  que  ceux  de  l'Etat  ; il  fai— 
iôit  du  bien  généralement  à tous , & n’en  regardoit 
aucun  comme  fon  ennerny  particulier.  Inimicum  ex 
civibus  nemincm  affiixit , ac  ne  pro  inimico  epiidcm  ba- 
hut! yfcd  cjuantum  res  pojhtlabat  ; tantum  ut  advenus 
obfijientes  fuis  pro  bono  publico  attionibus  luElaretur , hor- 
r'idus  erat , pertinax , & implacabilis  j Omnibus  in  ce- 
teris  placidum  fe  prabebat , & periclit antibus  adverfariis 
advocatus  aderat.  Il  détourna  les  Grecs  de  faire  la 
guerre  à Philippe  Roy  de  Macedoine , quoy  qu’il 
deût  en  eftre  le  chef.  Quand  Philippe  fut  mort , il 
empefeha  autant  qu’il  pût  les  Grecs  de  s’en  réjoüir , 
leur  faifant  voir  que  c’eftoit  une  malignité  & une 
petitelïè  d’efprit , de  fe  réjoüir  du  mai  des  autres, 
Qùppe  abjetti  animi  efe , rnalis  exultare  alienis.  Ce 
fut  apparemment  cette  élévation  d’efprit  & cette 
grandeur  d’ame  de  Phocion , qui  le  fit  aimer  de  Phi- 
lippe de  Macedoine , & qui  fit  dire  à Alexandre  fur 
le  point  de  quitter  la  Grece  pour  pafler  en  Afie, 
Que  s’il  venoit  à manquer  , le  gouvernement  ge- 
neral de  la  Grece  regarderoit  Phocion.  Nous  avons 
déjà  dit  que  la  derniere  chofe  que  Phocion  recom- 
manda à fon  fils  avant  que  de  mourir , fut  d’oublier 
les  injures  qu’on  luy  avoit  faites. 

V I.  Je  confefle  que  Plutarque  pourroit  avoir 
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appris  dans  l’ccole  de  Platon  cette  doctrine , cjui 
exhorte  à faire  du  bien  mefmc  à fes  ennemis.  Cat  \ 
z.  i.  De  Re-  Platon  réfuté  dans  fa  Republique , ceux  qui  tenoient  &J 
fui.  qu  il  eftoit  jufte  de  faire  du  bien  à fes  amis , & de  ^ 
nuire  a les  ennemis  ; il  ne  veut  point  louffrir  qu’une  ' 
maxime  fi  faillie  & fi  infâme  (oit  attribuée  aux  Phi- 
lofophes  , qui  ont  eu  quelque  réputation  ; & il  ju- 
ge que  quelque  perfonne  riche  & orgueilleufe , de 
celles  qui  font  du  bruit  par  le  monde , en  eft  plutoft 
1 auteur.  Si  quïs  et  go  jitfium  ejfs  dixerit  débita  citiqtte  J 
t/ibui,  deben  mu  cm  intellexerie  inimicis  à jitfto  damna, 
amicit  militarem , haudqiuiqnam  fapiens  jndicandus,  qui  j 
hoc  dixit.  Confhttt  namque  nullo  modo  jitfhim  cfie  qaem- 
qunm  Iddc/e . P ugnabimus  it tique , fi  qui  s hoc  dixerit 
Simonidetn  , vel  Riant  cm  dixifie , vel  Pittacnjn  > vel 
a linm  qnempiam  fapientnm  beatornmque  viromnt,  Plans 
fententiam  qna  jufinm  ejfe  diatnr  prodejfe  tnnicis , 'muni-  i 
cis  obcjfe  , Periandri  cjfe  exifiimo , vel  Perdicca , vel  jjj 
-\erxis  , vel  Jfmeria  7 ht  ban t , ai*t  ait  crins  cnjitfdam 
opulenti  viri , maxima  fe  pofie  putantis.  Ce  n’eftoic  ' ; j 
donc  pas  dans  1 école  feule  de  Platon , qu’on  appre- 
noit  cette  leçon  importante  , qu’il  faut  aimer  fes 
ennemis,  mais  dans  celle  de  tous  les  autres  Philo- 
/ophes  j & l’école  où  on  apprenoit  à nuire  à fes  en- 
nemis , & à fer vir  les  amis , eftoit  celle  de  quel-  j 
ques  Princes  , ébloüis  de  l’éclat  de  leur  puiflance 
temporelle , & fans  attention  aux  maximes  de  la 
vérité  & de  la  vertu.  Ainfi  Platon  a eu-*tailbn  de 
taettre  entre  les  réglés  de  la  politique  qu’il  vouloit 
établir , celle  qui  oblige  à aimer  mefme  lès  enne- 
~ _ mis  , puis  qu’il  la  voyoit  fi  univerfellement  ceceuc. 

_ VI  I.  Mais  de  quelque  part  que  Plutarque  puif. 
le  avoir  puile  cette  doétrine , ce  ne  font  pas  fes  pré- 
ceptes , mais  les narrations«que  nous  avons' rappor- 
tées ; Sc  tous  ces  grands  hommes  dont  il  a écrit  les 
paroles  &c  les  a étions , nettoient  pas  difciplcs  dff 
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Platon,  puilque  quelques-uns  eftoient  beaucoup 
plus  anciens.  C’eftoit  donc  la  pente  & la  grandeur 
naturelle  de  l’ame  raifonnable,  qui  leur  fourniiroit 
ces  belles  lumières , Sc  ces  nobles  fontimens.  Tite- 
I.ive  en  rend  un  témoignage  fort  iiluftre,  ou  plû- 
toft  il  le  fait  rendre  par  le  Sénat  & le  peuple  de  R o- 
«ne , lorfque  leur  ville  fut  affligée  d’une  cruelle  pe- 
fte.  Ils  tâchèrent  d’y  remedier  par  plulieurs  dévo- 
tions , entre  autres  en  mettant  tout  en  commun 
pour  les  pauvres  Sc  pour  les  étrangers , 1 hofpitalité 
fut  ouverte  à tout  le  monde , la  paix  renciiee  avec 
les  ennemis , toutes  contentions  terminées  , les  cri- 
minels mefmes  & les  prifonniers  furent  relâchez 
des  priions.  Dora  wrbe  patentibus  januisy  prctnijcno  L.  ; 1. ij. 
ufu  rcrum  omnium  in  propatulo  pojito , netos  ignotofque 
faflim  advenus  in  hofp'tittm  duSlos  ferunt  ; & cum  ini- 
tnicis  quoque  beniqnt  ac  comiter  fermones  babdos , jurgiü 
ac  litibus  temperamm.  Dinttis  quoque  dimpta  in  eos  dies 
vincula  ; religions  deinde  fitijfe , qui  b us  eam  DU  opem 
tttlijfcnt , vinciri.  Dans  ces  extrêmes  dangers  la  na- 
ture revient  à elle , l’ame  rentre  dans  elle-n  efme , .*•,  v 

& y voit,  Sc  entend  ce  qu’elle  ne  pouvoit  aup.ira-  \ 

vant  , ny  voir , ny  entendre , dans  l'embarras  Sc 
dans  le  tumulte  des  affaires  du  monde  L’ame  voit 
donc  dans  le  péril , & dans  les  appro  hes  de  la  mort, 
qu’il  faut  fe  reconcilier  à fes  ennemis,  qu’il  faut 
pardonner  aux  coupables  , qu’il  faut  rétablir  autant 
qu’011  le  peut  la  première  égalité  Sc  la  communau- 
té de  toutes  choies  entre  tous  les  hommes , Sc  que  ce 
font  là  des  moyens  fort  propres  pour  plaire  à Dieu , 
pour  expier  nos  fautes , Sc  pour  détourner  , ou  ar- 
rêter les  fléaux  du  Ciel.  C’cft  tout  un  peuple  qui 
voit  cela  dans  cette  extrémité , c’eft  donc  la  vo  x de  ^ 

la  nature,  Sc  l’école  delà  Vérité  éternelle,  & non 
celle  de  Platon. 

VIII,  Cornçlius  Nepos  die,  que  Pompcnius 
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Atticus  n’eut  jamais  d’ennemis , parce  qu’il  n’offën- 
fa  jamais  perfonne,  & fi  quelqu’un  l’avoit  injurié, 
il  aimoit  mieux  l’oublier  que  de  fe  venger.  Il  n’ou- 
blioit  jamais  les  bienfaits  qu’il  recevoir , mais  il 
mettoit  iaufli-toft  en  oubli  les  grâces  qu’il  faifoit 
aux  autres.  En  ufant  de  la  forte  avec  tout  le  monde, 
il  le  fie  luy-mefme  une  fortune  tres-heureufè  , & 
c’eft  en  ce  (èns  qu’on  dit  avec  vérité , que  chacun 
peut  eftre  le  maiftre  de  fa  fortune.  NuIIm  inimicitiàs 
geffit , quoi  ncque  U débat  quemquam  ; ne  que  fi  q nam  in - 
junarn  accepsrat , non  malebat  oblivifci  , quant  ulcifci . 
Idem  immortali  memoriâ  percepta  rerinebat  bénéficiai 
qna  autem  ipfie  tribuerat , tamditt  merninerat , quoad  ille 
• - - gratus  erat,  qui  receperar.  I toque  hic  fecit , ut  vert  di- 

ttum  videatur , Sui  calque  mores  fingunt  fortunam.  Ne- 
que  tamen  ille  prias  fortunam , quant  fie  ipfie  finxit , qui 
cavit  ne  qua  in  re  plcfleretur.  ‘ 

I X.  Tacite  loué  la  clemence  de  Germanicus  , qui 
pouvoir  laitier  périr  Pifon  fon  ennemi  dans  une  tem- 
pefte , où  il  le  voyoit  enveloppé , & il  aima  mieux 
Annal.  envoyer  des  galeres  pour  le  retirer  du  danger.  Sed 
L.  i.  e.  s J • -tanta  manfitttudine  âge  bat  , ut  c'wn  on  a tempe  fias  râpe - 
ret  in  abrupta,  pofietque  intérims  inimici  ad  caftan  re. 
ferri , mifierit  trirème s , quarum  fubfidio  dificrimini  exi- 
De  Morib.  merctun  Get  Hiftorien  dit  ailleurs , que  dans  la  Ger- 
Qtrm.c.x i.  manie  les.  enfans  luccedoient  aux  inimitiez  aufïï- 
bien  qu’aux  amitiez  de  leurs  peres  •,  mais  que  ces 
-inimitiez  quoy  quhereditaires , n’eftoient  nulle- 
ment immortelles  ; elles  fe  terminoient  par  des  ac- 
commodemens  faciles , & les  homicides  mefmes  qui 
pouvoient  leur  avoir  donné  commencement , fe  re- 
mettoient  par  un  certain  nombre  de  beftiaux  j après 
ce  rachat  les  inimitiez  cefl'oient , les  particuliers  y 
trouvoient  quelque  compenfàtion , & le  public  y 
trouvoit  d’autant  plus  fon  avantage,  que  dans  un 
pais  d’une  pleine  liberté^  les  inimitiez  enflent  efté 
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tfes-dangereufes , fi  elles  eu  fient  efté  trop  longues. 

Sufcipere  tam  inimicitias  , feu  patris  . feu  propinqui , 
amicitias  nectjfe  eft.  Necimplacabiles  durant.  Lui - 
f«r  ew/w»  etiarn  homicidium  certo  armmtorum  ac  pecorttm 
numéro  ; recipitque  fatisfiittonern  univerfa  dormis , Mi- 
liter in  publicum,  ejuia  periculofiores  funt  inimicitia  jux- 
t*  liber:  atem. 

Ce  mefme  Hiftorien  faifant  ailleurs  le  tableau  De  vit* 
d’Agricola  , con'fefle  qu’il  s’emportoit  quelquefois  Agrice.!* j 
de  colere  & de  paroles  , mais  que  ce  n’eftoit  que 
contre  les  méchans  ; qu’il  ne  luy  reftoit  aucune  ai- 
greur après  cela  j qu’on  n’avoit  point  à appréhen- 
der de  haine  fecrete  de  fon  filence  ; parce  qu’il 
croyoit  qu’un  bonnette  homme  offenferoit  plûtoft 
les  autres  qu’il  ne  les  hairoit.  jlpudejuofdam  acerbior 
in  cortviciis  narrabatur  : ut  bonis  comis  , ita  advenus 
malos  injucundus.  Ceterkm  ex  iracundia  nihil  fupere- 
rat.  Secretwn  & Jilentium  ejus  non  timeres.  Honeftirts 
putabat  offendere  ejuam  od’jfr.  La  colere  eft  louable 
quand  elle  s’élève  contre  les  méchans  -,  que  fi  alors 
elle  ne  garde  pas  d’aflez  juftes  mefures , elle  peut 
eftre  coupable  de  quelque  excez  ; mais  ces  promp- 
titudes courtes  , & dont  il  ne  refte  rien  un  moment 
après , font  autant  pardonnables  que  les  haines  & 
les  inimitiez  fecretes  font  deteftables,  lors  melme 
qu’on  les  retient  dans  un  filence  périlleux.  L’Empe-  c 4 ii 
reur  Domitien  eftoit  un  ennemy  d’autant  plus  dan- 
gereux , qu’il  faifoit  moins  éclater  fa  colere  ; mais 
fes  plus  grands  ennemis  ettoient  ceux  qu’il  avoit 
le  plus  offenfez.  Proprium  humani  ingcnii  eft,  odifte , 
ejuem  laferis.  Domitiani  ver'o  natnra  praceps  in  iram , 

& cjti  'o  obfcurior , eo  irrevocabilior. 

X.  Suetone  afieureque  Jule  Cefar  ne  lairta  écha-  in  lui.  C*f- 
per  aucune  occafion  defe  réconcilier  avec  fc  senne-  c-  73* 
mis  ; que  bien  qu’il  eut  répondu  avec  beaucoup 
d’aigteur  aux  fanglantes  harangues  que  Metnmius 
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avoir  faites  contre  luy,  il  le  favôrifa  neanmoins  de 
îon  fuffrage  dans  la  pourfuite  duConfulac.  Calvus 
après  l’avoir  déchiré  par  fes  Epigrammes,  deman- 
dant à le  reconcilier  avec  luy,  il  luy  écrivit  le  pre- 
mier. Catulle  l’avoit  auffi  outragé  dans  fes  vers , & 
neanmoins  dés  le  mefme  jour  qu’il  fe  prefenta’à 
luy  , pour  luy  faire  fatisfa&ion,  il  le  fit  foupér  avec 
iuy , & continua  d’ufer  de  fon  ancienne  hofpitalité 
avec  fon  pere.  Vefpafien  ne  fit  pas  moins  paroiftre 
de  fermeté  à mépiifer  les  injures , ny  moins  de  bon- 
té  pour  ceux  qui  l’offienfoient.  Demetrius  Philofo- 
phe  Cynique  luv  ayant  refufé  le  falut  & les  autres 
témoignages  publics  de  refpeét , il  fe  contenta  de 
s’en  venger  en  l’appellant  Cynique , ou  Chien.  Vi- 
tellius  avoir  eftéfon  ennemy;  il  ne  Iaifla  pas  marier 
fa  fille,  6c  de  la  doter  fort  avantageufement.  Les 
Officiers  du  Palais  de  Néron  l’avoient  autrefois  ou- 
tragé de  paroles , ils  en  furent  quittes  pour  quel- 
ques paroles  feniblables  qu’il  leur  dit  quand  il  fut 
fait  Empereur.  Quelque  défiance  qu’il  eut  fujet  d’a- 
voir , il  ne  nui  fit  jamais  à perfonne.  L horofeope  de 
Metius  Pompofianus  fembloit  luy  promettre  l’Em- 
pire : Vefpafien  bien  loin  de  s’en  défaire,  le  créa 
Conful , difant  qu’un  jour  il  reconnoiftroit  ce  bien- 
fait. Nam  ut  fiifpicione  aligna , vel  meta  ad  ptrniciem 
cu)nfguam  compelleretur , tantum  abfu’t , ut  monmibm 
amicis  cavcndum  effe  Metium  Pompofianum  , gnod  vhI - 
go  crcderetur  gtnejïm  habere  Imperatoriam  , infüper  me - 
morem  futumm. 

Spartien  dit  que  l’Empereur  Adrien  qui  fè  pic- 
quoit  de  toutes  fortes  de  fcience  , fatiguoit  tous  les 
fçavans  par  fes  reprimendes  & par  "les  queftions 
qu’il  leur  propofoit  ; mais  qu'il  ne  laifïa  pas  de  leur 
procurer  des  honneurs  5c  des  riche  (Tes  : Quam'vis  efet 
in  repreheftdendis  Mujicis  T ragieis , Comicis , Gram- 
maticU,  Rhetoribiis , Oratoribus  facilis  s tamen  orr.nes  Pre- 
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ft flore  s , dr  honoravit , & divites  fecit  , licer  eos  qua- 
(Eonibus  femper  agiraverit.  Mais  pour  des  ennemis  , 
bien  loin  d’en  avoir,  quand  il  fut  parvenu  à l’Em- 
1 pire , il  die  à un  ennemy  qu’il  avoit  eu  autrefois , 
qu’il  avoit  échappé.  Quos  in  privatavita  inimicos  ha - 
huit , imperator  tant  km  ncglexit  ; ira  ut  uni  ejuem  capi- 
tales habiteras , faflus  fmperator  diceret,  Evafifti. 

Valere  Maxime  rapporte  plufîeurs  exemples  mé- 
morables d’ennemis  reconciliez , & les  conclud  par 
1 cette  maxime  , qu'on  efface  bien  plus  glorieufement 
: les  injures  recettes  par  les  bienfaits , que  par  la  ven- 
geance. Quia  fpeciofius  alitjuantb  injuria  vincuntur  be-  L.+.c.  1.  • 
■ neficiis  y cjtikm  mutui  odii  pertinacià  penfantw. 

XI.  Après  avoir  parlé  des  ennemis , nous  ne  pou- 
vons pas  nous  difpenfer  de  dire  aufli  un  mot  des 
amis.  Suetone  dit  qu’Augufte  n’eftoit  pas  facile  à 
j nouer  des  amitiez  , mais  qu’il  efloit  fort  confiant  à 
les  conferver-,  qu’il  reconnut  tori jours  les  fervices 
& le  mérité  de  les  amis , & qu’il  loufFrit  aufli  leurs 
défauts  avec  bonté  & avec  douceur.  Amicitias  neejue  Cap.  6t, 

T facile  admifit , & conjlantijftrn'e  retinui:  $ non  tantum 
virent e s ac  mérita  cujufljue  digne  profectuus , fed  vitia 
fjuocjue  & delitta  dnmtaxat  tnodica  perpejfm . Il  eut  de- 
firé  qu’Agrippa  eut  eflé  un  peu  moins  impatient , 8c 
que  Mecœnas  eut  eflé  plus  fidele  au  fecret  & au  fi- 
lence.  Al.  Agrippa  patientiam , & A/ecœnatis  tacitur- 
nitatem  defiieravit.  Agrippa  indigné  qu’on  luy  préfe- 
! raft  Marcellus , s’efloit  retiré  à Mitylenes , & Me- 
cœnas  avoit  découvert.àfa  femme  des  indices  qu’on 
avoit  de  la  conjuration  de  Muræna.  Comme  ce  Prin- 
ce rendoit  les  devoirs  d’une  fincere  amitié , il  les 
► exigeoit  aufli.  Exegit  & ipfe  invictm  ab  amicis  bene- 

volendam  t mit  nam.  Plutarque  dit  que  Dion  appre-j»  Apothtb. 
nantqueCallippus , quielloit  fon  meilleur  ami  8c 
I.  le  premier  dans  fa  confidence , luy  tendoit  des  em- 
bûches , n’en  voulut  point  faire  de  recherche,  difant. 
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qu’il  valoit  mieux  mourir  que  de  fe  donner  tant  de 
peine , pour  une  vie  où  il  y avoir  à craindre , non 
ieuien  ent  de  la  part  de  fes  ennemis , mais  auffi  de 
celle  de  fes  amis.  Moriendum  pot  sus  qudm  vivendumM 
ubi  non  a b hofiibus  modo , fed  etiam  ab  amicis  efiet  ca- 
vendum. 

XII.  Seneque  a fort  heureufement  expliqué  ces 
mefmes  maximes,  & en  a découvert  les  folides  fon- 
demens.  Nous  ne  devons  rien  cacher  àun  ami , mais 
il  faut  l’examiner  avant  que  de  luy  donner  la  quali- 
té d’ami.  Il  faut  examiner  & juger  avant  que  d’ai- 
mer , après  iln’eneft  plus  temps.  Il  faut  délibérée 
long,  temps  fi  on  liera  amitié  : après  qu’elle  eft  liée , 
il  n’y  a plus  rien  à délibérer  qu’avec  l’ami  mefme. 
Rien  ne  fera  moins  dangereux  que  de  confier  tous 
nos  lëcretsà  un  ami , fi  nous  ufons  de  cette  circonf- 
pe&ion  dansnous-mefmes , de  ne  former  jamais  de 
deflein , que  nous  ne  puifiions  découvrir  à nos  en- 
nemis mefmes.  Si  aliquem  amicum  exiflimat , cui  non 
tantumdem  crédit  quantum  ubi , vehementer  erras  j (T 
non  fuis  nofti  vim  vera  amicitia.  Tu  vero  omnia  cum 
amico  délibéra , fed  de  ipfo  prias.  Pofi  amicitiam  cre- 
dendurn  eft , ante  amicitiam  judicandum.  Ij}i  vero  prapo- 
fierc  officia  permirent , qui  contra  pracepta  TheophraJH , 
cum  amaverint , J udicant  • & non  amant cum  judicave - 
tint.  Diu  cogita , an  tibi  aliquis  in  amicitiam  recipien- 
dus  fit  ; c'trn  placuerit  fieri , toto  ilium  pettore  adtnitte  ; 
tam  audafter  cum  illo  loquere , qudm  tecum.  Tu  quidem 
ita  vive , ut  nihil  tibi  committas , nifiquod  committere 
etiam  inirnico  poffis. 

La  première  de  ces  deux  maximes , de  délibérer 
beaucoup  avant  que  de  faire  un  ami , afin  de  n’avoir 
plus  rien  à délibérer , eft  évidemment  celle  que  Sue- 
tone  vient  d'attribuer  à Augufte.  La  fécondé  de  n’a- 
voir dans  le  cœur  que  des  penfées  & de  îefolutions 
fi  innocentes,  que  nous  neufiions  nul  fujet  d’en 
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rougir  , quand  nos  ennemis  viendroient  à les 
connoiftre  5 eft  la  maxime  admirable  de  faint  Au- 
guftin , qui  s’en  eft  fervi  pour  fauver  la  contrariété 
apparente  entre  ces  deux  propositions , qu’il  faut 
confier  à un  vray  ami  ce  qu’on  a de  plus  fecret  dans 
le  cceur  , & que  celuy  qui  eft  prdentement  ami  , 
pourra  un  jour  devenir  ennemy.  Ce  Pere  dit  fort 
excellemment , qu’on  ne  rifque  rien , à tout  confier 
à un  ami , qui  peut  devenir  ennemy , fi  on  n’a  rien 
dans  l’efprit  que  de  jufte  & d’équitable , dont  un  en- 
nemy mefme  ne  pu i fie  tirer  aucun  avantage  fur 
nous. 

Il  n’eft  pas  neceflaire  de  nous  arre fier  à faire  .voir 
la  conformité  de  cette  do&rine  , aufli  bien  que  de 
celle  qui  tend  à n’avoir  jamais  d’ennemis,  avec  les 
réglés  de  l’Evangile.  Cette  conformité  eft  toute 
évidente , & elle  n’en  eft  pas  moins  admirable.  Mais 
il  faut  fe  refiouvenir  de  ce  qui  a efté  touché  en  un 
mot , Que  la  mefme  Sagefie  éternelle  du  Verbe  di- 
vin , qui  a emprunté  noftre  nature  pour  s’unir  per- 
fonnellement  à nous,  &pour  nous  inftruire,  avoir 
déjà  fouvent  emprunté  la  langue  & la  plume  des  Sa- 
ges , pour  nous  donner  comme  les  élemens  de  ces 
mefmes  inftruûions  celeftes. 


CHAPITRE  XIII. 

De  la  bonne  Foy,  de  la  Fidelité,  du  Menfonge, 
ôc  des  Stratagèmes. 

1.  Extrême  averfion  des  Perfu  & ées  Laceiemoniens  four  U 
moi fange  & pour  la  fraude. 

1 1 Exemples  mémorables  de  la,  bonne  foy  des  Romains. 

J 11  Inviolable  fidelité  des  Perfes  à celer  lesfecrrttde  l'Etat.  ■ 
J V.  Ne  jamais  mentir , mefme  en  riant  : ne  jamais  découvrir 
le  fecret  farmy  lts  Grecs. 
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V.  I nvedtvet  de  Seneque  contre  les  défiances  perpétuelles  Jet 
hommes  les  uns  des  autres.  Contre  les  procès. 

V l-  §Ufil  n'‘fi  psn  permis  d’ufer  de  dol  & de  fraude,  mef- 
me  en  guerre , & contre  les  ennemis  de  l'Etat. 

HErodote  écrivant  les  préceptes  que  les 
Pcriesavoientprefcms,  pour  l’éducation 
de  leurs  enfans  , dit  que  depuis  l’âge  de  cinq  ans 
jufqu’à  vingt , on  ne  leur  apprenoit  autre  chofe  qu’à 
monter  à cheval , à tirer  de  l’arc  , & à ne  mentir 
point.  Ltbe  -os  fitos  à quinto  anno  inàpientes , uf  jue  ad 
vicefimum  , tribus  dumtaxat  inJHtmmt , equitare , ara* 
L.  «.  t.  x\6.fa?}n'**  emtfere  , non  rnwiri.  Cet  Hiftorien  ajoute,- 
que  les  Perle'  eftimoieutque  la  chofe  la  plus  infa- 
mante efb  it  démentir;  après  les  menteurs  ilsdon- 
noient  le  fécond  rang  d’infamie  à ceux  qui  s’endet- 
tent , parce  qu  ils  ne  peuvent  alors  éviter  le  men- 
fonge.  Tttrpiffi  nun  apud  eos  ducitur,  mentiri.  Secundo 
loco , as  aliemtn  dtbtre  , tutti  multas  ob  alias  caufds, 
tum  quoi  neceffum  fit,  eiim  qui  débet , mendacio  obnth 
xitvn  efie. 

Cette  forte  paflion  des  Perfes  pour  la  vérité  , 8c 
cette  déteftation  du  menfonge , eftoit  une  marque 
d’un  grand  naturel , & un  refte  de  la  connexion  an- 
cienne 8c  primitive  de  l’ame  raifonnable  avec  la  vé- 
rité. Car  la  qualité  de  raisonnable  rapporte  l’ame 
toute  entière  à la  vérité , 8c  luy  donne  une  extrême 
averfion  du  menfonge.  il  faut  faire  le  mefme  juge- 
ment des  Lacedemoniens , qui  eftoient  en  public  & 
<n  particulier  fi  rigoureux  oblèrvateurs  de  la  bonne 
foy , qu’ils  nepouvoient  jamais  fe  défier  que  les  au- 
tres hommes  en  ufaffent  autrement.  Auflt  leur  fim- 
t.  t.f.  4}.  plicité  fêlai  (Toit  fouvent  furprendre.  F ides  quant  vos, 
Lacedamonxi , publiée  p rivât i que  inter  vos  ipfos  ferva- 
th,  facit , ur  fiquid  in  a'ios  di camus , minus  credatù. 
si  que  ex  bac  fide  aqmtatis  q iidem  lattdem  reportant , 
fed  majore  rerton  exttmarum  ittfeitia  laboratit. 
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1 I.  Les  Romains  n’eftoient  pas  moins  paffionnez 
pour  l’obfervance  exaéte  de  la  bonne  foy.  Pyrrhus 
admirant  la  vertu  de  Fabricius,  luy  avoir  envoyé 
tous  les  Romains , qui  eftoient  Tes  prifonniers  de 
guerre , à condition  de  revenir  dans  les  priions  fi  le  / 

Sénat  n’approuvoit  pas  la  paix , après  qu’ils  auroient 
falué  leurs  proches , & célébré  la  fefte  des  Saturna- 
les. Le  Sénat  réfuta  la  paix , & commanda  à tous 
Iesprifonniers  fiir  peine  de  la  vie  , de  retourner  8c 
de  le  remettre  entre  les  mains  de  Pyrrhus.  C’eft  ce 
que  raconte  Plutarque  dans  la  vie  de  ce  Roy.  PeraElo 
feflo  remiffi  fitere  ; fi  cjuit  remanf.jfet , in  eum  Scnauis 
pœnam  mortis  fàncivit.  Pyrrhus  fe  Tentant  obligé  aux 
Romains,  de  luy  avoir  renvoyé  ton  Médecin,  qui 
leur  avoit  fecretemenr  offert  de  l’empoifonner , leur 
renvoya  tous  les  captifs  fans  rançon.  Le  Sénat  luy 
en  renvoya  gratuitement  le  mefme  nombre  de  ceux 
deTarente,  & des  Samnites  alliez  de  Pyrrhus.  C’efl 
eftre  non  feulement  exatt , mais  prefque  fcrupuleux 
dans  la  gardé  de  la  bonne  foy  &c  de  la  vérité , ce  qui 
vient  d'une  generofité  & d’une  grandeur  d'ame, 
telle  que  le  Sénat  la  fit  icy  paroiftre. 

Fabius  polTedoit  parfaitement  cette  vertu  Romai- 
ne , lors  qu’ayant  fait  un  échange  de  prifonniers 
avec  Annibal , & eftant  convenu  de  donner  deux  li- 
vres 8c  demie  d’argent  pour  les  autres , qui  feroient 
de  plus  de  part  & d’autre , le  Sénat  ne  voulut  pas  vint.  in. 
fatisfaire  , ny  tenir  laparolle  donnée  pour  deux  cens  v»bto. 
quarante  qui  reftoient  de  prifonniers  Romains.  Fa* 
bius  écrivit  à Ton  fils  à Rome  , fit  vendre  fa  terre, 
en  paya  Annibal , 8c  reprit  les  prifonniers , donc 
plufieurs  voulurent  depuis  luy  rendre  leur  rançon. 

Mais  il  refufa  abfolument  de  la  recevoir. 

La  probité  & la  fidelité  Romaine  n’éclata  pas 
moins  dans  Camillus,  quand  le  Mai  lire  d’école  des 
Falifciens , vint  luy  livrer  dans  fon  camp  l’innocence 
Tom.  I.  P p 
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jeunette  de  cette  ville  qu’il  affiegeoit.  Ce  fàge  & 
vaillant  Romain  luy  dit  , que  bien  qu’il  n’y  eut 
point  de  traité  particulier  entre  Rome  & les  Falif- 
ciens  , il  y a avoit  neanmoins  & y auroit  éternel- 
lement une  focieté  naturelle  , qui  lie  toutes  les  na- 
tions entre  elles , qui  donne  des  loix  à la  guerre 
comme  à la  paix,  & qui  veut  que  les  vaillans  hom- 
mes fe  piquent  autant  de  juftice  que  de  valeur.  Nobis 
citm  Falifcis  , qua  pafto  fit  bumano  , focletas  non  efi  ; 
quant  ingeneravit  nature , efi:  eritque  utrifque.  Sunt  & 
belli , fient  paris  jura  jufiéque  ta , non  minus  qudmfitr- 
Livitts  l.  x • titer  didicimus  gerire.  Cette  fidelité  des  Romains  fit 
*•  z7‘  fur  les  Falilciens,  ce  que  leurs  armes  n’avoient  en- 
core pu  faire.  Les  Romains  avoient  préféré  la  fide- 
lité à la  viétoire , & les  Falifciens  eftimerent  di- 
gnes de  la  viétoire,  ceux  qui  obfer voient  une  Éde- 
nté fi  incorruptible , & fe  rendirent  à eux.  Pos  fi-, 
dem  in  bello , quàm  prafentem  viSloriam  maluifits  ; nos 
fide  provocati  , vittoriarn  ultra  detulimus.  Les  âmes 
ainfi  difpofées  dans  leurs  fecrets  replis , ne  peuvent 
eftre  confiderées  que  comme  des  rayons  de  la  vérité 
êc  delà  juftice  éternelle  du  Verbe  divin. 

III.  Quinte- Curce  parle  d’une  autre  elpe- 
ce  de  fidelité  dans  les  Pcrfes  , qui  ne  mérité  pas 
moins  d’eftre  admirée.  C'eft  celle  de  taire  les 'fe- 
crets du  Prince  & de  l’Etat.  Nul  tourment  ne  pou- 
voit  arracher  de  leur  bouche  ces  fortes  de  fecrets  $ 
nulle  crainte , nulle  efperance.  L’ancienne  police 
. avoit  décerné  de  plus  grandes  peines  contre  ce  cri- 
me, que  contre  tous  les  autres.  Comme  rien  n’eft 
plus  aiféque  de  fe  taire,  aufïi  les  Perfes  croyoient 
que  le  péché  de  trop  parler  eft  le  plus  punittable.  De 
là  vient  qu’Alexandre  faifant  la  guerre  à Darius  , 
L.  4.  t.  6.  ne  pouvoir  fçavoir  où  eftoit  l’ennemy.  Alexander 
quarn  regionem  Darius  petiffet , omni  cura  vejHgans , ta - 
men  explorare  non  poterat  » more  quodam  Perfartml 
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trcana  Regim  mira  celantium  fidc.  Non  metut , non 
fpet  elicit  vocem , qna  prodantur  occulta.  l'étui  di/ci » 
plina  Regutn  (Pentium  vit <e  ptriculo  fanxerat.  Lingua 
gravius  cafligatur , quart t ullurn  proimtm.  Nec  magnam 
rem  fujHneri  pojïe  credunt  ab  eo , cui  tqcere  grave  Jit  ; 
quod  homini  facillimum  voluerit  ejfe  natura. 

IV.  Cornélius  Nepos  a diftingué  ces  deux  fortes 
de  fidelité,  à ne  tromper,  ou  à ne  mentir  jamais , 
& à ne  jamais  découvrir  un  fecret.  Il  en  donne 
l’exemple  dans  un  des  plus  fages , des  plus  vertueux, 
des  plus  vaillans  & des  plus  accomplis  Capitaines 
de  la  Grece.  Il  ne  mentoit  jamais , non  pas  mefme 
en  riant , ou  en  raillant  ; pouffé  à cela  par  un  amour 
fincerede  la  vérité’;  au  refte  il  ne  luy  échapoit  ja- 
mais de  déceler  ce  qu’on  luy  avoir  confié  en  fecret. 
C’eft  Epaminondas  dont  il  parle , & dont  il  a écrit 
la  vie  en  abrégé.  Peritus  bclli , fortis  manu , anirno 
maxirno  ; adeo  veritatis  diligent , ut  nt  joco  quidem  meru 
tiretur.  In  primis  commijia  celant , qnod  interdum  non 
minus  prodeft , qttam  difertè  dicere.  Je  laifTe  les  autres 
grandes  qualitez  de  ce  vaillant  homme  ; celles  que 
i’ay  marquées  fuffifent  pour  faire  comprendre  au 
Leéleur , que  cet  amour  fi  exaéfc  de  la  vérité  , qui 
l’empefchoit  démentir  jamais , mefme  par  raillerie, 
eftoit  dans  une  grande  ame , & provenoit  appa- 
remment de  cette  grandeur  dame. 

Il  faut  conclure  delà  deux  chofes.  La  première, 
que  c’eft  fe  tromper  groffierement , qu’on  ne  peut 
entreprendre,  ou  executer  les  grandes  affaires  d’E- 
tat , ou  en  guerre , ou  en  paix , fi  l’on  ne  fe  donne 
quelque  liberté  de  mentir,  ou  de  diffîmuler , 8t  de 
déguilèr  la  vérité.  Cet  exemple  eft  une  preuve  du 
contraire  ; & on  y peut  joindre  les  autres  exemples 
quiontefté  touchez,  des  Romains,  dont  la  fidelité 
tres-religieufe , au  lieu  de  reculer  leurs  viûoires , 
les  a au  contraire  facilitées. 

Pp  ij 
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La  fécondé  conclufion  qu’il  faut  tirer  de  là , eft 
que  c’eft  à tort  cu’on  s’en  prend  à faint  Auguftin , 


qui  a condamné  le  menfonge  dans  toures  fortes  de 
rencontres,  8c  qui  n’a  pas  mcfme  permis  celuy  qui  v 


n’eft  qu’un  jeu,  & un  divertiflèment.  L’Ecriture  con-  y 
damne  abfolument  le  menfonge  , & n’y  foufïre 
point  d’exception.  Et  la  nature  qui  a tant  de  con- 
formité à l’Ecriture , parce  qu'elle  eft  l’ouvrage  des 
mains  du  mefme  Dieu , & le  livre  que  la  mefme  Sa- 
gcfle  éternelle  a expofé  aux  yeux  de  tout  le  genre  .• 
humain  -,  la  nature , dis- je  , avoir  appris  à Epami- 
nondas  & aux  Perfes  mefmes , à ne  mentir  jamais. 

V.  Si  les  hommes  avoient  écouté  la  voix  de  la 
nature , ils  n’auroient  pas  donné  fujet  à Seneque 
de  fiiire  une  fi  jufte  plainte , non  du  menfonge , 
non  de  la  mauvaife  foy , mais  des  précautions  , dont 
les  hommes  fe  fervent  univerfellement  pour  n’eftre  • 
pas  trompez.  Car  comme  ces  précautions  font  ge- 
nerales , c’eft  une  marque  que  tous  les  hommes  paf- 
fent  dans  les  efprits  les  uns  des  autres , pour  des  ; 
trompeurs , ou  pour  des  gens  ftifpe&s , contre  lel- 
quels  il  faut  Ce  prémunir.  Les  contra&s  , les  figna. 
tures,  les  cachets,  les  témoins,  les  traitez,  les 


clefs , & cent  autres  chofes  femblables , qui  fotic 
une  partie  de  l’hiftoire  , & du  commerce  des  hom- 
mes , font  aufli  le  fujet  de  noftre  infamie.  La  raifon 
en  eft , que  ou  ces  défiances  font  injuftes  , & tout 
le  genre  humain  qui  les  conçoit  en  eft  coupable  ; ou 
elles  font  juftes , & tout  le  genre  humain  contre  le- 
quel on  les  conçoit  juftement,  eft  encore  coupable. 
Ne  vaudroit-ilpas  mieux  cftrequelquefoisrrompé, 
que  de  noircir  la  réputation  de  toutes  les  nations 
du  monde  , par  ces  craintes  d’eftre  toûjours  rrom- 

Î»é  î On  employé  les  Magiftrats  pour  faire  garder  f 
a foy  donnée  : mais  un  moment  après  on  ne  fe  fie 
non  plus  à ces  Magiftrats , qu’aux  autres  hommes , i 
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& on  fe  précautionne  contre  eux , de  nicfmc  que 
contre  les  plus  perfides.  O turpem  bum.vio  generi  De  Eenef. 
fi-audis  & nequitin  confeflionem  ! Annulis  no  fl  ns  plus  tL>j.  e.  lS 
fjukm  animis  creditur.  In  cjnid  ifti  viri  ornati  adbibiti 
funr  ? In  quid  imprimant  fignn  ? Ncmpe  ne  ille  neget  ac- 
cepifle  fe  qitod  acccpit.  Hos  incorruptos  viros , & vindi- 
ccsveritatis  exiflimas  ? At  his  ipfls  flatim  non  aliter  pe- 
cnnitt  committentiir.  Un  non  honeftius  erat  a quibufdam 
fidern  falli , quàm  ab  omnibus  perfidinm  timeri  ? Com- 
me faint  Paul  dit,  qu'il  vaudroit  mieux  fouffrir  la 
perte  de  Tes  biens , que  de  les  recouvrer  en  plaidant 
les  uns  contre  les  autres  : aufliSeneque  affaire  qu’il 
vaudroit  mieux  fe  lailTer  quelquefois  tromper  par 
quelqu’un,  que  de  fe  défier  toujours  de  tous.  Il  y a 
fi  grand  rapport  entre  ces  deux  propofitions , que 
Sencque  les  a jointes  toutes  deux  dans  un  mefme 
chapitre,  8c  a commencé  par  celle  de  faint  Paul , 
qu’il  feroit  à fouhaiter  que  les  hommes  ne  plaidaf- 
fent  jamais  les  uns  contre  les  autres , & que  les 
créanciers  remifTent  plûtoft  la  dette,  que  d’appeller 
les  debiteurs  en  juftice.  'üt'tnam  quidem  perjuaderc 
jpoflemtis , ut  p ec  uni  as  créditas  tantum  a volentibus  ré- 
pétèrent. C’eft  beaucoup  approcher  du  précepte,  ou 
du  confeil  de  Jefus-Chrift  , qui  exhortoit  les  fiens 
à prefter , & à ne  pas  redemander  ce  qu’ils  au- 
roient  prefté.  Fabius , de  qui  il  a cfté  parlé  , croyoit 
pour  ainfi  dire , avoir  avancé  la  rançon  des  captifs  ; 
ils  comprirent  fort  bien , que  c’eftoit  comme  un 
preft  que  l’honnefteté  les  invitoit  de  rendre  ; ils  vou- 
lurent le  faire , mais Fabius.n’eut  garde  de  préférer 
à de  petites  (ommes  d’argent  la  gloire  d’une  libéra- 
lité 8c  d’une  generofité , dont  il  avoit  déjà  goûte 
la  douceur. 

V I.  Nous  trouverons  dans  lé  livre  fuivant  un 
lieu  plus  propre  pour  parler  des  ftratagemes  , où  la 
fraude,  le  déguilement  8c  le  menfonge,  femblent 
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devenir  excufables.  Je  rapporteray  icy  par  avance 
les  fentimens  dePolybe,  qui  dit,  que  bien  qu’il 
foit  fort  ordinaire  entre  les  Rois  & les  Républi- 
ques , d’employer  mefme  le  dol  & la  fraude  pour 
remporter  l’avantage , foit  en  guerre , ou  en  paix  j 
e’eft  neanmoins  une  politique  mal  entendue , odieu- 
fe  & infamante.  Que  les  peuples  d’Achaïe  eftoient 
fi  éloignez  de  ces  maximes  , qu’ils  n’ufoient  pas  me£> 
me  des  armes  qui  blelfent  de  loin , & nuifènt  fans 
eftre  veucs  ; auffi  fe  dénonçoient  - ils  toujours  la 
guerre  avant  que  de  la  commencer  , & n’ufoient  ja- 
mais de  furprife.  Les  anciens  Romains  marchoient 
fur  ces  mefmes  traces , ne  faifoient  jamais  la  guerre 
fans  l’avoir  dénoncée,  dreftoient  rarement  des  em- 
bûches, n’ufoient  guere  de  ftratagemes , & necom- 
batoient  ordinairement  que  de  main  à main.  Ce  qui 
montre  que  les  apparences  mefmes  du  m en  Congé  & 
de  la  fraude  doivent  eftre  déteftées  dans  toutes  les 
affaires , foit  civiles  ou  militaires.  H<tc  vos  ditta  vo~ 
humus  adve/sus  iflud , c/uod  fupra  modum  inter  princi- 
pes viras  mine  viget , & ceu  mutuel  ejuttdam  amuleuiove 
nlitur,  /indium  dolo  malo  wendi , in  admini/lratione  rt~ 
ram , Jîve  civilium  , Jive  btllicetrum.  Ce  récit  eft  d au- 
tant plus  merveilleux  , que  l’Ecriture  mefme  autori- 
fe  les  ftratagemes  de  guerre.  Mais  comme  elle  ne 
les  commande  pas  , & qu’elle  ne  parle  que  d’un 
peuple  alors  fort  groftier , il  n’eft  pas  étrange  que 
d’autres  nations  fe  (oient  quelquefois  voulu  figna- 
1er  par  une  politique  plus  genereufe  & plus  noble. 

CHAPITRE  XIV. 

Des  Juremens. 

I.  Garder  U foy  donnée  aux  ennemis.,  lors  mefme  qu'ilsy 
manquent  de  leur  part. 
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1 1.  Fermeté  de  Me  tell  tu  à garder  fort  ferment,  quoy  que  tout 
le  Sénat  fe  fut  parjuré  ; fi  on  peut  jurer  de  garder  un  fiatut , 
avant  qu'il  ait  efté  déclaré. 

III  il  n'efl  jamais  permis  defe  parjurer , quand  mefme  il 
s’ agir  oit  d'un  empire. 

I y.  Des  ceremonies  qui  s’obfervoient  dans  les  fermens. 

V.  Pourquoi  l*  Pontife  de  Jupiter  ne  juroit  jamais  : autres 
exemples  femblables.  Conformité  de  ces  pratiques  avec  celles  de 

nglife. 

V I . S’il  faut  garder  les  fermens  contraires  au  falut  de  la 
patrie. 

y II.  Du  jurement  par  fa  propre  foy  : fainteté  de  ce  ferment. 

VIII.  Désefiation  des  équivoques  & des  déguifemens  dans 
les  fermens,  mefme  quand  il  y va  de  la  liberté , ou  de  la  vie. 
Exemples  merveilleux . 

IX.  Le  ferment  militaire  , le  myfîere  de  l’Empire. 

X.  Exemples  d’une  fidelité  inviolable  a garder  les  ferment 
parmy  les  Romains  & les  Grecs. 

X I.  Contre  ceux  qui  apres  avoir  conclu  & juré  la  paix , re- 
commençaient la  guerre  fou*  le  nom  de  leurs  alliez. 

X 1 1.  Exemples  contraires  d'un  amour  fincere  de  la  vérité 
des  menfonges , ou  parjures  déguifez. 

XIII.  Obfervance  exalte  des  fermens,  quoy  qu’il  y eut  eu  de 
la  furprife. 

I.  ’Eft  une  fuite  de  la  matière  traitée  dans  le 
chapitre  precedent , qui  nous  engage  à par- 
ler icy  de  la  fidelité  rigoureufe  qu’on  a obfervée 
dans  les  juremens.  Agefilaus  Roy  de  Sparte  faifanc 
la  guerre  en  Afie  à Tiflaphemes  Lieutenant  du  Roy 
dePerfe,  s’obligea  par  ferment  à une  cefiation  d’ar- 
mes pour  trois  mois , Tifiaphernes  s’engageant  par 
un  ferment  femblable  à envoyer  au  Roy  de  Perfe, 
& à obtenir  de  luy  que  les  villes  Greques  de  l’Afie 
demeurafiènt  libres.'  Tifiaphernes  viola  ouverte- 
ment Ton  ferment , & employa  tout  ce  temps  à 
amafier  de  nouvelles  troupes.  Agefilaus  vit  bien 

Su’on  le  trompoit , mais  il  voulut  garder  jufqu’à  la 
n la  trêve  qu’il  avoit  jurée  , en  quoy  Xenophon 
afleure  qu'il  remporta  un  grand  avantage  fur  fon 
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ennemy.  Car  il  fie  connoiftre  aux  Grecs  & aux  Bar- 
bares, combien  il  leur  eftoit  plus  utile  de  s’attacher 
aux  Grecs,  qu’aux  Perfes,  puifque  les  uns  eftoient 
fi  fideles  à leurs  fermens  Si  les  autres  fi  perfides.  ■ 
Agefilaus  envoya  mefme  remercier  Tiflaphernes, 
d’avoir  par  fa  perfidie  rendu  tous  les  Dieux  favora- 
bles aux  Grecs , & contraires  auxdefleins  des  Perfes. 
Habert  fe  magnam  rpfi  grati/im  ,*  ejuod  perjurio  Deos  Jibi 
c/tùdem  infeftos  reddidiffet , Gracis  vero  belli  focios. 

1 1.  A cet  exemple  il  faut  joindre  celuy  de  Me- 
tellus,  qui  nous  a efté  rapporté  par  Plutarque  dans 
la  vie  de  Marius.  JLe  Tribun  du  peuple  Saturnin 
avoit  conjuré  avec  Marius  la  ruine  de  Metellus, 
qui  eftoit  le  plus  homme  de  bien  du  Sénat,  le  plus 
ferme  & le  plus  capable  de  difllper  tous  leurs  mau- 
vais delTeins.  Saturnin  propofa  au  peuple  de  faire 
jurer  le  Sénat,  qu’il  obfèrveroit  la  loy  qu’il alloit 
publier,  fans  expofer  quelle  eftoit  cette  loy.  Ma- 
rius protefta  qu’il  ne  jureroit  point , qu’on  n’eut  dé- 
claré quelle  loy  c’eftoit:  Metellus  fit  fa  mefme  dé- 
claration. Mais  dés  le  lendemain  Marius  jura  qu’il 
obferveroit  la  loy,  ce  qui  fut  fuivy  d’un  fi  grand 
applaudi fiément  du  peuple  , que  tout  le  Sénat  jura 
enfuite,  excepté  le  leul  Metellus  , qui  ne  donnant 
rien  ny  aux  inftances  des  fiens , ny  à la  crainte  des 
peines  portées  par  la  loy  , demeura  inflexible , '& 
le  retira  , proteftant  qu’il4  n’y  avoit  point  de  peine 
qu’il  n’aimaft  mieux  fouffrir , que  de  blefler  fa  con- 
feience  & flétrir  fa  réputation  , Sc  que  le  propre  des 
gens  de  bien  eftoit  de  ne  laifler  pas  de  faire  le  bien  , 
quoy  qu’il  y ait  du  danger.  Omnia  acerba  potius  p*ti , 
qukm  uLlarn  in  fe  maculam  admittere  paratus  ; bene  agere 
citra  perictdurn , uni  gare  ejfe  dicens  j propr'mm  vero  boni 
vin , etiam  cum  penado.  Après  cela  on  condamna 
Metellus  à l’exil , & il  fe  retira  à Rhodes , où  il  fit 
voir  que  la  vertu  retrouve  par  tout  fa  patrie , fa  gloi- 
re Si  fa  félicité. 
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III.  Les  Grecs  donnèrent  le  furnom  de  Jufte  à 
.Ariftides,  qui  ne  le  mérita  pas  dans  les  fermens. 
Car  ayant  juré  luy-mefme  & fait  jurer  les  Athé- 
niens , qu’ils  fe  contiendroient  dans  leurs  anciennes 
bornes , fans  afpirer  à 1 Empire  de  la  Grèce  ; ayant 
mefrae  jette  avec  eux  dans  la  mer  des  maires  de  fer 
rouges  , ajDrés  cela  il  ne  larlfa  pas  de  leur  confeiller 
de  penfer  a l’Empire  , & de  fe  décharger  fur  Iny  des 
peines  & de  l'infamie  du  parjure.  Aufîi  Thcophrafte 
dit , qu’ Ariftides  obfervoit  inviolablement  les  loix 
de  la  juftice  dans  les  affaires  particulières  ; mais 
quand  il  y alloit  de  la  gloire  8c  de  l’intereft  de  la 
patrie  , il  croyoitque  ce  qui  eftoit  utile,  devenoit 
iufte  & honnefte.  C’eft  cette  illufion  du  bien  du  pu- 
blic & de  la  communauté , dont  les  hommes  fe  font 
fi  fouvent  flattez  -,  comme  fi  la  loy  éternelle  de  jufti- 
ce 8c  de  vérité  ne  devoir  pasaufli  bien  dominer  dans 
les  affaires  publiques. 

I V.  Cinna  jura  quand  Sylla  le  fit  Conful , qu’il 
luy  feroit  fidele  ; 8c  du  haut  du  Capitole  jetta  à ter- 
re une  pierre  qu’il  tenoit  en  main  , priant  d’eftre 
ainfi  précipité , s’il  tomboit  dans  la  moindre  perfi- 
die. Peu  de  temps  apres  il  forma  le  deflein  de  perdre 
Sylla,  qui  Ce  retira  8c  alla  faire  la  guerre  à Mitri- 
date.  Sylla  pouvoir  paffer  dans  l’cfprit  de  Cinna , 
comme  dans  celuy  de  beaucoup  d’autres,  pour  un 
homme  tres-dangereux  , 8c  cnnemy  déclaré  de  la 
lil  erré  publique.  Je  ne  touche  pas  icy  la  queftion , 
fi  en  ce  cas  Cinna  eftoit  obligé  à luy  garder  fidelité. 
Mais  je  dis  feulement  que  Cinna  eftoit  un  allez  mé- 
chant homme , pour  croire  qu’en  faifant.  fon  fer- 
ment il  avoir  deflein  de  le  violer  j ce  qui  eft  mani- 
feftement  damnable. 

On  peut  bien  remarquer  en  paflant  ces  ceremo- 
nies , que  les  Grecs  8c  les  Romains  obfervoient 
dans  leurs  juremens,  ou  dans  les  exécrations  qui 
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les  accompagnoient.  Plutarque  en  obfèrve  une  au- 
tre dans  fes  Queftions  Romaines.  Ceux  qui  juroienc 

1>ar  Hercule , ne  pouvoient  le  faire  qu’en  Portant  de 
a maifôn  & fe  tenant  à découvert.  Cet  Hiftorien 
dit  que  c’eftoit  une  précaution  dont  on  ufoit  pour 
ne  pas  jurer  trop  facilement,  & pour  fe  donner  le- 
temps  de  délibérer  pendant  qu’on  fortoit  de  la  mai- 
£on.  Audi  dit  ilqu’ontenoit  qü’Hercule  n’avoit  ju- 
ré qu’une  fois  en  fa  vie.  Il  ajoute  que  l’Oracle  avoit 
reproché  aux  Lacedemoniens  leurs  frequens  jure- 
mens,  parce  qu’il  vaut  beaucoup  mieux  accomplir 
ce  qu’on  a promis  fans  jurer.  L’Evargile  défend 
aufTi  de  jurer , de  peur  qu'en  s'accoutumant  à jurer, 
on  ne  pafie  facilement  enfuite  à fe  parjurer.  L’Egli- 
fene  permet  aufli  le  jurement  que  dans  la  neceffitc, 
qui  doit  eftre  rare. 

V.  Le  mefme  Plutarque  propofe  plus  bas  une 
autre  queftion , pourquoy  il  n’eft  jamais  permis  au 
Pontife  de  Jupiter  de  jurer.  Et  il  répond  que  c’eft 
parce  que  ceux  qui  luy  ont  confié  les  chofes  faintes, 
doivent  le  croire  homme  de  bien , & le  croire  fur  fa 
parole.  An  quia  non  convenu  de  rebus  parvis  fidem 
non  haberi  ei , eut  facra  & maxime,  funt  crédita  ? Ou 
bien  que  le  jurement  tient  lieu  de  queftion , ou  de 
torture  aux  perfonnes  libres,  & qu’il  n’eft  pas  à 
propos  de  donner  quelque  torture  que  ce  foie  à.  des 
Preftres.  An  quia  tonnentum  Lberorum  ejlr  jusjurandum ? 
Sacerdotis  autem  & animum  & corpus  oportet  tortura 
ejïc  expert.  Ou  bien  parce  que  les  fermens  (ont  fui- 
vis  d’imprécations.  Or  la  bouche  des  Preftres  feroit 
profanée  par  des  imprécations.  Audi  font-elles  dé- 
fendues par  les  loix  à tous  les  autres  Preftres  ; & on 
loua  à Athènes  une  Dame  chargée  du  Sacerdoce  , 
qui  refufa  de  proférer  des  imprécations  contre  Al-  -, 
cibiade , difant  qu’elle  eftoit  prépofée  pour  les  vceux 
8c  pour  les  prières , & non  pour  les  malédictions. 
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Jin  qui*  omne  jusjurandum  in  exccrationern  perjnrii 
définit  ? Efi  autem  execratio  trifiisres,  & mali  ominis  ; 
qui t caufa  efii  ut  dira  imprecari  aliis  Sacerdotes  per  le - 
ges  non  pofftnt.  Et  fane  laudi  daturn  efi  Athenis  Saccr - 
doti , qua  populo  jubcntc  Alcibiadem  dcvovere  noluit , 
votorurn  fe , non  detefiandi  causa,  antifi'tam  efic  inquiens. 
Ces  maximes  & ces  pratiques  font  fi  nobles  & fi 
conformes  , ou  au£  pratiques , ou  aux  défies  au 
moins  de  l’Eglife  , que  je  n’ay  pû  m’empcfcher  de 
les  rapporter  au  long.  Car  l’elprit  & les  defirs  de 
l'Eglife  font  bien  plus  élevez  & plus  purs , que  quel- 
ques-unes de  fes  pratiques , qu’on  peut  appcller 
pratiques  de  tolérance.  Elle  fouhaiteroit  qu’on  ne 
juraft  jamais  , au  moins  qu’on  ne  fit  jamais  jurer  les 
Ecclenaftiques  , qu’on  les  crût  à leur  parole , que 
leur  langue  fut  confacrée  entièrement  à louer 
Dieu , non  à maudire  les  hommes.  Mais  comme 
elle  a beaucoup  de  malades  à traiter , il  faut  qu’elle 
ufe  de  beaucoup  de  condefcendance , & que  pour 
guérir  leurs  maladies , elle  employé  quelquefois  les 
juremens  , les  exécrations  , les  anathemes , & bien 
d’autres  remedes , qui  luy  font  d’ailleurs  fort  de- 
fagreables. 

VI.  On  douta  quelquefois  , fi  on  devoit  gar- 
der les  juremens  , que  l’évenement  faifoit  voir 
tourner  au  dommage  du  public.  Denys  d'Halicar- 
nafle  a décidé  dans  l’exemple  des  Décemvirs,  qui 
voulurent  fe  perpétuer  à Rome  fous  ce  pretexte  ; 
que  l’obfervation  d’un  tel  jurement  feroit  autant 
impie  , que  le  violement  en  feroit  religieux  ; puis 
qu’il  eftoit  contraire  au  falut  de  la  patrie  , éc  à la 
liberté  des  citoyens.  Cogita  fœdus  illud  fi  fervttur , 
impiwn  ejfe , ut  contra  patriam  ac  cives  itiiurn  ; fi  vero 
violetur , piurn.  DU  enim  ad  honefia  & jufia,  non  ad 
turpia  & in  jufia  paEla  adhiberi  amant . Au  temps  de 
Jephté  cette  queftion  n’eftoit  peut-eftre  pas  encore 
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bien  refoluc,  mefme  dans  le  peuple  de  Dieu.  Car 
il  faut  demeùrer  d’accord , que  non  feulement  les 
Gentils,  mais  les  Ifraëlites  aufli  apres  le  déluge  fi- 
rent toujours  quelque  nouveau  progrès  dans  les  lu- 
mières , & dans  les  pratiques  de  la  bonne  Morale. 
Ce  fut  ce  qui  empefcha  Jephté  de  fe  difpenfer  d’im- 
moler fa  fille.  Il  n’en  eft  peut-eftre  pas  de  mefme  du 
ferment  quejofué  fit  aux  Gabaonites  , fur  la  furprife 
qu’ils  luy  firent , luy  faifant  accroire  qu’ils  eftoicnt 
d’un  pais  fort  éloigné  de  celuy  que  Dieu  avoit  pro- 
mis en  partage  à fon  peuple.  Il  y eut  peur-eftredela 
précipitation  dans  le  jurement  quejofué  fit,  fans 
confulter  l’Oracle  divin , mais  il  n’y  avoit  point  d’in- 
juftice  ; il  eftoit  contraire  à la  refolution  que  Dieu 
avoit  prifc  de  donner  tout  ce  pais  à fon  peuple  , mais 
il  n’y  avoit  rien  d’oppofé  au  droit  naturel.  Ainlïjo- 
fué  le  crût  obligé  de  garder  le  ferment , quoy  qu’il  y 
eut  eu  de  la  fiirprife. 

Denys  d’Halicarnafle  dit  que  le  ferment  le  plus 
faint  & le  plus  inviolable  des  Romains , eftoit  celuy 
que  les  foldats  Romains  preftoient  à leurs  Com- 
L.  ii.  mandans  de  les  fuivre  par  tout.  Nam  militare  jura- 

7*3-  tnentum  , qitod  omnium  maxime  Imperatoribus  fervant 

Romani , militantes  feejui  jubet  quocumque  Jmperatofes 
duxerint  ; lexcjuc  ducibus  poteflatem  dat  indittà  causa  in - 
terficiendi , fl  qui  non  obtempèrent , aut  figna  déférant. 
.Ainfi  comme  le  lien  de  l’Empire  confiftoir  dans  l’o- 
beïftanceque  les  gens  de  guerre  rendoient  à leurs 
Chefs , cette  obéi  (lance  eftant  fondée  fitr  la  fainteté 
des  (èrmens , on  peut  dire , que  la  religion  eftoit  le 
fondement  le  plus  ferme  de  la  grandeur  de  l’Em- 
pire. 

VIT.  Enfin  dans  les  chofes  civiles , ce  mefme  Hi- 
ftorien  témoigne  que  le  ferment  qui  eftoit  le  plus 
rcfpetté , eftoit  quand  on  juroit  par  fa  propre  foy. 
Ibid.p.  7J1.  Pro  concione  fe  jumnento , quod  apud  cos  efi  fitmnmri , 
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per  fidcm  fitam  fe  obftrinxenmt.  vÿ  t h ittwS»  vriçiuc. 

C’eftoit  faire  profeflion  de  carder  une  foy  inviola- 
ble , & reconnoiftre  que  le  lupréme  Dieu  efl:  témoin 
de  ces  fermens , où  on  jure  fa  foy,  & s’y  interelfe. 

VIII.  Les  équivoques  & les  déguifemens  ne 
plaifoient  pas  aux  Romains  dans  les  juremens , lors 
mefmes  qu  il  y alloir  de  la  vie  & delà  liberté.  Anni-  Lïviut.l.ii < 
bal  permit  aux  prifonniers  Romains  après  la  bataille  c.j8. 
de  Canne  d’envoyer  dix  députez  à Rome  pour  trai- 
ter de  leur  rançon , les  ayant  fait  jurer  de  revenir 
au  camp.  L’un  des  dix  qui  n’avoit  rien  de  cette  no- 
ble ingénuité,  ny  de  la  bonne  foy  des  Romains, 
revint  peu  après  lur  fes  pas , comme  s’il  avoir  oublié 
quelque  choie , puis  il  retourna  joindre  les  autres , 
prétendant  par  ce  retour  fimulé  avoir  fàtisfait  à fon 
ferment.  Le  Sénat  en  fut  averti , le  fit  faifir , Sc  l’en- 


voya lié  àAnnibal.  Cùm  caftris  egrejfi  client , umts  ex 
ci  s minime  Romani  ingenii  horno , velut  aliqnid  oblitus , 
jurisjurandi  folvendi  causa , cùm  in  cajira  redijfet  &c. 

Quod  ubi  innotuit , relatitm  ad  Senatnm  efl.  Ornnes  cen- 
fuerunt  comprehendendum , & cuflodilms  publiée  datés 
deducendum  ad  Annibalem  ejie.  Je  laifTe  l’offre  que  L.  ty  c.  >4 
fit  le  jeune  Capovan  à fon  pere , de  tuer  Annibal 
dans  fa  maifon  à table , & par  ce  moyen  délivrer  du 
plus  cruel  ennemy  Capouc,  Rome,  l’Italie,  & fe 
rendre  éternellement  redevable  tout  l’Empire  Ro- 
main : le  pere  l’arrefta  par  une  inflexible  refolution 
de  garder  fon  ferment , la  foy  promife  à Annibal , 
en  touchant  à fa  main.  Pane  a hora  funt , inter  quoi 
jurantes  per  quidquid  Deormn  e(l,  dextra  dextras  j un- 
cent  es  fidem  obftrinximus.  La  rigueur  pafla  plus  avant  L.  14.  e.  18. 
fur  l’équivoque  des  captifs  relâchez  par  Annibal. 

Car  peu  de  temps  après  les  Cenlèurs  mirent  à l’a- 
mende , & notèrent  tous  ceux  qui  avoient  efté  d’a- 
vis , que  le  retour  feint  de  ces  prifonniers  dans  le 
camp  d’ Annibal , les  ayoit  acquitez  de  leur  ferment. 
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Sccundhm  eos  citati , nimis  callidi  exolvendi  juramenti 
interprétés,  </nl  captivormn  ex  itinere  regrcjfu  clam  in 
cafira  Annibalis , fiolutum , quod  juraverant  redit uros  , 
rebantur. 

I X.  Herodien  dans  la  vie  de  Maximus  & Balbi- 
nus , dit  après  Denys  d’Haîîcarnafle , que  le  ferment . 
militaire  parmy  les  Romains , eftoit  le  plus  grahd 
myftere  de  leur  Empire.  Le  terme  de  myftere  con- 
vient allez  avec  le  Latin  Sacramenturn , & avec  le 
François  Serment  ; mais  il  fait  mieux  connoiftre  que 
c’eft  un  a6te  folennel  de  Religion,  qui  eftoit  le  lien 
& le  fondement  de  l’Empire.  Servato  militari  jura- 
mento , c/ttod  e/l  tmnm  Romani  principatus  myfterium . 
tW  punajcùt  etfuo*  fujçrictof. 

X.  Les  Capitaines  > les  Licutenans  Sc  les  Gene- 
raux des  armées  Romaines , n’eftoient  pas  moins 
refpeétueux  pour  la  religion  du  ferment  dans  la  gar- 
de de  l'argent  & du  tréfor  public.  Tout  leur  eftoit 
confié  fur  cette  feule  aiTeurance , au  lieu  que  parmy 
les  Grecs  la  garde  d’un  talent  feul  n’eftoit  pas  trop 
feure  , quoy  qu’on  y employait  les  fignatures , les 
De  Magnît.  cachets , les  témoins.  C’eft  ce  que  Lipfe  rapporte 
de  Polybe  : Apud  nos  fi  cui  talentum  concreditum  fit 
& extern  decem  fyngraph *■ , decem  figna  , bis  totidem 
te  fies , tamen  fdern  vix  efi  fervare.  Apud  Romanos  au- 
tem  cum  in  Imperiis,  aut  Legationibus , plurimum  pétu- 
nia in  manibus  habeant  & difpenfint , tamen  officium  & 
fides  confiant , fola  jttrisjurandi  religione  induïlis. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  en  eut  parmy  les  Grecs  d’une 
fidelité  averée , à qui  on  épargnoit  mefme  la  peine 
de  jurer , parce  qu’on  avoit  plus  de  créanceen  leur 
parole  qu’au  jurement  des  autres.  Témoin  Xeno- 
crate, -de  qui  Valere  Maxime  raconte,  qu’àprés 
avoir  dépofé  félon  l’ufage  de  la  ville , comme  il  s’ap- 
prochoit  de  l’autel,  pour  confirmer  ià  dépofition 
par  le  jurement , les  Juges  fe  levèrent,  & le  prie- 
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renc  de  ne  pas  jurer , & le  difpenferent  du  ferment , 
eux  qui  ne  pouvoient  pas  s’en  diipenfer  eux-mefmes. 

Uriner  fi  judices  confurrexernnt , proclamatumque  ne  jufi 
jurandum  diceret.  Quodque  fibimet  ipfis  pofimodum  di- 
cend*  fentcntU  loco  remiftnri  non  erarn , finceritati  ejus 
ç oncedendnm  exifiimarunt. 

yi  I.  Mais  ces  fortes  d’exemples  n’eftoient  peut- 
eftre  pas  frequcns.  Car  Juftin  dit , que  les  Grecs 
laflez  de  la  guerre  du  Peloponnefe , firent  la  paix 
pour  cinquante  ans , & qu’à  peine  la  garderent-ils 
îix  ans  ; parce  que  la  guerre  recommença  fous  le 
nom  de  leurs  alliez  , comme  fi  le  parjure  eut  efté 
moins  honteux  pour  eftreainfi  pallié  ; & fi  ce  n’eut 
pas  efté  faire  la  guerre , que  de  la  faire  fous  le  nom 
emprunté  de  fes  alliez.  Nam  in  duel  as  quasproprio  no - £.}.«•  7. 
mine  condixerant , ex  fociormn  perfona  rumpebant  ; q nip- 
pe quafi  minus  perjttrii  contraherent , fi  ferentes  aux  ilia 
fociis , potins  qnam  fi  aperto  bello  dimicafient. 

XII.  Il  n’y  a guere  de  maniéré  de  violer , de  dé- 
guifer , & d’eluder  la  vérité  par  les  menfonges  & 
par  les  parjures , dont  l’hiftoire  ne  four  ni  (le  des 
exemples  ; mais  il  n’y  en  a point  dont  elle  ne  con- 
tienne auflî  la  condamnation.  Tous  les  déguifemens 
des  fourbes , & toutes  les  delicateftes  des  âmes  re- 
ligieufès , & pénétrées  d’un  amour  fincere  de  la  vé- 
rité , fe  trouvent  dans  les  Hiftoriens  ; parce  que 
l’hiftoire  contient  les  combats  continuels  que  fe  don- 
nent les  vices , qui  régnent  dans  toute  noftre  nature 
après  le  péché , & les  reftes  des  vertus  naturelles , 
que  le  péché  n'a  pû  entièrement  anéantir.  Or  l’ad- 
miration 8c  l’amour  de  la  vérité  tient  une  des  pre- 
mières places  entre  ces  reftes  de  venus  demeurées 
après  un  fi  funefte  naufrage. 

XIII.  Le  même  Juftin  nous  apprend  une  autremar- 1.  j; 
que  delà  delicateffè  avec  laquelle  on  obfervoit  autre- 
fois les  juremens,  quoy  qu’on  y eut  efté  furpris  artifi- 
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cieufement , mais  ou  la  loy  de  la  nature  n’eftoit  nul- 
lement violée.  Lycurgue  voulant  que  fes  loix  fu(l 
fent  éternellement  gardées  à Sparte , fit  jurer  tous 
les  Lacedemoniens , qu’ils  les  oblerveroient  jufqu’à 
fon  retour,  feignant  daller  à Delphes,  pour  con- 
fulter  1 Oracle,  (ur  les  changemens  qu’il  y auroic 
encore  à faire  à fes  loix.  Il  partit , & ne  revint  ja- 
mais , eftant  mort  dans  cet  exil  volontaire.  Il  com- 
manda mefine  en  mourant  qu’on  jettât  (es  os  dans 
la  mer , de  peur  que  ceux  de  Sparte  ne  fe  creulTent 
difpenfez  de  leur  ferment  par  ce  retour.  Abj'tci  in 
mare  offa  fita  moriens  jujfit , ne  relatif  Lacedxmonem  3 
folutos  fe  S partant  religior.e  junsjurandi  in  dijfolvendis 
legibus  arbitraient ar.  Les  fiecles  fuivans  ont  pris  d’au- 
tres mefures  pour  ces  fortes  de  juremens , où  il  y 
avoir  eu  de  la  furprife.  Mais  on  ne  peut  nier  qu’il 
n’y  eut  une  exaélitude  admirable  à garder  ce  qu’o» 
avoir  juré , dans  ces  fiecles  anciens  de  fimplicité  , 
dont  nous  avons  dit  que  l’Ecriture  mefme  fournie 
des  exemples. 


CHAPITRE  XV./ 

Des  Devoirs  réciproques  des  Maiftres  & des 
Serviteurs. 

7.  Trèfle  à Rome  oit  les  ferfs  fiifoicnt  la  fonction  des  Preftres. 

1 J.  Droit  de  Bourgeoifte  donné  aux  ferfs  affranchis. 

J 11.  Humanité  dncienne  des  Romains  envers  leurs  fervi- 
teurs , travailler  avec  eux , manger  à mefme  table. 

IV.  Maximes  Q*  conduite  de  Craffus  envers  fes  efclaves. 

V.  Maniérés  honnefles  de  Caton  le  jeune  avec  fes  fer  vite  urs» 

V I.  Préceptes  de  Platon  fur  le  traitement  qu’il  faut  faire  aux 
ferviteurs. 

VU.  Nombre  prodigieux  des  ferviteurs , ou  des  efclaves  à 
Rome. 

V l 11.  La  feste  des  Saturnales  eftoit  de  plufieurs  jours , & 
alors  les  ferviteurs  eftoientfervis  comme  les  maiftres  par  les  maî- 
tres mefmes.  I X. 
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tX.  En  qucy  diff eroient  Servi , & Ergaftula. 

X.  Quelle  efi  la  liberté  dont  on  ne  peut  dépouiller  les  ef- 
fluves me f mes  : noble  & divine  extrattion  de  tous  les  hommes.  . 

X I.  lionne  fie  condition  desferviteurs  en  Allemagne. 

X 1 1.  Origine  de  cette  honnéfte  fervitstde  dés  le  temps  de 
Koé , ou  de  Saturne. 

XIII.  D'oie  vient  l’excejfive  feverité , dent  on  ufa  envers 
Tes  ferviteurs  dans  les  fiecles  fuivans. 

XIV.  Ufages  des  Allemans  félon  Tacite. 

X V.  De  la  multitude  des  efclaves  , de  l'ancienne  coutume  dt 
les  faire  tous  mourir,  quand  l'un  d’eux  avait  tué  leur  maiflrà 
commun. 

XVI.  Des  affranchis. 

X V t U Préceptes  de  Columella  à un  pete  de  famille,  ou  i 
Un  laboureur. 

L ,“"|”iUllus-Hoftilius  Rôy  de  Rome,  infticua 
X une  fefte  qu’on  peut  appeller  la  fefte  des 
Carrefours , où  il  ne  drelîer  des  autels , & voulut 
que  le  fervice  qu’on  y faifoitaux  Génies , fut  rendu 
par  les  ferviteurs , ou  par  les  ferfs , & non  par  des 
perlbnnes  libres.  Cette  fefte  luivoit  celle  des  Satur- 
nales , & elle  duroit  encore  au  temps  de  Denys 
d’Halicarnaflè  qui  fait  ce  récit , & qui  alfeure  que 
c’eftoient  encore  les  ferfs  qui  y appaifoient  les  Gé- 
nies , ouïes  Héros  , eftant  pendant  ces  jours  affran- 
chis de  toutes  les  charges  de  la  fervitudej  afin  que 
cette  douceur  les  portail  à aimer  davantage  leurs 
maiftres  , & à fouffrir  avec  plus  de  facilité  le  mal- 
heur de  leur  condition.  Compitalitia  fefia  &c.  Dur  au  t.  4.  pag. 
tjue  mos  prijeus  in  Jdcris  plaça»  di  Genios  per  fetvorum  11  s • 
miniflerium , tjui  omni  fervitutis  nexu , per  eos  die  s /i-  il6‘ 
herantury  ut  bumanitate  ifta , cui  magnum  quid  & ve- 
nerandum  inefl,  manfuetiores  rtdditi , domines  chario- 
res  habeant , & levius  ferant fut  fortuna  incltmentiam. 

1 1.  Ce  melme  Roy  donna  le  droit  de  bourgeoifie 
aux  ferfs  affranchis  ; & arrefta  le  murmure  de  quel- 
ques nobles  en  leur  difant , Que  ce  n'eftoit  point  la 
nature , mais  la  fortune  qui  avoit  mis  cette  diffe- 
Tom.I.  Qj3 


6io  'Méthode  à' étudier  & (T enfeigner 

rence  entre  les  gens  libres  & les  fèrfs  ; que  rien 
n’eftoit  plus  inconftant  qu’elle;  qu’elle  pouvoir  en 
un  moment  changer  le  fort  des  uns  & des  autres  ; 
qu’il  y avoit  plufieurs  villes  dans  la  Grece,  qui 
avoient  pafle  de  la  liberté  à la  fervitude,  & de  la 
fervitude  à la  liberté  ; que  les  ferviteurs  fèroient  <5ç 
plus  fideles,  & plus  diligens,  &plus  affe&ionnez 
au  fervice  de  leur  maiftre , quand  ils  auroient  efpe- 
rance  d’obtenir  un  jour  de  luy  leur  liberté,  & avec 
la  liberté  les  autres  avantages  des  citoyens  Ro- 
mains ; enfin  que  rien  n’eftoit  plus  important  que 
d’augmenter  le  nombre  des  citoyens  , qui  font  les 
meilleurs  remparts  de  la  patrie  commune. 

III.  Plutarque  afTeure  qu’autrefois  les  Romains 
traitoient  leurs  efclaves  avec  beaucoup  d’humanité, 
parce  qu’ils  s’appliquoient  à l’agriculture  avec  eux, 
ln  Corioh - & mangeoienc  à la  mefme  table.  Magna  idtemporis 
ne.  hmnanirate  fervos  profaquebantur , & quia  ipfimet  obi - 

rent  opéras  fisas^  & commune m cum  illis  vitam  agerent, 
habebant  eos  benignius  & familiarius.  Caton  l’ancien 
en  ufoit  aflez  doucement  avec  fes  ferviteurs , mais  il 
eftoit  impitoyable  en  un  point , où  Plutarque  leçon» 
damne  avec  beaucoup  de  juftice , c’cft  qu  après  de 
longs  fervices,  il  vendoit  encore  fes  efclaves  quand 
ils  eftoienc  vieux.  Or  cet  Hiftorien  remarque  fore 
bien , que  quand  il  n’y  auroit  pas  de  loy  de  juftice 
entre  un  maiftre  & fes  efclaves  ; il  y auroit  toujours 
une  loy  d’humanité  : puifque  l’humanité  a bien  plus 
d’étendue  que  la  juftice , & fe  répand  mefme  lur  les 
In  Catont  animaux,  slrqtti  benignitati  videmus  quant  juftiti*  la - 
majore.  patere  campurn.  Lege  enim  & jujhtiâ  uti  erga  fa» 

tos  homines  valemus  ; beneficentiam  & mérita  porrigtmtu 
nonnurnquam  & ad  bruta  animantia. 

InCraJfe.  IV.  Le  mefme  Hiftorien  dit,  que  CrafTus  qui 
mérita  le  nom  peu  glorieux  de  Riche,  faifoit  con- 
fifter  une  partie  de  fes  richeffes,  dans  cinq  cens 


* 


les  Hiftoriens.  Liv.  III.  Çb.  XV.  6n 
efclaves  , par  les  mains  defquels  il  reparoit , ou  bâ- 
tilToit  une  fort  grande  quantité  demaifons  , dont  il 
«voit  achetté  les  places , ou  les  mafures  dans  les 
profcr'ptions  de  Sylla.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  im- 
portant fur  ce  point  & déplus  remarquable  dans  la 
conduite  de  Craflus , c’eft  qu’il  faifoit  apprendre  Ôc 
enfèignoit  luy-mefme  à Tes  ferviteurs  les  arts  & les 
fciences  qu’on  eftimoit  le  plus.  Ainfi  il  en  avoir  un 
bon  nombre  de  fort  habiles  , & il  difoit  fort  fage- 
ment , qu’il  falloit  employer  à tout  le  reftelemini- 
ftere  & le  travail  des  ferviteurs , mais  que  c’eftoic 
le  devoir  du  maiftre  d’inftruire  fes  ferviteurs  luy- 
mefme.  Maltas  pojfidebat  argenti  fodinas , agrum  pre- 
tiofum , multofquc  qui  cum  exercèrent.  V crumtarnen  om - 
nia  hac  minime  fiunt  cum  fervorum  pretio  comparanda. 
'Tam  multos,  tamque  habebat  excellentes , LeSlores,  Ama - 
nttenfes  , Argentarios  , Difpenfatores , Scrutions.  AJfi- 
ftebat  ipje  clifccntibus , attendebat , ut  que  etiam  docebat 
tos.  Brevi  putabat  fervorum , quafi  vivorum  rei  fami - 
liaris  organorum , prxcipuè  ad  dominos  pert'mere  cnram. 
Retle  id  quidem  Crafius , fi  ut  dicebat , ita  fintiebat , 
cetera  per  fervos , ipfos  verv  ejfe  per  patrcm-familias  re- 
gendos  fervos. 

V.  Enfin  on  pourra  juger  des  maniérés  honneftes, 
dont  l’ancienne  probité  Romaine  vouloir  qu’on  usât 
envers  les  ferviteurs , par  l’exemple  de  Caton  le  jeu- 
ne , qui  vivoit  da’ns  les  derniers  temps  de  la  Répu- 
blique , mais  qui  y retraçoit  l’image  des  premiers. 
Quand  il  alla  en  Macedoine  avec  la  qualité  de  Tri- 
bun , Plutarque  dit  qu  il  eftoit  accompagné  de  quin- 
ze ferviteurs , de  deux  affranchis , & de  quatre  de 
fes  amis;  qu’ils  eftoient  tous  à cheval,  & luy  feul 
imrchoit  à pied , fe  joignant  rantoft  aux  uns , tan- 
toft  aux  autres , pour  s’entretenir  avec  eux  Csmi- 
tabantur  cum  fervi  quindccitn , duo  liberti,  amici  qua- 
tuor. Quibus  equo  vtttis,  ipfi  ptdibus  incedens , appli- 
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cabat  fe  vicijfîm  en! que  , & colloquebatur.  ...  jâtâ 
V I.  C’eftoit  à peu  prés  garder  les  mefmgs  loi* 
que  Platon  avoir  données  fur  le  traitement  qu’il 
falloit  faire  aux  fetviteurs.  Car  ce  Philofophe  ayant 
propofé  les  juftes  plaintes  qu’on  faifoit  des  Lacede- 
moniens , qui  traitoient  avec  tant  de  dureté  leurs 
Ilotes  , qui  eftoient  leurs  ferviteurs , concluoit  qu’il 
falloit  travailler  à avoir  des  ferviteurs  les  plus  affec- 
tionnez à leur  maiftre , & les  plus  vertueux  qu’il  fe 
pourroit  ; parce  qu’il  eftoit  louvent  arrivé , que  de 
femblables  ferviteurs  avoient  cfté  les  confcrvateurs  . 
de  leurs  maiftres  8c  de  tous  leurs  biens.  Scimns  & 
f.itemnr  omnes , fervos  quant  benevolentijfimos  atque  op- 
timos  habendos  ejfe.  Multi  cnim  jam  fervi  quibufdam 
mêlions  ad  virtutem  omnem , quant  fratres  & filii , do- 
minos & eorum  bona , & domos  univerfas  jervarunt. 
Mais  Platon]  s’eftant  oppofé  d’un  autre  cofté  à ce 
qu’Homere  dit  des  ferviteurs,  quejupiter  leur  a 
ofté  la  moitié  de  l’efprit , d’où  naiflent  tant  de  mau- 
vaifes  inclinations  dans  la  plupart  d’eux , & tant  de 
defordres  caufez  par  des  pirates , par  des  brigands , 
& par  des  armees  entières  d’efclaves  révoltez  $ il 
conclud  enfin , qu’il  faut  leur  donner  une  éducation 
louable  8c  vertueufe , non  feulement  pour  leur  pro- 
pre avantage , mais  pour  celuy  de  leur  maiftre  } qu'il 
ne  faut  jamais  leur  faire  la  moindre  injure  du  mon- 
de , encore  moins  qu’à  nos  égaux’  -,  car  plus  les  in- 
jures que  nous  ferions  à des  ferviteurs  feroient  im- 
punies , plus  il  faut  nous  en  abftenir , fi  nous  ai- 
De  Legibus . mons  fincerement  la  vertu  pour  elle-mefme  : Edu- 
t.  7.  centur  refte  , non  folum  ipforum  gratiâ , fed  dominorum 
multà  mag’.s.  Eft  autem  rciïa  ipforum  edtffatio , ut  ml - 
la  illis  conturntlia  inferatur  ÿ injuriaque  tnnlto  minus , fi 
fieri  pote  fi  qu'am  aqualibus  inferenda.  Liquida  enim 
eognofeitur,  qui  natura , non  fclè  jujlitiam  colit , odit - 
que  révéra  iniquitatem , c 'um  cavet  ne  tis  injuriam  facial 
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ejuibus  facile  pet  efl.  Apres  cela  Platon  ne  lai  (Te  pas  de 
donner  des  préceptes  fur  la  maniéré  ferieufe  & feve- 
re^  quoy  que  modérée  6c  jufte,  dont  il  faut  con- 
duire les  ferviteurs , de  peur  que  l’excès  de  douceur 
& de  familiarité  ne  les  fit  enfin  fortir  de  leur  de- 
voir. 11  n’y  a rien  de  plus  fage  que  ces  préceptes , 
rien  de  plus  conforme  a ceux  de  l’Ecclefiailique  dans 
nos  Ecritures. 

V I J.  Les  Romains  avoient  pratiqué  ces  loix , 
avant  que  Platon  les  eut  écrites.  On  peut  voir  dans  L • l- 
Tite-Livela  colere  du  Ciel  déclarée  contre  un  ci- 
toyen , qui  avoit  fait  un  chaftiment  un  peu  trop 
rigoureux  à (on  efclave.  Mais  cette  difeipline  ne 
pût  fe  conferver  qu’avec  beaucoup  de  peine  dans  les 
derniers  temps,  quand  le  nombre  des  efclaves  fut 
crû  à l’infini.  Seneque  dit  que  Demetrius  affranchi 
de  Pompée  , mais  plus  riche  que  luy , avoit  comme 
une  armée  d’efclaves , dont  on  luy  rendoit  compte 
tous  les  jours , comme  à.  un  Empereur  de  fes  trou- 
pes. Felicioremtu  puras  Demetriwm  Pompeiamm , ejuctn 
von  puduit  locHpletiorcm  efie  Pompeio  ? Numents  UH  qno- 
tidie  fervorum , velut  Imperarori  exercitus  referebatur.  A 
Demetrius  Seneque  oppofe  Diogene  , qui  n’avoit  De  tran - 
qu’un  fèrviteur , & qui  ne  voulut  pas  fe  mettre  en  qulU-  an,~ 
peine  pour  le  ravoir  , quand  il  eut  pris  la  fuite,  di-  mi * c'  *” 
Tant  qu’il  fe  pafleroit  auffi  bien  de  fon  ferviteur , que 
fon  fèrviteur  de  luy.  Turpe  efl , inejuit , Man  cm  fine 
Diogene  pojfe  vivere , Diogencm  fine  Mane  non  pojfe. 

Ce  mefme  Auteur  dit  ailleurs , qu’on  propofaun  jour  De  Clem. 
dans  le  Sénat  de  mettre  quelque  diftin&ion  entre  L.  1 . c.  14 
les  habits  des  perfonnes  libres  6c  des  efclaves  ; mais 
cet  avis  fut  rejetté , à caufe  du  danger  qu’il  y avoit 
de  faire  voir  aux  ferviteurs  combien  leur  multitude 
eftoit  grande , en  comparaifon  du  petit  nombre  des 
citoyens.  Di  fia  efl  aliejuando  in  Sénat  h fient  eut  ia , Ht 
fiervos  à liberis  cuiras  diftingucrct.  Deinde  apparuit , 
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quantum  perlent um  immineret , Ji  fervi  nolbri  numerare 
vos  eœpijfent.  Athence  cous  rend  tres-probable  la  nar- 
ration de  Seneque  , 'quand  il  dit  qu’il  y avoir  à Ro- 
me des  perfonnes  riches , qui  avoient  jufqu’à  dix 
mille , ôc  mefme  jufqu’à  vingt  mille  ferviteurs  ; non 
pour  en  tirer  du  profit,  mais  pour  le  fafte  , &pour 
le  faire  accompagner,  quelque  part  qu’ils  allaitent. 
X.  6.  t.  7.  Romanorum  anus  atiquis  quanta  plures  poffideat  fervos  , 
tu  nofti.  Nam  ad  decem  & vigint't  milita,  imo  plures 
& jam  multi  habuerunt.  Nec  tamtn  ut  quafium  ex  illis 
faciant , fient  Gracorum  ille  ditijjimus  Nicias  j fed  pleri - 
que  Romani  ante  ambu  loue  s eos  habent , comitefque  ma* 
xima  ex  parte.  Nicias  & Craiïus  furent  donc  ces  deux 
riches , l’un  en  Grece , l’autre  à Rome , qui  eurent 
nn  nombre  prodigieux  de  ferviteurs  ôc  d’efclaves 
pour  augmenter  leurs  richcftes  ; les  autres  Romains 
ne  penfoient  communément  qu’à  la  pompe  ôc  à 
l’oftenration. 

VIII.  Il  eftoit  certainement  impoflible  dans 
cette  quantité  exorbitante  de  ferviteurs,  de  garder 
ou  les  loix  de  Platon,  ou  les  anciennes  pratiques 
Romaines.  Car  le  moyen  qu’un  maiftré  veillaft  à 
l’inftru&ion  ôc  aux  bonnes  moeurs  d’une  fi  grande 
foule.  Ce  n’eftoit  qu’un  fort  petit  nombre  de  iervi- 
teurs,  à qui  les  Romains  autrefois  temoignoient 
X. tantde bonté,  & tant  de  vigilance.  Dio-Caffiusdic 

3u’aux  Saturnales  les  ferviteurs  portoient  les  habits 
e leurs  mai  (1res  : Satttmalibas  fervi  habit  um  herilcm 
L- 14.  fiumentes  fefiive  agunt.  Athenée  dit  que  pendant  tout 

le  temps  de  cette  fefte,  car  elle  ditroit  plufieurs 
jours,  les  ferviteurs  mangeoient  à la  table  du  maî- 
tre, ôc  le  maiftre  les  fervoit.  Saturnalium  diebusmos 
Romanis , prabere  fervis  convivium , fie  ut  ipfi  officia 
Epi  fi.  47.  fervorum  obirent.  Seneque  enchérit  encore,  & dit 
que  pendant  le  temps  de  cette  fefte  les  ferviteurs  <lo- 
minoient  ôc  rendoient  juftice  dans  la  famille , comme 
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dans  une  petite  republique.  Injtitucrmt  diem  fcjhwt , 
f/ow  Jolmn  curn  Jirvis  domini  vejcerentitr  ; c/no 

uticjue  honores  illis  in  domo  genre , jus  dicere  ptrmife* 
rient , & domwm  pufillant  rempublicam  ejfe  jndtcnvcrunt. 

' Appulée  femble  avoir  déterminé  a quin/fc  le  nom- 
bre modéré  de  ferviteurs  pour  les  grandes  familles  : 

Duindecim  liberi  homines , populus  ejh  totidem  fervi , LiffiuseUd. 
familia  ; totidem  vintli,  ergaflulnm.  Caton  fuivoit  peut-  L.i.c.iS. 
eftre  cette  réglé  , puifque  Plutarque  vient  de  nous 
dire , qu’il  eftoit  fiiivy  de  quinze  ferviteurs  dans  là 
campagne  de  Macedoine. 

I X.  Je  diray  un  mot  en  paflant  de  la  différence 
qui  paroi  ft  dans  ces  paroles  d’ Appulée  entre  les  fer- 
viteurs, & lesefclaves.  Servi.  Ergajluta.  Les  fervi- 
teurs eftoient  pour  le  fervice  de  la  maifon , ou  pour 
le  travail  des  champs,  dont  les  anciens  Romains 
s’occupoient  eux  mefmes  avec  leurs  ferviteurs,  ce 
qui  leur  donnoit  le  nom  de  Peres  de  famille.  ^ Pntres- 
familias.  Caron  donnoit  ce  nom  de  famille  à toute 
la  troupe  de  ferviteurs  qui  y eftpit , 6c  qu  on  traitoit 
à peu  prés  avec  la  mefme  douceur  avec  laquelle  on 
traite  les  enfans  de  la  maifon,  puifque  le  maiftre 
travailloit  avec  çpx.  Il  n’en  eftoit  pas  de  mefme  des 
ferfs  qu’on  appelloit  Ergaftnla  ; on  les  faifoit  travail- 
ler dans  des  lieux  reculez , ou  enfermez , à des  ou- 
vrages pénibles , à des  moulins , a des  carrières  , 

6c  autres  chofes  fcmblables.  Si  c eftqit  pour  leurs 
crimes,  qu’on  les  reduifoit  à une  vie  fi  fâcheufe, 
on  a moins  de  fujet  de  le  trouver  «range. 

X.  Quelque  grande  que  fut  la  différence  entre 
ces  deux  fortes  de  ferviteurs , il  s’en  trouva  plu- 
fieurs  entre  les  uns  6c  les  autres , qui  donnèrent  des 
preuves  d’une  fidelité  & d’un  amour  incroyable  pour 
leurs  maiftres  , aufquels  ils  fauverent  la  vie,  aux  Dg 
temps  des  proferiptions  principalement.  Seneque  £.  j r 
en  raconte  plufieurs  hiftoires;  on  les  lira  fi  on  veut  1 4. 

Qjl  iijj 
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chez  luy.  Mais  le  fruit  qu’il  en  faut  recueillir,  eft 
de  confiderer , que  c’eft  la  moindre  partie  de  l’hom— 
me  qui  tombe  dans  la  fervitude  ; ce  n’eft  que  le 
corps , il  refte  une  autre  partie  de  l’homme , & qui 
eft  enunfens  tout  l’homme,  qui  demeure  toujours 
libre  , à qui  on  ne  fçauroit  ravir  fa  liberté,  a qui 
la  prifon  du  corps  melme  ne  peut  l’ofter , bien  moins 
toutes  les  autres.  C’eft  cette  liberté  comme  efTen- 
tielle  de  lame  raifonnable,  que  les  maiftres  doi- 
vent refpe&er  dans  leurs  ferviteurs , & que  Diea 
ibià.  ç.  10.  mefme  refpeéte.  Errât , fi  quis  exijHmat  fervitutem  in 
totum  homnem  defeendere , pars  rnclior  ejtu  excepta  eft» 
Gorpora  c b no  xi  a funt , & adfcripta  dominis  ; mens  qui* 
dem  fui  juris  i qua  adeo  libéra  & vaga  eft , ut  ne  ah. 
hoc  qmdcm  carcerey  eut  inclufa  efl , teneri  queat , quin 
smp  et  u fuo  utatur  , & ingentia  agat , & in  itifinitum 
Ibid,  t.  % 8.  cornes  caleftibus  exeat.  Il  faut  encore  confiderer , que 
les  perfonnes  libres , & les  nobles  font  parties  du 
mefme  monde , tirez  de  la  mefme  terre , defeendus 
d’un  même  pere  comjnun  que  les  efdaves.Les  nobles 
ont  beau  inférer  des  Di  vinitez  dans  leur  genealogie, 
ils  ont  efté  formez  de  la  mefme  boue  que  les  autres 
hommes.  Les  roturiers  & les  ferfs.ont  tort  de  s’ab» 
batre  & de  perdre  courage  ;^eur  vraye  origine  eft 
tres-illuftre , & apres  des  anceftres,  foit  libres, 
foit  efclaves , elle  remonte  jufqu’à  Dieu.  Qui  ima- 
gines in  atrig  expomnt  y & nomina  fàmilia  fua  long 9 
erdine,  & multis  ftemmatum  illigata  flexuris , in  parte 
prima  rihtm  collocant , noti  magis , quarn  Mobiles  font*,  ■ 
U nus  omnium  parens  mandas  ejt;  five  per  fplendidos  i 
five  per ford’dos  gradus , ad  hune  prima  eu  jusque  origo 
perduct tur.  Non  eft  quod  te  ifti  decipiant , qui  cum  ftsaT 
joresfuos  recenfent , ubicumque  nomen  tlluftre  déficit , i/lo. 
Deum  infu'ciunt.  Neminem  defpexeris.  Sive  libertins 
ante  vos  habentur , five  fervi , five  exteranun  gentium 
hommes  i erigite  andacler  animas  > & quidquid  in  medi * • 
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fordidi  jacet , tranfilite.  Expeftat  vos  in  fitmmo  maçna 
nobilitas. 

X I.  Jule-Cefàr*  nous  découvre  l’origine  d’une 
fervitude  fort  ancienne , quand  il  nous  dit  que  dans 
les  Gaules  le  petit  peuple,  au  delfus  duquel  il  met 
les  Nobles  & les  Druides,  ou  les  Preftrcs,  eftoit 

fieu  different  des  fervircurs , parce  que  leurs  dettes , 
es  tributs , & les  oppreffions  des  grands  , les  ohli— 
geoient  tres-fouvent  a fe rendre  efclaves  des  Nobles. 

Num  pUbs  pene  frvorurn  haberur  loco , qu<*  per  fe  nihil  Oe  bello 
études  , CT  nulli  adhibetur  confilio.  Pleriejue  c'nm  ant  <treGa^'  ^ 
édieno  , ant  magnitudine  tribmornm , ant  injuria  poten- 
tiorurn  premuntur , fefe  in  fervitutem  dicant  nobiiibui. 

Jn  bos  eadem  orr.n'a  funt  jura , cfita  dominis  in  fcrvcs. 

Mais  fi  cette  fervitude  paroift  fâcheufe  dans  fon 
étendue,  il  y a de  l’apparence  qu’elle  eftoit  d’au- 
tant plus  douce.  En  voicy  une  preuve.  Tacite  par- 
lant des  mœurs  des  peuples’  de  la  Germanie  ; dit 
qu’il  y avoit  deux  fortes  d’efclaves-,  les  uns  avoient 
«défaits  captifs  à la  guerre,  & pour  ceux-là  ils  en 
faifoient  commerce  Sc  les  vendoient.  Les  autres 
fervoient  dans  lamaifon  de  chaque  particulier  , Ôc 
y exerçoient  les  offices  que  lemaiftre  leur  commer- 
toit , prenant  foin  du  froment , du  bétail , des  ha~ 
bits  ; les  autres  offices  eftoient  exercez  par  la  maî- 
trefle  & par  fes  enfans.  Il  eftoit  rare  qu’on  em- 
ployait contre  eux  ou  les  chaftimens,  ou  les  chaî- 
nes , ou  qu’on  les  condamnait  à quelque  travail  trop 
pénible.  Ceteris  firvis  non  in  nojfaum  morem  defcriptù  De  moribue 
per  fatniliam  mini  fier  iis  utuntur.  Suant  ejuifejuefedem , Cermtn. 
fuos  penates  régit.  F'umenti  rnodnm  dominas , aut  peco-ç * x*' 
ris  ont  vefhs , ut  colono  injungit  ; & fervus  batfenus  pa- 
rer. Cetera  domùs  officia  axor  & liberi  exeejmmtur.  Pen- 
berare  fervam . ac  vinculis  , aut  ope**  coé'vere  ramm. 

Les  ferviteurs  eftoient  donc  plûtoft  des  fermiers  que 
des  ferviteurs  $ & c’eftoient  le?  enfans  de  la  maifon 
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avec  leur  mere , qui  faifoient  les  fondions  des  fer- 
viteurs.  Ce  qui  revenoit  à peu  prés  à la  vieille  dif-  ' 
cipline  de  Rome.  * 

XII.  Ceftoit  vray-fèmblablement  la  première 
police  du  genre  humain  peu  d’années  après  le  délu- 
ge. Car  au  temps  de  Noé , donr  on  a fait  le  Saturne 
des  Payens , il  n’y  avoit  point  de  ferviteurs  iorfque 
le  monde  neftoit  encore  peuplé  que  de  fes  fils  , ou 
de  fes  petits  fils.  Mais  Noé  ayant  luy-mefme  con- 
damné Chanaan  fils  de  fon  fils  Cham  à la  fervitude  ; 
il  faut  croire  que  cette  première  fervitude  fut  fort 
humaine  & fort  douce.  Audi  a-t-on  dit  , qu’au 
temps  de  Saturne  il  n’y  eut  ny  ferfs , ny  fervitude 
dans  le  monde.  Ceftoit  auffi  pour  cela  qu’aux  Satur- 
nales les  ferviteurs  à Rome  prenoient  la  place  des 
maiftres.  Voicy  ce  qu’en  dit  Juftin.  Italie  citltorts 
primi  Aborigines  fuere  3 quorum  rex  Saturnus  tante  ju - 
ftiti*  fuijfe  traditur 3 ut  neque  fervierit  fub  silo  quifquam, 
neque  cjuidcjuam  privât a rei  habuerit  : jed  omnia  commu- 
nia & indivifa  omnibus  fuerint.  Ob  eu  jus  exempli  mt- 
moriam  caututn  ejl  ut  Satumalibus  exaquato  omnium  jure, 
pajfim  in  conviviis  fervi  cum  dotninis  recumbanr . Les 
commencemens  de  toutes  les  nations  furent  fembla- 
bles  à ceux  des  Italiens  & des  Romains.  Nous  avons 
montré  dans  le  traité  des  Poètes  , que  chaque  na- 
tion eut  fon  Saturne , fon  âge  d’or  , & ces  reftes 
prétieux  de  l’égalité  naturelle  entre  tous  les  hom- 
mes , qui  le  renouvelle  dans  quelques  feftes , mais 
qui  éclate  encore  plus  dans  les  commencemens  des 
villes  & des  Etats. 

XIII.  Il  feroit  difficile  de  dire  au  vray,  fi  ce 
furent  les  pallions  déréglées  des  maiftres , qui  com- 
mencèrent à abulcr  de  leur  empire  fur  les  ferviteurs, 
ou  fi  ce  furent  les  infolences  des  ferviteurs , qui 
forcèrent  leurs  maiftres  à les  traiter  déformais  avec 
plus  de  feverité,  L’Empereur  Adrien  condamna  Sc 
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défendit  l’ancien  ufage,  qui  donnoit  aux  tnaiftres 
fur  leurs  ferviteurs  le  droit  de  les  punir  de  mort  ; 8c 
voulut  que  les  Juges  ordinaires  connurent  de  ces 
caufes.  Servos  h dorninis  occidi  vetuit , eofque  jifiit 
damnari  perjudices , fi  d'gni  efient.  C’eft  ce  qu’en  dit 
Spartien.  Vopifcus  rend  ce  témoignage  à Aurelien, 
qu’il  abandonna  aux  Juges  publics , ceux  de  fes  fer- 
viteurs qui  Ce  trouvèrent  coupables.  Multos  feroos  è 
familia  prop’ia  , qui  peccavtran: , Itgibus  audiendos , ju - 
< dieu  s publicis  dtdit.  Ce  n’eft  pas  à mon  avis , qu’il 
y eut  aucune  loy  ancienne  de  Rome , qui  eut  don- 
né ce  pouvoir  aux  peres  de  famille , de  punir  de 
mort  leurs  efclaves , non  plus  que  leurs  enfans  , ou 
leurs  femmes.  Car  il  femble  qu’ils  avoient  le  mef- 
me  droit  fur  eux.  Mais  «floit  un  refte  de  la  pre- 
mière origine  des  nations , où  chacun  eftoic  Roy 
dans  fa  famille , 8c  juge  fouverain  de  ce  qui  s’y  fai- 
foit;  la  police  publique  n’eftant  pas  encore  bien 
réglée,  ny  bien  reconnue,  & les  homicides  dôme- 
ftiques  n’ayant  pû  eftre  que  très  rares , 8c  n’ayant 
pû  par  conlequent  donner  occafion  à faire  des  loix. 
Pourquoy  défendre  par  les  loix,  qu’un  pere  ne  tue 
lès  enfans,  un  mary  fa  femme , un  maiftre  (es  fer- 
viteurs , en  un  temps  où  ils  ont  tant  de  befoln  les 
uns  des  autres , & tant  de  fujet  de  s'entre  aimer , 8c 
où  l’innocence  confifte  plûtoft  à ignorer  ces  crimes 
qu’à  s’en  abftenir?  Voila  ce  me  femble  ce  qui  ren- 
dit les  premiers  hommes  Rois  & maiftres  de  la  vie 
8c  de  la  mort , chacun  dans  fa  famille. 

XIV.  Tacite  en  a donné  une  preuve  au  mefme 
endroit  que  nous  avons  rapporté.  Car  après  avoir 
expofé  l’égalité  8c  la  douceur  des  familles  dans  la 
Germanie,  après  avoir  mefme  dit,  qu’il  eft  encore 
rare  qu’on  y frappeles  ferviteurs  ; il  ajoute  qu’ils  les 
tuent  neanmoins  quelquefois , non  par  la  feverité 
- ‘ des  loix , ou  par  un  jugement  concerté , mais  dans 
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la  chaleur  d'une  colcre  emportée  ; qu’au  refte  ces 
C*p.  ij.  meurtres  (ont  impunis.  Occidere folent , non  difiiplind 
& feveritate  , fed  empetu , & ira , ut  inirnicurn  , nifi 
. tfnod  impuni.  Voila  une  extrême  douceur  envers  les 

ferviteurs  , & neanmoins  le  pouvoir  de  les  faire 
mourir , mais  par  le  feul  emportement  de  la  pafïion, 
quoy  que  la  chofe  demeurât  impunie , par  refpeét  à 
l’ancienne  royauté  de  tous  les  particuliers  dans  leur 
famille , avant  que  les  polices  fuirent  bien  formées. 

X V,  Le  mefme  Tacite  nous  apprend  dans  fes 
Annales , qu’il  y avoit  à Rome  un  ancien  Senatus- 
Confulte,  qui  condamnoitàlamort  tous  les  efda-; 
ves,  lorfque  l’un  d’eux  avoit  tué  leurmaiftre  com-‘ 
L.  i+.f  41.  mun.  Pedianus  Secundus  avoit  quatre  cens  efclaves, 
& l’un  d’eux  le  tua.  La  plupart  du  Sénat  fut  d’avis 
de  garder  l’ancien  arreft  foûtenudela  coûtume.  Le 

S le  touché  de  compaffion  s’y  oppofa  très  vigou- 
*ment , & en  vint  prefque  jufqu’à  la  fedition. 
Neanmoins  la  loy,  la  coûtume,  & la  feureté  des 
perlonnes  qualifiées  l’emportèrent , 8c  tous  cês  mi- 
sérables furent  menez  au  fupplice  avec  efeorte.  Celuy 
qui  parla  dans  le  Sénat  pour  faire  refoudre  la  chofe, 
ufa  de  ce  raifonnement  mémorable , que  fi  autrefois 
on  avoit  efté  en  défiance  contre  les  entreprifes  des 
ferviteurs  , lors  qu’ils  naifioient  & qu’ils  eftoient 
élevez  dans  les  mefmes  maifons  que  les  maiftres, 
foit  aux  champs,  ou  à la  ville;  il  eftoit  neceffaire 
d’ufer  dp  bien  plus  de  précautions;  en  un  temps  où 
le  nombre  des  ferviteurs  faifoit  comme  une  nation* 
entière  , où  ils  eftoient  ramaflez  de  nations  diffé- 
rentes , attachez  à diverfes  religions  ,,  ou  n’en  ayant 
C.  44.  aucune.  SufpeEta  Majoribus  nojtris  fuere  ingénia  fer - 
vorum , etiam  cum  in  agris , aut  domibus  iifdem  nafee . 
rentur,  chant at emcjuc  dotninorum  fiatirn  acciperent . Poft- 
quam  veto  nationes  in  fitmiliis  habemtts , ejiùbm  diverfi 
rit  us  , externa  facra , aut  nulla  funt,  coiluviem  iftam 
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xtnnijt  metu  coercueris.  Il  eft  confiant  que  la  feverité 
fut  plus  neceffaire  , quand  le  nombre  des  ^rviteurs 
fe  frit  fi  prodigieuferr.ent  multiplié;  & qu'il  fut 
l pour  la  plûpart  compofé  de  nations  étrangères.  Mais 
r il  faut  en  mefme  temps  confefler  que  c’eftoit  un  tri— 

, pic  malheur , & d’autant  plus  déplorable  par  confe- 
quent , qu’il  y eut  tant  de  ferviteurs , qu’il  y eut 
tant  d’étrangers , & tant  de  fujets  incapables  de  pro- 
| fiter  d’une  conduite  douce  & paternelle,  telle  qu  elle 
f eftoit  autrefois. 

XVI.  L'affranchi (Ternent  rendoit la  liberté,  mais 
f les  affranchis  ne  laiffoient  pas  d’eftre  encore  obli- 
gez à quelques  devoirs  envers  leurs  anciens  maîtres, 

■ & s’ils  fe  portoient  à former  des  accufations  crimi- 
!.  nelles  contre  eux,  ils  pouvoient  eftre  remis  en  fer- 
vitude.  Suetone  dit  que  l’Empereur  Claude  fit , ou 
: renouvella  cette  loy.  Ingrates  & de  ejuibns  patreni  Cap.  !/,• 
cjuerercntur , revocavh  in  fervitutem.  Que  fi  Tacite  dit 
: des  peuples  de  Germanie  , que  leurs  affranchis  - 
eftoient  peu  differens  des  ferviteurs , ce  n’eftoit  ^ 
peut-eftre  pas  feulement  pour  les  fervices , dont  ils 
demeuroient  redevables  aux  patrons , mais  auflî  à 
caufe  de  la  conduite  honnefte  dont  on  ufoit  envers 
les  ferviteurs. 

Je  finiray  par  les  préceptes  que  Columella  donne 
à un  pere  de  famille , ou  à un  laboureur  , tels  qu’é- 
toient  les  anciens  Romains,  touchant  la  conduite 
qu’il  doittenir  envers  fes  ferviteurs.  H doit  les  bien 
veftir , mais  fans  delicateffe , afin  qu’ils  foient  cou- 
verts & munis  contre  le  vent , le  froid  & la  pluye, 

& qu’il  n’y  ait  point  de  jour  qu’ils  ne  puiffent  tra- 
vailler à découvert.  Cultam  veflit  am^Hefainiliam  ma - De  rt  ruft. 
gis  Htiliter,  c/.iarn  délicat  è habcat , munitamtjue  diligcn-  L-  *•  *•  *• 
ter  a venta  , frigore  , p(nvia<fue  &c.  Il  ne  doit  pas 
feulement  s’appliquer  à la  culture  des  champs , mais 
aufli  à celle  des  efprits , autant  que  les  elprits  des 
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ferviteurs  font  capables  de  vertu  ; ufant  d’un  gou- 
vernement doux  lans  relâchement , & ferme  fans 
dureté  -,  careflant  les  bons , tolérant  les  moins  bons, 
afin  qu’ils  craignent  fon  exactitude , plûtoft  que  de 
Te  rebuter  de  fon  inhumanité.  Cela  luy  fera  moins 
difficile,  s’il  prend  foin  par  fa  diligence,  de  les  em- 
pefeher  de  malfaire , plûtoft  que  de  punir  les  fautes 
qu’ils  ont  faites  par  fa  négligence.  S’ils  font  mé- 
chans  , la  meilleure  maniéré  de  les  garder  , eft  de 
les  appliquer  au  travail  fans  relâche.  Nec  tantum  ope- 
rit,  agreftis  fit  artifev , fid  & animi , quantum  fervile 
patitur  ingenium , virtutibus  inft/uEtus  , ut  neque  remifièt 
tic  que  crudeliter  imperet  ; (emperque  aliquos  ex  rnelioribut 
foveat  ; parcat  tamen  etiam  minus  bonis  » ita  ut  potiut 
timeant  ejus  fevtritatem  , qudm  crudelitatem  detefientur. 
Jd  contingere  poterit , fi  mduerit  euftodire  fiubjcttos  ne 
peccent , qudm  negligentià  fitâ  commit tere , ut  puniat  ds- 
linquentes.  N ul la  eft  autern  major  vel  nequifiimi  hominiè  j 
euftodia , qudm  operis  exaElio  &c.  On  avoit  des  égards  I 
tout  particuliers  pour  les  femmes  qui  eftoient  en  fer-  fl 
vitude , fi  elles  avoient  trois  fils , on  les  affranchit 1 
foit  du  travail  -,  fi  elles  en  avoient  davantage , on 
lesmettoit  en  liberté.  Cette  fécondité  des  efdaves 
enrichilfoit  les  maiftres.  Cni  erant  très  filii,  vacatio: 
eut  plures,  libenas  quoqut  contingebat.  Hic  enim  juft'f 
tia  O"  cura  patrù  farndiat  multàm  confert  augendo  pa- 
trimonio.  La  conclufion  des  préceptes  eft  de  com- 
mencer par  honorer  les  Anges  tutélaires , quand  on 
revient  de  la  ville  aux  champs.  Sed  & ilia  memincrit  » 
«um  i civitate  retneavent , Deos  Pénates  adorare. 
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CHAPITRE  XVI. 

Des  devoirs  réciproques  des  perfonnes  mariées,; 
félon  les  Hiftoriens  Grecs. 


* 


I.  Quand  & comment  on  commenpa  à Sparte  d'époufer  une 
fécondé  femme  , d’en  avoir  deux  en  me  [me  temps. 

I I.  Combien  cette  polygamie  efloit  dangereufe;  d'oie  vint  la 
coutume , qu'à  la  mort  du  mary , la  plies  chérit  de  fe s femmes  fa 
fit  mourir  avec  luy  ; de  la  polygamie  de  facob. 

III.  De  la  répudiation. 

IV.  On  revient  aux  loix  & aux  coutumes  des  Lacédémo- 
niens , leur  conformité  merveilleufe  avec  celles  du  Chriflianifme. 

t V . Des  loix  de  Solon  à Athènes  fur  le  mefme  fujet,  le  défit 
d «voir  des  enfans  tftoit  la  feule  fin  du  mariage. 

V I.  N ouvelles  fingularitez . inflruBions  fur  le  mariage. 

VII.  Mariages  inceftueux  & juftement  condamnez  d’un  fils 
avec  fa  belle  mere , d’un  pere  avec  fa  fille. 

VIII.  Le  mary  doit  plus  aimer  la  vie  de  fa  femme , que  la 
fienne  propre. 

I X.  Exemples  & préceptes  divers  de  Plutarque  fur  le  ma- 
riage. 

X.  XI.  Xenophon  & Platon  , leurs  loix , leurs  égarement. 

XII.  Ce  que  dit  Dtodore  de  Sicile  du  mariage  des  firtrts 
des  futurs. 

XIII.  Difcours  d Augufte  pour  exhorter  au  mariage ; les 
recompenfts  qu’il  donna , non  feulement  à la  fécondité  des  fem- 
mes , mais  attffi  à la  chafleté  perpétuelle. 

I«  Y A fuite  & la  connexion  des  matières  quç  je 
JL/  traite , eft  fi  évidente , que  je  n’ay  pas  jugé 
neceflaire  d’en  avertir  toujours  le  Leéleur  , pour  la 
luv  faire  remarquer.  Hérodote  a rapporté  une  fore 
belle  preuve  de  la  loy,  ou  de  la  coutume,  qui  a dé- 
. fendu  aux  nations  bien  policées  la  pluralité  des 
femmes.  Il  dit  qu’Anaxand  rides  Roy  de  Sparte 
n’ayant  point  d’enfans  de  fa  femme , les  Ephores 
luy  firent  inftance  de  la  répudier  & d’en  époufer  une 
autre , pour  fe  donner  un  fuccelfeur  & un  Roy  à 
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l’Etat  après  fa  mort.  Ce  Roy  rcfufa  conftamment  de 
répudier  fa  femme , & les  Ephores  ne  pouvant  vain- 
cre fa  refolution , le  prefferent  en  la  gardant  d’en 
Z.  5.  e.  40.  ipoufer  une  autre.  Il  le  fit , & eut  en  mefme  temps 
deux  femmes , contre  les  loix  de  Sparte.  Cette  le-, 
conde  femme  fut  la  première , qui  luy  donna  des 
enfans  , mais  la  première  luy  en  donna_  aulü  d’au- 
tres enfuite , & fit  voir  que  ce  n’avoit  pas  tant  elle 
fa  fterilité  que  l’impatience  des  Ephores,  qui  avoit 
fait  tranfgrelfer  les  loix  deSparte.  Æeram  ducito, 
prêter  hanc  uxortm , ejrnt  fit  fecunda.  Hac  dicctuibut 
ajfcnftu  efl  jinaxandddes , qui  duas  dchinc  uxorcs  ha- 
bens , binis  adibus  habit  abat , haudqnaquam  Spart  iat  ici 
faciem. 

Il  y a plufieurs  points  à remarquer  fur  cette  nar- 
ration. 1.  Que  le  mariage  tend  uniquement  à don- 
ner des  enfans  au  monde.  C’eft  pour  cela  qu’on 
vouloir  que  ce  Roy  prit  une  autre  femme  $ c’efl: 
pour  cela  qu’on  l’obligea  d’en  prendre  au  moins  une 
fécondé.  1.  Que  la  polygamie  qui  donne  plufieurs 
femmes  à un  mari  en  mefme  temps , eft  contraire 
aux  loix  , ou  aux  inclinations  de  la  nature.  Car  on 
n’en  avoit  point  parlé  à Sparte  avant  cet  exemple} 
la  coûtume  contraire  y regnoit  $ les  Ephores  n’y 
voulurent  faire  d’exception  que  pour  un  Roy , dont 
le  trône  fut  demeuré  vacant  -,  le  Roy  ne  pouvoir  Ce 
reloudre  à prendre  une  fécondé  femme,  j.  La  répu- 
diation n’eft  pas  moins  contraire  à la  loy  de  la  natu- 
re. Les  Ephores  n’y  ouvroient  la  porte , que  dans 
une  necelïité  preflante  par  une  politique  mal  enten- 
due, 8c  enfin  ils  fe  retra&erent , le  Roy  en  eut  toû- 
jours  horreur.  4.  En  tout  cela  il  paroift  que  les  na- 
tions payennes  dans  les  points  où  elles  ont  fuivi  la 
lumière  naturelle  , ont  eu  des  maximes  & des  pra- 
tiques quelquefois  plus  pures  8c  plus  approchantes 
du  Chriftiamfme , que  celles  de  la  Synagogue.  Car 
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elle  permetcoit  la  répudiation  ic  la  pluralité  des 
femmes,  par  une difpenfatidn  qui  marquoit  lafoi- 
blelTe  de  ceux  à qui  elle  eftoit  accordée. 

1 1.  Il  eft  vray  que  toutes  les  autres , ou  nations 
ou  villes , n’eftoient  pas  fi  bien  policées  que  la  Grel 
j Lacedemone.  Car  le  mefine  Hérodote  par-  Ibid 
lant  de  quelques  peuples  de  la  Thrace,  dit  que  cha- 
que mari  y avoir  plufieurs  femmes , & quand  il  ve- 
noit  à mourir,  elles  difputoient  entre-elles la  «loi- 
re  d’avoir  efté  la  plus  aimée  du  défunt , & celle  qui 
l'emportoit,  eftoit  magnifiquement  parée  par  les 
autres  femmes , & enfuite  immolée  par  fon  plus 
proche  parent  fur  le  tombeau  de  fon  mari.  Cette  dé- 
teftable  coûrume  eft  donc  fort  ancienne , & on 
fçait  quelle  a efté  fort  commune  dans  tout  l’Orient* 
oi\  les  Chreftiens  n’ont  encore  pû  l’abolir  entière- 
ment , quoy  qu’ils  y ayent  beaucoup  travaillé,  prin- 
cipalement depuis  deux  cens  ans , que  les  naviga- 
tions des  Occidentaux  dans  les  Indes  Orientales  ont 
efté  plus  frequentes.  Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que 
quelques-uns  ont  penfé  que  cette  coût  urne  fut  in 
troduite  pour  mettre  la  vie  d un  mari  à couvert 
entre  tant  de  femmes,  fouvent  pouflees d’une  hor- 
rible jaloufie  les  unes  contre  les  autres , & contre 
leur  propre  mari,  quand  elles  s’en  croyent  moins 
ravorifces.  Elles  eftoient  fans  doute  plus  retenues 
quand  elles  f^avoient  que  la  mort  de  leur  mari  coû- 
teroit  la  vie  a quelqu’une  d’entre  elles.  Voila  les 
defordres  inévitables  de  la  pluralité  des  femmes 
Entre  les  Patriarches  de  l’ancien  Teftament  Jacob 
eft  celuy  qui  en  eut  plus  grand  nombre  ; &quov 
qu’il  foit  évident  par  l’hiftoire  facrée , qu’il  ne  re- 
chercha que  Rachel  feule,  & qu’il  ne  prit  les  au- 
tres que  pour  ceder  à l’importunité  , A pour  s’ac- 
commoder à la  volonté  des  autres , comme  Abra- 
ham n'avoit  eu  que  Sara  de  fon  propre  choix  & 
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Ifaac  n’enépoufa  jamais  d’autre  que  Rebecca  : il  elfc 
certain  que  cette  polygamie  de  Jacob  attira  beau- 
coup de  defordres  dans  fa  maifon  ; la  jalouiie  de  ces 
femmes  entre  elles , les  accufations  & les  inimitiez 
des  freres  entre  eux-,  parce  qu’ils  eftoient  dediver- 
fcs  meres,  la  vente  de  Jofeph , l’incefte  de  Ruben. 
Dieu  tira  du  bien  de  ces  defordres , comme  il  en  ti- 
re de  tous  les  maux  ; mais  ce  nettoient  pas  moins 
des  defordres. 

III.  Plutarque  dit , que  Romulus  fit  une  loy , qui 
ne  permettoit  jamais,  à la  femme  de  répudier  fon 
mari,  mais  elledonnoit  ce  pouvoir  au  mari,  quand 
la  femme  avoit  fait  mourir  quelqu’un  de  fes  enfans, 
ou  quelle  en  avoit  fuppofé  d’étrangers,  ou  qu’elle 
eftoit  tombée  en  adultéré.  S’il  repudioit  fa  femme 
innocente  de  ces  crimes , une  partie  de  fes  biens 
eftoit  adjugée  à la  femme  répudiée  8c  l’autre  à Ce- 
res.  C’eftoit  une  difpenfe , approchante  de  celle  de 
Jdoïfe,  qui  ne  permit  aux  hommes  de  répudier 
leurs  femmes , que  pour  empefcher  que  leur  aver- 
fion  pour  elles  n’allaft  jufqu  a leur  donner  la  mort. 

I V.  Il  faut  revenir  aux  loix  de  Lycurgue , ott 
plûtoft  aux  coûturaes  qu’il  fit  obferver  à Sparte.  Il 
vouloir  qu'on  n’époufaft  perfonne  que  dans  un  âge 
meur  8c  vigoureux;  que  les  femmes  s’exerçalTent 
auflî  à des  travaux  8c  à des  exercices  pénibles , afin 
de  fortifier  leurs  corps  , d’accoucher  avec  moins  de 
peine , 8c  de  donner  des  enfans  plus  fains  &*plus 
forts  ; enfin  il  vouloit  que  les  mariages  fe  filfent 
comme  à la  halle  & à la  dérobée  , 8c  que  les  maris 
ne  vident  leurs  femmes  qu’à  des  momens  dérobez 
de  la  nuit , paflant  tout  le  temps  du  jour  & de  la 
nuit  en  la  compagnie  des  autres  hommes  de  leur  âge. 
Ce  làge  Legiflateur  efperoit  qu’il  arriveroitde  là, 
que  les  perionnes  mariées  fe  voyant  fi  rarement,  fi 
difficilement , 8c  fi  peu  de  temps , s’entraimcroicuR 
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davantage  , & auroient  des  enfans  plus  forts  & 
plus  puiflans.  L’évenement  répondit  à l’efperance 
de  Lycurgue , les  Spartaines  eurent  toujours  beau- 
coup de  crédit  fur  l’efprit  des  hommes , & quand  on 
leur  en  demandoic  la  raifon  : Quart  foht  vos  S partant 
imperium  in  viros  babttis  ? Elles  répondoient , que 
c’eftoit  parce  qu’elles  eftoient  auflî  les  feules  qui  en- 
fantaient des  hommes . Nempe  fola  parimus  viras. 
Plutarque  après  avoir  fait  ce  récit , admire  la  chafte- 
té  & la  pudeur  de  ces  mariages , qui  encretenoient 
un  fi  grand  amour , & qui  donnoient  fi  peu  à la  vo- 
lupté : Congre (fts  hic  non  modo  temperantU  erat , & 
eaftimoni a meditatio  ; verUm  etiam  ciun  corporibus  foe- 
cundos , tum  perpétua  a more  recenses  ad  concubitHm  adi- 

febat  & integros , non  expletos  & flaccidos  conjunStioni - 
us  immodicis  ; vcritm  fernper  reliquias  ali  quas  & acu~ 
leum  relinquentes  mutui  defiderii  & amoris. 

On  voie  icy  manifestement  , que  le  feul  défit 
d’avoir  des  enfans,  eftoit  le  fondement  de  ces  loix 
& de  ces  ufàges  entre  les  perfonnes  mariées.  On  rc- 
tranchoit  tout  à la  volupté,  à peine  donnoit-on  le 
temps  à la  neceflité  & au  beloin  de  peupler  les  fa- 
milles & les  villes.  Il  ne  falloir  pas  craindre  que  les 
obfervateurs  d’une  fi  rigoureulè  difeipline,  s'appro- 
chaient de  leurs  femmes  , ou  pendant  qu’elles 
eftoient  enceintes  , ou  peu  de  temps  après  leurs  cou- 
ches , ou  en  d’autres  temps  de  leurs  indifpofitions 
naturelles.  S’ils  s’en  abftenoient  fi  longuement , 8c 
fi  fréquemment  dans  les  temps  les  plus  libres , ils 
n’avoient  pas  de  peine  à fe  contenir  en  des  temps 
où  tant  de  raifons  les  y obligeoient. 

V.  Il  eftoit  encore  moins  a craindre  qu’ils  fe  ma- 
riaient en  un  âge  trop  avancé  de  part  ou  d'aurre , 
dont  on  n’eut  pu  efperer  des  enfans  •,  puis  qu’ils  af- 
feétoienc  de  ne  (è  marier  pas  mefine  trop  jeunes , 
mais  d’attendre  la  maturité  de  leurs  forces.  Solon 
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s’y  prit  d’une  autre  maniéré  à Athènes , pour  arri- 
ver à la  vnefme  fin.  Il  défendit  de  donner  , ou  d'exi- 
ger des  dots , excepté  quelques  petits  meubles  ; vou- 
lant que  ce  fut  l’amitié  & le  defir  d’avoir  des  enfans 
Tint,  in  qui  préfidaflent  aux  mariages  & non  l’avarice.  Con- 

Selone.  jugis  dores  detraxit  j ne  que  enim  meritorium } a ut  ve- 
nde volebat  efie  faeius  nuptietmm , fed  liberorum  eau  fa, 
& qraùet , atqnc  arnicitia , virum  etc  mulierem  confociari . 
Après  quoy  Plutarque  ajoûte  les  fuites  de  cette  loy  , 
de  ne  point  fouffrir  que  des  vieillards  époufent  de 
jeunes  femmes , ou  que  de  vieilles  femmes  époufenc 
de  jeunes  hommes.  C’eft  l’avarice  & la  cupidité  des 
dots  qui  caufe  ces  déreglemens,  & s’oppofe  à la 
propagation  des  enfans , qui  eft  la  feule  fin  du  ma- 
riage.- At  in  civitatibiis  non  eft  ea  admittenda  confnfio , 
ne  que  tolerandet  incongru et  atqnc  ingrat a conjmüiones  % 
cjiiet  milium  habent  epus , nec  finem  nuptialem.  Verkm 
Seni  juvenculam  ducenti  prudent  Magfbratus  objiciat 
i/ldd  &c.  Quod  fi  juvenem  repererit  in  anus  cubiculo  pe- 
cuniofie  &c.  Solon  demandoit  donc  des  mariages 
honneftes  & reglez.  Audi  difpenfoit-il  les  enfans 
illégitimes  du  plus  eflentiel  devoir  envers  leurs  pe- 
res , qui  eft  de  les  nourrir  en  leur  vieillelTe , en  pu- 
nition de  leur  incontinence. 

Ce  mefme  Hiftorien  raconte  dans  la  vie  de  The- 
miftocle , que  ce  grand  Capitaine  difoit  plaifàm- 
ment , qu’un  fils  qu’il  avoit , tout  petit  qu’il  eftoit , 
avoit  le  plus  de  pouvoir  de  toute  la  Grece , parce 
que  les  Athéniens  commandoient  au  refte  de  la  Gre- 
ce , luy  aux  Athéniens , fà  femmeàluy,  & fonfils 
à fa  femme.  Cette  bonne  intelligence  dans  une 
grande  famille  peut  fervir  de  quelque  inftru&ion. 
Le  mefme  Themiftocle  entre  plufieürs  qui  recher- 
choient  fa  fille  en  mariage , préfera  l’homme  de  bien 
au  riche  ; & dit  qu’il  aimoit  mieux  un  homme  qui 
manquât  de  bien,  que  du  bien  qui  ïhanquât  d’un 
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homme  qui  en  ufaft  bien.  Cum  probum  pratulifet  pe- 
CHniofo  , ait  virant  fe  quarere  potins , qui  pecunia  cgçret, 
quant  pecuniam,  qui  viro. 

V I.  Plutarque  tâche  de  juftifier  ailleurs  la  repu-  /„  pmlo 
«Hat ion  que  fit  Paul  Emyle  de  fa  femme  > par  l’apo-  ÆmjUo. 
logie  que  fit  un  autre  d’un  divorce  qu’il  venoit  de 
faire,  en  montrant  fonfoulier  à fes  amis,  & leur 
difant,  que  quoy  que  fort  beau  & neuf,  il  le  blefi- 
foit  pourtant  au  pied.  Il  rapporte  ailleurs  , que  les 
Ephores  de  Sparte  mirent  a l’amende  leur  Roy  Ar-  x 

chidamus , parce  qu’il  avoit  épouféune  trop  petite 
femme,  qui  nepourroitleur  donner  des  Rois  que 
de  petite  taille,  lime  femble  qu’un  Hiftorien  auflï 
fage  que  Plutarque  devoit  ou  taire  ces  exemples , ou 
y apporter  le  correélif.  Car  qui  ne  fçait  que  les. 

Femmes  de  petite  taille  donnent  au  monde  des  en- 
fans  auflï  grands  que  celles  de  haute  taille , 8c  que 
d’ailleurs  une  Reine  qui  a le  corps  petit , peut  avoir 
l’ame  grande , 8c  une  grande  vertu } Qui  ne  fçait 
auflï  que  les  inconveniens  du  divorce  (ont  incompa- 
rablement plus  grands  que  ceux  qu’on  peut  fouffrir 
de  quelques  défauts  d’une  femme , qui  n’ont  rien 
de  trop  difforme,  ny  rien  de  fcandaleux  5 Cet  Hifto- 
rien  n’a  pas  voulu  fuivre  la  cenfure  que  fit  Cefar  de 
l’avarice  de  Caton  , qui  ayant  prefte  fa  fAime  à 
Hortenfius  pour  en  avoir  des  enfans , la  reprit  après 
la  mort  d’Hortenfius  avec  tous  les  biens  dont  il  l’a- 
voit  laiflee  heritiere.  Car  pourquoy  ceder  fa  fem- 
me à Hortenfius  , s’il  en  vouloir  avoir  une  luy- 
mefme } ou  pourquoy  la  reprendre , s’il  n’en  vouloir 
plus , fi  ce  n’eft  qu’il  voulut  avoir  non  une  femme , 
mais  une  riche  heritiere  ? Plutarque  n’écarte  cette 
acculation  d’avarice  que  par  l’éloignement  avéré  & ••  ? 

inconteftable  , que  Caton  en  fit  paroi  ftre  toute  là  , 

vie.  Il  ajoute  que  Caton  reprit  Martia , pour  la 
charger  de  fa  maifon  8c  de  fes  filles , lors  qu’il  eftoit 
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preft  de  partir  pour  fuivre  Pompée  en  Grece  8c  à 
Pharfale  •>  mais  que  pour  ce  commerce  de  femme 
entre  Caton  8c  Hortenfius,  c’eft:  une  queftion  qui 
meriteroit  d’eftre  examinée  à part  & à loifir.  Quod 
fi  alias  ha  impro  banda  fum  rwptitt , id  afiimandum.  En 
voila  nflez , il  n’en  faut  pas  exiger  davantage  de  Plu- 
tarque -,  qui  eftoit  admirateur  de  la  République  de 
Lycurgue  & encore  plus  de  celle  de  Platon  -,  or  ces 
deux  Legiflareurs  n’improuvoient  pas  ces  fortes  de 
commerce  entre  des  gens  qui  ne  fongeoient  unique- 
ment qu’à  avoir  des  enfans,  8c  à s’allier  avec  le9 
perfonnes  d’une  probité  exemplaire.  C’ eftoit  auffi 
apparemment  ce  qui  avoit  porté  Hortenfius , 8c 
Caton  à en  ufer  de  la  forte.  Car  Caton  fit  bien  voir 
aux  derniers  momens  de  fa  vie,  qu’il  aimoit  la  le-; 
£ture  de  Platon. 

Les  bons  principes  peuvent  avoir  de  mauvaifes 
eoufequences , par  le  défaut  de  ceux  qui  ne  raifon- 
nent  pas  jufte.  De  regarder  la  produétion  des  enfans 
comme  le  fcul  but  elfentiel  & le  fruit  du  mariage  J 
c’eft  un  principe  dont  les  hommes  font  naturelle- 
ment perluadez  : Toute  la  nature  Sc  les  animaux1 
mefmesleur  en  font  la  leçon , & il  eft  d’ailleurs  très- 
évidenj  , que  de  préférer  un  plaifir  fenfuel  8c  coure 
à la  production  d’une  créature  raifonnable , 8c  im- 
mortelle pat  là  meilleure  partie  d’elle-mefme , c’eft 
un  renverfement  d’efprit  tout  vifible.  Mais  on  he 
peut  inferer  delà  , qu’on  puilïe  prefter  fa  femme  à 
un  autre , qui  en  peut  allez  trouver  d’autres  ailleurs.' 
Il  eft  bien  plus  jufte  d’en  inferer  , que  pour  le  bien 
des  enfans  mefmes , il  n’en  faut  jamais  répudier  les- 
meres. 

L aétion  du  Roy  Seleucus  tient  peut-eftre  quel- 
que chofe  de  celle  de  Caton , 8c  elle  eft  également 
infoutenable.  Son  fils  Antiochus  devint  palïionné- 
ment  amoureux  de  Stratomce  fa  belle  mere , 8c  en 
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tomba  malade.  Le  Médecin  en  avertit  Seleucus , qui 
aflembla  Tes  Officiers  de  guerre , 9c  leur  déclara 
qu’il  eftoit  refolu  de  commettre  le  gouvernement  de 
toute  la  haute  Afieà  Antiochus  9c  àStratonice , en 
les  mariant  enfemble  , qu’il  fe  chargeoit  de  faire 
agréer  cela  à fon  fils , mais  que  fi  la  Reine  y avoir 
de  la  répugnance  , il  les  conjuroit  de  l’y  faire  con- 
fentir.  Voila  l’adreflédont  il  fallut  ufer  pour  faire 
agréer  un  mariage  inceftueux.  Antiochus  n'ofoit  l’ef- 
perer  , Seleucus  ne  s’y  refolut  que  dans  l’apprehen- 
lion  de  perdre  fon  fils , Stratonice  y faifoit , ou  de- 
voir y taire  grande  refiftance  -,  l’armée  s’y  feroit  op- 
pofécfielle  ti’eut  efté  prévenue  & gagnée  par  cette 
déference  artificieufe  du  Roy.  Ainfi  le  crime  par  la 
force  de  l’inftinét  naturel  eftoit  détefté  de  tout  le 
monde,  9c  par  ceux  mefme  qui  le  commettoient. 
Le  mariage  d’Artaxerxes  Roy  de  Perfe  avec  fa  pro- 
pre fille  Atofta  eftoit  encore  plus  abominable  *,  auffi 
n’ofoit-il  luy-mefme  le  propofer , jufqu’à  ce  que  fa 
mere  Paryfatis  l’y  poufla,  6 c luy  perfuada,  que  le 
Roy  dans  la  Perfe  eftoit  luy-mefme  la  loy  , 9c  la  ré- 
glé de  la  juftice , fans  s’amufer  aux  opinions  & aux 
pratiques  contraires  des  Grecs.  Gr<tcomm  exiftirna- 
tione  & le  g:  b us  contemptis.  Regtm  Per  fis  ipfum  à Dco, 
koncfUque  dr  inhone/H  dantm  norman.  Il  eft  bon  de  re- 
marquer en  pallant , dans  quelles  occafions  9c  par 
quelles  perfonnes  cette  maxime  a efté  avancée , que 
la  volonté  des  Rois  eft  la  loy , & la  réglé  de  la  jufti— 
ce.  Il  s’agifloit  d’un  pere  qui  époufoit  fa  fille  , & 
s’auroriloit  de  cette  maxime.  Ce  n’eftoit  pas  feule- 
ment la  Grèce,  mais  toute  la  terre  qui  eftoit  oppo- 
fée  à ces  inceftes  ; 9c  rendoit  témoignage  à l'Ora- 
cle de  nos  Ecritures , qui  ont  foudroyé  toutes  ce* 
conjonctions  abominables. 

VIII.  Lai  fions  ces  ordures , 9c  venons  à ce  que 
lemelme  Plutarque  ditdeTiberius  mari  de  Corne- 
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lia,  pere  de  Tiberius  & Gracchus.  On^difoit  qu’il 
avoir  paru  deux  ferpens  dans  leur  maifom,  & que 
1 Augure  avoir  afleuré,  que  Tiberius  furvivroit  à 
Cornelia  , ou  elle  a luy  , félon  qu’on  tucroit  le 
mafle  ou  la  femelle  feulement  de  ces  deux  ferpens. 
Tiberius  qui  aimoit  beaucoup  Cornelia , Sc  qui 
eftoit  auffi  plus  agcqu  elle  , voulut  la  faire  furvivre 
& tua  le  mafle  de  ces  deux  ferpens.  Si  c’eft  une  fa- 
ble , comme  il  y a de  l’apparence , elle  convient  avec 
celle  d Alceftis , dont  les  Poètes  ont  tant  parlé  : 6c 
nous  pouvons  de  l’une  & de  l’autre  de  ces  deux  fa- 
bles, auffi  bien  que  fi  c’eftoient  de  vrayes  hiftoires, 
tirer  cette  belle  inftruclion  , que  les  Poètes  & les 
Hiftoriens  ont  efté  perfuadez,  que  les  perfonnes 
mariées  enfemble  dévoient  s’entraimer  de  cet  amour 
violent , qui  préféré  la  vie  d’un  autre  à la  fienne. 

IX.  Le  me  fine  Plutarque  affaire  dans  lesQue- 
ftions  Romaines,  que  les  mariages  entre  les  coufins 
& les  coufines  avoient  eflé  autrefois  défendus  à 
Rome  ; & que  ce  fut  par  une  occafion  fortuite  qu’on 
commença  à les  permettre.  Il  dit  plus  bas,  qu’en 
ion  temps  il  n’eftoit  pas  permis  à Rome  de  répudier 
ia  femme , non  plus  que  dans  les  iiecles  prétedens; 
mais  que  depuis  peu  l’Empereur  Domitien  venoit 
de  le  permettre.  Digne  auteur  d’une  telle  permiffion. 
Mais  rien  n eft  plus  beau  que  le  livre  que  ce  mefme 
auteur  a compofe  fur  la  mefme  matière  que  nous 
traitons  dans  ce  chapitre.  Conjugialia  pnreepta.  Il  y 
apprend  aux  femmes  à détefter , mais  à fupporter 
avec  douceur  & avec  patience  l’incontinence  de  leurs 
maris;  à confier  ver  toûjours  la  pudeur  & la  mode- 
ftie,  qui  fied  fi  bien  à leur  fexe,  fans  fie  rcfufèr 
neanmoins  jamais  à leurs  maris  ; à n’avoir  jamais 
d autres  amis  que  les  leurs , ny  par  confèquent  d’au- 
tres dévotions , puifque  les  Dieux  font  nos  premiers 
amis;  à ne  pas  compter  fur  leur  dot,  fur  leur  no- 
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blcfTe  , ou  fur  leur  beauté  ; mais  fur  la  continence, 
la  modeftie,  lacomplaifance  & l’obeilTance  envers 
leurs  maris.  Les  maris  aufïï  doivent  penfer  que  l o- 
beïirance  qu’ils  peuvent  exiger  de  leurs  femmes , eft 
comme  celle  que  l’ame  exige  du  corps,  avec  lequel 
elle  ne  fait  qu’une  mefme  perforine  j que  la  colere 
ne  doit  jamais  rompre  leur  union , mais  que  leur 
union  doit  adoucir  au  plûtoft  leur  colere  -,  que  leur 
compagnie  doit  eftre  mefine  en  fecret  une  école 
d'honnefteté , (k  de  pudeur  , pour  11e  pas  s’ouvrir 
l’un  à l’autre  un  chemin  à l’impudicité  : Neque  nulli- 
bi  magis  quant  apud  uxorem  vtrecnnd'nm  adhibere  ; [en- 
tiens  ci  tbalamum  fchal.im  ejfe , aut  modefiia , aut  impu- 
dicitU  : que  les  maris  ne  peuvent  exiger  de  leurs 
femmes  ,ny  la  chafteté,  ny  la  modération  dans  leur 
dépenfe , s'il  ne  leur  donnent  l’exemple  de  l'une  & 
de  l’autre  ; que  les  maris  doivent  dire  comme  les 
Précepteurs,  les  Philofophes  , les  Théologiens  de 
leurs  femmes , remplir  leurs  oreilles  & leurs  efprits 
de  toutes  les  belles  connoiflances , & mefme  des 
fciences  divines  , pour  les  éloigner  des  divertifle- 
mens  profanes  & périlleux  par  ces  plaifirs  innocens 
Sc  lalutaires  ; une  femme  celfera  d’aimer  fa  danfe  , 
dés  qu’elle  aura  goûté  la  belle  Philofophie  & les 
. Mathématiques  ; elle  ne  s’amufera  plus  à écouter  les 
devins , dés  qu’elle  aura  lû  les  difeours  de  Platon  ÔC 
de  Xcnocrate  fur  l’immortalité  de  l’ame.  E^o  fie  in - 
dico  , non  minus  facere  ad  digniratem  vin , fi  citrn  mil- 
lier fi*n’n  Praceptorern  , Philofophum  , Magiftrumque 
Appellet , rerum  quidem  diviniffimarum  pulcherrimarum- 
que.  H u jus  enirn  tnodi  d ficiplina  id  pracipmm  habent , 
quod  ab  ineptis  rebus  fludiijquc  anirnos  mulierHm  abdth 
çunt.  Pudebit  nimirurn  faltationis  mulierem  géométrie 
gnara>n  $ & magicis  incantationibus  fe  capi  non  patietur3 
Platonis , Xtmc^atifque  incantata  difputaiionibus. 

X.  Xenophon  nous  apprend  par  l’exemple  dç 
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Cyrus  , que  les  mariages  ne  doivent  point  Ce  con- 
tracter fans  le  confcntement  du  pere  Sc  de  la  mere. 
Cyrop.  I.  8.  Genus  laudo  , & pudUrn,  & tnmera  ; fed  in  his  tibi  de 
it  . fententia  patris  C r matris  adfentiri  volo.  Dans  le  traité 
qu’il  a compofé  de  la  Republique  des  Lacedemo* 
niens , il  confirme  une  partie  de  ce  que  nous  en 
avons  dit  fur  le  rapport  de  Plutarque,  principale- 
ment fur  la  liberté  d’emprunter  pour  ainfi  dire,  ou 
de  prefter  des  femmes  pour  un  temps,  pour  en  avoir 
"! r/ï  deS  enfans*  Mâis  cet  tuteur  a mieux  réüfTi  dans  un 
38‘  autre  ouvrage  , où  il  confidere  & nous  découvre 
avec  une  delicatelTe  admirable,  comme  Dieu  a com- 
pofé diverfement  le  corps  8c  l’efprit  des  hommes  & 

• des  femmes,  pour  les t différences  fonctions  qu’ils 
doivent  exercer  dans  le  mariage  & dans  la  familte  ; 
de  forte  que  le  mari  8c  la  femme  n’agiftent  que  pgt 
1 inftinCt , la  difpofition  & les  imprefîions  que  Dieu 
leur  donne  : CUm  feiamus  qua  utrique  noftrîcn  h De* 
fnnt  imper  Ata,  enixe  operam  dare  debernus , Ht  uterqui 
m ttoflrutn  ca  qua  fui  offiai  ratio  pofbalat , quant  reEtiffimc 

fraftemus.  Dieu  eft  l’auteur  des  efprits , des  corps , 
des  marjages  8c  des  loix  qui  les  règlent  ; ainfi  tout 
eft  religieux,  tout  eft  réglé  par  la  loy  divine  dans  le 
mariage  ; c’eft  defobeir  à Dieu  mefme , que  de  tranf 
greffer  ces  loix.  Lex  ea  paiera  ejfe  demonjbat , </ha 
Ota  tara  Deus  indidit , ut  prafare  pojftt  uterqtie  refliàr. 
Quodjt  qui  s aliud  praftat , quant  cjaod  ipfi  natara  Dent 
indidit , fortaffis  ocenltnm  efeDeo  non  poteft , ordinem 
ab  ipfo  perturbari , adeoque  pœnat  dat. 

X I.  Nous  pourrions  ajouter  quelques  reglemen9 
de  Platon  fur  le  mariage  , differens  de  ceux  qui  ont 
efté  touchez.  Il  ne  voudrait  pas  que  les  pauvres  mif. 
font  au  monde  plus  d enfans  qu’ils  n’en  peuvent  nour- 
De  Refai.  rir.  Nec  ultra  cenfum  filios  qencrabunt , timtntts  pau- 
[ pertatem  ©"  bellunt.  Il  limite  1 âge  d’avoir  des  enfans 
~5'  «h*  femmes  depuis  vingt  ans  jufqu’à  quarante,  8c 
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aux  hommes  depuis  trente  jufqu’à  cinquante-cinq  ; 
les  enfans  qu’on  aura  avant  , ou  apres  cet  âge  , fe- 
ront cenfez  profanes  & illégitimes,  & ne  feront 
point  compris  au  nombre  de  ceux  pour  lesquels  on 
fait  des  prières  & des  fâcrifices  en  public  au  temps 
des  noces , afin  que  les  bons  ayent  des  enfans  encore 
meilleurs  qu’eux,  Sc  encore  plus  utiles  à la  Répu- 
blique. Sub  facrificiis  & votis , <ju<t  Jingulis  in  nuptiit 
peragent  facerdotes , tam  viri,  quant  matières,  & civu 
tas  un  vcrfa , precantes  , ut  ex  bonis  mtliores  , ex  utilU 
bus  ntiliores  nafcentur.  Les  enfans  feront  encore  re>* 
jettez  comme  illégitimes , fi  le  mariage  a efté  fait 
fans  l’autorité  & le  jugement  du  Prince  * quoy  qu’il 
ait  efté  fait  dans  l’âge  competant.  Eadem  erit  habcnda 
ratio  de  illo , qui  non  a Principe  copulatus  fuerit.  Je  n’ay 
garde  de  mettre  icy  les  autres  préceptes  que  Platon 
ajoute  enfui  te  ; ce  l'ont  des  égaiemens  effroyables  ; 
dont  nous  devons  tirer  cette  inftruétion , Que  les 
plus  figes  du  Paganilme , tel  qu’a  efté  lan*  doute 
Platon , puifque  Cicéron  l’a  appelle  le  Dieu  des  Phi- 
lofc^ihes  ; que  les  plus  fages  , dis.  je , du  Paganifme, 
eftant  tombez  dans  des  lentimens  fi  exftavagans  en 
certaines  matières  : il  en  faut  certainement  conclu- 
re, que  la  lumière  natur<Éfe  de  la  raifon,  quelque 
abondante  qu’elle  fut,  &Pquelque  foin  qi  ’on  eut 
pris  de  la  cultiver  & de  la  fortifier  par  l'étude,  n’a 
jamais  efté  capable  de  conduire  les  hommes  à une 
connoillance  auffi  exaéte  de  la  vérité,  qu’il  eft  ne- 
cefl'aire  quelle foit , pour  former  une  police  fainte 
dans  une  ville,  ou  une  vie  fainte  & fans  crime  dans 
les  particuliers.  Platon  rencontré  mieux  quand  il 
dit  un  peu  plus  bas , que  le  bonheur  des  villes  feroit 
accomply , fi  ces  paroles , le  mien  & le  tien,  ne  fe 
difoient  jamais  que  conjointement , & non  feparc- 
ment  ; ahn  que  tout  fut  commun  par  un  lien  d’unité 
& de  charité , qui  approchait  de  celuy  qu’ont  entre 
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eux  tous  les  membres  d’un  mefme  corps  ; lefquefs 
n’ayant  tous  qu’une  mefme  ame , participent  tous 
aux  mefnes  douleurs , & aux  mefmes  plaifirs. 

XII.  Diodore  de  Sicile  dit  que  c’eftoit  une  loy 
particulière  des  Egyptiens , de  permettre  les  maria- 
ges des  freres  Sc  des  fccurs , parce  que  cela  avoir 
. réüffiàOfiris  Sc  Ifis.  Il  y a de  l’apparence  que  cet 
-Auteur  a voulu  dire , que  les  plus  anciens  Rois  d’E- 
gypte avoient  quelquefois  époufé  leurs  propres 
fceurs  , aufli  bien  que  les  Rois  des  derniers  temps 
qu’on  nomma  Pcolemées , Sc  que  leur  exemple  avoit 
efté  fuivy  de  quelques  particuliers  en  petit  nombre. 
Car  comme  cet  Auteur  reconnoît,  que  la  nature 
avoit  éloigné  toutes  les  autres  nations  de  ces  maria- 
ges inceftueux  -,  aufli  faut-il  croire , que  la  mefme 
nature  les  faifoit  abhorrer  à la  plâpart  desEgyptiens; 
n’y  ayant  guère  que  des  Rois  dans  l’elprit  defquels 
cette  penfee  puilfe  tomber , que  leur  volonté  , leur 
caprice  & leur  paffion  eft  la  réglé  de  la  juftice  ; com- 
me nous  avons  dit  que  les  Rois  de  Perfe  fe  le  per- 
7‘*  fuadoient  quelquefois.  Cet  Auteur  mérité  plu*  de 
créance  quÆnd  il  dit  plus  bas , que  les  Egyptiens 

f louvoient  époufer  autant  de  femmes  qu’ils  vou- 
oient , mais  que  les  Pr|Ares  n’en  pouvoient  avoir 
qu’une  ; quon  obligeon  tous  les  particuliers  à le 
marier  , afin  d’augmenter  le  nombre  du  peuple;  Sc 
que  quelque  mere  qu’euffent  les  enfans , on  ne  les 
croyoit  jamais  illégitimes.  Ce  que  cetHiftorien  dit 
«Tes  Preftres  , qu’ils  ne  pouvoient  époufer  qu’une 
femme , eftoit  une  leçon  que  la  nature  faifoit  à tous 
les  Egypt  enS , que  la  loy  d’honnefteté  condamnoit 
la  poîyg  mie. 

XIII.  Je  fiiiiray  par  le  difeours  que  fit  Augufte 
pour  exhorter  les  Romains  à prendre  plus  de  loin 
de  donner  des  enfans  à la  République  , afin  de  fup- 
pléer  par  ce  moyen  à noftre  mortalité , 8c  approcher 
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le  plus  que  nous  pourrons  de  l'éternité  de  Dieu  -,  la 
différence  des  fexes  & leur  amour  réciproque  ve- 
nant de  Dieu , auteur  de  toute  la  nature  , ce  Prin- 
ce defiroic  qu’on  fe  rendit  à fa  volonté  -,  il  dit  que 
c’eftoit  déferter  les  temples , priver  les  autels  & les 
Dieux  immortels  des  honneurs  qui  leur  font  deus , 
de  leur  fouftraire  les  fujets  qui  les  ferviroient  ; que 
ce  n’eftoit  pas  l’amour  de  la  chafteté , mais  le  liber- 
tinage qui  leur  donnoit  de  l’averfion  pour  le  maria- 
ge. Cet  Empereur  décerna  enfuitedes  récompenfes  D'oCaffistt.- 
a ceux  qui  Soient  des  enfans,  mais  il  les  accorda  L-  S6- 
auffi  à ceux  qui  gardoient  une  chafteté  perpétuelle. 

Iis  cjiiA  perpétuant  virginitarem  fervarent , tadem  qn<e 
matribtts  premia  largitus  ejl. 


CHAPITRE  XVII. 

Des  devoirs  réciproques  des  perlonnes  mariées 
, félon  les  Hiftoriens  Latins. 

7.  Les  Grecs  mefme  époufoient  quelquefois  leurs  facurs  centre 
tordre  de  la  nature , qui  veut  que  les  familles  s’allient  let 
unes  aux  autres  i^des  autres  pa’is  ou  on  trouvoit  de  femblables 
exemples.  „ 

II.  Au  temps  que  les  maris  mangeoient  fur  des  lits , let 
femmes  mangeoient  ajfifes  ; éloignement  des  fécondés  noces  ; 
quand  commencèrent  les  divorces. 

III.  D’où  vient  que  les  nations  les  plus  civiles  font  tombées 
dans  de  plus  grands  excès  que  les  barbares. 

I V-  Hiftoires  & infiruihons  remarquables  fur  le  mariage. 
Si  CAfar  avoit  voulu  permettre  £ avoir  en  mefme  temps  plufieurt 
femmes. 

V.  Des  mariages  des.  oncles  avec  leurs  nieces  , & de  ceux  de 
couftns  germains  à Rome  ; on  ne  les  y vit  que  fort  tard  & ra- 
rement. 

VI.  Combien  la  barbarie  a eflé  utile  à quelques  nations  & 
innocentes.  Des  lieux  où  un  mari  avoit  plusieurs  femmes.  Ra- 
reté & vengeance  rigoureufe  des  adultérés. 

Vil.  Ce  que  lu  Religion  Chrtjlienne  a approuvé , ou  ton- 
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damné  dans  les  loix  & dans  les  pratiques  des  nations  barbares , 
pu  payennet  dans  les  mariages. 

Vllt ■ Cotnb.it  de  la  nature  & de  lapajfion  dans  Caragalla f 
époufant  fa  belle  mere  ; la  loy  éternelle  çp  intérieure  qui  éclaire 
tous  les  hommes. 

I.  Ornelius-Nepos  voulant  montrer  dans  (à 
V^/  Préfacé  , que  le  mefme  droit  & la  mefrne 
juftice  n’a  pas  lieu  par  tout , donne  l’exemple  ds 
Cimon , le  plus  illuftre  des  Athéniens , qui  époufa 
fa  four , cette  liberté  eftant  commune  aux  Athé- 
niens , quoy  que  ces  mariages  fuflet#  abfolument 
condamnez  par  les  loix  Romaines.  Ht  fi  didicerirst 
non  eadem  omnibus  ef?e  honefia , atque  turpia , ftd  ont* 
nia  rnajorum  inflitutis  judicari  : non  admirabuntur  nos 
in  Graiorum  virtutibus  exponendis  mores  eorum  fientes. 
Neejue  enirn  Cirnoni  fiat  turpe , Athenienfium  fitmmo 
viro , forerem  germanam  habere  in  rnatrimonio  ; ejuippc 
ckm  cives  ejtts  eodem  uterentur  inftituto.  Ad  id  ejuidem 
nçfbrû  moribtu  nefas  habetur.  Cet  Hiftorien  eut  parlé 

{dus  exa&ement,  s’il  eut  diftingué  deux  fortes  de 
oix  , les  unes  naturelles  , & communes  à tout  le 
genre  humain,  les  autres  arbitraires  & particuliè- 
res à chaque  nation.  Car  tout  le  genre  humain 
eftant  lié  de  focieté  & de  commerce  par  l’ordre  met* 
me  de  la  nature  , qui  a fait  les  hommes  pour  la  fo- 
cieté , & non  comme  les  beftes  pour  la  folitude,  il 
faut  bien  qu'il  y ait  des  loix  communes  à tous,  qui 
règlent  cetre  focieté.  Il  ne  faut  donc  pas  tout  ré- 
duire aux  coûtumes  de  nos  anceftres.  Or  la  loy  com- 
mune de  la  focieté  entre  tous  les  hommes , propofe 
d’abord  cet  article  , que  les  familles  ne  fe  renferme- 
ront pas  dans  elles-mefmes , mais  qu’elles  s’allieront 
les  unes  aux  autres  par  le  mariage.  Car  fi  chaque  fa- 
mille fe  retranche  dans  elle-mefme  par  le  mariage 
des  freres  & des  fours,  chaque  famille  fera  un 
corps  & un  eftat  feparc , qui  fera  étranger  à tous  Us 
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autres , & les  regardera  aufii  comme  étrangers. 

Auffi  n’eft-il  pas  mefme  véritable , que  Cimon 
eut  époufé  fa  foeut  de  pere  & de  mere , comme  cet 
Hiftorien  femble  le  dire  ; car  Elpinice  eftoit  fa  fceuc 
de  pere  & non  de  mere.  Ainfi  au  moins  du  codé  de 
la  mere  c’eftoient  diverfes  familles  qui  s’allioient. 
Lycurgue  au  contraire  permettoit  le  mariage  entre 
les  enfans  d’une  mefme  mere,  pourvû  que  le  pere 
fut  different.  C’eftoit  encore  l’union  de  differentes 
familles.  Les  Egyptiens  & les  Perfans  admettoient 
les  mariages  des  frères  & des  feeurs  de  mefme  pere 
& de  mefme  mere , mais  nous  avons  vû  cette  exé- 
crable liberté  fondée  fur  le  mefme  principe  , qui 
donnoit  à Artaxcrxcs  la  liberté  d’époufer  fa  fille  par 
cette  loy , aulîl dérai fonnable  qu’audacieufe  , Qu'il 
eftoit  Roy , & qu’il  le  vouloir.  Plutarque  dit  dans 
la  vie  de  Themiftocle,  que  le  fils  de  Themiftocle 
époufa  fa  focur  d’un  mefme  pere , mais  non  d’une 
mefme  mere.  Cornçlius-Nepos  pouvoit  confiderer 
que  ces  exemples  fi  rares  de  particuliers  , ou  de 
quelque  villes  , ou  enfin  de  quelques  pais  ont  efté 
remarquez  dans  l’hiftoire , comme  des  fingularitez 
contraires  à l’ufoge  univerfel  de  toutes  les  autres  na- 
tions du  monde , ôc  par  confequent  au  droit  natu- 
rel. Car  ce  ne  font  pas  feulement  des  particuliers, 
ce  font  quelquefois  des  nations  entières , qui  tranf- 
grelfent  les  loix  de  la  nature  , & qui  font  en  mefme 
temps  publiquement  condamnées  par  le  fentiment 
& par  la  pratique  de  toutes  les  autres  nations  de  la 
terre.  La  proftitution  des  filles  , les  adultérés , les 
larcins,  les  brigandages,  &les  homicides  ont  efté 
<le$  crimes  communs  & autorifez  parmy  quelques 
nations.  Il  ne  s’enfuit  donc  pas  que  la  coutume  défi, 
cenduë  desanceftres  , puifte  faire  du  crime  un  droit 
public. 

Voila  de  quelle  maniéré  il  faut  raifonner  de  ces 
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mariages  commîtes  à la  nature,  te  communs  neatl« 
moins  dans  quelques  nations.  Mon  deflein  n’a  pas 
efté  icy  de  faire  injure  à Cornélius- Nepos , mais  de 
faire  voir  pat  cet  exemple,  comme  il  ne  faut  pas 
toujourslire  les  Hiftoriens  en  difciples , mais  s’éri- 
ger quelquefois  en  maiftres , & en  Théologiens , & 
les  cenfurer  eux-mefmes , quand  il  s’agit  de  la  vertu, 
de  la  juftice  & de  la  religion.  ,11  faut  ajouter  à ce  que 
nous  avons  dit,  que  Suidas  parlant  de  Cimon , a f- 
lèure qu’il  fut  exilé,  à caufe  de  ce  mariage  feanda- 

Athen . l. ij.  leux  avec  fa  fœur  : & Athenée  dit  que  ce  fut  contre 
les  loix  , que  ce  mariage  fut  fait.  Tant 

il  eft  confiant  qu’enfin  la  nature  1 emporte  toûjours, 
& que  les  loix  qui  luy  font  contraires  s’aboiiiTent 
avec  le  temps. 

l-i.t.i.  II.  Valere- Maxime  afleure  que  l’ancienne  coû- 
tume  eftoit , que  pendant  que  les  maris  prenoient 
leur  repas  , eftant  couchez  fur  des  lits , félon  la 
coûtume  des  derniers  temps  , les,  femmes  man- 
geoient  adifes  -,  que  l’ufage  en  avoir  pafTé  des  mai- 
fons  particulières  au  Capitole  ; car  lorfque  l’on  y 
convioit  Jupiter , Junon  & Minerve  à un  feftin  de 
ceremonie,  il  y avoir  un  lit  pour  Jupiter , & deux 
fieges  pour  les  deux  DeeiTes.  Ce  refte  de  feverité  ne 
paroifl'oit  prefque  plus  que  dans  le  Capitole,  quoy 
qu’il  eut  ellé  Wn  plus  à propos  de  le  faire  garder 
dans  les  familles.  Ferai» a cura  vins  cubantibus  feden- 
tes  cœnitabanu  Qua  confnetudo  ex  hominum  convtBu  ai 
d:vina  penetravit.  Nam  Jovis  epulo  ipfe  in  IcBulum , 
Juno  & Aiinerva  in  fellas  ad  ccenam  invitantur.  Quoi 
gémis  feveritatis  <ttas  nofira  diligent iits  in  Capitolio, 
ejnarn  in  fuis  domibns  fervat  ; vide  lice  t ejuia  rnagis  rem 
pertinet , Dearum , ejuam  mulierum  difeiplinâ  contineri. 
Nous  avons  déjà  rapporté  l’éloge  que  cet  Auteur  fait 
de  celles  qui  après  la  mort  de  leur  mari  n’en  épou- 
foient  jamais  d’autre , & qui  regardoient  les  fécondés 
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noces  comme  une  efpece  d’intemperance  : Multomm 
matrirnoniorum  cxptricntiam  , quafi  illegitirrnt  cujufdam 
intemperantia  Jignum  ef?e  crcdentts.  Il  ajoûte  que  le 

Fremier  divorce  qui  fe  fit  à Rome , n’arriva  que 
an  cinq  cens  vingt  après  fa  fondation',  que  £arvi- 
lius  répudia  le  premier  fa  femme  , parce  qu’elle 
eftoit  fterile , & quoy  que  cette  railbn  parût  fpe- 
cieufe,  il  ne  tailla  pas  d’eftre  blâmé  , parce  que  la 
fidelité  conjugale  devoit  l'emporter  lur  le  defir, 
quoy  que  loüable  d’avoir  des  en  fans.  Carvilius  uxo- 
rem  Jlcrilitatis  causa  dimifît.  Qui  quamquam  tolerabili 
rationc  motus  videatur , rcprehenfione  tamen  non  camit  ; 
quia  me  cupiditatem  quidem  liberornm  conjugali  fdei 
praponi  arbitrabantur. 

III.  Cet  exemple  du  divorce , joint  à celuy  de* 
mariages  inceftueux,  & à quelques  autres,  nous  ap- 
prendra encore  une  fois , que  les  nations  barbares 
tirent  quelque  avantage  de  leur  barbarie  , entant 
qu’elles  s’en  tiennent  encore  en  plufieurs  chofes  à 
l’inftinék  & à la  lumière  de  la  nature  * & que  les 
nations  polies , ou  policées  reçoivent  avec  le  temps 
quelque  defavantage  de  leur  politelTe  j quand  à for- 
ce de  raffiner , & de  donner  trop  à ta  liberté  de  leur 
efprit , elles  effacent  les  traces  que  la  main  du 
Créateur  avoit  imprimées , ou  dans  leur  ame , ou 
dans  leurs  mœurs.  Les  Romains  n’avoient  pas  en- 
core eu  le  loifir  de  penfer  à des  fubtilitez , ou  à des 
raffinemens , auffi  les  inccftes  & les  divorces  furent 
inoüis  parmy  eux  jufqu’aprés  l’an  cinq  cens.  Les 
Grecs  qui  eftoient  plus  civilifez  & depuis  plus  long- 
temps , ajoûtoient  au  divorce  les  mariages  avec 
leurs  freres,  ou  leurs  fœurs  , de  pere,  oudemere. 
Encore  n’eftoit-ce  peut-eftre  qu’à  Sparte  & à Athè- 
nes qu’on  en  ufoit  de  la  forte,  parce  que  ces  ville* 
nvoient  efté  comme  les  fources  de  ta  pol’teffe  & de 
la  police.  Si  on  en  avoit  crû  Platon , on  eut  portfi 
Tom.  I.  S C 
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bien  plus  loin  les  infamies  des  mariages.  Rien  n*é-. 
toit  plus  charte , ou  plus  fpirituel  que  ce  Philofo- 
phe.  Mais  l’efprit  humain  fe  perc  dans  fes  propres 
lumières , quand  il  s'y  abandonne , & qu’il  n’a  pas 
pour  guide  quelque  rayon  d’autorité  divine,  qui  le 
mené  lêurement  à la  vérité.  Les  Egyptiens  encore 
plus  anciens  & plus  raffinez  que  les  Grecs  dans  la 
politelfe , ne  s’arreftoient  pas  à ces  diftin&ions  de 
demy-freres , ou  de  demy-feeurs  ; les  freres  & les 
feeurs  de  pere  & demere  s’entrépoufoient  librement. 
Ce  n’eftoient  communément  que  les  Souverains  qui 
ufaffent  de  cette  liberté , parce  que  c’eft  en  faveur 
des  Grands  qu’on  fait  de  plus  grands  efforts , pour 
les  tromper  en  leur  rendant  licite  tout  ce  qui  leur  eft 
agréable.  Enfin  les  Perfes,  ouïes  Aflyriens  eftoient 
encore  plus  anciens  que  les  Egyptiens  j aufli  pouf, 
ferent-ils  plus  loin  leur  licence,  en  faifant  époufer 
a un  Roy  fa  propre  fille , & ce  qui  eft  encore  plus 
déteftable , donnant  à un  fi  grand  crime  les  couleurs 
de  la  juftice.  Il  y a quelque  juftice  à vouloir  que  la 
volonté  du  Priqce  ferve  de  loy  à fes  fujets , & que 
les  particuliers  obeïffent  à fes  ordres  fans  les  trop 
difeuter.  Mais  inferer  de  là  que  toutes  les  volontez 
des  Princes  font  juftes , lors  mefme  qu’ils  penlent  à 
époufer  leurs  filjes , c’eft  par  trop  de  raifonnemenc 
devenir  déraifonnable,  & par  un  excès  de  fcience 
tomber  dans  une  ignorance  plus  grande  que  n’eft 
celle  des  barbares  mefmes.  Car  à peine  les  fauvages 
peuvent  ignorer  que  la  volonté  des  Souverains  qui 
font  la  loy  à leurs  fujets , a une  autre  loy  au  defliis 
d’elle , de  qui  elle  emprunte  fon  pouvoir  , & de  qui 
elle  n’eft  que  l’interprete  -,  de  forte  qu’ils  feront  la 
loy  des  autres  hommes,  pendant  qu’ils  fuivront  la 
loy  de  la  nature  qui  leur  eft  commune  avec  eux. 

I V.  Le  mefme  Valere-Maxime  dit  après  cela, 
^autrefois  à Rome  les  femmes  ne  beuvoient  point 
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de  vin  j que  la  tempérance  les  rendoit  chaftes , & la 
chafteté  faifoit  que  leurs  maris  leur  accordoient 
(ans  peine  l’or  , les  ajuftemens , les  parfums , les 
poudres  ; les  yeux  des  femmes  & des  hommes  eftanÉ 
encore  chaftes , & les  femmes  ne  s’ornant  que  pour 
plaire  à leurs  rfiaris  , qui  elfoient  aufïi  leurs  gardes. 

Nulli  enim  tune  fubfi flores  alienorum  matrimoniur/i  ocu- 
li  mctuebantur -,  fedpariter  & videre  Çanïle , & afpici, 
mut  no  pitdore  cnflodicbantur.  Quand  le  mari  & la  fem- 
me eftoient  en  difcorde , ils  fe  rendoient  à la  cha- 
pelle d’une  DedTe , qui  droit  Ion  nom  de  Viriplaca , 
de  la  concorde  qu’ils  y renoüoient,  après  quelques 
prières,  &r  quelques  facrifices. 

Suetone  dit  que  Jule-Cefar  ordonna  la  diftolution 
d’un  mariage  , que  venoit  de  contra&er  un  ancien 
Prêteur  avec  une  femme  , qui  depuis  deux  jours  feu- 
lement avoit  fait  divorce  avec  fon  mary , encore 
qu’il  n’y  eut  aucun  fondement  de  rien  foupçonner 
d*  fâcheux.  Quamvit  fine  probri  fufpicione.  L’honne.  Cap.  4; 
fteté  demandoit  qu’une  femtne  mit  quelque  inter- 
valle entre  fa  feparation  d’avec  fon  premier  mary  , 
ou  par  mort,  ou  par  divorce , 8c  un  fécond  maria- 
ge. Ainli  cette  aftion  mefme  deJule-Cefar  nous  doit 
juftement  rendre  fufpefte  la  foy  de  ce  mefme  Hifto- 
rien,  quand  il  dit  un  peu  plus  bas  , quoy  qu'il  ne  le 
dife  que  fur  le  rapport  d’un  autre  , que  Jule-Cefar  Cap.  ji. 
avoit  médité  une  loy , 8c  la  tenoit  toute  prefte  pour 
la  faire  publier  en  fonabfence,  afin  de  permettre  à 
chacun  d’époufei1  qui  il  voudroit , & autant  de  fem- 
mes qu’il  voudroit.  HelviUs  Cinna  Trlbums  plebis 
plcrifqne  confi  jftts  efl,  babulffe  fe  fcriptam  parut unique 
legem , quam  Cafa*  ferre  jujfifiet , ckrn  ipfe  ab  effet , uti 
nxores  liberomm  qmrendorum  causa  . quas  & qunt  vél- 
in . dttcere  lic°r*t.  C’eftoit  non  feulement  introduire 
la  pluralité  des  femmes , mais  ofter  tous  les  degrez 
de  parenté  8c  rendre  légitimés  toutes  les  conjon- 
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âions  inceftueufes.  Il  y a en  cela  tant  de  répugnan- 
ce avec  toute  l’ancienne  police , non  feulement  de 
Rome,  mais  de  l’Italie  , & de  tout  l’Occident  , 
qu’il  eft  difficile  qu’un  tel  deffiein  ait  jamais  pû  en- 
trer dans  l’efprit  de  Jule-Cefar.  L’argument  que 
Suetone  en  tire  de  fon  %ipudicité,  eft  fans  force } 
car  il  y en  a eu  entre  les  Empereurs  Romains  de  plus 
impudiques  fans  comparaifon , qui  n’ont  jamais  rien 
fait  de  femblable.  Plutarque  mefme  remarque 
qu’ Antoine  a efté  le  premier  des  Romains  qui  ait  eu 
deux  femmes.  Il  eut  pû  dire  qu’il  a efté  le  leul. 

^ V.  On  pourra  encore  combattre  ce  récit  de  Sue- 
tone par  celuy  de  Tacite , qui  dit  que  lorfque  l’Em- 
pereur Claude  penfa  à époufer  Agrippine , fille  de 
fon  frere  , il  en  fut  retardé  long-temps  par  l’appre- 
henfion  que  cet  incefte  ne  fut  un  fujet  de  fcandale, 
& de  tumulte  parmy  le  peuple , parce  qu’on  n’avoit 
point  encore  veuàRome  un  oncle  époufer  fa  nièce. 
Necdum  celebrare  nuptianim  folemnia  andebant , exetp- 
plo  deduEht  in  domum  patrii  firatris  fili <t.  Quin  & in-  • 
ceftum  , ac  fi  fpernerctur,  ne  in  malum  publicum  erwn- 
peret,  mauebatur.  Si  on  apprehendoit  fi  fort  alors 
de  faire  époufer  à l’Empereur  feul  fa  nièce  j com- 
ment Jule-Cefar  eut-il  entrepris  de  permettre  à tous 
depoufer  qui  il  leur  plairoit , fiins  avoir  égard  à la 
parenté  , quelle  qu’elle  put  eftre  ? Principalement 
fi  l’onconfidere  , que  l’autorité  des  Empereurs  n’é- 
toit  pas  encore  bien  établie  fous  Jule-Celâr.  Il  fallut 
mefme  que  le  Sénat  fit  un  Decret . qui  permit  à l’a- 
venir  les  mariages  des  oncles  avec  leurs  nièces, 
pour  faire  que  Claude  fe  donnaft  cette  liberté.  Vi- 
tellius  fit  confiderer  au  Sénat , que  les  coufins  ger- 
mains pendant  long-temps  ne  fc  marioient  point  en- 
femble  , quoy  que  depuis  ces  mariages  euftènt  efté 
frequens.  Et  fobrinarum  diu  iennrata,  tempore  addito 
pcrcrebnijïe.  Tacite  après  avoir  fait  cette  narration, 
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affleure  que  nonobftant  l’exemple  de  l’Empereur  , 8c 
l’Arreft  du  Sénat , il  n’y  avoit  eu  qu’un  Chevalier 
Romain  qui  eut  époufé  fa  nièce , encore  croyoit-on 
qu’Agrippine  l’y  avoit  pouflé.  Neejht  tameri  reper- 
tus  efl  nlfi  umts  talis  matrimonii  cupitor , Talled’ms  Se- 
vertu  Eejues  Romanns , tjuem  plerique  dgrippina  gratta 
impalfum  ferebant. 

VI.  Toutce  dilcours  peut  fervir  à confirmer  ce 
que  nous  avons  dit,  que  la  barbarie  a quelques 
avantages , auflï  bien  que  la  politefle  , pendant 
quelle s’arrefte aux  anciennes  pratiques  qui  eftoient 
comme  les  fuites  de  la  lumière  & de  la  pente  natu- 
relle. La  nature  enfeignoit  aux  anciens  Romains  à 
s’abftenir  d'époufer  leurs  proches  parens.  Pendant 
qu’on  ne  chicana  point,  on  évita  les  mariages  mek- 
mes  entre  les  counns  germains  ; on  fe  licentia  enfui- 
te  à les  contrarier  , mais  on  condamna  ceux  des 
oncles  avec  leurs  nièces.  En  raffinant  toûjours  de 
plus  en  plus , on  jugea , que  fi  les  mariages  entre 
germains  eftoient  devenus  d’illicites  licites  •,  il  pour- 
rait bien  en  arriver  autant  à ceux  des  cncles  avec 
leurs  nièces.  Cette  reflexion  le  peut  encore  fortifier 

f>ar  le  récit  que  fait  le  mefme  Tacite  des  peuples  de 
a Germanie.  Ils n’époufoient qu’une  femme,  quoy 
que  les  autres  barbares  en  euflent  plufieurs.  Les 
nobles  neanmoins  de  la  Germanie  en  prenoient  plu- 
fïeurs,  plûtoftpar  oftentation  que  par  incontinen- 
ce. Quamejuam  frvera  il  lie  matrimonia  , nec  nllam  mo- 
ntra partent  mugis  laudaveris.  Nam  prope  foli  barbaro- 
ntm  fingulis  uxoribus  content i funt  » exeeptis  admodum 
paucis  , cjui  non  libidine  , fed  ob  nobilitatem  phtrimis 
nuptiis  ambimtur.  Quand  Tacite  dit  aue  les  autres 
barbares  époufoient  communément  plufieurs  fem- 
mes, excepté  les  Allemans , je  voudrais  l’enten- 
dre plûtoft  des  barbares  de  l’Orient , que  des  Occi- 
dentaux. Car  le  climat  de  l’Orient  a toûjours  porté 
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des  peuples  plus  fujets  à l’incontinence , & ceux  dç 
l’Occident  ont  toujours  efté  plus  chattes.  Les  Grec? 
& les  Italiens  a voient  efté  fauvages  & barbares  en 
leur  temps,  8c  ils  avoient  neanmoins  toujours  évf» 
îé  la  pluralité  des  femmes.  Tacite  ajoute,  que  les 
femmes  de  la  Germanie  eftoient  fort  chattes , parce 
qu’elles  ne  fe  trouvoient  jamais  comme  à Rome, 
ny  à des  Tpeftacles , ny  à des  feftins.  Audi  les  adul- 
térés y eftoient  extrêmement  rares , & celles  qui 
en  eftoient  convaincues  , eftoient  abandonnées  à 
leurs  maris , qui  en  faifoient  juftice.  Ergo  fepta  pu- 
dicitia  agunt,  nullis  fpctlaculomm  illecebris  , nullis  corn 
•vivlorum  irritatiombus  corrupt a.  Paucijfirna  in  tam  nu- 
mtrofa  gente  adultérin  ; quorum  pœna  prafens , & mari - 
tis  permiffa.  Ce  qui  nous  fait  voir  combien  il  eft: 
véritable , que  non  feulement  l’intemperance , 8c 
les  feftins , mais  auflî  les  aflemblées  publiques  font; 
contraires  à la  pudicité. 

'VII.  Nous  ne  pouvons  mieux  finir  ce  chapitre 
que  par  cette  derniere  remarque.  La  Religion  Chré- 
tienne a autorifé  8c  embraiTé  tout  ce  que  les  autres, 
loix  ou  Republiques  avoient  eu  de  bon  8c  de  loua- 
ble ; foit  dans  les  points  univerfellement  receus, 
comme  émanez  du  fond  de  la  nature  ; foit  en  d’au- 
tres ufages  particuliers.  Elle  a condamné  tout  ce 
qu’il  y avoit  de  mauvais , 8c  ce  que  les  diverfes  na- 
tions mefmes  condamnoient  les  unes  dans  les  autres  j 
foit  dans  la  polygamie , ou  dans  le  divorce  , ou 
tlans  la  pluralité  des  femmes , ou  dans  les  réglés  du 
commerce  conjugal , ou  dans  l’éloignement  des  oc- 
cafions , qui  peuvent  mettre  la  pudicité  conjugale 
en  danger,  foie  enfin  dans  les  fentimens  de  reli- 
gion, avec  lefquels  les  mariages  doivent  eftre,  ÔC 
contra&ez  8c  maintenus.  Il  cfl  vray  que  dans  l’Ecri- 
ture Thamar  fille  du  Roy  David  , pour  éluder  l’at- 
tentat horrible  que  fon  frerç  Ammon  alloit  conu 
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mettre  , luy  propolà  dè  la  demander  au  Roy  en  ma- 
riage , 8c  l’alfeura  qu’il  n’en  feroit  pas  refufé  : Quih 
potins  locjuere  ad  Regem  & non  nyabit  me  tibi.  Maié 
il  faut  confideref , qu’une  jeune  fillepouvbit  ignorerf 
le  droit,  elle  pouvoir  croire  qu’il  eftoit  au  pouvoir 
du  Roy  de  difpenfer  mefme  dans  ce  deçré  de  parente. 

Elle  pouvoitauflidans  cette  extrémité  01!  elle  eftoit 
réduite,  avancer  des  propofitions  , aufquelles  ellé 
n’avoit  pas  bien  penfé.  Elle  pouvoir  parler  contré 
fa  propre  penfée  , pour  éluder  la  fureur  de  fon  frere, 

8c  fortir  du  danger  oft  elle  eftoit.  Toutes  ces  répon^- 
fes  auroientlieu,  quand  mefme  Thamar  auroit  efté 
d’une  autre  mere  qu’Ammon  ; ce  qui  eft  plus  pro- 
bable , mais  je  ne  fçay  s’il  eft  certain.  Il  eft  fort 
certain  que  prefque  toutes  les  nations  du  monde  ont 
condamné  les  noces  dans  un  degré  trop  proche  dé 
parenté.  Herodien  dit  que  PtoleméeRoy  d Egypté  L.  1. 
fouilla  fa  renommée  , par  le  commerce  infâme  qu’il 
eut  «avec  fes  fceurs , contre  toutes  lesloixdes  Macé- 
doniens 8c  des  Grecs.  Siquidtm  Pt  oient  xus  eo  turpitU - 
dinis  prolapfus  eft , ut  contre  Macedonnm  atcjue  adeo 
Gracorum  omnium  leges , etiam  fororiis  arnoribus  impli- 
caretnr.  Ptolemée  eftoit  Roy , 8c  il  pouvoir  fe  don- 
ner des  difpenfes  comme  aux  autres,  mais  il  ne  pou- 
voir non  plus  fe  permettre  à luy-mefme  qu’aux  au- 
tres , ce  que  la  nature  a défendu  à tous  les  hommes 
en  general. 

VIII.  Spartien  parlant  du  mariage  de  Caracalla 
avec  fa  belle  mere  Julia , dit  que  comme  il  hefitoit , 

8c  flottoit  entre  fa  paffion  qui  l’entraînoit , 8c  lar-  " 
lumière  de  la  nature  , qui  luy  diftuadoit  un  ft  grand 
crime , elle  le  rafleura  en  luy  diiànt , Qu’il  eftoit 
Empereur  que  par  confequent  il  faiibit  la  loy 
aux  autres  , & ne  la  recevoir  de  perfonne  ; enfin 
qu’il  pouvoir  tout  ce  qu’il  vouloir.  Cet  Empereur 
tout  perdu  qu'il  eftoit , eftoit  peifuadé  du  contraire, 
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& croyoit  bien  qu’il  ne  pouvait  pas  tout  ce  qu’il  de- 
fnoir , quand  il difpit  àjulia  , Veiltm.fi liceret.  Mais 
fa  paflïon  l’emporta , fortifiée  des  flatteries  & des 
paroles  dejulia , Si  libet , licet.  An  nefeis  te  Impcra- 
lorern  ejfe , & leges  dure , non  accipere?  Cet  Hiftorien 
ajoute  excellemment , que  fi  cet  Empereur  eut  bien 

Î>enfé  , comment  c’eftoit  à luy  à donner  des  loix.à 
es  fujets , il  eut  défendu  un  incefte  aufli  fcandaleux 
que  celuy-là , bien  loin  de  le  commettre.  Qt*o  audi- 
ta fitror  inconditus  ad  effettum  criminis  roboratus  eft  j 
nuptiafque  eas  celebravit , quas  fi  feiret  fi  leges  dore  , 
ver'e  foins  prohibera  debuifiet.  Matnm  erirn , non  alto 
d '.couda  erat  nornine , duxit  uxorem.  Ce  raifonnemenc 
de  Spartien  eft  tres-folide,  que  fi  cet  Empereur  eut 
bien  penfé  à fa  qualité  de  Legiflateur , il  eut  detefté 
cet  incefte , au  lieu  de  le  permettre  , ou  de  le  prati- 
quer ; parce  que  les  hommes  quels  qu'ils  foient , ne 
peuvent  faire  de  lois , qu’en  confultant , en  écou- 
tant & en  fuivant  une  loy  éternelle  de  vérité  & 
d équité  , qui  eft  incomparablement  plus  élevée  au 
deftus  d’eux,  qu’ils  ne  le  font  au  delfiis  des  autres 
hommes  j & qui  luit  & brille  au  milieu  de  leur 
coeur , quelque  tenebreux  qu’il  foit.  Audi  cet  Hifto- 
rien nous  fait  luy-mefme  remarquer , que  Caracalla, 
il  en  faut  dire  autant  de  tous  les  autres  Princes , re- 
connoilfoit  fort  bien  cette  loy  fupréme , quand  il 
difoit , qu’il  cutdefiré  ce  mariage  s’il  eut  efte  licite. 
Et  c’eft  ce  q :i  arrive  à tous  les  Princes , qui  font 
femblant  de  croire  que  tout  leur  eft  permis  i ils  ne 
font  le  crime  qu’avec  de  fort  pénibles  remords  de- 
vant & après  ; 8c  ces  remords  (ont  des  irrpreflïons 
de  cÊtre  loy  fupréme,  qui  les  domine  meime  dans 
leur  révolté. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Des  devoirs  réciproques  des  Peres  8c  des  Enfans  : 

Des  devoirs  des  Freres  entre  eux. 

I.  Point  de  loix  à Rome  contre  les  parricides  , comme  il  ny  en 
tut  point  d'exemples  pendant  les  Jix  cens  premières  années. 

II.  Caton  difoit , que  e'efioit  un  facrtlege  de  frapper  [a  fem- 
me , ou  fes  enfant:  qu'un  bon  mari  ejloit plus  a cfitmer  qu  un 
grand  Sénateur  : conformité  avec  faint  Paul. 

III.  Origine  celcfle  de  la  tendrejfe  des  peres  pour  leurs  enfans 
tout  petits  : méthode  défaire  tout  remonter  aux  perfections  di- 
vines & aux  m)1  fier  es  de  la  Religion. 

1 V.  Autres  exemptes  d'amour  & de  refpetl  entre  les  peres  (J» 
les  enfans , & les  rapports  qu'ils  ont  avec  l'Evangile. 

y . Amours  & différences  réciproques  des  freres. 

VI.  Importance  de  comparer  fouvent  tous  ces  exemples  de 
vertus  humaines  à leurs  divins  exemplaires  dans  le  fui  Chrifi. 

Vil.  Suite  des  exemples  de  ces  mefmcs  grandes  vertus  dans 
V Original  celefte  , ou  dans  les  copies  imparfaites  fur  la  ttrre. 

. VIII . Autres  exemples  & leur  rapport  à la  Religion. 

. I.  T)  Lutarque  affeure  que  Romulus  donnant  des 
X loix  à fa  nouvelle  ville  de  Rome , décerna 
des  peines  contre  les  parricides , donnant  ce  nom  à 
tous  les  homicides , mais  il  n’en  décerna  point  con- 
tre ceux  qui  auroient  tué  leur  pere , comme  préfup- 
pofànt , que  perfonne  ne  fe  porteroit  jamais  à une 
extrémité  fi  effroyable.  En  effet , ce  ne  fut  qu  après 
la  fécondé  guerre  Punique , prés  de  fix  cens  ans  après 
la  fondation  de  Rome,  qu’un  Romain  ravit  la  vie 
à celuy  de  qui  il  la  tenoit  luy-mefme.  Smgulare  efi>  in  Romulo. 
qtcod  cjui  panam  in  eos  qui  parentes  necavenint , nullam 
fanxerit,  quodvis  homicidlum  parricidii  nomine  defigna- 
•verit , tarnquarn  hoc  ntfano  facinore , illo  inandito.  Ac 
mu! ris  quidem  fa:itlis  pofl  vijiu  efi  fane  mémo  fenfiffe  , 
id [ceins  non  exitnmn.  Nam  annis  propi  Jexcentis  n<mo 
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Row<£  fe  i(li  facinon  obligavit.  Sed  patrem  interemifîô 
L.  O fins  a fecundo  bello  Ptmico  primas  fertur. 

1 1.  Ce  meTme  Hiftorien  die  ailleurs , que  Caton 
l’ancien  aiTeuroic  qu’un  mari  & un  pere  devoir  re- 
garder fa  femme  & fes  enfans  comme  des  chofes  (a- 
crées , qu’on  ne  peut  toucher , ou  frapper  mal  à 
propos  (ans  facrilege.  Auflîdifoit-il  qu’un  bon  mari, 
luy  paroilfoit  plus  à eftimer  qu’un  bon  Sénateur. 
InCatone  ^Hl  libéras  vel  cotijugern  caderet  ,fantt']fimis  rebut 

majore.  digebat  adfjrre  matins.  Majorem  laudem  efe  boni  ma- 
in Agefi.  riti , ejudm  magni  Senatoris.  Ce  grand  & fage  Roy  de 
Sparte  Agefilaus , aimoit  fi  tendrement  fes  enfans , 
qu’il  joüoit  quelquefois  avec  eux , tout  petits  qu’ils 
eftoient  y & comme  un  de  fes  amis  l’eut  furpris  avec 
eux,  allant  à cheval  furunrofèau,  il  le  pria  feule-» 
ment  de  n’en  rien  dire  à perfonne,  qu’il  ne  fut  pere 
hry-mefme.  Ne  eus  enuntiaret  prias  quarts  ipfe  libéra - 
rum  pater  foret. 

Je  foûmettray  fans  peine  à la  cenfure  de  mes  Lec- 
« teurs , les  reflexions  que  j’ay.  crû  qu’on  pouvoir  fai- 

re fur  ces  paroles  &c  fur  cette  conduite  d’un  Romain, 
ÔC  d’un  Lacedemonien.  Il  m’a  paru  que  Caton  en- 
trevoyoit  cette  grande  vérité , que  la  nature  fait 
luire  un  peu  de  loin  à nos  yeux,  mais  que  faint  Paul 
Bous  a montrée  dans  toute  fa  lumière  ; qu’un  mari 
doit  traiter  (a  femme , comme  Jefus-Chrift Ton  Egli- 
fe,  & par  confèquent  comme  une  chofè  fainte, 
comme  le  temple  de  Dieu,  comme  participante  de 
la  fécondité  divine,  pour  donner  des  enfans  à Diea 
mefne.  Et  qu’un  pere  doit  refpefter  (ès  enfans  com- 
me des  chofes  faintes , puis  qu’ils  (ôntaufli  les  en- 
fans & les  images  de  Dieu  ; puifque  c’eft  Dieu  qui 
a. créé  la  terre,  dont  leur  corps  eft  formé  & qui 
crée  tous  les  jours  les  âmes  qui  animent  ces  corps  j 
■ enfi  ' puifque  c’eft  Dieu  qui  en  eft  le  pere  véritable , 
eneftant  le  créateur , quoy  qu’il  communique  aux* 
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hommes  la  ioye , l’honneur  & lcplaifir  d’eftreperes 
de  leurs  enfans,  quoy  qu’ils  ne  leur  ayent  pû  don- 
ner leur  ame  , ny  former,  ou  organiser  leur  corps 
dans  le  fein  de  leur  mere. 

III.  Et  quant  au  Roy  de  Sparte , à qui  1 hiftoire 
donne  la  louange  d’avoir  efté  des  plus  fages  & des 
plus  vaillans  qui  furent  jamais,  il  m’a  paru  que 
cette  condelcendance  d’un  fage  & vaillant  homme 
à de  petits  enfans , pouvoit  non  feulement  nous  re- 
prefenter  cette  complaifànce  ineffable  de  la  SagefTe 
éternelle  du  Verbe  tout-puiüant , qui  a voulu  pour 
noftre  bien , & pour  gagner  noftre  amour , en  nous 
témoignant  le  fien , fe  faire  homme  avec  les  hom- 
mes , & enfant  avec  les  enfans.  Car  à quelque  âge 
& à quelque  fagefte  que  nous  arrivions , ce  n’eft 
qu:  une  enfance  devant  Dieu.  Et  quelque  fagefTe 
que  le  Verbe  incarné  ait  pu  nous  étaler  dans  la  vie' 
prefente , ce  n’eft  que  le  lait  de  l’enfance  , en  corn- 
paraifon  de  la  vie  bieuheureufè  du  Ciel , ou  de  la 
vie  & de  la  fageftè  de  Dieu  en  luy-  mcfme.  L.tdcns  in 
orbe  terrarum  , & delici t met.  ej?e , cum  filiis  kominum. 

U ne  faut  pas  feulement  concevoir  , qu’on  peut 
prendre  occanon  de  l’aékion  de  ce  Roy  fage , pour 
s’élever  au  myftere  de  la  Sag  ife  éternelle , humani- 
fée  & ravalée  par  une  adorable  corrplaifance  aux 
fondions  de  noftre  nature,  qui  ne  font  que  des  pue- 
rilitez  au  prix  d’elle.  Mai  il  faut  encore  confiderer , 
que  ce  fage  Roy  qui  faifoit  cette  aétion , & ce  fça- 
vant  Hiftorien  qui  la  racontoit  avec  éloge,  voyoient 
luire  à leurs  yeux  une  vérité  fublime  & importante, 
fçavoir , qu’il  eft  de  la  charité  d’un  pere  & d’un  fage 
de  s’abailfer , defe  proportionner  à des  enfans , & 
à s’éjoüer  quelquefois  avec  eux  ; que  rien  n’eft 
plus  fage  que  cette  charitable  fagefte , qui  fe  panche 
vers  nous,  pour  nous  relever  à elle,  & qui  fe  cou- 
vre des  apparences  de  l’enfance  & de  la  folie , pour 
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nous  élever  par  degrez  à une  maturité  parfaite  de 
fagetle.  Horace  a compris  cette  maxime  en  trois 
mots , quand  il  a dit , que  c’eftoit  l'effet  d’une  gran* 
de  fageffe , de  rabattre  quelque  chofe  de  la  fagelïè  , 
quand  il  en  eft  temps.  Dulce  eft  defipere  in  loco.  Ce 
Roy  de  Sparte , Plutarque  Sc  Horace  n’ont  pas  con- 
nu le  myftere  admirable  du  Verbe  incarné  , mais  ils 
ont  connu  le  principe  , le  motif,  & la  maxime  fon- 
damentale de  tout  ce  myftere , quand  ils  ont  connu 
que  c’eftoit  le  devoir  d’une  grande  fageffe , de  fe  fai- 
re petit  avec  les  petits , enfant  avec  les  enfans  , 
foible  avecles  foibles  , pour  en  eftreaimé  , en  leur 
témoignant  de  l’amour , enfin  pour  les  élever  par 
degrez  au  deffus  de  l’enfance , & les  conduire  à une 
haute  fageffe. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  ce  fujet , pour  donner 
un  exemple  , qu’on  pourra  appliquer  à cent  autres 
rencontres  femblables,  & faire  remonter  jufqu’aux 
myfteres  les  plus  divins  de  la  Religion  Chreftitfnne , 
les  plus  belles  a&ions  de  vertu  que  les  Payens  ont 
pratiquées.  Car  toutes  ces  aérions  & ces  paroles  de 
vertu  & de  fageffe , fe  reduifent  à des  principes  ge- 
neraux de  vérité , de  probité , de  vertu  Sc  de  jufti- 
ce , qui  ne  fe  trouvent  en  toute  leur  perfe&ion , 
que  dans  le  Verbe  divin  , qui  eft  la  fageffe  & la 
lainteté  éternelle , Sc  qui  nous  a fait  voir  quand  elle 
a efté  humamfée , les  plus  parfaits  chefs-d’ceuvres 
de  ces  mefmes  vertus. 

IV.  Plutarque  raconte  ailleurs,  qu’aprés  la  fa- 
meufe  bataille  Leuftrique , Epaminondas  quil’avoic 
gagnée  , témoigna  que  la  plus  grande  joye  qu’il 
eut,  eftoit  de  l’avoir  gagnée  du  vivant  de  Ion  pere 
Sc  de  fa  merej  qui  prenoient  certainement  beau- 
coup de  part  à cette  allegreffe.  Le  lendemain  ce 
grand  homme  parût  en  public  tout  trifte  Sc  morne 
contre  fon  ordinaire  , Sc  il  répondit  à ceux  qui  luy 
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en  demandoient  la  raifon , que  c’eftoit  pour  répri- 
mer l’excez  de  joye  que  cette  vi&oire  luy  avoit 
caufé.  tien  fenfi  me  ammo  ait  tus,  ejuàm  reftum  eft  , 

€ latum  fiiijfe  { itaque  hodie  immoderatwn  illud  ^aud'um 
cajtigo.  Ce  grand  Capitaine  vouloir  bien  que  fon 
pere  & fa  mere  ne  mifl'ent  point  de  bornes  à leur 
joye , mais  il  en  vouloir  mettre  de  fort  étroites  à la 
fiennej  parce  qu’il  voyoit  audeflus  de  fa  telle  cette 
vérité , qu’un  fils  doit  plûtoft  chercher  la  fatisfaélion 
& la  gloire  de  fon  pere , que  la  ficnne  propre.  Cette 
vérité  a admirablement  éolaté  dans  Jefus-Chrift, 
qui  a référé  à fon  Pere  éternel  toute  la  gloire  & la 
joye  de  fes  viékoires  fur  les  ennemis  de  la  juftice, 
s’eftant  contenté  de  fe  cacher  en  luy. 

Le  jeune  Fabius  eftant  Conful  , fon  pere  déjà 
fort  âgé , s’approcha  de  luy  fans  defeendre  de  che- 
val , pour  l'eprouver  & pour  voir  s’il  fçauroit  foû- 
tenir  l’honneur  du  Confulat.  Le  fils  envoya  com- 
mander à fon  pere  de  defeendre , & le  pere  dépen- 
dant courut  à luy , & le  congratula , d’avoir  feeu 
quelle  eftoit  la  majeiléde  l’Empire  , & combien  la 
Magiftrature  publique  devoir  eftre  préférée  à tou- 
tes les  liaifons  de  famille.  Jefus-Chrift  a toûjours 
rcfpeéké  en  particulier  non  feulement  celle  qui  eftoit 
fa  mere , mais  auflï  celuy  d’entre  les  hommes  qu’on 
croyoit  eftre  fon  pere.  Mais  en  public  il  leur  a fait 
fentir  en  plufieurs  rencontres,  combien  les  fon- 
dions publiques  l’emportoient  fur  ces  devoirs  par- 
ticuliers. 

V.  Ce  mefme  Hiftorien  a fait  un  petit  ouvra- 
ge , fur  l’amour  des  freres  , De  fraterno  amore.  Il  y 
raconte  ce  qu’Euclide  répondit  à fbn  frere , qui  luy 
difoit , Qu’il  periroit , ou  qu’il  fe  vengeroit  de  luy. 
Ce  fidele  dilciple  de  Socrate  luy  repartit , Qu’il 
periroit , ou  qu’il  luy  perfuaderoit  de  pofer  les  ar- 
mes , & de  l’aimer . comme  il  avoit  fait  autrefois. 
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Peream  , riifi  te  ttlcijcar.  Ego  ver'o  peream  , ritfî  tiU 
perfttafem  , Htpofitis  armls  , vos  anrs , fient  olim.  C’eft 
en  general  la  maxime  de  l’iniquité  des  démons  Sc 
des  hommes  , de  périr , pour  perdre  les  autres  -,  & 
c’eft  la  maxime  generale  de  la  charité  de  Jefus- 
Chrift,  & de  tous  les  vrais  juftes,  de  périr  pour 
fcuver  les  autres  qui  nous  haiflènt,  Sc  pour  nous 
faire  aimer  d’eux. 

Eumenés  Roy  de  Pergame , ayant  efté  blefié  k 
mort  en  chemin , & le  brait  de  fa  mort  s’eftant  ré- 
pandu par  tout , Attalutfon  frere  prit  le  feeptre , & 
époufa  la  Reine  fa  femme.  Eumenés  guérit  Sc  re- 
vint , Attalus  defeendit  du  trône  Sc  fc  mêlant  dans 
la  foule  vint  aü  devant  d’Eumenés  , comme  l’un  de 
fes  gardes.  Ce  Roy  reprit  fa  couronne  & fa  femme, 
à laquelle  il  ne  fit  jamais  paroiftre  le  moindre  reflén- 
timert;  Sc  au  temps  de  fa  mort  il  laifla  fon  feeptre 
Sc  fa  femme  à fon  frere.  Attalus  régna  , Sc  quoÿ1 
qu’il  eut  beaucoup  d’enfans  de  la  Reine  fa  femme , 
il  les  écarta  tous  avant  (a  mort , & laifia  la  couron- 
ne au  fils  d’Eumenés , qu’il  avoir  déjà  pris  pour  col- 
lègue pendant  la  vie.  Ces  déférences  mutuelles  en- 
tre deux  freres  , lors  mefme  qu’il  s’agifToit  d’un 
Royaume , font  connoiftre  qu’on  eft  naturellement 
perfuadé , qu’une  a&ion  de  fagefle  & de  modéra- 
tion vaut  plus  eue  tout  un  Royaume  ; que  s’il  y à 
de  la  gloire  à porter  le  feeptre , il  y en  a quelque- 
fois bien  autant  à le  quitter,  ou  à le  ceder  : enfin 
que  fi  les  peres  doivent  procurer  de  grands  avanta- 
ges’ à leurs  enfans , il  y a des  occafions  où  il  eft  plus 
louable  de  leur  en  préférer  d’autres.  Car  Attalus 
ayant  receu  la  couronne  de  fon  frere  , pouvoit  ià 
laitier  héréditaire  à l’un  de  fès  propres  enfans  -,  mais 
l’honnefteré  , la  reconnoi fiance , Sc  par  confequfcnt 
la  vraye  gloire  vouloit  qu’il  la  laiffaft  plûtoft  aü 
fils  de  ion  frere  & de  fon  bienfaiteur}  fans  s'ar- 
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tefter  à chicaner , fi  c’eftoit  un  devoir  de  jufticc , 
de  fimple  bienfeance. 

V 1.  Il  en  eft  de  mefme  de  l’aéfcion  de  Cimon  * 
qui  fe  rendit  dans  les  priions , où  fon  pere  Miltiades 
elloit  mort , accufé  de  peculat , afin  de  le  racheter  i 
en  prenant  fa  place , & donner  moyen  de  l’enfeve- 
fir.  Tranflatis  in  fe  vincnlis  ad  fepulturarn  redemit.  Ce  iufiin.  I.  xj 
fut  ce  Cimon  qui  depuis  obligea  le  Roy  Xerxes  de  c.ult. 
s’enfuir , après  l’avoir  battu  fur  mer  & fur  terre*  A 
cet  exemplejullin  en  ajoute  ailleurs  un  autre  bien&.  io.r.  i. 
contraire , d’Artaxerxes  Roy  de  Perfe  , qui  eut  cent 
quinze  enfans , dont  il  n'y  en  avoit  que  trois  de  le-* 
gitimes.  Les  évenemens  funeftes  de  cette  infamC 
polygamie,  font  voir  combien  elleefloit  pernicieu- 
lê.  Ce  Roy  couronna  fon  fils  Darius  de  lôn  vivant , 
contre  la  coutume  des  Perfes  ; mais  un  pere  crût 
qu’il  ne  poflederoit  pas  moins  la  couronne,  quand 
il  l’auroit  aulfi  mife  fur  la  telle  de  fon  fils , & que  fa 
joyej  redoubleroit  s'il  joüifibit  pendant  fa  vie  de  la 
gloire  d’un  fi  grand  bienfait.  Nibil  fibiablatttm  exifti* 
mont , cjuod  in  filium  comulijfet  ; finceriufjue  gaudium  t)i 
procréations  capturas , fi  infignia  majefiatis  fuamvus  in 
filio  con/pexifier.  , 

Il  faut  aVoüer  que  tous  ces  exemples  de  genero* 
fsté,  dans  Attalus,  Eumenés , Cimon  & Artaxerxes* 
ne  font  pas  de  lîmples  devoirs  entre  les  enfans  & les 
peres^  ou  entre  les  freres  j mais  que  ce  font  des 
ad  ions  héroïques  de  bonté  , de  generofité , de  de- 
finterefiement , dejuftice,  & de  charité,  qui  font 
au  deffus  de  toutes  les  louanges  qu’on  peut  leur  don- 
ner. Il  eft  bon  de  comparer  ces  vertus  héroïques 
avec  celles  de  jefùs-Ghrift,  afin  de  faire  voir  que 
tout  leur  éclat  s ’efiàce  auprès  des  fiennes , comme  la 
lumière  des  étoiles  s’efface  & s’obfcuroit  devant 
celle  du  Soleil.  Jefus^Chrift  a quitté  un  Royaume 
bien  autre , il  nousl’acedé,  il  nous  fait  cous  regnei 
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avec  luy  ; il  eft  entré  dans  les  priions  & dans  les  enJ 
fers  mefmes  pour  nous  en  racheter  ; il  nous  a com- 
muniqué, & nous  communique  tous  les  jours  tous 
les  avantages  de  fa  Royauté,  croyant  la  pofleder 
d’autant  plus  glorieufement  qu'il  nous  la  fait  pofle- 
der  avec  luy.  Plulieurs  le  payent  d’ingratitude, 
comme  Darius  en  ulà  envers  Artàxerxes  fon  pere, 
contre  lequel  il  conjura  avec  cinquante  de  fes  frè- 
res ; mais  au  lieu  que  ce  Pere  infortuné  ayant  décou- 
vert la  conjuration , prévint  ces  parricides  & les  fit 
tous  mourir;  J efus-Chrift  nous  a acquis  une  vie  & 
une  royauté  éternelle , au  prix  du  fàng  mefme  qu© 
fes  parricides  ont  verfé. 

Je  voy  bien  que  ces  applications  pourront  d’a- 
bord paroiftre  un  peu  forcét  s , ou  tirées  de  loin. 
Mais  quand  cela  feroit , il  ne  faudroit  peut  eftre  pas 
lailTer  d’en  ufer  de  la  forte , puis  qu’il  eft  ft  ordinai- 
re de  prendre  occafion  de  la  matière  qui  le  prefente 
pour  parler  d’une  autre , qui  y a alTez  peu  de  rap- 
port , mais  qui  nous  importe  beaucoup  davantage. 
Toute  la  vie  cjue  nous  menons  fur  la  terre , devant 
eftre  rapportée  à celle  que  nous  efperons  dans  le 
Ciel , & l’étude  des  fciences  profanes  nous  devant 
fèrvir  à nous  élever  aux  lettres  faintes , & àlafcien- 
ce  de  la  religion , nous  devons  épier  les  moindres 
occafions  pour  palier  & pour  faire  palier  nos  audi- 
teurs de  celles-là  à celles-cy. 

Mais  quand  on  voudroit  s’en  tenir  aux  loix  ri- 
goureufes  du  difeours , je  ne  fçay  fi  on  auroit  rai  fon 
de  s’oppolèr  aux  reflexions  & aux  applications  que 
nous  venons  de  faire.  Car  ce  lont  de  grands  exenv* 
pies  de  vertu  que  nous  venons  de  rapporter , & ces 
exemples  font  tous  liez  en  quelqjjp  maniéré  les  uns 
avec  les  autres , parce  qu’ils  font  tous  lur  le  mefme 
fojec  ; iùr  l’amour  des  peres  pour  leurs  enfans , ou 
des.enfans  pour  leurs  peres,  ou  des  freres  entre  eux. 

Pourquoy 
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Pourquoy  exclurons-nous  de  ce  tiflu  hiftorique  d’e- 
xemples , ceux  qui  (ont  les  plus  propres  à nous  don- 
ner de  l’admiration  & à nous  toucher?  L’amour  de 
;Dieu  pour  les  hommes  qu’il  traite  comme  fes  en- 
cans, l’amour  de  Jefus-Chrift  pour  fon  Pere , l’a- 
mour des  hommes  pour  Jefus-Chrift , qui  prend  la 
qualité  tantoft  de  leur  pere , rantoft  de  leur  frere  ï 
r Enfin  le  principe  & l’original  de  toutes  ces  ver- 
tus, que  les  hommes  exercent  les  uns  envers  les  au- 
tres , n’eft  autre  que  le  Verbe  & la  Sagefle , ou  la 
Loy  éternelle,  Jefus-Chrift  ; c’eft  luy  qui  eftla  ver- 
tu, la  (àgefte  , la  charité  & la  piete  mefme;  c’eft 
luy  que  les  hommes  entrevoyent  quand  ils  voyent 
la  beauté  admirable  de  l’amour  fincere  & genereux 
d’un  pere  envers  fon  fils , d’un  fils  envers  (on  pere , 
d’un  frere  envers  fon  frere  ; & que  cette  beauté  les 
charme , les  ravit , & les  tranlporte  à des  a-ftions 
héroïques.  Car  on  ne  fe  porte  jamais  à ces  grandes 
a&ions  de  vertu , que  parce  qu’on  en  voit  & on  en 
anime  la  beauté  & l'éclat.  Or  on  ne  voit  cette  beau- 
té de  la  vertu  qu’en  la  Loy  & la  Sagelfe  éternelle, 
qui  fe  montre  aux  hommes  & les  éclaire  tou6  à pro-  * 
portion  qu’il  luy  plaift  de  les  élever  en  grâce , & qui 
s’eft  montrée  une  fois  fur  la  terre  dans  la  plénitude 
de  fes  lumières  & de  (èslieautez  en  la  perlonne  de 
Jefus-Chrift.  Ainfi  il  n’y  a rien  de  plus  jufte,  rien 
de  plus  lié,  que  de  paflér  des  vertus  des  Payens  à 
celles  deJeiùs-Chrift , puifque  c’eft  paflèr  des  raions 
au  Soleil , ou  des  ruifleaux  à la  fource , ou  des  co- 
pies contre-faites  à l’original. 

VIL  Je  finirav  le  rapport  que  j’avois  à faire  de 
Juftin  par  Ptolemce  Roy  d’Egypte , qui  céda  la  cou- 
ronne a fon  fils , fe  mêla  luy-mefme  entre  lès  gardes, 

.&  préfera  la  gloire  de  donner  un  royaume  , a celle 
de  le  pofleder  5 jugeant  que  d’eftre  pere  d’un  Roy 
çftoit  quelque  choie  de  plus  ^ue  d’eftre  Roy.  Pater 
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1.  regno  ei  publiée  tradito , privât  us  ojficium  Régi  inter  fa- 
tellites  fecerat , omniejue  regno  pulcrius  Reg's  ejfe  patrtrn 
duxerar.  La  Sage  (Te  éternelle  a fait  voir  & goûter, 
aux  hommes , qu’il  eftoic  tres-beau  3c  tres-glorieux j 
quand  un  pere  aimé  fon  fils , autant , ou  plus  que  i 
luy-mefme  ; quand  il  aime  mieux  donner  que  pofle- 
der  un  Royaume , quand  il  préféré  une  grande  a&ion 
de  vertu  à tout  un  Royaume.  Mais  la  mefme  Sageilè 
éternelle  qui  a fait  voir  à tous  les  hommes  la  beau- 
té de  ces  actions  de  vertu,  les  a pratiquées  elle-mefi. 
me  d’une  maniéré  infiniment  plus  excellente  dans 
l’Humanité  adorable , à laquelle  il  luy  a plû  de 
s’unir. 

Valere-Maxime  dit  qu’il  n’eftoit  point  autrefois 
permis  à Rome , ny  à un  pere  de  le  baigner  avec 
ion  fils , ny  à un  beau-pere  avec  fon  gendre  j parce, 
que  ces  perfonnes  fi  proches  avoient  les  unes  pour 
les  autres  un  refpeét  religieux , approchant  de  celuy 
qu’ils  avoient  pour  les  Dieux  , devant  lefquelson 
n’ofe  fe  dépouiller.  Nec  pater  cttrn  filio  pnbtre , nee  fo- 
<et  cuM  gvttero  lavabatur.  Adanifèfium  igitur  ejh , tan-  : 
for»  rtligtimis  fanguini  & affimtati,  quantum  ipfis  Dit»  - 
irhmortalibus  tributum  : Q^tia  inter  i/ia  tam  fanüa  vin - 
rida  non  tnagis , quhn  in  aüqw  Jàcrato  kco  nudare Je,  fat 
tfie  eredebatur. 

Il  paroift  icy  manifefiemént,  que  cet  Auteur 
éleVeles  aétions  dé  vertu  jufqü’à  Dieu,  3c  jufqu’à 
la  Loy  éternelle.  Augufte  a reconnu  dans  les  cha*r 
pitres  piécedens , que  Dieu  avoit  créé  les  fexes , 3C 
inftituc  les  mariages.  D’oû  il  s’enfuit , que  tous  les 
degrez  de  parente  3c  d’alliance  ont  quelque  choie 
de  divin  dans  leur  origine  ; & que  le  relpeét  récipro- 
que que  les  parens  s’entrebortént , eft  fecretement  . 
référé  à la  Divinité , dont  la  main  invifible  a noué 
tous  ces  liens  d’union  , 3c  d’amitié  entre  les  hom- 
mes. Valere-Maxime  pafie  plus  -avant,  & après 
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avoir  confideré  l'amour  & les  devoirs  que  les  Scy»  » 
thés  &:  les  autres  barbares  ont  rendu  à leurs  peres  & 
à leurs  proches , il  en  tire  cette  conclufion , quec’eft 
la  nature  mefme  qui  leur  apprend  toutes  ces  obliga- 
tions , 8c  les  leur  fait  accomplir  , fans  autre  maître 
que  cette  voix  intérieure , qui  fe  fait  entendre  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes»  Ainfi  la  doéhine  ne 
Fait  que  polir  8c  achever , ce  que  la  nature  avoifc 
commence  ; & il  faut  que  la  vertu  pour  eftre  fince- 
re  8c  de  durée , vienne  du  fond  de  la  nature , ou  dé 
l’Auteur  de  la  nature , plûcoft  que  de  la  contrainte 
& de  lagcfne , que  lame  fe  donne.  Prima  igtutr  & L.  j.i.  4» 
optirna  rtrum  ratura  pie: ans  eft  magifira , eju*  nullo  %ro- 
cis  mini/terio , nullo  ufit  litterarum  indigent , probnis  aù 
tacitis  viribus  charitattm  parent  uni  pcïloribtts  liozrontm 
, in  fondit.  Qùd  ergo  doîbrina  profitât?  Vt  politiora  (cili- 

cet  y non  ut  meliora  fiant  ingénia  \ e/noniam  ejuidem  folida, 
t virrus  nafciturmaçis , ejuam  fingitnr. 

Quand  cet  Hiftorien  dit  que  le  travail  & letudô 
ne  nous  rendent  pas  meilleurs  que  la  nature  ne  nous 
a faits , mais  feulement  plus  polis  ; il  ne  veut  dire 
autre  chofe *,  finon  que  l’induftrie  8c  l’effort  des 
hommes  ne  peut  pas  inventer  de  nouvelles  vertus , 
ny  en  acquérir  d’autres  que  celles  que  la  nature  a eu 
quelque  maniéré  commencées  en  nous,  foit  parles 
idées  & les  lumières  naturelles  que  la  Sageffe  éter- 
nelle en  communique  à tous  les  hommes , foit  par 
les  femencesdes  affeétions  qui  naiflent  dans  I'ame, 
ou  que  l’Auteur  de  la  nature  y feme  en  les  formant. 

VIIÎ.  Je  lailfe  plufieurs  autres  exemples,  que 
cet  Hiftorien  entafle  au  mefme  endroit.  On  en  peut 
Voirauffi  quelques-uns  dans  Tite-Live.  Mais  je  ne 
dois  pas  omettre  celuy  que  Pline  dit  pouvoir  balan- 
cer tout  feultous  les  autres.  Cui  comparait  cunfta  non 
queant.  C’eft  d’une  fimple  bourgeoifè,  qui  eftant  t.  7.  t- 
enceinte,  & ne  pouvant  fe  faire  ouvrir  les  prifons 
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oîlfamere  eftoit  arreftéc,  la  nourriffbit  de  fon  lait. 
Les  Magiftrats  en  eftant  informez , donnèrent  la  li- 
berté 8c  la  vie  de  la  mere  à la  pieté  de  la  fille , leur 
aflignerent  des  alimens  du  public  pour  le  refte  de 
leurs  jours , & changèrent  cette  prifon  en  un  tem- 
ple d’une  Deeflè , qu’ils  nommèrent  la  Pieté.  Voila 
une  preuve  manifeftede  ce  que  nous  avons  dit.  La 
mere  , la  fille  , les  Magiftrats , le  peuple  de  Rome, 
voyoient  & admiroient  la  beauté  éclatante  de  cette 
vertu , & y voyoient  des  traits  de  divinité , d’où 
vient  qu’ils  en  faifoient  une  Deefle , & luy  dédioierit 
une  chapelle.  Quo  miraculo  matris  faim  donata  pieta- 
ti  efi,  ambaque  perpetuis  aliment is,  & locuJ  ille  eïdem 
confiera  tus  De* , ternplo  Pieratis  extruiïo  , in  illius  car- 
Ctrisfide . 

Cette  bourgeoife  agifloit  par  le  feul  inftinû  de 
la  nature  : Pomponius  Atticus  agifloit  par  le  mefme 
principe  , & y ajoûtoit  le fecours  delà  Philofophie 
félon  Cornelius-Nepos.  Car  s’il  ne  s’eftoit  jamais 
fâché  contre  fa  mere , ny  contre  (à  ferur , quoy  que 
fa  fœur  fut  à peu  prés  de  fon  âge , & qu’il  eut  enter- 
ré fa  mere  nonagénaire , luy  en  ayant  foixante  - fept, 
c’eft  parce  que  la  nature  luy  avoir  appris  que  c’eftoit 
un  crime  de  le  fâcher  contre  ceux  qu’on  doit  aimer , 
& l’étude  avoit  fortifié  ces  maximes.  Vt  quos  amure 
deberet , irafei  eis  nef  as  duceret.  Neque  idficit  natura 
folum , qnamquam  omnes  ei  paremus  ,fid  etiam  doftrina. 

Vellejus-Paterculus  dit  que  dans  les  proferiptions 
de  Rome  , les  femmes  témoignèrent  beaucoup  de 
fidelité  à leurs  maris  , les  affranchis  un  peu  moins 
à leurs  Patrons,  les  fervieurs  encore  moins  à leurs 
maiftres , mais  les  en  fans  n’en  firent  paroiftre  aucu- 
ne envers  leurs  peres  ; tant  on  fe  précipite  pour  jouir 
de  ce  qu'on  tfpere.  Adeo  difficile  efi  homimbus  utcum- 
que  concept*  fpei  mora.  Seneque  propofè  8c  agite  fort 
au  long  cette  belle  queftion , fi  un  fils  peut  furpaflèr 
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par  fes  fervices  & par  fcs  bienfaits  les  obligations 
qu’il  a à fon  pere.  Ce  difcours  regarde  plus  les 
Philoibphes  que  les  Hiftoriens  , quoy  que  Seneque 
y mefle  beaucoup  de  faits  hiftoriques.  Les  Lcfteurs 
qui  fe  donneront  la  peine  de  le  lire , prendront  le 
party  qu’il  leur  plaira,  mais  s’il  confultent  l’Ecri- 
ture & la  Religion , à peine  jugeront-ils  qu’il  y ait 
lieu  de  confulter  & de  délibérer. 


CHAPITRE  XIX. 

De  l’Education  des  Enfans. 

1.  De/ir  & foin  louable  Savoir  des  enfans,  & de  Us  élever 
vertueufement.  ' ‘ 3 

I /■  L’éducation  des  enfans  n' eftoit  pas  abandonnée  aux 
particuliers  ; le  public  s’en  chargeait.  Quelle  eftoit  cette  éduca- 
tion i à apprendre  les  loix  de  la  juftice  , à en  rendre  des  juge- 
ment. 

III  Quelle  eftoit  leur  tempérance  & leur  frugalité. 

I V.  Circonftances  mémorables  de  V éducation  de  Cyrus  chez 
les  Perfes. 

V.  Du  maiftre  des  menfonges  & des  rufes  chez  les  Perfes , 
pour  s’en  fervir  contre  les  ennemis , & comment  il  fut  aboly. 

V l.  Probité  des  enfans  élevez  à la  forte  du  Palais  Royal  en 
Terfe. 

VII.  Quelle  eftoit  f éducation  des  enfans  à Sparte  félon 
nophon.  - 

VIH.  Du  mefme  fujet  félon  Plutarque.  * 

IX.  L’éducation  des  enfans  & les  moeurs  d Athènes. 

X.  Education  des  enfans  h Rome. 

X I.  Comment  le  Sénat  de  Rome  & Colon  recourent  À Rome 
fes  Philofophes  Grecs. 

X IJ.  L’amour  des  lettres  & des  fciences  contribue  à aggran- 
dir  les  Empires  , bien  loin  d’y  nuire.  Exemple  d’ Alexandre , 
également  paftionné  pour  les  armes , & pour  les  lettres. 

XIII.  Préceptes  de  Plutarque  fur  l’éducation  des  enfans. 
C’eft  la  Sagejfe  éternelle  qui  eft  le  précepteur  des  enfans  un  peu 
grands  , & qui  n’en  ont  plus  d’autres. 

XIV.  Education  de  la  jeunejfe  à Sparte 
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X V.  Ce  qu'Ariftote  a écrit  du  mtfme  fufet  ; fnlidité  de  fa 
doctrine , ô-  fa  conformité  en  ce  point  avec  l’Evangile.  ' .* 

XVI.  Doctrine  de  Platon  fur  le  mefme  fujct\  des  préjugez, 
fages  çÿ*  faints , dont  il  faut  tâcher  de  prévenir  l’cfpnt  des  en- 
fans;  quelle  ejl  la  Mujtque  chez  Platon. 

■ XVII.  Seneque  , Paul  Emyle  , Probus  , & Vopifcus. 

XVIII.  Pourquoi  totf*  les  temps  çj»  tenu  les  lieux  n'abon- 
dent pas  également  en  habiles  gens,  pour  les  arts  q>  p*ur  les 
fciences. 

XIX.  Quelle  éducation  Augufie  donna  Â fes  enfans , ou  a 
[es  proches. 

'y-  f 'r  " '•  ..  • “v  0^‘lMW  ' 

I.  ’Eft  un  des  principaux  devoirs  d’un  pere  & 
V_y  d’une  mere  , d elever  vertueufemeht  ' & 
(àintemenr  leurs  enfans.  Ceft  donc  une  fuite  du  fu- 
ie' que  nous  venons  de  traiter,  mais  allez  impor- 
tant pour  avoir  un  chapitre  à parr,  Hérodote  dit 
que  dans  la  Perfe  après  les  explois  militaires , le  pre- 
mier rang  d’honneur  eftoit  pour  les  peres  , qui 
avoicnc  mis  au  monde  un  plus  grand  nombre  d’en- 
fans , èc  que  le  Roy  leur  faifoit  des  prefens  annuels. 
ij6.  S-’cund/tm  bcllicam  fortltuâinem  potior  ducitur  ttumerof* 
pïolls  p'ocreatio , & illi  ejai  ejuamplurimos  liberos  •edi- 
derit , buic  Rex  ramtjxam  flremiirp  alicfnid  precfbterit, 
fintfuis  annU  munera  mittsr.  Quand  ce  défit  de  multi- 
plier le  nombre  des  enfans , qui  font  les  Anges  de  la 
terre , n’eut  pas  efté  loiiable  ; il  eût  efté  juftifié  par 
le  foin  qu’on  prenoit  de  les  bien  élever.  Nous  avons 
déjà  dir,  qu’on  leur  apprenoit  depuis  l’âge  de  cinq 
ans  jufqu’à  vingt , à monter  à cheval , à cirer  de 
l’arc , & à ne  point  mentir.  Il  me  femble  que  cette 
vérité , veritatem  locjul , pour  laquelle  les  Perfes  ré- 
moignoient  tant  d’amour,  eftoit  la  loy  generale  de 
lajuftice.  Car  pourquoy  conformer  plûtoft  fes  pa- 
roles à la  vérité , que  les  defirs,  fes  delfeins  & fes 
aérions?  Or  la  vérité  à laquelle  la  nature  nous  ap- 
prend, qu’il  faut  conformer  nos  defirs  & nos  aérions, 
eft  la  juftice.  Le  moyen  auffi  de  ne  point  abandonner 
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Ces  parole^  au  menfonge, quand  on  luy  abandonne  fes 
a&ions  & fon  cœur  ? Le  moyen  de  ne  point  mentir , 
pour  déguifer , ou  pour  nier  les  crimes , où  on  a 
bien  voulu  s’engager  ? 

1 1.  Les  Perles  ne  permettoient  pas  aulïi  au  Roy  ibidem. 
de  punir  les  coupables  pour  une  feule  faute,  ny  aux 
pères  de  famille  de  chaftier  leurs  domeftiques  pour 
un  feul  péché.  Mais  la  plus  belle  remarque  cft  celle 
que  fait  Xenophon  , que  les  Perfes  aimoient  mieux 
prévenir  les  fautes  que  de  les  punir.  Audi  ne  laif- 
ioient-ils  pas  aux  particuliers  la  liberté  d’élever  leurs 
enfans  comme  il  leur  plaifoit  ; mais  le  public  fe 
chargcoit  de  leur  éducation , afin  de  les  rendre  tels 
qu’il  ne  fût  jamais  befoin  de  les  chaftier.  Audi  Hé- 
rodote dit  au  mefme  endroit , qu’il  n’eftoit  jamais 
arrivé  parmy  eux , qu’un  fils  eut  tué  fon  pere  ; & 
qu’on  avoit  reconnu , que  tous  ceux  qui  l’aveienç 
fait , eftoient  ou  fuppofez , ou  illégitimes.  Xeno- 
' phon  dit , que  ce  n’eftoit  pas  feulement  des  enfans,  i.  j.  pag.  î. 
mais  audi  de  ceux  qui  eftoient  plus  avancez  en  âge  , 4- 
que  le  public  fe  chargeoit  pour  prendre  foin  de  leuç 
éducation  ; les  faifant  vivre  enfemble  , Sc  leur  donr 
nant  àtous  des  maiftres  pour  leur  apprendre  laju-r 
ftice.  Les  enfans  fe  trouvoient  tous  les  jours  à l'c- 
cole  pour  y apprendre  la  juftice , comme  ils  s’aflemr 
blent  dans  les  autres  pais , pour  l’étude  des  lettres. 

U y avoit  entre  ces  enfans , comme  au  tribunal  des 
Magiftrats , des  jugemens  rendus , des  accufations  , 
des  défenfes  , des  condamations  , des  peines , poup 
le  vol , pour  le  dol , & pour  les  injures.  Futri  erg» 
Adagiflrorum  dornos  frequent ando  , in  difeenda  jufliti 4 
verjdntur\  & ainnt  ad  hoc  fe  non  aliter  itare , quant 
folcant  apud  nos  qui  Utteris  opérant  daturi  funt.  Horuip 
autem  prafides  maximum  diei  partem  jure  dicendo  con- 
férant. Nam  & inter  hos  pueras  nihilo  ficius  qudm  inter 
viros  , mut  h a crmimrn  accufaüones  exifhtnt , furti, 
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rapina , vis  Mata , dois , convitii , & aliorum  qu&  4C- 
cùfari  folent.  In  reas  autem  animadvertunt. 

Voila  la  preuve  de  l’interpretation  que  nous  / 
avons  donnée  à Hérodote  -,  que  la  vérité  dont  il  par- 
le , eftoit  la  juftice.  Mais  il  y a cela  de  plus  à remar- 1 
quer , qu’au  lieu  qu’ailleurs  les  enfans  font  affidus  à 
l’école  pour  les  études  des  lettres,  toute  l’afïiduité 
des  jeunes  Perfes  eftoit  pour  apprendre  la  juftice.  ' 
D’ou  il  faut  inferer  qu’il  faut  joindre  ces  deux  étu- 
des enfemble , & qu’il  faut  referer  l’étude  des  lettres 
à celuy  de  la  juftice. 

III.  Les  enfans  ne  mangeoient  point  chez  leur 
mere , mais  en  commun  avec  leurs  maiftres.  Ori  les 
menoit  à la.  chatte  pour  les  accoutumer  à fe  lever 
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matin  , à l’abftinencè , à peu  manger , & peu  dor- 


mir. Auffiles  marques  de  l’abftinence  des  Perfes,' 
font  prefque  incroyables  ; à peine  fouffroient-ils 
en  public  toutes  ces  libertez  de  rejetter  du  corps  tou- 
tes les  fuperfluitez  des  humeurs , ou  de  la  nourriture.  ’ 
Quippe  mmc  etiam  apud  Per  fai  non  folbn  expuere  palans , 
& emnnoi  i & flatus  rcfertos  videri  turpe  ducïtwr  ; fed 
etiam  vel  excernendi  lotit , vel  alterius  cjufmodi  rei  gra- 
tta fecedentem  alicjuo  conjpici.  Non  pojfent  autem  bac  fa- 
cere , ni  fi  & viElu  modico  uterentur , (jr  bumorem  ita 
labore  digerendo  confirmèrent , ut  alla  via  ejnapiarn  ex- 
cemeretur.  Cela  m’a  paru  digne  d’eftre  rapporté  » 
pour  montrer  jufqu’011  a pû  aller  la  tempérance,  le 
travail , l’accoutumance , l’empire  de  lame  fur  fon 
corps,  non  feulement  dans  quelques  particuliers, 
mais  dans  une  nation , 6c  dans  une  nation  guerriere.  - 
IV.  Cyrus  fut  élevé  dans  une  de  ces  écoles  en 
Perfe,  & y apprit  la  juftice  d’autant  plus  exaâe- 
ment , qu’on  l’avoir  fait  Juge  des  autres,  6c  qu’on 
le  chaftioit  Cjuand  il  avoit  mal  jugé.  Par  exennple, 
ayant  adjugé  à un  enfant  de  belle  taille  l’habit  qu’il 
avoit  pris  à un  autre  qui  eftoit  petit , parce  que  cet 
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habit  eftoit  propre  au  grand , & eftoit  trop  grand 
pour  le  petit  : Cyrus  fut  puni , parce  qu’il  ne  devoir 
pas  juger  à qui  1 habit  convenoit  le  mieux  , mais  à 
qui  il  appartenoit  par  juftice.  Quand  Cyrus  fit  un 
voyage  en  Medie , on  y creut  qu’il  parloit  trop , 
parce  qu’il  parloit  beaucoup  ; & neanmoins  il  ne  le 
faifoit  que  félon  l’ufage  de  Perfe , où  les  enfans  dé- 
voient rendre  raifon  de  tout  à leur  maiftre , & de-  « 
mander  raifon  de  tout  aux  autres , foie  pour  les  in- 
ftruire , foit  pour  apprendre  toûjours  quelque  chofe 
de  nouveau  j foit  enfin  qu’on  jugeaft  quec’eftoit  un 
moyen  propre  pour  ouvrir  l’efprit  aux  enfans.  Mais 
Cyrus  fe  fit  principalement  admirer  par  cette  fage 
maxime  qu’il  gardoit , de  n’attaquer  jamais  à quel- 
que combat  que  ce  fut , ceux  qui  en  fçavoient  moins 
que  luy , mais  les  plus  habiles,  afin  d’apprendre  ’ 
d'eux  à mieux  faire  ; & de  ne  fe  rebuter  jamais  quand 
il  réuffifToit  mal  à quoy  que  ce  fut , iulqu’à  ce  qu’il 
y eut  acquis  plus  d’adrefle  que  tous  les  autres.  Non 
frovocabat  eos  quïbns  fe  fuperiorem  effs  norat , fed  à qui- 
bus  cert'o  fciret  fe  fupcrari  , &c.  C’eftoit  encore  une 
de  fes  maximes  de  le  rire  le  premier  de  luy-mefine , 
quand  il  avoit  fait  quelque  faute , & de  trouver  bon 
que  les  autres  s’en  ri  fient  auffi.  . - 

V.  Il  ne  faut  pas  pafler  fous  filence  ce  que  Xeno-  L.  i.f.  J+. 
phon  dit  un  peu  plus  bas , Qu’il  y avoit  deux  rr.aiftres 
pour  les  enrans,  l’un  pour  leur  apprendre  la  juftice 
& la  vérité,  l’autre  l’injuftice,  & le  menlonge, 
afin  d’ufer  de  ces  differentes  conduites , félon  qu’on 
auroit  à traiter  avec  des  amis , ou  des  ennemis  j 
mais  comme  il  arriva  depuis,  qu’on  tourna  contre 
les  amis  les  menfonges , les  rufes , les  volerics  adroi- 
tes qu’on  avoit  apprifes  pour  en  ufer  feulement  con- 
treles  ennemis  , on  caffa  ce  fécond  maiftre  d’iniqui- 
té. Je  ne  fçay  fi  Xenophon  n’a  point  voulu  juftifier 
par  ce  difcours , ou  par  cet  invention  la  coûtumc  des 
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Lacedemrniens , qui  apprenoicnt  en  effet  aux  en- 
fans  à voler  fecretemenc  tout  ce  qu’ils  pouvoient 
fans  eftre  furpris.  Il  y a en  effet  quelque  apparence, 
qu’originairement  ce  ne  fut  que  pour  nuire  aux  en- 
nemis qu’on  vouloir  cnfeigner  ces  adreffes  aux  jeu- 
nes gens , & pour  les  accoutumer  aux  ftratagemes  . 
de  guerre. 

V I.  Xcnophon  dit  ailleurs , qu’en  Pcrfe  les  en- 
fans  des  per  formes  de  haute  qualité , eftoient  élever 
à la  Porte  du  Roy  de  Perfe , qu’on  y voyoit  éclater 
une  grande  modeftic  , enfin  qu’on  n’y  entendoit, 

& on  n’y  voyoit  jamais  rien  qued’honnefte.  Sum» ia 
dignitatc  hominurn  apud  Perfas  filii , Regis  ad  Portant 
tducantur  : le  t âjç  b xæiMuç  uhi  magttam  cornu, 

ntntiam  animadvirure  licet  ; nec  ejl  cjuidcjuam  i(tic  tur. 
pe , vel  audire , vel  videre.  On  donnoit  déjà  le  nom 
de  Porte  au  Palais  des  Grands , parce  que  c’eftoit  où  * 
on  venoit  faire  fa  cour.  On  ne  parloit  point  là  des 
larcins  de  la  jeuneffe  de  Sparte  , à qui  les  Athéniens 
ne  manquoient  pas  d’en  faire  un  reproche  j mais  les 
Lacedemoniens  leur  répondoient  adroitement,  que  f| 
ces  larcins  nuifoient  moins  à Sparte*,  quelepeculat 
à Athènes , où  il  eftoit  très-commun. 

V II.  Mais  Xcnophon  décrivant  ailleurs  la  po- 
lice des  Lacedemoniens , les  lotie  de  ce  que  par  tout 
ailleurs  l’éducation  & la  conduite  des  enfans  eftant 
commife  à des  ferviteurs , à Sparte  on  en  avoit  char-  J 
gé  un  Magiftrat  avec  autorité  de  les  chafticr  ; ail-  X 
leurs  on  les  élevoit  délicatement , à Sparte  on  les 
accoûtumoit  à aller  fans  fouliers,  à n’avoir  qu’un  \ 
feul  & un  mefrne  habit  pendant  toute  l’année  ; tous 
les  citoyens  avoient  pouvoir  de  les  corriger  & de 
punir  leurs  fautes  ; quand  leur  gouverneur  eftoit  ab-  * , 
lent , le  plus  habile  d’entre  eux  en  faifoit  la  fonâion.  1 
Le  temps  de  1 enfance  eftant  paffé,  les  autres  villes 
laiffoienc  les  jeunes  gens  à leur  liberté  : Lycurgue 
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perfuadé  que  les  pallions  font  alors  plus  vives  & 
plus  dangereufes  , 6c  ont  plus  de  befoin  d’eftre  ré- 
primées , cominua  de  leur  donner  des  Préfets , pour 
les  tenir  en  haleine  par  des  exercices  continuels  ; il 
leur  recommanda  principalement  la  modeftie  , de 
marcher  en  filence , les  mains  cachéf  s fous  leur  ha- 
bit , fans  regarder  de  tous  codez , mais  feulement 
devant  eux.  Audi  Xenophon  dit , qu’ils  ne  par- 
loient  non  plus , & ne  tournoient  non  plus  1a  tefte , 
que  s’ils  eulfent  efte  de  bronfe , & que  leur  mode- 
ftie 6c  leur  pudeur  n’eftoit  pas  moindre  que  celle  des 
filles.  Ils  mangeoient  tous  en  commun , & on  ne 
s’entretenoit  à table  que  des  belles  a&ions  qui  s’é- 
toient  faites  ; le  foir  chacun  retournoit  chez  foy 
lâns  flambeau,  à moins  qu’en  eut  le  privilège  d’en  . 
avoir  un  par  de  longs  fervices  à la  guerre. 

Enfin  cet  Hiftorien  dit , que  Socrate  comparoit 
ceux  qui  ont  plus  de  foin  de  rendre  leurs  en  far.  s ti-Crnonem- 
ches  que  vertueux , à ceux  qui  nourriilent  tres-bien  ***  1001‘ 
leurs  chevaux,  mais  qui  ne  leur  font  rien  apprendre. 

Ces  chevaux  ne  font  point  de  prix , quoy  qu’ils 
foient  fort  gras;  auffi  ces  jeunes  gens  riches  & mal 
élevez,  poffedent  beaucoup  de  chofes  prétieufos, 
mais  leur  perfrnne  eft  vile , leur  efprit  bas  ; ils  ne 
fçavent  pas  mefme  ufer  des  chofes  prétieufes  qu’ils 
polledent , ny  les  faire  valoir  ; au  lieu  que  s’ils 
avoient  de  la  vertu  , ils  donneroient  du  prix  & de 
la  valeur  au  peu  qu’ils  ont. 

VIII.  Plutarque  confirme  dans  la  vie  de  Lycur- 
gue , ce  que  Xenophon  nous  a dit  de  l'éducation 
des  enfans  à Sparte , & ajoûte , que  dés  l’âge  de 
foptansonles  mettoit  fous  la  difeipline  du  Magi- 
ftrat,  qu’ils  n’apprenoient  des  belles  lettres  que  ce 
qui  eftoit  neceflaire , fie  que  tout  le  refte  de  ledr 
temps  fe  donnoit  aux  exercices  du  corps.  U confir- 
me ce  qui  fe  dit  communément  de  leurs  larcins  8c 
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du  chaftiment  de  ceux  q ij  y eftoient  fiirpris.  On 
les  accoûtumoit  à répondre  fur  le  .champ  à toutes 
fortes  d'interrogations , 8c  à répondre  en  tres-peu 
de  mots  , avec  pointe  8c  efprit  ; il  y avoit  quelque 
legere  peine  pour  ceux  qui  répondoient  trop  groflîe- 
rement.  Lycu»gue  vouloit  qu’il  y eut  une  grande 
quantité  de  monnoye  pour  un  petit  prix , afin  qu’on 
fut  toujours  pauvre  ; Se  tres-peu  de  paroles  qui  eu£- 
(ênt  mefme  un  grand  ferçs , afin  qu’on  s’accoutumât  à 
parler  peu.  Les  exercices  militaires  de  la  jeunetfe 
pendant  la  paix , eftoienc  plus  rudes  8c  plus  fati- 
guans  que  la  guerre  mefme.  Ainfi  de  tous  les  peuples 
Us  furent  les  feuls  à qui  la  guerre  eftoit  un  temps  de 
felâche  8c  de  repos.  S’il  y avoit  de  l’émulation  en- 
tre ces  jeunes  gens , elle  eftoit  fi  honnefte  8c  fi  mo- 
defte , qu’un  jeune  homme  nommé  Pedaretc , n’é- 
tant pas  du  nombre  des  trois  cens  qu’on  avoit  choi- 
fis  , comme  les  plus  braves , témoigna  de  fe  réjoüic 
qu’il  y en  eut  trois  cens  dans  fa  patrie  plus  braves 
que  luy.  Lycurgue  ne  vouloit  point , ny  admettre 
les  étrangers  dans  fa  ville,  ny  louffrir  que  les  fiens 
couruffent  dans  les  pais  étrangers,  de  peur  que  ce 
mélange  ne  fut  contagieux  à leurs  bonnes  mœurs. 

I X.  Ce  mefme  Auteur  dit  que  Solon  Legiflateur 
<Jes  Athéniens , déchargea  les  enfans  de  l’obliga- 
tion de  nourrir  leurpere  en  fa  vieilleffe,  s’il  avoit 
négligé  de  leur  faire  apprendre  un  métier.  Il  char- 
gea aufii  les  Areopagites  de  faire  rendre  compte  à 
tous  les  citoyens  du  métier  dont  ils  vivoient,  & 
chaftier  les  faineans.  Cela  regardoit  les  gens  de 
baffe  naiffance , qui  ne  pouvoient  prefque  vivre  que 
de  quelque  métier  ; parce  que  la  ville  d’Athenes 
avoit  tres-peu  de  terroir  labourable.  Pour  les  autres 
Plutarque  témoigne  dans  la  vie  de  Themiftocle  , 
qu’on  enfeignoit  à Athènes  toutes  les  belles  feien- 
ces  , principalement  la  Morale  8c  la  Politique.- 
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D’où  vient  queThemiftocle  quand  on  luy  reprocha 
le  peu  de  progrès  qu’il  avoir  fait  dans  les  autres 
connoiflances  , répondit , quecYftoit  affcz  qu’il  eut 
appris  à rendre  une  ville  grande  & illuftre , l’ayant 
trouvée  petite  , &c  peu  connue.  D’oîl  vient  aufli 
que  Plutarque  dit,  qu’en  cela Themiftocle  fe  de- 
çlaroit  de  la  feûe  de  Solon , c’eft  à dire  des  amateurs  v 
de  la  Politique. 

X.  Nous  avons  déjà  rapporté  ce  que  Caton  l’an- 
cien difoit  de  ceux  qui  frappoient  leurs  femmes  & 
leurs  enfans  j que  c’eftoit  une  efpece  de  facrilege , 
parce  qu’ils  ne  dévoient  avoir  pour  ces  perfonnes, 
que  des  veuësde  religion  & de  pieté , comme  pour 
des  choies  feintes , & des  déports  facrez , que  la 
Providence  leur  avoir  commis.  Plutarque  ajoûte  à 
cela , que  la  femme  de  Caton  nourrirtoit;fes  énfans  inCutont 
defon  propre  lait , qu’elle  donnoit  quelquefois  ion  mijote. 
lait  aux  enfans  mefmcs  de  fes  efclaves  , pour  fe  les 
rendre  plus  affectionnez , Sc  les  unir  à Ion  fils  d’un 
lien  plus  étroit  d’amour.  Quand  Caton  vit  fon  fils 
en  âge  d’étudier , il  voulut  eftre  luy-mefme  fon  maî- 
tre , quoy  qu’il  eut  un  précepteur  fort  habile  dans 
là  maifon.  Il  luy  apprit  luy-mefme  tous  les  exerci- 
ces du  corps , la  lutte  , la  nage , le  javelot , à mon- 
ter à cheval , à fouffrir  le  froid  & le  chaud.  11  corn, 
pofa  des  livres  d’hiftoire  pour  l’apprendre  à fon  fils  ; 
il  s’abftint  de  dire  desparoles  trop  libres  devant  fon 
fils , ayant  pour  luy  le  mefme  refpeék  que  fi  c’eut 
efté  une  vierge  veftale.  Il  ne  fe  baigna  jamais  avec 
luy , ce  qui  eftoit  l’effet  d’une  retenue  alors  com- 
mune à tous  les  Romains , qui  avoient  encore  alors 
cette  louable  coûtume  , que  les  beauperes  ne  pre- 
noient  jamais  le  bain  aved leurs  gendres.  Les  Grecs 
firent  perdre  cette  honnefte  pudeur  aux  Romains  par 
leur  fréquentation , & les  Romains  apprirent  en- 
fuite  aux  Grecs  à ne  pas  diftingucr  toujours  divers 
bains  pour  les  divers  lexes. 
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X T.  Caton  eftoit  fort  âgé , lorfque  Carneades  8c 
quelques  autres  Orateurs  ou  Philofophes  de  laGre- 
ce  furent  envoyez  à Rome,  pour  fe  faire  relever 
d’un  Arreft  qu’on  avoir  prononcé  contre  eux.  Car- 
neadcs  par  l’élegance  de  fon  difcours , & parla  fu-* 
blimitéde  fa  Philofophie  charma  toute  la  jeunefie 
Romaine , qui  commença  à goûter  les  belles  feien- 
ces , & à s’y  appliquer  avec  ardeur.  Les  Sénateurs 
Romains  en  conceurent  de  la  joye , dans  l'efperance 
que  les  attraits  de  cette  belle  Philofophie  retireroiC 
la  jeunelTe  de  la  débauche  : Vulçatum  fuit  vtrum  Gr <e- 
curn  ad  tniraculum  itfjue  eximlutn , ornnia  delimcntevt 
<&  alliciemem , tnirum  injecifle  javentuti  ardorem , pef 
<tfuem  relitjuartm  volitptatum , & oblcttamcntorum  obliti , 
ejuafï  fanatici  raperentitr  ad  Pbilofophiam.  Cùm  e a res 
ceteris  placent  Romanis  , atejue  adolcfcentiam  libente/  • 
vidèrent  litteris  Gracîs  imbui,  & excellentibus  viris  uti. 
Cato  ubl  &c.  Caton  feul  fut  d’avis  contraire , ÔC 
preflfa  le  Sénat  de  renvoyer  honneftement , mais  au 
plûtoft  ces  Grecs  , qui  avoient  la  faculté  de  perfua-  • 
der  tout  ce  qu’ils  vouloient,  6c  qui  feroient  perdre 
àlajeunefle  Romaine  le  goût  qu’elle  avoit  pour  les 
armes  , & l’accoûtumeroient  à une  vie  molle  & 
oifive  dans  les  écoles  ; afTeurant  que  les  Romains 

1)erdroient  l’Empire  dés  qu’ils  s’attacheroient  aux 
ettres  &aux  fciences  Greques.  Plutarque  juge  forp 
fàgement , que  c’eftoit  un  emportement  de  Caton  , 
mal  informé  de  la  vérité  des  chofes.  Car  il  décrioit 
Socrate  comme  un  féditieux , qui  avoit  afpiré  à la  *• 
tyrannie,  8c  ne  rendoit  qu  à révolter  les  citoyens 
contre  les  Magiftrats.  Auflî  Caton  n’en  fut  pas  crû , - 
8c  fes  prédirions  parurent  vaines  par  1 "événement  ; * 
on  étudia  fortement  depuis  à Rome  les  lettres  Gre-  ' 
ques  & la  Philofophie , & ce  fut  en  ce  temps-là 
que  bien  loin  de  rien  perdre  de  la  grandeur , ou  de  r 
l'étendue  de  leur  Empire,  les  Romains  en  porte-  ; 
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tent  les  bornes  jufqu’aux  extrémité*  de  la  terre. 
XII.  En  effet,  on  a remarqué  que  les  nation* 
• P.  !?/S  ^P*r‘tue^es  > lcs  plus  Tçavantes  & les  plus 
civilifces , ont  toûjours  efté  celles  qui  ont  dominé 
plus  long-temps  8c  plus  au  large.  Ce  mefmeHifto- 
nen  nous  en  fournit  un  exemple  illuftre  dans  la  per- 
lonne  du  grand  Alexandre.  Car  jamais éiomme  n'ai- 
ma plus  la  guerre  8c  n’y  réüflït  mieux , & jamais 
Prince  ne  s’appliqua  davantage  à la  lefture  & à 
, étu^e  Philofophie,  del’Eloquence  &de  la 
Poche.  Le  Roy  Philippe  luy  donna  Ariftote  pour 
Précepteur , & il  apprit  de  luy  non  feulement  la 
Morale  8c  la  Politique , mais  auiïi  les  connoiffance* 
les  plus  cachées  de  la  Philofophie  ; 8c  quand  il  eue 
conquis  une  partie  de  l’Aiie , ayant  appris  qu'Arifto- 
te  avoir  compofé  & publié  des  livres  fur  ces  matiè- 
res , il  luy  en  fit  des  plaintes  amoureufes  par  lettres, 
comme  s'il  avoit  communiqué  au  vulgaire  ces  feien- 
ces  particulières , dont  il  tiroit  plus  d’avantage  8£ 
plus  de  gloire  que  de  toutes' fes  conqueftes.  Eve 
vero  optimantm  rentm  /cientiâ  malltm  me , pracellen. 
On  croit  qu’Ariftote  luy  enfeigna  aufïî  la  Méde- 
cine. Noüs  avons  parlé  ailleurs  de  l’eftime  qu’A- 
lexandrc  fàiioit  de  toute  la  Poèfie  d’Hôrhere  8t 
de  l'exemplaire  correft  de  l’Iliade,  qu’AriftotO 
luy  donna.  Il  en  faifoit  fa  leéhire  ordinaire.  Il  n’en 
faut  pas  davantage , pour  repoufler  les  inve&ives  dé 
Caton  contre  la  Philofophie  8c  contre  les  belles  étu-» 
des , mefroe  dans  une  Republiquemilicaire. 

P XIII.  Mais  Plutarque  a bien  mieux  encore  éta- 
bly  cette  maxime,  qu’une  partie  de  la  bonne  édu- 
cation  dépend  des  bonnes  études , dans  les  deux  li- 
vres qu’il  a compofez,  de  1 étude  des  Poètes,  De 
Audiendis  Poétisi  8c  de  l’étude  en  general.  De  j4h+ 
ditione.  Dans  le  traité  des  Poètes  nous  avons  rappor* 
té  les  plus  beaux  endroits  du  premier  de  ces  deui 
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excellens  ouvrages.  Nous  emprunte] 
fécond  cette  réglé  admirable  , que 
fans  commencent  à fe  conduire  par  leur  propre 
fon  qui  les  éclaice , il  ne  faut  pas  croire  qu’ils  foient 
abandonnez  à eux-mefmes  , & qu’ils  n’ayent  plus 
de  Précepteurs.  Au  contraire  c'eft  Dieu  mefme  qui 
devient  leur  Précepteur  & leur  guide  -,  parce  que 
c’eft  la  mefme  chofe  de  fuivre  Dieu  & de  fuivre  la 
rai  fon  ; puifque  Dieu  eft  la  Sagerte  & laRaifon  fù- 
préme  ; & que  noftre  raifon  eft  dans  l’ignorance  & 
dans  les  tenebres , fi  elle  n’eft  éclairée  des  tayons  de  ■ ’ 
la  Vérité  celefte  , qui  luy  montre  les  loix  & les  ré- 
glés d’une  conduite  d'autant  plus  aimable  & plus 
délicieufe , qu’elle  eft  plus  fage , plus  modérée , plus 
tranquille  & plus  feure.  Tu  qui  ftpenumero  audiviJH,  ] 
idem  ejie  Dcum  fequi , & parère  rationi,  exiflimare  de- 
ttes , eos  qui  fana  funt  mente  , ita  judicare , Se  quand* 
à pueritia  ad  virilem  évadant  atatem , non  abjkert  im- 
perium , fed  mut  are  Imperatorem  ; dum  loco  conduBlùi 
magijtri  divinùm  vita  duElorem  accipiunt  rationem  ; eut 
qui  paient , foli  diçni  funt , qui  pro  liberis  habeantur. 

X IV.  Enfin  Plutarque  exprime  fort  proprement 
l’importance  d’une  bonne  éducation  par  l’a&ion  & 
le  difeoursde  Lycurgue,  lequel  voulant  convaincre 
les  Lacedemoniens  de  cette mefme  vérité,  fitnouT 
rir  deux  chiens  nez  d’une  mere  & d’un  mefme  pcic , 
l’un  à la  chafte , l’autre  dans  la  maifon  ; Sc  les  ayant 
produit  devant  le  peuple , leur  en  fit  remarquer  la 
différence , quand  il  eut  fait  fortir  un  lievre.  Tou- 
te cette  différence  ne  venoit  que  de  celle  de  l’édu- 
cation. Les  Lacedemoniens  témoignèrent  combien 
ils  en  eftoient  perfuadez  , lors  qu’Antipater  eut  dé- 
fait leur  Roy  Agis , & qu’afliegeant  leur  ville,  il 
leur  demanda  cinquante  jeunes  enfans.  L’Ephore 
Eteocles  les  refufa  conftamment , de  peur  qu’ils  ne 
fuflent  mal  élevez  par  der  mains  étrangères  : iVi 

male 
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edncarcmitr  ? offrant  enmefme  temps  deux  fois 
autant  de  perfonnes  âgées . Antipater  s'opiniaftra  à 
vouloir  des  enfans  , & l’Ephore  luy  fit  réponfe , Que 
s'il  demandoit  des  chofes  plus  fâcheufes  que  la  mort, 
on  fe  refoudroit  à mourir. 

X V.  Nous  venons  de  parler  d’Ariftote  , & il  eft 
à propos  de  dire  icy  quel  a efté  fon  fêntiment  fur  une 
partie  des  chofes  qui  ont  efté  rapportées  dans  ce 
chapitre  , fur  tout  de  la  Republique  des  Lacede- 
moniens.  Ce  grand  homme  dit  qu’il  faut  fe  rendre 
capable  de  réüffir  à la  guerre , qui  eft  quelquefois 
neceflairë  *,  mais  qu’il  faut  s’appliquer  encore  plus 
aux  exercices  & aux  fondions  de  la  paix , qui  eft 

Ïilus  honnefte  & plus  fouhaitable.  Qu’il  faut  que 
'éducation  des  enfans , & les  exercices  de  la  jeunefi- 
fe , les  forment  à ces  deux  eftats  de  la  vie.  Que  les 
Legiflateurs  des  villes  Greques  fe  font  trompez, 
s’ils  n’orit  penfé  qu’à  former  les  citoyens  à la  mili- 
ce , pour  acquérir  des  richefTes , 8c  un  grand  em- 
pire. Qu’il  faut  les  élever  à toutes  les  vertus , 8c  ne 
point  propofer  pour  but  ou  de  l’éducation  des  en* 
fans  , ou  de  la  police  des  villes , la  guerre , l’empi- 
re , les  richeflès  * puifque  tout  cela  ne  fe  peut  exé- 
cuter qu’en  opprimant  nos  voifins  8c  les  rendant 
miferables.  Audi  les  Lacedemoniens  ayant  enfin  De  Repub. 
perdu  leur  Empire , il  paroift  que  toute  leur  police  £,7*e<1+* 
& leurs  loix,  8c  leurs  exercices  leur  font  prefente- 
ment  inutiles.  Et  comment  vouloient-ils  élever  leurs 
citoyens  dans  lapafïionde  commander  à leurs  voi- 
fins , puis  qu’ils  n’euffent  pas  voulu  endurer  qu’un 
de  leurs  citoyens  eut  voulu  dominer  les  autres  ? 

Leur  juftice  eftoit-elle  renfermée  dans  leur  ville, 

& ne  comptoient-ils  pour  rien  d’opprimer  inju- 
ftement  les  autres  hommes  ? Ce  raifonnement  d’A- 
riftote eft  folide,  très,  conforme  au  bon  fens  8c  à 

noftre  Religion.  

Tom.  1.  Vu 
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Hepub.  XVI.  Celuy  de  Platon  ne  l’eft  pas  moins , quand 
x.  il  dit,  qu'il  faut  apprendre  aux  en  fans  les  exercices 
de  l’efprit  avant  ceux  du  corps , la  Mulique  avant 
la  Gymnaftique,  comprenant  dans  la  Mufique  la 
Poe  fie , les  Fables , l’Eloquence  ; & qu’on  en  ufc 
par  necefïîté  de  la  forte , puis  qu’on  ne  peut  enco- 
re  enfeigner  que  des  fables  aux  enfans  encore  tout 
petits  ; mais  qu’il  importe  extrêmement  que  ces 
• tables  qui  feront  de  très -profondes  impreflions  dans 
ces  efprits  encore  tendres , foient  remplies  de  ve- 
ritez  falutaires.  Ainfi  il  faut  commettre  des  gens 
habiles  & fages , pour  examiner  ce  qu’on  enfèi- 
gnera  aux  enfans , ou  ce  qu’on  leur  fera  enfeigner 
£.  j.  par  leurs  meres , & par  leurs  nourrices.  Ce  fage 
Philofophe  dit  enfuite , qu’il  eft  de  la  derniere  con- 
fequence  d’apprendre  aux  enfans  avant  qu’ils  ayent 
atteint  l’âge  de  la  raifon , les  commencemens  de  la 
Mufique  , de  la  convenance , 8c  de  tout  ce  qui  peut 
fervir  à les  rendre  bons  ; afin  que  quand  la  lumière 
de  la  raifon  s’approchera  , ils  aillent  en  quelque 
façon  au  devant  d’elle , fe  trouvant  prévenus,  & 
déjà  difpofez  félon  (es  maximes,  jfdvcntantem  déni, 
que  rationem,  qui  ita  nutritus  erit , libenter  ample  fie . 
tur,  eam  ex  ipfa  propinquitate  , familiaritateque  prorftu 
agnofeent. 

Cette  conduite  feroit  fans  doute  dun  très-grand 
fecours  pour  le  reglement  & la  félicité  de  toute 
noftrc  vie , fi  on  avoir  pris  foin  de  faire  que  les 
maximes  les  plus  belles  & les  plus  faintes  d’une 
chatte  morale , fufient  les  préjugez  de  noftre  en- 
fance , & que  la  raifon  venant  à nous  éclaircir, 
nous  trouvaft  dans  cet  eftat  heureux , & n’eut  qu’à 
fortifier  , & à foûtenir  ces  élemens  d’une  divine 
mufique.  Car  Platon  pour  rendre  cette  doétrine 
plus  aimable  à la  jeunelTe , réduit  toutes  les  vertus 
a la  Mufique.  Elles  ne  font  effectivement  que  des 
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convenances  , & des  proportions  juftes , pour 
contenir  les  hommes  dans  une  parfaite  concorde 
avec  eux-mefmes , avec  les  autres  hommes , & 
avec  les  Ioix  éternelles  de  la  Divinité  , à qui  nous 
fournies  refponfables  de  toute  noftre  conduite  : Ne - 
que  prias  mufici  erirnus , vel  nos , vel  ipfe  quos  ad  urbù 
cuftodiam  erudimus  , quant  tempérant! a fpecies  & fini- 
tudinis  , liberalitatis  & magmficentia  , & quacumque 
karum  J orores  funt , ipfifque  contraria  cognoverimus.  Il 
parte  enfuite  aux  voluptez , qui  font  la  plus  grande 
tentation  de  la  jeunefle  , & il  dit  que  la  temperan* 
ce  doit  les  regler , comme  cette  réglé  de  médio- 
crité & de  convenance , qui  vient  de  la  Mufique. 

Reftus  autem  amor  ipsâ  fut  naturà  temperati  & rnufice 
arnat  pulchrum  atque  décorum.  . . -c  ’ 

XVII.  Sencque  ne  s’éloigne  pas  non  plus  du 
principe  d’Ariftote,  qu’il  vaut  mieux  inftruire  les 
enfans  des  connoirtances  qui  leur  feront  utiles  pen- 
dant la  paix  , qu’au  temps  de  la  guerre.  La  vie  eft 
traverse  de  mille  adverfitez , où  on  reçoit  des 
confolations  inconcevables  de  l’étude  & des  con- 
noiflànces  dont  on  a l’efprit  remply.  Seneque  écrit 
à fa  mere , & luy  fçait  bon  gré  de  ce  que  fon  pere, 
comme  un  fage  mary,  l’avoit  formée  dans  toutes 
les  belles  connoirtances , quoy  qu’il  ne  luy  en  eut 
donné  que  les  commencemens , pour  ne  l’expofer 
pas  au  raertne  danger  que  tant  d'autres  Dames , qui 
faifoient  fervir  les  études  qu’elles  avoient  faites  à 
la  vanité.  Quoy  qu’il  fut  à fouhaiter  qu’elle  en  eut 
efté  parfaitement  inftruite  , ces  commencemens 

f>euvent  luy  fervir  à s’v  appliquer,  & à y trouver 
'unique  foulagement  ae  toutes  les  aflfl  i&ions  de  la 
vie  prefente.  Mo  te  duco  , quo  omnibus  qui  fortunam  DeConfoUt. 
fugiunt , confitgitndum  é/ti  ad  liberalia  fiudia  $ ilia  fa - adHelui* 
nabunt  vulnus  tuum,  ilia  trijfitiam  omnem  tibi  eve lient. Ié* 

Hts  et  fi  numquam  affuefees  y mne  utendum  erat  j fed 
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quantum  tibi  patris  mei  antiquus  rigor  permifit , omneS 
bonus  art  es  , non  quidern  csmprehenaifii , attigiJH  tamen.' 
ZJtinam  quidern  virorum  optimus  pater  meus , nimis  ma - 
jorum  confuetudini  deditus , voluiffet  te  Japientum  pra~ 
ceptis  erndiri  potiits , quarts  imbui  ? &c.  N une  ad  illas 
disciplinas  revertere , tutarn  te  praflabunt , ilia  te  confia 
labuntur , ill*  te  delettabunt  ; ilia  fi  bona  fide  anirnum 
tuwn  intraver'wt , numquam  amplius  intrabit  dolor  ,mm- 
quam  follicitudo.  Pline  nous  apprend  auflï  par  l’exem- 
ple de  Paul  Emyle , que  les  Romains  aimoient  avoir 
des  Philofophes  Grecs  pour  l’inftruttion  de  leurs  en- 
fans.  Car  il  dit  que  Paul  Emyle  apres  avoir  défait* 
Perfée  Roy  de  Macedoine  , palTa  par  Athènes  , Sc 
demanda  aux  Athéniens  quelque  excellent  Philôfo- 
L-  jj.  e.  U-  phe , qudm  probatijfimum  Philofophuns  : qu’il  pût 
charger  de  l’éducation  de  fes  enfans. 

Ce  grand  homme  fçaroit  que  les  hommes  ne  de- 
viennent jamais  grands  dans  un  âge  plus  avancé , 
s’ils  n’ont  efté  préparez  à cela  dés  leur  jeunette,  Sc 
s’ils  n’en  ont  dés  lors  fait  paroiftre  des  fruits  avan- 
cez. C’eft  la  reflexion  que  Vopifcus  fait  dans  la  vie 
de  l’Empereur  Probus , fur  la  lettre  que  l’Empereur 
Valerien  écrivit  à Gallien  fon  fils , où  il  luy  parloir 
avec  éloge  de  Probus , & le  propofoit  pour  modèle 
à toute  la  jeunette,  quoy  que  Probus  fut  alors  en- 
core fort  jeune.  CetHiftorienditque  Probus  nefè- 
roit  jamais  arrivé  à un  fi  haut  point  de  iàgettè , de 
vertu,  & de  gloire  eftant  Empereur , fi  dés  fa  jeu- 
nette il  n’en  eut  fait  l’apprentittàge , & s’il  rt en  eut 
fait  voir  des  ettais.  Ex  quo  apparet  neminem  umquam 
pervemjfe  ad  virtutum  fitmmam  jam  maturum , mfi  qui 
puer  fiminario  vinutum  generofiore  concretus,  aliquidin • 

. ■ clyturn  defignafiet. 

XVIII.  Vellejus  Paterculus  propofe  une  que- 
ftion  allez  curieufe,  pourquoy  tous  les  arts  & tou- 
tes les  fciences  ont  fleury  en  un  certain1  âge , & en 
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«fe  certains  pais  , où  on  les  a vu  monter  au  plus 
haut  degré  de  leur  perfection  , fans  que  les  autres 
âges , foit  devant  , foit  apres  ayent  pû  en  appro- 
cher , non  plus  que  les  autres  pais.  Les  Philofophes 
les  plus  excellens  n’ont  efté  vûs  qu’au  fiecle  deSo-  L-  *• 
crate  j les  plus  nobles  Poètes  prefque  en  mefme 
temps  j l’éloquence  Latine  eftoit  montée  à fon  com- 
ble au  temps  de  Cicéron , comme  la  Greque  à ccluy 
de  Demofthene.  Vellejus  doute  s’il  n’y  a point  quel- 
que révolution  des  arts  8c  des  fciences , aufïi  bien 
que  des  aftres,  dont  les  périodes  foient  fi  réglées, 
quoy  qu’elles  nous  foient  inconnues.  Mais  il  revient 
enfin  aune  autre  raifon,  qui  eft  prefque  la  mefme 
que  fi  on  difoit  que  c’eft  l’éducation  differente  qui 
fait  ces  diverfitez.  Carl’efprit  humain  eft  une  terre 
fécondé  , 8c  capable  de  toutes  ces  belles  produ- 
ctions. Ce  n'eft  pas  le  fond  de  la  nature  qui  man- 
que , mais  la  culture  8c  le  travail  qu’on  y donne  en 
certains  temps , 8c  en  certains  lieux  feulement , & 
non  en  d’autres.  Les  honneurs  & les  reeompenfes 
réveillent  les  efprits,  mais  ne  leur  donnent  pas  fa 
fécondité.  La  bonté  de  la  nature , 8c  l’éducation  la 
leur  donnent.  Afin  mefme  que  la  culture  des  efprits 
foit  heureufe  , il  faut  qu’elle  foit  longue.  Car  nous 
n’avançons  que  par  degrez,  8c  il  faut  de  bons  maî- 
tres pour  faire  d’exccllens  difciples. 

XIX.  Je  finiray  par  le  récit  que  fait  Suetone  de 
l’éducation  qu’Augufte  donna  à fes  nièces , à fes  ne- 
veus , 8c  à fa  propre  fille.  Il  voulut  que  fa  fille  8c  fes 
nieces  apprirent  à filer,  qu’elles  ne  fiflent  jamais 
rien  & ne  parlaient  à perfonne  en  fecret , 8c  que 
toutes  leurs  conventions  & leurs  aCtions  fulfent 
mifès  dans  un  journal  domeftique.  Filiam  & nettes  Cap.  64. 
ira  in/Ht ait , ut  ttiam  lanificio  ajiutfaceret  j vctarctcjue 
htfui  y aut  agtre  quidjuam , niji  propalam  ; & cjuod  in 
diurnos  comment  ado s referretHr.  Pour  fes  neveus  il  leur 
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apprit  luy-mefme  les  belles  lettres,  à nager  & les 
autres  exercices.  N spot  es  & lit  seras , & nature  alia- 
qitcntd.  menta  per  je  plerumgjue  docuit.  il  eft  allez  clair 
qu’au  lieu  de  natare , il  faut  mettre  notare , c’eft  à 
dire  écrire  par  notes  abrégées  j ce  qui  précédé  8c 
ce  qui  fuit  en  eft  une  preuve.  Car  il  eft  dit  enfuite, 
qu’Augufte  voulut  qu’ils  fceuiïènt  imiter  fa  fî- 
gnature. 


CHAPITRÉ  XX. 

De  la  Douceur  & de  la  Clemence,  de  la  Colere 
& des  Procès. 

J.  Sages  précautions  contre  la  colere. 

II.  Autres  exemples  & excellent  avis  contre  la  mefme  co- 
lere. 

I II.  Autres  exemples.  T>e  celuy  qui  fe  fâchoit , de  ce  que» 
ne  luy  donnait  peint  de  fujet  de  fâcherie • 

1 v-  Se  vanger  fur  le  champ  par  quelque  raillerie  ; ne  fa- 
tnaie  chaftter  perfonne  dans  la  colere.  Parler  plus  doucement 
moins,  quand  on  eft  en  colere. 

V.  Exemples  contraires  de  colere  & de  cruauté.  Le  foin  qu'oh 
prend  de  compofer  le  corps , rallentit  les  emportement  de  tefprit. 

VI.  Terribles  effets  de  la  colere  dis  Grands  : Exemples  con- 
traires. 

V U-  Exemples  £ Antigonus'  & £ Auguste.  Exemples  do 
quelques  particuliers , Diogene  , Caton. 

Y jf  l-  ®ans  quelle  ecole  Ç aten  avoit  appris  ces  vertus  phi - 
lojophtques  qu  il  pratiquait.  L'école  inferieure  de  la  Sageffe  éter- 
nelle, ou  fans  étude  nous  pouvons  tome  apprendre  à eftre  Philo- 
sophes. 

IX.  En  quoy  ces  vertus  philofophiques  eft  oient  differentes 
des  vertus  Chreftiennes. 

/V  Prés  avoir  parlé  des  devoirs  & des  vertus 
y*  ta  v*e  privée , & renfermée  dans  la 
fnailon  $,  il  faut  paiTer  aux  vertus  & aux  vices  qui 
éclatent  au  dehors.  Nous  commencerons  par  la  dou- 
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eeur  & la  clemence , par  la  colere  & les  procès.  Plu- 
tarque parle  avec  éloge  de  Cotys , lequel  pour  n’eftre  Afofhth. 
pas  trop  fouvent  expofé  aux  impetuofitez  de  la  cole- 
re , qui  le  dominoit  quelquefois,  brifà  un  grand 
nombre  de  vafcs  , dont  on  luy  avoir  fait  prefent , 

8c  qui  eftoient  d’un  fort  grand  prix  à caufe  des  figu- 
res qui  y eftoient  gravées , mais  dont  la  matière 
eftoit  fragile.  Il  aima  mieux  épargner  fes  ferviteurs 
que  fes  vafes  ; ou  plûtoft  il  aima  mieux  s’épargner 
luy-mefme;  puifque  la  colere  décharge  fa  premiè- 
re fureur  fur  celuy  dont  elle  eft  maiftrefle.  Charil- 
lus  Roy  de  Sparte  dit  à un  efclavequi  l’avoitofFenfé, 
qu’il  le  tucroit  s’il  n’eftoit  en  colere  : Per  Cajtores  » 
ccciderem  te , nifi  irafcerer.  Augufte  avoit  retenu  long- 
temps auprès  de  fà  perfonne  le  Philofophe  Atheno- 
dore  ; enfin  ce  Philofophe  eftant  fur  le  déclin  de  l’â- 
ge , obtint  fou  congé  , 5c  donna  ce  dernier  avertif- 
fement  à Augufte , quand  ilfentiroit  quelque  mou- 
vement de  colere , de  proférer  les  nomsNles  vingt- 
quatre  lettres  de  l’ Alpnabet , avant  que  de  rien  dire 
ou  de  rien  faire.  C'utn  irafceris , Augufte , nihil  ante 
vel  dixeris , vel  ficeris  , quant  ttcum  viginti  quatuor  lit~. 
terarum  elementa  repetieris . Augufte  ravi  d’un  avis  fi 
fage , l’arrefta  encore  une  année  entière  dans  fon 
Palais  pour  en  recevoir  encore  de  femblables. 

1 1.  Plutarque  a fait  un  traité  exprès  des  Reme- 
des  de  la  Colere , De  ira  cohibenda.  Nous  en  rappor- 
terons icy  quelque  chofè.  Arcadio:Grec  ne  cefloit 
de  parler  outrageufementrdu  Roy  Philippe,  qui  le 
rencontra  un  jour  dans  la  Macedoine  j 5c  comme 
on  luy  confeilloit  de  fè  vanger  , il  ufa  au  contraire 
de  paroles  fort  douces,  & luy  fit  des  prefens , com- 
me on  en  faifoit  aux  hoftes.  S’informant  depuis 
comment  Arcadio  parloit  de  luy  , on  l’afleura  qu’il 
nefè  lafloit  point  d’en  dire  du  bien.  Alors  Philippe 
dit  à fes  amis  quil’avoient  porté  àfe  vanger  , Qu’il 
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entendôit  mieux  qu’eux  laMedecine.  Meliorvob # 
Jhfcdichs  fum.  Parce  qu’il  avoit  traité  deux  malades 
& guéri  deux  maladies  en  mefme  temps,  fa  colere 
propre  &lamédirance  d’Arcadio.  P hocion  voyant 
que  les  Athéniens  à la  première  nouvelle  de  la  mort 
d’Alexandre,  alloient  en  témoigner  leur  joye,  les 
arrefta  , en  leur  difant , que  fi  la  nouvelle  eftoit  ve* 
ritable,  elle  le  feroit  encore  le  lendemain.  Cette 
modération  eft  neceilàire  pour  le  tranfport  de  toutes 
les  pallions , principalement  de  la  colere  , qui  s’ef* 
face  d elle  mefir.e  8c  fe  guérit  par  le  retardement 
feul.  Car  qui  eft  celuy  qui  fe  fâche  contre  les  lèrvi- 
teurs , ou  qui  les  chaftie  pour  de  vieilles  fautes  & 
oubliées. 

Ce  mefme  Hiftorien  dit  ailleurs , que  les  Pytha- 
goriciens , par  la  feule  alliance  que  1 ecole  8c  la  do- 
ctrine ^tablilfoit  entre  eux,  ne  laiftoient  jamais 
coucher  le  Soleil  lans  s’eftre  embrallez  8c  reconci- 
liez , s’ils  s’eftoient  fâchez  les  uns  contre  les  autres. 
De  fraterno  Si  quart  io  per  iram  ad  malcditta  prorupijknt , ante  So- 
amorr.  fa  occubitnm  dextris  mutto  datis  & falntatiene  fa  ad. 
De  bis  qui  grattant  redintegraverurtt.  Platon  le  punit  luy-mefine 
fer'o  ptmun-  de  fa  promptitude , lors  qu’ayant  levé  le  bâton  pour 
frapper  un  ferviteur , il  s’arrefta  8c  le  tipt  quelque 
temps  en  cette  pofture , qui  luy  paroiftoit  honteufe 
à luy-mefine.  Architas  ayant  furpris  un  jour  tous 
lès  ferviteurs  à la  campagne  dans  l’oifiveté  8c  la 
faineantile , ne  pût  s’empelcher  de  le  fâcher,  mais  là 
colere  1 obligea  de  les  ép^gner  tous , aufïï  il  leur  dit. 
Que  bien  leur  avoit  dit , qu’il  s’eftoit  mis  çn  colere. 
Bon.i  v-jira  fort  t'.rta  fit , quod  iront  s Jurn  vobis. 

LJteen,ic?  • 1 1 Archidame  Spartain  ayant  efté  pris  pour 
juge,  ou  pour  arbitre,  mena  les  deux  parties  dans 
un  temple , 8c  les  ayant  fait  jurer  qu’ils  obferve- 
roient ce  qu  il  ordonneroit , il  leur  défendit  de  for- 
tir  de  ce  temple , avant  que  d’eftre  d’accord.  Cor- 
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nelius  Nepos  nous  a déjà  appris  , que  Pomponius 
.Atticus  n’eut  jamais  de  procès,  quoy  qu'il  fut  de 
haute  naiflance , & qu’il  eut  de  grands  biens. 

Seneque  a compofé  trois  livres  de  la  Colere: 

J)e  ira.  il  y attribue  à Socrate  cette  parole  fi  fage- 
ment  dite  à un  ferviteur  infolent,  Qu'il  le  chaftie- 
roit  s’il  n’iftoit  en  colere.  Socrate  fe  punit  alois  luy- 
mefme , & différa  en  un  autre  temps  la  punition 
de  fon  ferviteur  coupable.  Qui  ofera  s’abandonner  à 
la  colere,  fi  Socrate  n’qfas’ÿ  fier  î Socrates  fervoait  ,L.i.c.  ijt 
Ctderem  te , ni  fi  irafierer.  ddmanitionem  fervi  in  aliud 
ternpus  difhdit , illo  tempore  fe  admonuit.  Cujas  erit  tem- 
pérât us  affectas  , cum  Socrates  non  fit  au  fia  fe  ira  corn- 
mirtere?  Cælius  eftoit  un  Orateur  célébré , mais  fi 
colere , qu’il  ne  pouvoit  fouffrir  aucun  de  fes  fervi- 
teurs.  L’un  d’eux  fe  refolut  de  confentir  à tout,  & L.  j.  e.  t. 
de  ne  luy  contredire  jamais.  Cælius  s’emporta  fur 
cela  mefme , & luy  dit  en  colere , de  luy  faire  quel- 
que oppofition , afin  qu’il  parût  qu’ils  eftoient  deux. 

Non  tulit  Câlins  afientientem  , fed  exclamavit , Die 
al  ejuid  contrit , ut  duo  fimus.  Cet  homme  fe  fâchoit  , 
parce  qu’on  ne  luy  donnoit  pas  fujet  de  fe  fâcher. 

Mais  fon  ferviteur  plus  fage  que  luy  & plus  libre, 

&plus  maiftre  de  fes  pallions  , jugeoit  bien  qu’une 
fâcherie  fi  mal  fondée , finiroit  bien-toft  , comme 
un  combat  fans  adverfaire.  Sed  ille  quoejue , quod  non 
irafeeretur  iratus  > cito  fine  adverfario  defiit. 

I V.  La  raillerie  termine  heureufement  & adou- 
cit les  injures.  Socrate  ayant  receu  un  foufflec , fe 
crût  aflez  vengé  en  difant , Qu’il  eftoit  fâcheux  de  j.  t.ix. 
ne  pas  fiçavoir  quand  il  feroitbon  de  marcher  en  ll% 

(>ublic  avecun  cafque.  Un  des  amis  de  Platon  entra, 
ors  qu’il  eftoit  dans  la  pofture  d’un  homme  qui  châ- 
tie un  ferviteur,  & luy  demanda  ce  qu’il  fai  foie. 

Platon  luy  répondit , Qu) il  chaftioit  un  homme  trop 
prompt  & trop  colere.  Exigo  panas  ab  homine  ira- 
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cundo.  11  fecreut  plus  punilTable  que  fon  ferviteuf  ; 
auili  fe  chaftia-t-il  le  premier  : JMum  cjuem  potins 
cafiigaret,  invtnerat . Une  autrefois  fe  Tentant  émeu, 
il  pria  fon  ami  SpeuGppus  de  punir  fon  ferviteur  : 
Tu  Speufippt  fervulum  iffum  verberibus  objurga  ; nam 
ego  ira/cor.  Il  s’abftint  de  frapper  par  la  mefme  rai. 
fon  que  les  autres  frappoienc.  il  craignoit  avec  jtifti- 
ce,  qu’eftant  courroucé  il  ne  châtiait  trop  fevere- 
ment , ou  avec  plaiiîr  : il  jugeoit  que  celuy  qui  n’é- 
toit  pas  maiftre  de  luy-meigie,  ne  devoir  pas  alors 
ufer  du  pouvoir  d’un  maiftre  fur  fes  ferviteurs.  Iraf. 
cor , inquit,  plus  fac'tam  quam  oportet  ; libentius  faciam. 
N on  fit  ifie  firuus  in  ejus  potefiate , qui  in  fùa  non  efi. 
jiliquis  vult  irato  committi  ultionem , c'um  Plato  ipfe  fi. 
bi  imperium  abrogaverit  ? U faut  fe  tenir  fufpendu 
.de  tous  les  droits  & de  tous  (es  pouvoirs  pendant 
qu’on  eft  en  colere.  Il  ne  faut  alors  fe  donner  au- 
Cap . ij.  cune  liberté  pour  ne  pas  s’en  donner  trop.  Nihil 
tibi  liceat , dum  irafeeris.  Quare  ? Quia  vis  omnia  licere. 
On  connoiiloit  que  Socrate  eitoit  en  colere , quand 
il  parloit  plus  doucement  & moins.  Il  n’eftoit  pas 
fâché  qu’on  le  reprit  alors  d’eftre  en  colere , parce 
qu’on  ne  découvroit  fon  mal  que  par  les  remedes 
qu’il  y appliquoit.  Car  ce  repos  & ce  filence  exté- 
rieur étoufîè  bien-toft  toutes  les  faillies  du  dedans , 
en  les  fupprimant.  Tahus  remittatur , vox  lenior fit, 
grains  lentior  j paulatim  cnm  exterioribus  interiora  for. 
mantur.  In  Socrate  ira  fignum  erat , vocem  Jnbmittere  , 
loqnt  parvins,  jipparebat  tune  ilium  fibi  obfiare.  Depre- 
hendebatur  itaque  à farniliaribus  & coargnebatur.  Nec 
erat  illi  exprobratio  latitantis  ira  ingrara.  Et  cniùite  : 
Quid  ni  gauieret,  quod  tram  fitam  multi  intelligerent , 
ttemo  fentiret  ? 

V.  Seneque  ajoûte  d’autres  exemples  bien  con- 
traires de  la  colere,  & eniùite  de  la  cruauté  de 
Cambyfe,  de  Darius,  deXerxes,  & d’ Alexandre» 
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Il  n’eft  pas  difficile  de  les  rencontrer  dans  l’hiftoirej 
peur  nous  il  vaut  mieux  nous  arrefter  un  peu  à cette 
maxime  de  Seneque  : ou  de  Socrate , qui  eftimoit  • 
qu’on  reprimoit  la  colere , mefme  par  la  compofi- 
tion  extérieure  du  corps  : Cum  exterioribus  interiorA 
formantur.  L’ame  a fans  doute  le  plus  grand  pouvoir 
fur  le  corps  ; mais  il  eft  fans  douce  que  dans  l’ctat 

{«refenc  de  noftre  nature , le  corps  n’en  a pas  peu  fur 
’ame.  Les  paffions  de  l’ame  s’excitent  & s’échau- 
fent  par  les  mouvemens  violens  du  corps  j elles  fe 
rallencifTent  auflî  par  Tes  infirmitez , par  Ton  repos  , 
par  fà  lenteur . par  le  filence.  Ainfi  le  foin  qu’on 
prend  de  bien  compofer  le  dehors , eft  fort  utile 
pour  reprimer  les  émotions  violentes  du  dedans. 

V I.  La  colere  eft  encore  plus  intolérable , quand  c p.  10. 
elle  fe  fait  fentir  à des  peuples  entiers , comme  & /»#. 
quand  un  Roy  de  Perfe  ou  d’Ethiopie  fit  couper  le 
nez  à tous  les  habitans  d'une  ville  de  Syrie , qui  en 
tira  fon  nom  de  Rhinocolura.  La  colere  deCyrus  cap.  ti. 
contre  une  riviere  eft  tout  à fait  furprenarte  j c’é- 
toit  le  Gyndes  ; un  de  fes  chevaux  de  carofle  y pé- 
rit, & ce  Roy  en  fut  fi  irrité , qu’il  jura  qu’à  1 ave- 
nir les  femmes  mefmes  pafTeroient  cette  riviere  à 
gué.  Il  en  vint  à bout  en  la  faifant  couper  en  trois 
cens  fôixante  ruifTeaux.  A ces  exemples  ràchr  ux  Se- 
neque fait  agréablement  fucceder  ceux  d’Antigonus  Cap.  u. 
Roy  d’Afie , lequel  ayant  entendu  deux  foldats  der- 
rière fa  tente , qui  difoient  beaucoup  de  mal  de  luy , 
fe  contenta  de  leur  dire  qu’ils  fe  retirafTent  un  peu 
plus  loin,  de  peur  que  le  Roy  ne  les  entendit.  Difce- 
dite  ne  vos  Rex  audiat.  Une  autrefois  il  entendit  des 
ibldats  qui  maudifToient  le  Roy,  qui  les  avoit  en- 
gagez dans  un  chemin  & dans  des  boucs  , dont  ils 
ne  pouvoient  fortir  ; & eftant  venu  luy-mefme  les 
retirer  de  ce  mauvais  pas , leur  dit , qu’ils  dévoient 
maudire  Antigonus , qui  les  avoit  jettez  dans  ce 
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danger  , & bénir  celuy  qui  les  en  avoir  retirer; 
N unz  rnaledicire  Antigono , cujus  viùo  in  bat  an^ufiiat 
incidiflis  ; e i autem  bene  optât e , qui  vos  ex  bac  voràgine 
edrtxit.  Comme  Antigonus  afiîcgeoit  une  ville  , les 
affiegez  firent  des  railleries  fort  infolentes  fur  les  dif- 
formitez  de  fon  corps.  Il  fallut  enfin  Ce  rendre  à luy, 
6c  fans  rien  donner  àda  colere , ayant  tous  ces  auda- 
cieux entre  'es  mains  , il  mefla  dans  fes  troupes  ceux 
qui  pouvoient  fervir  , & vendit  les  autres,  feule, 
ment  pour  donner  un  maiftre  à ceux  qui  témoi- 
gnoient  combieu  ils  en  avoient  befoin , par  l’intem- 
perance  de  leur  langue.  Id  qttoque  negavit  J e-fkéhmtm 
fut  fit , ni  fi  expediret  bis  dominant  babere,  qui  tam  ma- 
lan ! tri  quant  haberent. 

VII.  Antigonus  par  ces  témoignages  de  douqeur 
& de  modération , s'éleva  au  deffus  de  la  gloire  d’A- 
lexandre mefine , qui  expofa  fi  cruellement  deux  de 
fes  amis , Clitus  & Lyfimachus , l’un  à (a  colere, 

I autre  à celle  d’un  lion  ; avec  cette  différence  pour 
le  fuccés , que  celuy  qui  fut  expofé  au  lion  en  échap- 
pa. Alttrutn  era  objecit , altcmrn  fibi.  Ex  bis  duobus 
ta, msn , qui  leoni  objeflus  efi,  vixit. 

Il  faut  oppofer  à la  colere  emportée  d’Alexan- 
dre, la  retenue  admirable  6c  la  bonté  d’Augufte. 
Un  Hiftorien  nommé  Timagenes  l’avoit  mal-traité 
dans  fes  écrits  , luy  , fa  femme  , 6c  toute  fa  famille. 
Son  hiftoire  en  avoir  efté  d’autant  mieux  receuc. 
Car  on, aime  naturellement  la  médilànce,  fur  tout 
Cap.  ij.  quand  elle  in/ulte  aux  Grands.  Afagis  enirn  circum - 
fenur , 6r  in  ore  hommun  efl  temeraria  urbanitas.  Au- 
gure l’avertit  plufieurs  fois , d’ufer  plus  modéré- 
ment de  fa  langue  6c  de  fa  plume  ; 6c  voyant  qu’il 
per/everoit,  il  luy  interdit  fon  Palais.  Timagenes 
, ne  laifla  pas  de  trouver  alors  toutes  lqs  maifous  de 
Rome  ouvertes.  Nttllum  illi  linten  praclufà  C a farts 
domus  abfiultt.  Il  pafloit  pour  ennemy  d’Augufte 
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fès  amis  n’en  furent  pas  effrayez  , 8c  ne  s'éloignè- 
rent pas  de  luy  : Augufte  ne  s’en  ficha  contre  per* 
fbnne.  Il  ne  trouva  pas  mauvais  mefme  qu’au  lieu 
de  corriger  fon  hiftoire , il  l’eut  leuc  à fes  amis  8c 
puis  brûlée.  Timagenes  s’attacha  particulièrement 
a Afinius-Pollio , à qui  Augufte  n’en  fceut  pas  mau- 
vais gré.  Il  luy  dit  feulement  un  jour , Qu'il  nour- 
rifloit  dans  fa  maifon  unebcfte  feroce  : ônetorp^üi  ; 
8c  Pollio  luy  ayant  offert  de  l’en  chafTer , Augufte 
Juy  dit , qu’il  n’avoir  garde  de  defirer  cela , puis 
qu’il  l’avoit  urte  fois  reconcilié  avec  luy , lors  qu'ils 
eftoient  mal  enfemble.  Inimicitiat  geffit  Timagenes 
cum  Cafare , nemo  amicitiam  ejus  extimuit , nemo  ejuafi 
fulguritum refiigit , fait  qui  praberet  tam  alt'e  cadenti  fi- 
tntm.  Numquam  Augitfiue  cum  hofpite  inimici  fui  que- 
fins  efi.  &c. 

Je  reviens  aux  exemples  des  particuliers.  Dioge- 
ne  faifant  un  difcours  fur  la  colere , un  jeune  étour- 
dy  luy  cracha  au  vifage.  Ce  Philofophe  déclara , 
qu’il  ne  fe  fâchoit  point,  mais  qu’il  doutoit  s’il 
devoir  le  fâcher.  Non  irafcor,  fed  dnbito , an  irafci 
oporteat.  Seneque  n’eft:  pas  fatisfaitdé  cette  répon- 
fe,  8c  témoigne  qu’il  attendoit  quelque  choie  dé 
plus  d’un  Philofophe  Stoïcien.  Auïfi  préfere-t-il 
Caton  à Diogene,  à qui  un  jeune  infolent , noml 
mé  Lentulus  , cracha  au  vifage , lors  qu’il  plàidoit 
unecaufè,  & Caton  fans  s'émouvoir  luy  répondit 
agréablement  en  fa  langue , Affirmabt  omnibus , Len- 
tille, fatli  eos , qui  le  élégant  os  habere.  Noftrelangué 
ne  peut  exprimer  là  beauté  de  cette  réponfê  avec  fort 
double  fens.  Les  Latins  difoicnc  que  les  impudens 
n'avbient  point  de  bouche,  ou  point  de  front, 
parce  qu’il  ne  rougiflbienr  pas.  L’a&ion  deLentu-i 
lus  n’avoit  que  trop  fait  voir , qu’il  avoit  une  bou* 
che  j mais  il  n’en  avoic  pas  pour  rougir.  Dans  urt 
autre  endroit  Seneque  demande  ce  que  le  Sage  doié 
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faire  fi  on  le  frappe.  Et  il  répond  qu’il  doit  imitet 
Caton , lequel  eftant  frappé  au  vilage  ne  fe  facha 
point , ne  fe  vangea  point , ne  pardonna  point , agit 
comme  un  homme  quin’avoit  point  receu  d’injure; 
& creut  que  la  vraye  magnanimité  confifte  plûtoftà 
témoigner , qu’on  n’a  point  efté  outragé  & qu’on 
n’a  pu  lettre , qu'à  pardonner  les  injures  reeeues. 
jit  fapiem  colaphis  pereuffus  quid  faciet  ï Quod  Cota, 
Çiim  illi  os  pereuffum  effet , non  excanduit , non  vindi- 
çavit  injuriant , ne  remifit  quidetn , fed  fattam  negavit» 
Majore  animo  non  agnovit,  quant  ignoviffer. 

VIII.  Caton  n’eftoit  ny  Pontife,  ny  Preftre, 
nyPhilofophe  ; il  eftoit  dans  les  premières  dignitez 
de  Rome , qui  eftoit  alors  la  maiftreflè  de  prefque 
tout  l’univers  : & neanmoins  Seneque  nous  le  fait 
voir  dans  le  comble  des  vertus  philofophiques.  Je 
3 Jie  fçay  s’il  avoit  étudié  la  Philosophie,  ou  s’il  l’a- 

voit  étudiée  jufqu’à  ce  point.  Mais  il  eft  vifible  qu’il 
avoit  dans  le  fond  de  (on  ame  la  mefme  lumière, 
la  mefme  élévation  & la  mefme  grandeur  de  cou- 
rage , qui  a diélé  aux  Philofophes  tant  de  grandes 
maximes  fur  les  vertus  héroïques.  Car  le  bon  fens, 
la  grandeur  d’ame , la  force  d’efprit  eft  avant  laPhi- 
lpfophie , & la  produite;  Ainfi  Caton  eftoit  Phi- 
lofophe  fans  Philofophie  , parce  qu’il  eftoit  éclairé 
de  la  lumière  éternelle  de  la  Sagefïe  divine  du  Ver- 
be , qui  éclairetous  les  hommes  : & il  voyoit  à la 
faveur  de  fes  rayons , que  ces  outrages  ne  font  ou- 
trages , que  parce  que  nous  le  croyons.  Si  un  fu- 
rieux, fi  un  infenfé , fi  un  enfant  nous  avoit  fait  la 
» V o J m^me  injure  , ceneferoit  pas  une  injure,  & nous 
en  ririons , ôc  ce  (èroit  pourtant  la  mefme  chofè  ; 
mais  quand  cèferoit  une  injure,  ceferoit  une  baf. 
fefle  d’efprit  & tin  effet  de  l’impatience  de  nous  en 
yanger  , d’où  ..vient  que  les  plus  petits  écrits  font 
les  plus  impatiens,  & les  plus. vindicatifs.  C’eft 
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donner  cours  fans  fin  & (ans  bornes  aux  injures , & 
aux  inimitiez  -,  fi  on  vange  injure  par  injure , & 
outrage  par  outrage  ; au  lieu  que  c’eft  à un  grand 
courage , & à une  grande  ame , de  pardonner  # 
d’étoufer  les  injures  par  la  patience , & par  les 
bienfaits,  8c  de  mettre  fin  par  cette  douceur,  au- 
tant qu’il  eft  en  noftre  pouvoir,  aux  diflentions, 
& aux  inimitiez  immortelles  qui  nous  travaillent* 
IX.  Au  refte  il  n’a  pas  efté  neceflaire  de  faiçe 
beaucoup  de  reflexions  fur  les  exemples  & les  pré- 
ceptes qui  ont  efté  touchez , pour  en  faire  le  rap- 
port à la  Morale  de  l’Evangile.  Ce  rapport  eft  tout 
vifible  en  beaucoup  de  choies.  L’humilité  8c  la  re- 
ligion font  les  deux  plus  beaux  ornemens  des  vertus 
Chreftiennes  , & il  en  paroift  peu  dans  ces  vertus 
philofophiques.  Nous  n’avons  gueres  vû  que  ces 
vertueux  du  paganifine  ayent  rapporté  à Dieu  l’o- 
rigine & la  gloire  de  leur  patience , de  leur  con- 
fiance & de  leur  magnanimité.  S’ils  ne  referoient 
ces  vertus  qu’à  eux-mefmes  , ou  à leur  propre 
gloire  , c’eftoit  un  orgueil  fecret  qui  les  occupoic 
tout  entiers  d’eux-melmes , & les  empefchoit  de 
s’élever  jufqu’à  Dieu , qui  eftoit  leur  premier  prin- 
cipe , 8c  qu’ils  dévoient  fe  propofer  comme  leur 
derniere  fin.  Ce  n’eft  pas  que  Caton , ou  Seneque 
puflcnt  ignorer  la  véritable  Divinité , & noftre 
obligation  univerfolle  & indilpenfable  de  nous 
rapporter  entièrement  à elle  $ en  quoy  confifte 
l'humilité  & la  religion.  Mais  le  Maiftre  celefte 
de  l’humilité  Jefus-Chrift  n’avoit  pas  encore  verfé 
fur  eux  cette  abondance  de  lumières  & de  grâces 
qui  donne  les  vertus  véritables  , humbles  8c  reli- 
gieufes.  On  ne  peut  neanmoins  nier  que  ces  ver- 
tus philofophiques  ne  préparalTent  çn  quelque  ma- 
niéré les  eiprits  & les  cœurs  à recevoir  Jefus-f 
Chrift,  quand  il  luy  plairoit  de  pcévenir  cous  les 
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mérites  des  hommes  , de  pardonner  leurs  crime* 
paflez , & de  leur  communiquer  la  perfection  de 
fes  divines  vertus.  Car  tout  ce  qui  nous  préparé  de 
loin  à la  grâce , n’en  ett  pas  un  mérité. 


CHAPITRE  XX 1/ 

' De  la  Libéralité  des  Particuliers  & des  Princes. 

, -Z.  Incroyables  liberalitez  de  Cimon . 

II.  Comparaison  de  tes  vertus  aux  vertus  Chrcfiiennes. 

III.  Exemple.  d'Epaminondas  à donner  (fi.  à marier  de  pau- 
vres filles , jfaniUpargner  la  bourfe  de  fes  amis. 

I V.  Doiirîne  de  Sent  que , fur  la  Providence  qui  difiribuï  fi 
largement  les  biens  temporels  aux  méchans.  Belles  paroles  de 
Demetrius  de  la  foumiffion  amoureufe  a tous  les  ordres  de  la 
Providence. 

V.  Delà  gratitude  5 dans  la  Macédoine,  euplUtofi  parmy 
les  Perfes , il  y avait  atiion  contre  les  ingrats  ; tetle  loy  terni f- 
foit  le  luftre  de  lavraye  libéralité,  qui  veut  imiter  Dieu  & fai- 
re du  bien  aux  méchans  & aux  ingrats  mefme. 

V I.  A Rome  (fi.  à Athènes  il  y avoit  a (lion  contre  les  affran- 

chis ingrats  ; à Athènes  chacun  devoit  rendre  compte  du  métier 
dont  il  vivait  ; comment  cela  ne  diminuoit  rien  de  la  libéralité 
envers  les  pauvres.  ^ ■ 

VII.  Nouveaux  exemples , ou  préceptes  de  libéralité  1 & eu 
mefme  temps  de  defintereffement. 

VIII.  Autres  exemples  des  dons  faits  par  let  Empereurs  aux 

particuliers,  & par  les  particuliers  aux  Empereurs -,  des  étren- 
ves,  des  légats , des  teftamens.  , 

, I X.  .Paralclle  de  Iule -Ce far  (fi.  de  Caton  chez  S allufie. 

X.  Des  risheffes , (fi.  des  liber  alitez-,  (fi.  de  la  pauvreté  en- 
core plus  efiimêe  parmy  les  fideles. 

r 1 

I.  Ous  finirons  ce  Livre  de  la  Morale  des 
lN  H iftoriens  par  cette  vertu  , qui  fe  répand 
libéralement  & fait  du  bien  à tous  les  hommes  ,'  8c 
ce  fera  comme  un  partage  au  Livre  fuivant , où  nous 
devons  traiter  de  la  Politique  des  mefmes  Hifto- 
riens.  Car  la  libéralité  des  particuliers  né  tegarde 

que 
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que  la  Morale  , mais  celle  des  Princes  concerne  la 
Politique.  Cornelius-Nepos  nous  a tracé  le  modèle 
d’une  libéralité  achevée  en  la  perfonne  de  Cimon  , 
le  plus  riche  , le  plus  illuftre  , Pc  le  plus  aimé  &c 
admiré  des  Athéniens.  Il  avoir  plufieurs  maifons 
de  campagne , plufieurs  jardins  & plufieurs  terres, 
Pc  il  n’y  mit  jamais  de  garde  pour  empefcher  qu’on 
n’en  enlevait  les  fruits,  il  vouloit  au  contraire  que 
ce  fut  un  trélor  public  ouvert  à tout  le  monde. 
Il  avoit  des  ferviteurs  qui  le  fui  voient  toûjours  avec 
de  l’argent , pour  donner  fur  l’heure  à tous  ceux 
qui  demanderoient , de  peur  que  le  délay  ne  fuc 
une  efpece  de  refus.  Quand  il  rencontroit  quelque 
miferable  mal  vêtu  , il  quittoit  Ion  habit , & le 
luy  donnoit.  Il  avoit  tous  les  jours  à fa  table  tous 
ceux  qu’il  avoit  pû  y attirer  de  la  place  publique. 
Son  crédit , fes  fervices , fcs  biens  eftoient  à tout 
le  monde.  Il  alfifta  tous  les  indigens  , 8c  en  enri- 
chit quelques-uns.  Il  fitladépenfe  des  obfequesde 
plufieurs  de  ceux  qui  n’avoient  pas  laide  de  quoy  la 
faire.  Une  bonté  fi  generale  , fît  que  fa  vie  fut  fort 
tranquille , & qu’aprés  fa  mort  il  fut  extrêmement 
regreté.  Fuit  tanta  liberalitate , cum  compluribus  lesit 
pradia  hortofque  haberet , ut  numquam  eis  cujlodem  im - 
pofuerit , firuüus  fervandi  gratin , ne  qui  s impediretur , 
ne  minus  ejus  rebus , qui  b h s velletfrueretur.  Semper  eum 
pedijfiequi  cum  nummis  funt  ficuti , ut  fi  quis  opis  eju» 
indiscret  y haberet  quod  jiatirn  daret  ; ne  d fflerendo  vi- 
deretur  negare.  Sape  cum  aliquem  ojfienfiutn  fiortuna , vi- 
dent minus  bene  vefHtum , fuurn  amiculum  dédit.  Quoti» 
die  fie  ccena  es  coquebatur,  ut  quas  convocatos  vidijfet 
in  foco , omnes  devocaret , quod  facere  nullum  dietn  pra- 
termittebat.  Nulli  jides  ejtu , nulli  opéra , nuits  res  fia- 
miliaris  définir  ; multos  locupletavit.  Complures  pauperes 
mortuos  , qui  unde  ejfierrentur , non  reliquijfent , fiuo 
fiumptu  extulit.  Sic  fie  gerendo  minime  eft  mirandum, 
Tom.  I.  X x 
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fi  & vit  a ejm  fuit  fecura  , & mors  acerb 4. 

Je  voudrois  pouvoir  confronter  toutes  ces  li- 
beralitez  de  Cimon  avec  les  préceptes  de  Jefus- 
Chrift  dans  Ton  Evangile  , pour  faire  voir  que 

{jour  ce  qui  concerne  les  offices  des  vertus , Cimon 
es  a entièrement  accomplis.  D'où  il  faut  inferer, 
que  ces  préceptes  ne  font  pas  difficiles , puis  que 
des  Payens  qui  n’avoient  pas  la  mefme  abondance 
de  lumières  & de  grâces  que  nous , y ont  fatis- 
fait.  Je  fçay  bien  que  Cimon  ne  fe  propofoit  pas 
çette  derniere  fin  , qui  eft  de  plaire  à Dieu,  6c 
d’efperer  de  luy  une  vie  éternelle  dans  la  contem- 
plation bicn-heureufè  de  fa  vérité.  Mais  ce  n’eft 
pas  dans  la  recherche  de  cette  fin  qu’eft  la  diffi- 
culté. La  peine  & la  difficulté  eft  de  fouffrir  les 
outrages  * comme  Caton  les  fouffiroit  ; de  diftri- 
buer  (bn  bien  aux  pauvres , comme  Cimon  les  di- 
ftribuoit  ; quand  on  a acquis  une  fois  la  facilité 
d’en  ufer  ainfi , 8c  pour  les  injures»  8c  pour  les 
biens;  il  n’eft  pas  difficile  de  faire  pour  Dieu  la 
mefme  chofe,  qu'on  faifpit  pour  le  monde  , & d’ef- 
perer une  gloire  veritablé  dans  le  Ciel , au  lieu  de 
celle  de  la  terre . qui  n’eft  qu’un  phantôme.  11  faut, 
donc  corifefter  encore  une  fois , que  la  mefme  Vé- 
rité éternelle  du  Verbe  a éclairé  l’efprit  des  Payens, 
8c  leur  a fait  voir,  admirer,  8c  en  quelque  façon 
airmr  la  beauté  des  vertus , qu’ils  ont  auffi  quel- 
quefois pratiquées;  8c  qu’elle  s'eft  enfin  reveftuc 
de  noftre  nature , pour  nous  faire  voit  de  plus  prés 
ces  vertus,  8c  nous  les  faire  .pratiquer  avec  plus 
de  douceur  & p'us  de  religion.  Il  falloir  de  l’élé- 
vation d’efprit , une  grandeur  d’ame , ou  de  la  phi- 
lo fophie,  pour  profiter  de  ces  lumières  du  Verbe  , 
qui  eft  la  Raifon  fqpréme , auffi  les  Catoris  & le*: 
Cimons  eftoienc  tres-rares  ; au  lieu  que  par  les  în- 
ftruéfcions  & les  grâces  de  Jefus-Chrift  , tout,  lfc 
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genre  humain,  le  vulgaire  mefme , de  tout  âge; 
de  tout  fexe  , en  toutes  fortes  de  pais  a pratique  la 

fiatience  plus  conftamment  encore  que  Caton , & 
a libéralité  plus  abondamment  8c  plus  religieufèi 
ment  que  Cimon. 

III.  Le  mefme  Hiftorien  raconte  , qu’Epami- 
Hondas  ne  recevoir  jamais  rien  de  fes  amis  pour  fes 
befoins;  mais  qu’il  faifoit  bien  voir  que  tous  leur* 
biens  luy  eftoient  communs  , quand  il  falloir  affi- 
lier des  perfonnes  miferables.  Ad  alios  ftbkvandot 
fie  hJhs  ejl  y Ht'poflit  judic.in  cum  am'tcis  or/wi * ci  ^{'fie 
communia.  Quand  il  s’agiffoit  de  racheter  un  captif, 
ou  de  marier  une  fille  nubile  8c  pauvre , il  allem- 
bloit  tous  fes  amis , leur  preferivoit  à tous  ce  qu’il* 
dévoient  donner,  8c  faifoit  entrer  la  perfonne  meü 
me , afin  quelle  receut  ces  liberalitez  de  leur  main, 
& leur  en  eut  l’obligation. 

I V.  Seneque  le  Philofophe  a fait  un  admirable 
difeours  fur  la  conduite  de  la  Providence,  qui  com- 
ble quelquefois  de  richefles  les  méchans,  8c  en 
prive  les  juftes , ou  les  en  dépoüille»  Il  dit  quec’eft 
une  leçon  falutaire quelle  nous  fait , pour  nous  ap- 
prendre que  ce  ne  font  point  là.  les  vrais  biens. 
Car  c’eft  manifeftement  déshonorer  8c  décrier  ces 
biens , que  de  les  donnenen  partage  aux  méchans. 
Il  en  eft  de  mefme  du  repos , 8c  des  autres  bien* 
temporels.  Auffi  quand  les  bons  y ont  part , 8c  que 
Dieu  veut  les  en  priver , ils  le  fouffrent  fans  pei- 
ne , ils  préviennent  fes  ordres  s’ils  peuvent , 8c  font 
fâchez  de  n’avoir  pas  plûtoft  appris  fa  volonté. 
C’eftoit  la  difpofition  merveilleiue  de  Demetrius 
Philofophe , qui  ne  fe  plaignoit  de  Dieu , que  parce 
qu’il  tardoit  trop  de  luy  manifefter  fa  volonté , 
eftant  toujours  preft  de  fa  part  de  la  fuivre,  ou 
plûtoft  de  la  prévenir  , 8c  de  luv  offrir , plûtoft 
que  de  luy  laiffer  reprendre  fes  enfans , fes  propre* 
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membres , fa  vie , Ton  efprit , enfin  tout  ce  qu’il 
avoir  receu  de  luy.  Je  ne  puis  me  plaindre  de  vous, 
ô mon  Dieu  , difoit  Demetrius  , que  de  ce  que 
vous  ne  m’avez  pas  plûtoft  fait  connoiftre  voftre 
volonté.  J’aurois  mieux  aimé  prévenir  voftre  voix 
& vos  commandemens , que  de  les  fuivre.  Voulez, 
vous  prendre  mes  enfans  } C’eft  pour  vous  que  je 
les  ay  mis  au  monde , & que  je  les  ay  élevez.  Vou- 
lez-vous prendre  quelque  partie  de  mon  corps  ? Pre- 
nez-la,  c’eft  bien  peu  de  chofè,  je  l’abandonneray 
bien-toft  tout  entier.  Voulez-vous  m’ofter  la  vie} 
Pourquoy  non  ? Je  ne  mettray  nul  obftacle  , que 
vous  ne  repreniez  ce  que  vous  m’avez  donné.  Vous 
ne  me  prendrez  rien , que  je  ne  vous  l’aye  déjà  don- 
né. J’aimerois  bien  mieux  vous  offrir  , que  ae  vous 
rendre.  Pourquoy  m’ofter  quelque  choie?  Vous 
pouviez  tout  prendre.  Prefentement  mefme  vous  ne 
m’ofterez  rien.  On n’ofte rien  qu  a celuyqui  retient: 
je  ne  fouffre  aucune  contrainte , on  ne  fait  rien 
malgré  moy , je  n’agis  pas  en  ferviteur  , je  confèns 
par  avance  à tout  ce  que  Dieu  veut , & je  vais  au  de- 
vant de  fes  ordres.  H me  cjnoqne  animojàm  Demctni 
fortijfimi  viri  vocem  aitdrjp  me  inemini.  Hoc  nnum , in. 
quit , DH  immortales  de  vobis  cjiicri  pofitm,  quod  non 
ante  mihi  volmtatern  ve/irarn  notern  ficiftis.  Prior  enim 
ad  ifta  venifem  , ad  qua  mine  vocatns  adfunt . V nltisli • 
héros  fumerc  ? lllos  vobis  Jùftuli.  V ultis  aliqnam  partent 
corporis  ? S limite  ; non  magnam  rem  promit  to , cito  to - 
tum  relinquam.  V ultis  fpiritr.m  ? Quidni  ? nutlam  mo - 
ram  faciam , qnomimts  recipiaiis , quod  dedïflis.  A vo- 
lonté feretis , quidqnid  petieritis.  Qjùd  ergo  efi  ? Ma- 
■ In'Jfem  ojfrre  , quant  traderc.  Qaid  opus  fuit  auferrel 
Accipere  potuiftis.  Sed  ne  nnne  quidem  auferetis ; quia 
nihil  eripitnr , nifi  retinenti , Nihil  cogor , nihil  patior 
invitm  ; nec  fervio  D:o , fed  afîcntio. 

„ Ce  difeours  eft  mer-v eilleux , & quoy  qu’il  femblc 
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d’abord  ne  faire  pas  pour  noftre  fujet , il  eh  contient 
tous  les  principes.  Car  cette  difpofition  de  fuivre  j 
& de  prévenir  mefme  la  volonté  de  Dieu  pour  luy 
remettre  tout  ce  que  nous  tenons  de  luy , regarde 
pour  le  moins  autant  lesbiens  de  la  fortune , que  les 
autres  biens , dont  Dieu  nous  laifle  jouir  pour  un 
temps , 8c  qu’enfin  il  nous  redemande.  Il  eft  mani- 
feftc  que  Dieu  veut  que  les  pauvres  foient  affiliez 
par  les  riches , c’eft  donc  le  devoir  des  riches  de  pré- 
venir la  dernière  heure,  & de  commencer  à rendre 
à Dieu  les  biens  qu’il  redemande  par  la  bouche  des 
pauvres.  Demetrius  n’eftoit  pas  le  feul  qui  élevât 
fa  Morale  jufquà  Dieu.  Epaminondas  eftoit  auffi 
un  grand  Philofophe.  Caton  avoit  peut-eftre  quel- 
que teinture  de  la  Philolophie.  Mais  la  lumière  na- 
turelle , qui  eft  la  (ource  primitive , d’où  eft  éma- 
née toute  la  Philofophie,  leur  apprenoit  à tous, 
que  nous  n'avons  de  nous-mefmes  , ny  la  vie , ny 
les  biens  ; auffi  n’avons-nous  pas  le  pouvoir  d’en 
avoir  autant , & de  les  conferver  autant  de  temps 
que  nous  voudrions  ; il  y a une  Puiffancc  fupréme 
qui  nous  les  donne  & nous  les  ofte  quand  il  luy 
plaid  } & il  eft  jufte  de  n’attendre  pas  qu’il  nous  les 
ofte , mais  de  les  luy  offrir  en  facrifiant  noftre  vie 
& nos  biens  à l’obeïflance  que  nous  luy  devons,  & 
aux  befoins  4c  nos  freres. 

V.  La  gratitude  doit  fuivre  la  libéralité  , mais 
la  libéralité  ne  doit  pas  l’exiger.  Auffi  le  mefme 
Seneque  remarque , que  la  Macedoine  a efté  le  feul 
païs  du  monde  où  il  y eut  attion  contre  les  ingrats. 
Excepta  Maccdomm  gente , non  eft- in  itllâ  data  adver- 
ses ingrat  um  aftio.  Magnumejue  hoc  argument um  dan- 
dam  non  C’eft  fans  doute  une  grande  preuve, 

que  les  loix  n’ont  pas  dû  punir  l’ingratitude  , pour 
ne  pas  ternir  le  luftre  de  la  libéralité.  Car  la  libé- 
ralité eft  plus  genereufe  & plus  defintereflce , 
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quand  elle  n’attcnd  aucune  recompenfe , quand  elle 
ji'cxige  aucune  reconnoiflance.  C’eft  en  quelque 
façon  payer  les  bienfaits , que  de  les  reconnoiftre, 
C’eft  les  vendre  que  d’en  vouloir  faire  des  créatures. 
L,a  parfaite  gencrofité  imite  la  Divinité , qui  fait 
Juire  le  voleil , & qui  verfe  -un  torrent  continuel  de 
bienfaits  fur  les  bons  & furies  médians,  fur  les  re- 
çonnoiftans  & fur  les  ingrats.  Audi  Jefus-Chrift 
nous  propofe  cet  exemple  dans  fon  Evangile,  qu’il 
nous  avoit  déjà  propofé  dans  toute  la  nature j & 
nous  excite  à donner  fans  rien  attendre  ; à nous 
croire  plus  heureux  en  donnant. , qu’en  recevant  •„ 
enfin  à faire  du  bien  non  feulement  aux  ingrats , 
mais  à nos  ennemis  mefmés , & à ceux  qui  nous 
font  du  mal  Les  anciens  Romains , fi  nous  en 
croyons  Seneque , avoient  goûté  cette  genereufe 
libéralité  , qui  n’attend  pas  mefme  de  la  recon- 
poifTancc.  Nojfri  majores , ir.àxïmi  Jcilicet  viri , ah  ho~ 
ftibus  tantum  res  repet îerunr  : bénéficia  magno  anmo 
dahant , magtto  perdebant.  11  n’y  a point  de  bienfait, 
qui  foit  moins  perdu  , que  celuy  qui  nous  donne 
la  joye&  la  gloire  d’imiter  Dieu  de  fi  prés. 

VI  Xenophon  dit  que  parmy  les  Perfes  il  y 
avoit  aébion  contre  les  ingrats,  Mais  c’eft  aufli  ap-* 
paremment  d’eux  que  parle  Seneque , ou  des  Me- 
des;  au  lieudcfquels  il  a nommé  les  Macédoniens.' 
11  eft  vray  qu’à  Athènes  à Rome  il  y avoit 
aftion  contre  les  affranchis  ingrats.  Mais  Valere- 
Maxime  qui  rend  ce  témoignage  d’ Athènes , en  dit 
une  raifon,  qui  n’efface  rien  de. la  beauté  de  cette 
vertu.  Car  ce  n’eftoit  pas  que  le  Patron  fe  repentit 
de  la  liberté  accordée,  mais  il  prévoyoit,  qu’un 
çfprit  fi  mal  qualifié  feroit  dangereux  à la  Répu- 
blique : enfin  il  voyoit  que  celuy  qui  ufoit  fi  mat 
l.  v c.  6.  de  la  liberté,  devoir  eflre  remis  en  fervitude.  -A cL 
4f*çi  non  pofîum  x ut  credam  urbi  utilem , yuem  domui 
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JccUJIh m cerno  ; abi  igitur , & eflo  fervus  ; cjunniam  li- 
ber ejfè  nejcifti.  Il  y a quelque  choie  de  femblable 
dans  l’autre  ftatut  des  Athéniens  félon  cet  Hifto- 
rien  , de  ne  fouffrir  perfonne  dans  la  ville  qui  ne 
rendit  compte  du  métier  auquel  il  gagnoit  fa  vie. 

Ce  n’eftoit  pas  qu’on  refufaft  de  fecourir  les  indi- 
gens  & les  invalides  j mais  on  vouloir  forcer  ceux 
qui  avoient  de  la  fanté  & de  la  force,  à vivre 
honneftement  , loin  des  delôrdres  de  l’oifiveté; 

Eji  Arcoyagus , ubi  quid  ejuiftjue  Athenienfium  aoerct , 
élut  quorum  quajhi  fuflentaretur  , diligent  ijjimi  inquiri 
filebat , ut  homines  honeflatern  fcqucrcntur , vit  et  ratio - 
ntm  mcmorcs  rcddendarn  ej?e. 

VII.  Il  faut  revenir  aux  exemples  & aux  pré- 
cepres  de  la  libéralité.  Plutarque  dit  que  Scipion  jpophtk 
l’Africain , en  cinquante-quatre  ans  qu’il  vécut , 
n’achetta  jamais  rien,  ne  vendit  rien,  ne  bâtit  rien. 

Et  ayant  eu  en  fon  pouvoir  tant  de  tréfors , il  ne 
laiflaque  trente-trois  livres  d’argent  & deux  livres 
d’or  à là  mort , ayant  mieux  aimé  donner  à fes 
foldacs  toutes  les  richelTes  de  l’Afrique,  que  de  les 
poflèder.  Nous  avons  dit  que  Fabius  rachetta  de  Plut,  in 
ïès  deniers  deux  cens  quarante  prifonniers , qui  ^bio. 
eftoient  demeurez  après  1 échange  entre  les  mains 
d’Annibal , & ne  voulut  point  apres  cela  qu’ils  luy 
rendaient , ce  qu’il  prétendoit  leur  avoir  non  feu- 
lement avancé , mais  donné.  C’eftoit  quelque  cho-; 
le  de  plus  que  de  donner  & n’en  point  prétendre  de 
retour , de  ne  le  pas  mefine  fouffrir. 

Je  ne  m’arrefteray  pas  aux  grandes  liberalitez 
d’Alexandre  ; il  y a beaucoup  à admirer , mais  il  y 
a peut-eftre  aufu  quelquefois  à y demander  plus 
de  modération.  Un  (oldat  conduifoic  un  mulet 
chargé  des  deniers  publics.  Cet  animal  fuccombanc 
de  lafïïtude , le  foldat  prit  fur  luy  la  charge  : Ale- 
xandre le  rencontra  dans  cet  cftat , & luy  donna  r* 
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qu’il  portoit.  Cette  libéralité  des  deniers  publics 
eut  efté  plus  louable , (i  elle  eut  efté  plus  diferere. 
Alexandre  écrivit  à Phocion , qu’il  renonçoit  à Ton 
amitié , s’il  continuoit  de  refufer  fes  préfens  \ mais 
la  Grece  eftant  remplie  de  tant  d’ames  vénales, 
il  eftoit  bien  jufte , & en  quelque  façon  neceffaire , 
qu’il  y eut  quelques  exemples  contraires  d’un  no- 
ble defintereflement,  Ainfi  Alexandre  devoir  fôuf- 
frir  qu’on  préferaft  à fa  gloire  l’utilité  & l’hon- 
nefteté  publique.  Il  luy  eut  efté  plus  glorieux  à luy- 
mefme  , d’applaudir  aux  perfonnes  les  plus  vertueu- 
fes  & les  plus  defintereftees  de  fon  fiecle.  Il  paya 
une  autrefois  les  dettes  de  toute  fbii  armée.  Elles 
montèrent  à prés  de  dix  mille  talens.  Mais  pour 
Phocion  , il  receut  dans  fa  maifon  ceux  qui  luy 

Ïiortoient  cent  talens  de  la  part  d’Alexandre,  & 
eur  fit  voir  par  fa  frugalité  & par  fa  pauvreté  vo- 
lontaire , que  celuy  qui  n’a  que  faire  , & qui  refit- 
fe  de  fi  grands  préfens , a plus  d’élévation  que  ce- 
luy qui  les  fait.  Ofondit  Gratis  locuplctiorclh  tantum 
fwntnarn  dame , ejie  eum  qui  non  indigeat.  Phocion  re- 
fufà  conftamment  ces  dons , & demanda  à Alexan- 
dre l’élargiflement  de  quatre  prifonniers  ; ce  qu’A- 
lexandre  luy  accorda  fans  delay.  Ce  grand  Roy  en- 
voyant Craterus  en  Macedoine , luy  nomma  quatre 
villes  d’Afic  dont  il  vouloir  abfolument  que  Phocion 
choifit  l’une.  C’cftoit  encore  la  matière  d’une  lon- 
gue conteftation  , fi  la  mort  d’Alexandre  ne  l’eut 
terminée.  Il  eft  bon  que  les  riches , principalement 
les  Princes , faffent  des  largeffes  aux  pauvres  , fur 
tout  aux  gens  de  bien.  Mais  il  eft  neceffaire  que  les 
gens  de  bien , s’ils  ne  font  pas  dans  l’indigence , foû- 
tiennent  par  un  genereux  refus  , je  ne  dis  pas  leut 
renommée  & leur  gloire  , mais  l’intereft  de  la  ver- 
tu, & la  gloire  de  leur  fiecle , auquel  il  eft  necel- 
fâire  qu’on  trouve  quelques  exemples  d’une  intégrité 
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incorruptible,  pour  les  oppofer  aune  corruption  fi 
univerfelle.  A ntipater  difoic  qu'il  avoir  deux  amis, 
donc  l’un  ne  prenoit  jamais  rien,  & l’autre  n’eftoir 
jamais  raflalié  de  préfens , Phocion  & Demades. 

Le  ficelé  & le  regae  eut  efté  moins  glorieux  s’il  ny 
avoit  point  eu  de  Phocion. 

VIII.  Artaxerxes-Longimanus  refufa  une  de- 
mande injufte  que  luy  fai  loi  t un  de  fes  courtifans  j 
& ayant  appris  que  ce  n’eftoit  qu’un  moyen  qu’on 
tentoit , pour  avoir  une  grande  fomme  d’argent , il 
luy  donna  cette  fomme  , & luy  dit , Qj^’il  n’en  fe-  Alfoph. 
roit  pas  plus  pauvre  pour  avoir  donné  cette  fomme  *, 
mais  qu’il  (eroit  injufte , s’il  avoit  accordé  cette  de- 
mande. Le  Philofophe  Xenocrate  refufa  les  cin- 
quante talens  qu’Alexandre  luy  avoit  envoyé.  Ce 
Prince  s’en  cftonna,  & demanda  fi  Xenocrate  n’a- 
voic  point  d’amis  ; car  pour  luy  tous  les  tréfors  de 
Darius  luy  fuffifoient  à peine  pour  donner  autant 
qu’il  eut  voulu  a fes  amis.  Pcolemée  premier  Roy 
* d’Egypte  de  ce  nom  aimoit  beaucoup  mieux  voir  de 
^ grandes  richelfes  dans  lesmaifons  de  fes  amis  que 
* chez  luy.  Audi  empruntoit-il  leur  vaiflelle , quand 
il  leur  donnoit  à manger  , n’en  ayant  chez  luy 
qu’autant  qu’il  luy  eftoit  necefiaire.  Audi  difoit-il, 
que  la  gloire  des  Rois  eftoit  bien  moins  d’eftre  ri- 
ches, que  d’enrichir  les  autres.  Dkens  tnagis  Regnun 
ejfe  dirare , cjttkm  divùias  pojfidere. 

Hérodote  dit , que  parmy  les  Lacedemoniens , 1.  6.  t.  j*. 
quand  l’un  des  deux  Rois  eftoit  mort , l’autre  Roy 
remettoit  tout  ce  qui  eftoit  dû  au  Roy , ou  à l’Etat. 

Et  que  parmy  les  Perfes  le  Roy  relâche  à toutes  les 
villes , ce  qu’elles  doivent  encore  des  tributs  an- 
ciens , quand  il  commence  à porter  la  couronne. 
Dio-Caffius  nous  montre  qu’il  y avoit  aufli  à Ro-  L.  60. 
me  un  reflux  de  liberalitez  des  particuliers  vers  le 
Prince.  Car  fous  Caligula  & fous  Augufte  mefme 
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le  Prince  recevoit  les  étrennes  des  particuliers  j en 
donnoit  des  légats  par  teftament  aux  Empereurs  j 
on  leur  lailToit  mefme  quelquefois  les  heritagesen- 
fiers.  Mais  comme  l’abus  s’y  glifla,  6c  que  la  flat- 
terie alloit  quelquefois  à la  ruine  des  familles, 

1 Empereur  Claude  abolit  ablolument  le-  étren- 
nos , défendit  à ceux  qui  avoient  des  proches  de 
nommer  les  Empereurs  pour  leurs  heritiers , enfin 
il  rendit  plufieurs  légats  , qui  avoient  efté  faits 
trop  indifcretement  à Tibere  & à Cajus. 

Il  paroift  déjà  que  cette  matière  commence  à 
regarder  la  Politique.  Il  en  eft  de  mefme  de  ce  que 
ce  mefme  Hiftoricn  raconte  de  l’Empereur  Marc- 
Aurele,  qu’aprés  une  grande  vi&oire , fon  armée 
luy  demandant  quelque  largelfe  r il  la  refufa , leur 
difànt , Qu’il  ne  pouvoir  la  faire  que  du  fang  de 
leurs  propres  parens  & de  leurs  peres , de  quoy  il 
faudrait  rendre  compte  à Dieu  , à qui  feul  les 
Souverains  font  comptables.  Si  quid  plus  ejuam  eflet 
ujiuvn>n  accperent , id  ex  fangu'ne  parent  urn  ipfornm 

S'.wjHorumcjite  exr.Elmn  iri . Principis  cnimfolnm  Deum 
rem  ejie.  jH  * 

I X.  Ces  exemples  nous  conduifent  infenfible- 
ment  au  traité  de  la  Politique  des  Hiftoriens. 
Nous  n’ajoûterons  plus  que  le  paralelle  que  fait 
Sallufte  de  Jule-Ce(àx'  ôc  de  Caton.  C’eft  un  éloj»e 
de  l’un  5c  l’autre,  qui  contient  plufieurs  chefs; 
dont  le  principal  eft  celuydes  libéralité!.  C’étoienc 
deux  grands  hommes  du  fiecle  mefme  de  Sallufte, 
prefque  également  éminens  en  naiflance,  Ôc  en 
éloquence , 6c  de  mefme  âge.  La  grandeur  de  cou- 
rage 8c  la  gloire  de  l’un  , égaloit  celle  de  l’autre  , 
mais  elle  eftoit  bien  différente.  Cefàr  fe  fignaloit 
en  liberalitez , ôc  en  magnificence , Caton  eftoit 
célébré  pour  fon  intégrité.  Cefar  faifbit  admirée 
fa  douceur  ôc  & clexnence  , ôc  on  révérait  U 
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fcverité  de  Caton.  Cefar  monta  au  comble  de  la 
gloire  en  donnant,  en  fecourant , en  faifant  grâ- 
ce , Caton  en  ne  donnant  rien  & n’épargnant  per- 
forme.  Celar  eftoit  l’afyle  des  miferables , Caton 
la  terreur  des  médians.  On  ne  pouvoir  s’empef. 
cher  de  loiier  la  facilité  de  l’un,  & la  fermeté  do 
l’autre.  Cefar  cherchoit  à fe  diftinguer  par  le  tra» 
vail,  par  les  veilles,  par  fon  application  aux  inte- 
refts  de  fes  amis , aux  dépens  des  fiens , donnant 
tout  ce  qui  fc  pouvoit  donner  avec  honneur  , & ne 
demandant  pour  luy  que  de  grands  emplois , pour  y 
faire  éclater  de  grandes  vertus.  Caton  au  contraire 
n’avoit  d’an  our  que  pour  la  modération  , pour  la 
pudeur,  pour  l’aufterité;  il  ne  difputoit  point  des 
fîchefles  avec  les  riches;  il  nefe  partialifoit  point 
hiéfme  contre  les  fa&ieux  ; mais  tâchoit  de  furpaC, 
fer  les  vaillans  en  valeur , les  modeftes  en  retenue  , 
les  plus  irréprochables  en  innocence  ; plus  paffion-i 
né  d eftrebon , que  de  le  paroiftre  , fuiant  la  gloire 
& s’y  élevant  d'autant  plus  vifle.  Igintrhù  genus , BellumCa* 
4! as  , eloquentia  propi  aqualia  fuere.  Adagnitudo  animi 
par,  item  gloria , fed  alla  alii.  Cafar  beneficiis  ac tm~ 

V'ficentiâ  magmts  habebattir,  integritate  vit  a Cato.  IUe 
n.anfuctitditic  & mifericordià  clams  , huic  feveritas  digni-< 
tatem  addiderat , Cafar  dando  , fublevando , ignofçenda, 

Cato  rtihil  largicndo  gloriam  adeptui  ejï,  In  altéra  mife « 
ris  pcrftgmm , in  altéra  malis  pernicics.  Illius  facilitas  , 
kiijtts  confiantia  laudabatur.  P 0 fret  no  Cafar  in  avirnum 
i/iduxerat  laborarc , vigilare  ; negotiis  amicorum  inten- 
tus , Jita  neglrgere  ; ninil  dtnegare , quod  dono  dignum 
ejfet  ; fabi  magnum  imperium , exercitum , bellitm  novum 
exoptabat , ubi  virtus  évite fccr e pofet."  At  Catoni  Jtu- 
fiinm  modifia , decoris , fed  maxime  feveritatis  erat , 

Non  divitiis  cum  divite  ; nccjiic  faftione  cutn  fattiofo  ; 
fed  cum  flrenuo  virtute , cum  rnodeflo  pudore,  cum  inno- 
cente abfiinentia  certabat  ; effe  quant  videri  bonus  rndebat , 
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J ta  quo  minus  qloriam  pctebat , eo  m.sgis  aaÇcquebauer. 

Cet  exemple  eft  le  plus  propre  du  monde , pour 
faire  voir  combien  les  caractères  des  elprits  & delà 
conduite  peuvent  eftre  difFerens  les  uns  des  autres, 
quoy  que  de  part  & d’autre  ils  foient  digr.es  d’admi- 
ration & de  loüange.  On  va  à la  vertu  & à la  gloire 
par  des  routes  toutes  contraires.  Sans  parler  des  au- 
tres différences,  remarquées  entre  ces  deux  grands 
hommes , rien  n’eftoit  plus  oppofé  à la  libéralité 
de  Cefar , que  l’épargne  de  Caton  ; l’une  & l’autte 

Pouvoir  neanmoins  partir  d’un  principe  de  vertu, 
une  & l’autre  conduifoit  à la  gloire.  C’eft  de  quoy 
il  fera  parlé  plus  au  long  dans  le  livre  fuivant.  . 

Le  vray  Dieu  en  a eu  aulîî  entre  fes  adorateurs , 
de  tres-riches  & tres-liberaux*  il  en  a eu  auffide 
pauvres  , auflï  éclatans  de  gloire,  que  les.  plus  fi- 
gnalez  pour  leurs  largeftes.  Abraham,  Job,  David, 
& Salomon , ont  pofibdédes  richefTes  immenfes , Sc 
en  ont  ufé  avec  profufion  pour  les  pauvres , & pour 
le  culte  de  Dieu.  Elie,  Elifée  & tant  d’autres  Pro- 
phètes , ont  efté  deftituez  des  biens  de  la  fortune, 
& n’ont  pas  lai  Ile  de  procurer  à leur  païs  une  mul- 
titude de  grâces  & de  bienfaits.  La  pauvreté  jointe 
à la  charité  & à la  religion , eft  ingenieufe  pour  in- 
venter de  nouveaux  moyens,  pour  faire  du  bien  aux 
autres  en  ne  rien  poftedant , & pour  faire  des  li- 
beralitezfans  avoir  aucun  bien. 
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APPROBATION. 

NOiis  fouffignez  Do&eurs  en  Théologie  de  la 
Faculté  de  Paris , certifions  avoir  lû  un  Livre 
François , qui  a pour  titre  , 'Méthode  d' étudier  & 
eCenfeigner  chrétiennement  & foliderncnt  les  Hiftoriens 
profanes , par  rapport  aux  Lettres  divines  & a t Ecri- 
ture feinte  ; dans  lequel  nous  n’avons  rien  remar- 
qué de  contraire  à la  Foy  Catholique , Apoftoli- 
que  & Romaine,  nyaux  bonnes  mœurs.  Fait  à la 
Rochelle  le  onzième  Décembre  1691. 


LAMBERT.  , 


DEHILLERIN. 


Extrait  du  Privilège  du  Roy. 

LE  Roy  par  fcs  Lettres  patentes  données  à Fon- 
tainebleau le  vingt-quatrième  jour  de  Septem- 
bre 16  7 9.  Signées  Salmoh,  & feellées  du  grand 
Seau  de  cire  jaune,  a permis  au  P.  Loliis  Thomàfl 
fin  Preftre  de  l’Oratoire  , de  faire  imprimer,  vendre 
8c  debicer  un  Livre  intitulé.  Traite^  Hiftoriqucs  & 
Voomar'uftics , fur  divers  points  de  la  Difcipline  de  l‘E - 
plifi  & de  la  Morale  Chrcjhenne  : Et  défeniès  font 
faites  à tous  Imprimeurs,  Libraires  & autres,  d’im- 
primer, vendre  & débiter  ledit  Livre  durant  le  temps 
& efpacede  dix  années,  fur  peine  aux  contreverians 
de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits,  d’atnen- 
de  arbitraire,  8c  de  tous  dépens  , dommages  & in- 
terdis j ainfi  qu’il  eft  plus  amplement  porté  par  Ie£ 
dites  Lettres  de  Privilège. 

Regiflrè  fur  le  Livre  de  la  Communauté  des  Libraires 
& Imprimeurs  de  Paris  le  1 S . Septembre  1679. 

Achevé  d’imprimer  pour  la  première  fois  le  vingt- 
neuvième  Mars  1691. 

Les  Exemplaires  ont  cflè  fournis.  :V 

Le  P.  L.  Thomaflin  a cédé  fon  droit  de  Privilège 
pour  la  Méthode  d’étudier  8c  d’enfeigner  les  Hifto- 
riens  à François  Muguet,  fuivant  l’accord  fait  en- 
tre eux. 
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